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DICTIONNAIRE 

DE 
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COMMERCIALE  ET  AGRICOLE. 


NACRE  DE  PERLES.  (  Technologie.  1  La  nacre  de  perles  est 
la  coquille  aplatie  d'un  mollusque  acéphale,  de  la  Emilie  des 
Oslracés,  l'aronrfe  aux  perles,  Avicula  margaiitifera,  Brug,: 
Itlytitua  ma [*[[.n rit ifecus  de  Linné ;  mftllusqne  ijiil  produit  le» 
perlés  ■  qui  in:  sont  autre  chose  qjic  des  exlravasious  de  la  ma- 
trice composant  la  coquille.  Selon  Hatchett ,  la  nacre  est  formée , 
sur  100  parties,  de  24  parties  d'albumine ,  de  76  parties  de  car- 
bonate de  ehauv;  quelques  auteurs  pensent  avec  raison  qu'outre 
le  caibonate  de  chaux  il  y  a  aussi  du  phosphate  de  chaux  dans 
ce  produit  naturel. 

La  nacre  nous  est  apportée  de  l'Inde ,  du  (jolie  Persique ,  des 
côtes  de  Ccvlati  ;  du  Japon.  On  en  distingue  diverses  espèces  :  la 
nacre  franchi- ,  la  imcrr  biltank-  blanche  ,  la  nacrr  bAtarde  noire. 


Enjïëtïéral  la  coquille  est  aplatie,  presque  oruiculaue ,  ridée, 
(jrisàlje,  vcrdâlre,  brunâtre,  d'un  blanc  éclatant,  ou  d'un  blane 
jaml.ilre,  reflétant  diverses  couleurs.  Celte  coquille  au  premier 
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2  NACRE  DE  PERLES, 

à  229  millimètres  (  è  à  H  pouces)  du  diamètre,  sur  27  millimè- 
tres (  1  pouce  )  d'épaisseur. 

Noere  franchi- .  Lrs  coquilles  d'où  l'on  tire  cette  nacre  sont 
aplaties  et  très  légèrement  concaves;  l'intérieur,  d'un  bit  ne  écla- 
tant, reflète  toutes  les  couleurs  de  l'iris  ;  le  bord  de  la  partie 
nacrée  est  circonvenu  par  une  liync  blanchâtre  ,  précédée  immé- 
diatement par  une  bande  de  coideur  jaune  verdâtre  qui  est  un 
peu  plus  large;  la  croûte  extérieure  qui  déborde  en  dedans  k 
partie  nacrée .  est  composée  t le?  feuilles  mimes ,  faciles  a  séparer. 
Ces  feuilles  sout  d'un  jaune  brun  ;  elles  paraissent  polies  et  bron- 
zées. Cette  nacre  vient  de  l'Inde  en  caisses  du  poids  de  12ô  à 
240  t.;  du  Levant,  eu  raffus  ou  r,i,ls  du  poids  de  12.r  k. 

S.,.-,,-  bdtarde  Manche,  La  coquille ,  qui  est  concave  ,  a  un  ex- 
super  posées  et  interrompues,  qui  sont  rangées  comme  le  sont  les 
tuiles  sur  le  toit  d'un  1*1  tintent  ;  l'intérieur  est  solide ,  d'un  blaire 
bleuâtre;  le  lour  intérieur  présente  quelquefois  une  couleur 
jaune,  d'autres  fois  une  couleur  verdâtre;  son  iris,  qui  est  remar- 
quable vers  les  bords,  se  compose  de  rouge  et  Je  vert. 

Elle  arrive  du  Levant  en  cabas  du  poids  de  125  k.  ,  ou  bien 
dans  des  tonneaux.  On  expédie  du  Levant  une  coquille  peu  diffé- 
rente de  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  dont  l'intérieur  est 
blanc ,  et  La  croûte  extérieure  de  couleur  verdâtre. 

ÏViicrr  bâtarde  noire.  La  coquille  est  formée  d'une  substance 
calcaire  eu  couches  superposées  et  interrompues  à  l'extérieur; 
elle  présente  à  l'intérieur  une  parue  solide,  brillante,  d'un  blanc 
bleu  ou  noirâtre,  très  remarquable  surtout  vers  les  bords; 
son  iris ,  pcrceptddi'  vers  les  bords  de  la  coquille ,  se  compose  de 
■  rouge  ,  de  bleu  et  d'uu  peu"  de  vert. 

Elle  est  expédiée  du  Levant  eu  caps  du  poids  de  125  k.  ,  ou 

delà  nacre  noire  bâtarde  ,  l'intérieur  est  verdâtre,  et  il  estretou- 

L'oreille  de  mer.  VfuSlùtiitc ,  fournil  aussi  La  nacre  de  perles. 
L'extérieur  de  celle  coquille,  qui  a  la  foi  nie  d'un  oreille  d'homme, 
csl  raboteux  et  comme  terreux.  On  enlève  la  partie  supérieure 


NANTISSEMENT.  3 

Une  coquille  nommée  Burgati ,  Burgaudine ,  est  aussi  très  re- 
cherchée. Lorsqu'on  a  enlevé  sa  couche  terreuse  extérieure,  elle 
est  d'un  gris  cendré  ,  elle  réfléchît  ht  couleur  d'argent ,  le  bleu , 
-  le  rouge  et  le  vert.  Elle  est  employée  pour  garnir  îles  tabatières, 
des  manches  de  fouie  hottes ,  de  couteaux. 

Lit  nacre  s'emploie  dans  la  tabletterie  ,  la  coutellerie.  On  s'en 
sert  pour  faire  des  manches  de  couteau,  de  canif,  des  poignées 
d'épée,  des  boulons  et  divers  ouvrages.  Les  menuisiers,  les 
ébénistes,  les  fabricants  de  pianos,  de  pendules,  la  fout  entrer 
comme  ornement  dans  les  objets  qu'ils  confectionnent, 

On  importe  en  France  une  grande  quantité  de  nacre  :  de  1833 
à  1835  la  moyenne  do  l'importation  s'est  élevée  de  255,000  à 
300,000  kilogrammes;  eu  1836  elle  est  arrivée  à  430,000  k.  , 
d'une  valeur  d'environ  un  million  de  francs. 

A.  Chevallieb. 

NANTISSEMENT.  {Législation.  >  Le  nauli ssemenl  a  son  ori- 
gine dans  l'ancien  droit  féodal.  Les  seigneurs  ayant  la  propriété 
directe  de  tons  les  héritages  situés  sur  leurs  territoires  respectifs, 
■  leurs  vassaux  n'en  pouvaient  pas  se  dire  propriétaires,  dans  toule 
letendae  de  ce  mot;  par  conséquent,  semblables  à  des  béuéli- 
ciers,  ils  ne  pouvaient  pas  transmettre  leurs  héritages  :\  de*  tiers 
sans  la  volonté  de  leurs  seigneurs.  On  était  donc  obligé  d'avoir 
recours  à  un  acte  que  l'on  appelait  nantissement,  et  qui  était  la 
voie  •indispensable  pour  acquérir  des  droits  réels  sur  les  biens 
dont  on  était  acheteur,  donataire  ou  même  créancier  hypothé- 
caire. A  la  fui  du  siècle  dernier,  ces  formalités  avaient  déjà 
éprouvé  de  nombreuses  modifications,  cl  le  nantissement  n'était 
plus  alors  que  l'acte  judiciaire  par  Lequel  on  prenait  possession 
d'un  héritage  pour  en  jouir  a  titre  de  propriété,  d'usufruit  ou 
d'hypothèque.  Il  y  avait  cependant  la  convention  dite  mort-gage, 
qui  avait  la  plus  grande  :in:do<;ii-  avec  le  inoti.-isnuent  actuel,  cl 
qui  était  le  meuble  ou  héritage  donné  pour  gage ,  à  condition 
que  le  créancier  en  jouirait  el  percevrait  les  fruits  à  son  profit 
pour  l'intérêt  ou  usure  ,  sans  les  imputer  aucunement  sur  le 
principal. 

Aujourd'hui,  le  nantisicment  n'est  autre  chose  qu'un  acte  qui 
ne  transmet  aucun  droit  île  propriété,  mais  seulement  une  jouis- 
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4  NANTISSEMENT, 
définition  du.Code  cîvli,  un  contrat  par  lequel  un  débiteur  re- 
met uue  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  la  dette.  Si  cette 
chose  est  mobilière,  le  imnlissemr.nt  s'appelle  gnge  ;  si  elle  est 
immijliiliirn;,  il  s\ip|n'lli;  u/rttt hrèse. 

Le  Code  de  commerce  admettant  ces  sortes  d'engagements 
dans  les  relations  commerciales,  et  le»  soumettant  aux  disposi- 
tions consacrées  par  le  Code  civil,  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer 
des  règles  qui  les  concernent. 

Du  gngr  (1).  Le  gage  confère  au  créancier  le  droit  de  se  faire 
payer  sur  la  choie  qui  en  est  l'objet,  par  privilège  et  préférence 
aux- autres  créanciers  ;  mais  ce  privilège  n'a  lieu  qu'autant  qu'il 
y  a  un  acte  public  ou  sous  signature  privée,  dûment  enregistré, 
contenant  la  déclaration  de  la  somme  due,  ainsi  que"  l'espèce  et 
la  nature  des  choses  remises  eu  gage,  ou  un  état  annexé  de  leurs 
qualité,  poids  et  mesure.  Cependant,  ces  formalités  ne  sont  né- 
cessaires qu'eu  matière  excédant  la  valeur  de  150  francs.  Dans 
les  autres  cas,  ces  formalités  sont  prescrites  à  peine  de  nullité  ; 
s'il  y  a  faillite,  peu  importe  que  la  date  du  nantissement  et  la 

la  correspondance  du  failli,  par  les  syndics  de  ses  créanciers;  ces 
derniers  n'en  sont  pas  moins  reccvables  à  demander  le  rapport 
à  la  masse,  en  soutenant  la  nullité  ilu  nantissement.  Toutefois, 
bien  qu'en  général  un  acte  écrit  soit  nécessaire,  en  matière 
commerciale  comme  en  matière  civile  ,  pour  que  le  privilège 
puisse  s'exercer  sur  le  nantissement ,  ce  principe  est  quelquefois 
susceptible  de  modification  eu  matière  commerciale.  On  en 
trouve  un  premier  exemple  dans  les  dispositions  de  l'article  93 
du  Code  de  commerce,  qui  accorde  au  commissionnaire  un 
privilège  pour  le  remboursement  de  ses  avances,  intérêts  et 
frais  sur  les  marchandises  à  lui  expédiées  et  sur  lesquelles  il  a 
fait  ces  avances. 

Ls  privilège  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'établit  sur  les 
meubles  incorporels,  tels  que  les  créances  mobilières,  que  par 
acte  public  ou  sous  seing  privé)  aussi  enregistré  et  signifié  au  dé- 
biteur de  la  créance  donnée  en  gage.  Dans  tous  les  cas,  le  pri- 
vilège ne  subsiste  sur  le  gage  qu'autant  que  ce  gage  a  été  mis 

(i)  Art.  ao;S  i  ioSi  du  Code  ciril. 
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et  est  reste  eu  la  possession  du  créancier  ou  d'un  tiers  convenu 
entre  les  parties.  .  '  ■ 

Mais  la  remise  du  gage  ne  suffit  pas  pour  faire  présumer  la 
remise  de  la  dette  (C.  cîr„  art.  1286). 

Le  (pge  peut  être  donné  par  un  tiers  pour  le  débiteur. 
A  défaut  de  paiement,  le  créancier  ne  petit  disposer  du  gage  ; 
il  doit,  dans  ce  cas,  faire  ordonner  eu  justice  que  ce  gage  lui 
demeurera  en  paiement  et  jusqu'à  due  concurrence,  d'après 
une  estimation  faite 'par  experts,  ou  qu'il  sera  vendu  aux  en- 
chères. 

Toute  clause  qui  autoriserait  le  créancier  A  s'approprier  te  gage 
ou  à  eu  disposer  sans  les  Formalités  ci-dessus,  est  nulle.  Mais  au- 
créancier  seul  appartient  l'option,  ou  de  demander  que  le  gage 
dont  il  est  nanti  lut  demeure  en  paiement  jusqu'à  due  concur- 
rence, ou  de  demander  que  le  gage  soit  vendu  aux  enchères. 
L'option  ne  peut  être  déférée  au  débiteur.  Jusqu'à  l'expropria- 
tion du  débiteur,  s'il  y  a  lieu,  il  reste  propriétaire  du  gage,  qui 
n'est,  dans  les  mains  du  créancier,  qu'un  dépôt  assurant  le  pri- 
vilège de  celui-ci. 

Le  créancier  répond,  selon  les  règles  établies  pour  les  contrats 
ou  les  obligations  conventionnelles  en  général,  de  la 'perte  ou 
détérioration  du  gage  qui 'serait  survenue  par  sa  négligence. 

De  son  côté,  le  débiteur  doit  tenir  compte  au  créancier  des 
dépenses  utiles  et  nécessaires  que  celui-ci  a  faites  pour  la  conser- 
vation du  gage. 

S'il  s'agit  d  une  créance  donnée  en  gage ,  et  que  cette  créance 
porte  intérêt,  le  créancier  impute  ces  intérêts  sur  ceux  qui  peu- 
vent lui  être  dus. 

Si  la  dette  pour  sûreté  de  laquelle  la  créance  a  été  donnée  en 
gage  ne  porte  point  elle-même  d'intérêts,  l'imputation  se  fait  sur 
le  capital  de  la  dette. 

Le  débiteur  ne  peut,  à  inoins  que  le  détenteur  du  gage  n'en 
abuse,  en  réclamer  la  restitution  qu'après  aroir  entièrement  ' 
payé,  tant  en  principal  qu'intérêts  et  frais,  la  dette  pour  sûreté  de 
laquelle  le  gage  a  été  donné. 


S'il  existait,  de  la  part  du  même  débiteur  envers  le  même 
éaucier,  une  autre  dette  contractée  postérieurement  à  la  mise 
^age,  et  devenue  exigible  avant  le  paiement  de  la  première 
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6  NANTISSEMENT. 

lieue,  le  créancier  ne  pourrait  être  tenu  de  se  dessaisir  du  gage 
avant  d'être  entièrement  payé  de  l'une  et  de  l'autre  detle,  tors 
même  qu'il  n'y  aurait  eu  aucune  stipulation  pour  affecter  le  ([âge 
au  paiement  delà  seconde. 

Le  gage  esl  indivisible,  nonobstant  la  divisibilité  de  la  dette 
envers  les  héritiers  du  débiteur  on  ceux  du  créancier. 

L'héritier  du  débiteur  qui  a  payé  sa  portion  de  la  dette  ne 
peut  demander  ta  restitution  de  sa  portion  dans  le  gage  tant  que 
la  dette  n'est  pas  en  lié  renient  acquittée. 

Réciproquement,  l'héritier  du  créancier  qui  a  reçu  sa  portion 
de  la  dette  ne  peut  remettre  le  gage  nu  préjudice  de  ceux  de  ses 

L'article  208-i  du  Code  civil  porte  que  les  dispositions  qui  pré- 
cèdent ne  s'appliquent  pas  aux  matières  de  commerce,  pour  les- 
quelles on  suivra  les  lois  et  règlements  qui  les  concernent.  Mais 
lorsque  cette  disposition  fut  rédigée ,  les  auteurs  du  Code  civil 
pensaient  que  le  Code  de  commerce  pourrait  établir  des  prin- 
cipes différents,  et  ils  ne  voulaient  pas  anticiper  sur  ce  dernier 
Code  qui  était  encore  à  faire.  Or,  d'un  coté,  la  loi  du  15  sep- 
tembre 1807  a  prononcé  l'abrogation  des  anciennes  lois  de  com- 
merce, et  de  l'autre,  le  Code  de  commerce  ne  renferme  aucune 
disposition  expressément  ou  implicitement  incompatible  avec  les 
règles  du  Code  civil.  Ces  règles  régissent  donc  les  matières  com- 
merciales comme  les  matières  civiles.  Ces  principes  ont  été  con- 
sacrés par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  5  juillet  1820, 
rendu  daiis  uue  affaire  de  faillite.  ■ 

Maisons  <U  prêt  sut  gage.  Les  règles  qne  nous  venons  d'expo- 
ser ne  concernent  pas  les  maisons  de  prêt  sur  gage,  qui  sont  sou- 
mises k  une  législation  particulière.  Aucune  maison  de  cette  na- 
ture ne  peut  être  établie  qu'ail  profit  des  pauvres  et  sous 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Les  seules  maisons  de  prêt  légales  qui  existent  aujourd'hui 
sont  les  Monts-de-Piété.  Leurs  opérations  consistent  en  général 
dans  le  dépôt  des  objets  mobiliers  en  nantissement  ;  dons  l'ap- 
préciation pour  fixer  le  prix  ;  dans  le  prêt  ;  dans  le  renouvelle- 
ment à  l'échéance  ;  dans  le  dégagement  ;  dans  la  vente,  s'il  n'y  f 
eu,  à  l'échéance,  ni  dégagement  ni  renouvellement  ;  dans  l'ey 
ptoi  de  la  plus  value  ou  du  boni.  ~i:j2**?         '  / 
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Les  règlements  nécessaires  à  la  conduite  Je  ces  opérations  sont 
proposés  et  délibérés  par  le  conseil  d'administiaiiou  du  ]Mont- 
ile-Piété,  et  différent  tous  entre  eux  suivant  les  besoins  des  loca- 
lités qui  les  réclament. 

On  peut  consulter,  sur  l'nr(;aiiis:iiiij:i  îles  Monls-de-Piélc,  les 
lois  des  G  février  1S0-1  et  16  pluviôse  an  su,  le  décret  du  U  mes- 
sidor an  xh,  et  Ils  ordonnâmes  i  nv  ites  des  18  juin  1 82-t  et 
22  janvier  1831.  . 

Ceux  qui  établissent  ou  tiennent  des  maisons  de  prêt  sur  ;;a|;c 
ou  nantissement  sans  autorisation  légale,  on  qui,  ay;nn  mu-  au- 
torisation, n'ont  pas  tenu  un  registre,  conformément  aux  renie- 
ments, contenant:  de  suite,  sans  aucun  blanc  ni  interligne,  les 
sommes  ou  les  objets  prêtés  ,  les  noms .  domiciles  et  professions 
des  emprunteurs,  la  nature,  la  qualité  ;  la  valeur  des  objets  mis 
Cil  nantissement,  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  15  jours 
au  moins  et  de  3  mois  au  plus,  et  d'une  amende  de  100  francs  à 
2,000  francs.  (C.  peu.,  art.  411.) 

m  tarMcftfisc  (1;,  du  grec  avOi ,  en  échange  de,  au  lieu  de, 
et  de  jjWïiti  usa([c,  jouissance.  L'anticlirèse  ne  s'établit  que 
par  écrit.  Ainsi  ,  lors  même  que  le  Fonds  vaudrait  moins  de 
150  francs,  nul  ne  pourrait  s'y  entre-mettre,  nu  du  moins  s'y 
maintenir,  contre  le  vreu  du  propriétair  e,  eu  alléguant  des  con- 
ventions verbales  qui ,  ci»  celle  mat  lire  ,  pourraient  devenir  le 
prétexte  de  nombreux  desordres. 

Le  créancier  n'acquiert  par  ce  contrat  que  la  faculté  de  per- 
cevoir le*  fruits  de  l'inum  ublr.,  à  la  rbaq;e  de  les  imputer  an- 
nuellement sur  les  intérêts,  s'il  lui  en  est  du,  et  ensuite  sur  le 
capital  de  sa  créance. 

Le  créaucier  est  tenu ,  s'il  n'en  est  autrement  convenu,  de 
payer  les  contrlbu  lions  et  le»,  charges  annuelles  de  Vint  meuble, 
qu'il  lient  co  nnùclnéac. 

Il  doit  également,  sous  peine  de  dommages  et  intérêts,  pour- 
voir à  l'entretien  et  aux  réparations  utiles  et  nécessaires  de  l'im- 
meuble, sauf  à  prélever  sur  les  fruits  toutes  les  dépenses  relatives 

Le  débiteur,  ne-j  t,  avant  l'entier  acquittement  de  la  dette, 

[iJAff.  loSaâaoyi  du  Coda  civil. 
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réclamer  la  jouissance  de  l'immeuble  qu'il  a  remis  en  anticbrùsc. 
Mais  le  créancier  qui  veut  se  dédiai  [;rr  îles  obligations 'dont . 
nous  venons  lie  parler,  peut  toujours,  à  moins  qu'il  n'ait  renoncé 
a  ce  droit,  contraindre  le  débiteur  à  reprendre  la  jouissance  de 
son  immeuble. 


Celui  qui  possède  u 

11  inuneublc  a  titre  d'anticlirèsc  ne  |«ut_ 

le  retenir  jusqu'au  pai 

ement  des  améliorations  qu'il  prétend  y 

avoir  faites,  si  le  debi 

leur  offre  de  lui  rembourser  le  capital  et 

les  intérêts  de  la  rréan 

:c  pour  laquelle  le  contrat  a  été  formé. 

Dans  ce  cas,  le  créancic 

Le  créancier  ne  devii 

:nt  point  propriétaire  de  l'immeuble  par 

le  seul  défaut  de  paiement  au  terme  convenu  ;  toute  clause  con- 
traire est  nulle j  en  ce  cas,  il  peut  poursuivre  l'expropriation 
de  son  débiteur  par  les  voies  légalcs- 
tlne  pareille  stipulation  donnerait  au  créancier  trop  de  facilités 
pour  abuser  de  la  position  de  son  débiteur;  eu  outre,  elle  déna- 
turerait le.  contrat  d'anticlirèsc  ,  qui  ne  peut  conférer  qu'un; 
jouissance  temporaire. 

Cependant,  lorsqu'il  a  été  convenu  entre  le  débiteur  et  son 
créancier,  nanti  d'un  immeuble  à  titre  d'antiebrese  ,  que  ce 
créancier  deviendrait  propriétaire  de  l'immeuble,  par  le  seul 
défaut  de  paiement  au  terme  iî\é,  cette  convention,  nulle,  pour 
rendre  le  créancier  pinpnéi.ùre  ;'i  l'écliraucc  du  terme,  peut 
néanmoins  servir  de  fondement  à  la  prescription,  à  compter  de 
celte  époque.  .Mais  le  créancier  peut  convenir,  pour  le  cas  de 
non-paiement  dans  le  délai  fi\é,  qu'il  aura  la  faculté  de  vendre 
l'immeuble  devant  un  notaire,  et  en  présence  du  débiteur,  sans 
recourir  aux  formes.de  l'expropriation  forcée.  Une  telle  conven- 
tion n'a  pas  le  caractère  du  pacte  conunissoire  probibé. 

Lorsque  les  parties  ont  stipulé  que  les  fruits  se  compenseront 
avec  les  intérêts,  ou  totalement,  ou  jusqu'à  une  certaine  concur- 
rence, cette  convention  s'exécute  dans  les  limites  fixées  par  les 
lois.  Ainsi,  le  créancier  ne  peut  retenir  les  fruits  par  lui  perçus 
que  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  à  peu  près  é;;alc  à  Fililérèt 
6  p.  0/0  de  sa  créance  (I),  conformément  à  la  loi  du  13  sep- 

(i]  AodFntiritwnl  la  taûi  .le  l'Intérêt  était  au  drnier  'dit.  L'Mit  du  rouis ,]« 
mai  1576  le  fut  au  denier  doute;  l'édit  du  mois  de  juillet  i6ui,  au  de'njei 
(fi»;  l'éditdu  moii  de  man  l63i,  nu  deaier  dix-huit;  l'édit  de  décembre 


NANTISSEMENT.  '  9 

tcinbre  180".  L'excédant,  à  motos  qu'il  ne  soit  minime,  doit  être 
imputé  sur  le  capital  de  la  créance,  conformément  à  ce  que  noua 
avons  dit  ci-dessus. 

L'auticlirèse  peut  être  établie  par  un  liera 'pour  le  débiteur., 
ainsi  que  cela  est  permis  pour  le  gage.  De  même,  les  dispositions 
ci-dessus  concernant  l'iudi visibilité  du  gage  sont  applicables  à 
l'antirlirèsc.  . 

Les  règles  qui  précèdent  ne  prej  iidicient  point  aux  droits. que 
des  tiers  pourraient  avoir  sur  le  fonds  de  rinuiieuble  remis  à 
titre  dlantichrèse. 

Si  le  créancier,  muni  ,'i  te  titre  ,  a  d'ailleurs  sur  le  fonds  des 
privilèges  ou  hypothèques  légalement  établis  et  conservés,  il  les 
exerce  à  son  ordre  et  comme  tout  autre  créancier. 

L'anliclirése/lant  qu'elle  existe,  est  un  obstacle  à  la  prescrip- 
tion de  la  dette,  dont  clic  est  une  reconnaissance  tacite  et  conti- 
nuelle ;  en  même  temps,  comme  elle  ne  confère  qu'un  titre  pré- 
caire, elle  île  peut  jamais  constituer  eu  Faveur  du  créancier  une> 
possession  capable  de  lui  faire  acquérir  La  prnpiujiiéj 

A  l'expiration  de  l'an  tic  lirèse ,  le  créancier  doit  restituer  la 
chose  ou  en  payer  la  valeur  suivant  estimation,  si  elle  a  péri  par 

Si  la  chose  s'est  tellement  détériorée  par  la  faute  du  créancier, 
qu'elle  soil  devenue  inutile  pour  le  débiteur,  celui-ci  peut  en 
réclamer  la  valeur  en  offrant  de  l'abandonner.  Le  créancier  est 
également  oblijjé  de  rendre  compte  au  débiteur  de  sa  jouissance, 
ei  le  compte  doit  comprendre,  non  seulement  les  fruits  qu'il  a 
perçus,  mais  même  ceux  qu'il  a  manqué,  par  sa  faute,  de  per- 
cevoir ;  car,  par  cette  négligence,  il  a  porté  préjudice  au  débi- 

II  ne  faut  pas  confondre  l'anticbrèse  avec  l'hypothèque,,  dont 
elle  diffère  essentiellement.  Le  droit  de  percevoir  les  fruits,  a 
dit  l'orateur  du  gouvernement  lors  des  discussions  du  Code  ci- 
vil ,  donne  au  créancier  tout  ce  qu'on  peut  lui  attribuer  dans  nu 

aujourd'hui,  la  loi  du  »5  septembre  1S0;  liie  l'inli'rft,  en  matière  civile,  à 

6  ,,.  ofo  par  an,  et  a  fi  p.  a/.  ,„  -lii™  de  ntn, 
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contrat  qui  ne  lui  confira  ni  droit  tir  pcopriété,  car  le  fonds 
n'est  pas  aliéné  ,  ni  tirait  tl  hypothèque  ,  puisqu'un  ici  droit  ne 
peut  s'acquérir  que  d'après  les  formes  e/tiérales  établies  par  les 
lois  et  par  une  inscription  régulière.  Dans  Tant ielnv.se,  si  l'expro- 
priation du  fonds  est  poursuivie,  soit  par  le  créancier  détenteur, 
à  défaut  de  paiement  au  terme,  soit  par  tout  autre  créancier, 
le  nantissement  de  l'immeuble  n'établira  .ni  privilège  ni  hypo- 
thèque. 

En  résumé  ,  le  contrat  d'anticlirèse  a  moins  do  forée  que 
l'iivpotbèque,  connue  garantis,  et  il  offre  au  créancier,  comme 
moyen  de  paiement ,  motifs  d'avantage  <pie  la  vente  à  réméré. 
Aussi,  et  par  ce  double  motif,  il  est  peu  en  usage  aujourd'hui. 

*    t  A.  TaÉBiieuET. 

NAPIITE.  Voy.  Bitume. 
.NATRON.  Yoy.  Soude. 
NAVETTE.  Voy.  Gainras  oléagineuses. 
NAVIGATION  im'Ë.RlEi^:XjdininUtratio*.)Lc& rivières, 
'considérées  confine  moyens  je  communication  ne  peuvent,  ainsi 
qu'J  les  gratines  routes,  être  l'objél  d'aucune  propriété  privée; 
par  ce  motif,  la  loi  les  considère  connue  des  dé  peu  daines  dir 
doutante  public  (art,*;538  du' Code  civil).  Hais  pour  qu'elfes 
aïeul  le' car  ai:  lire  de  ;;raritla  voirie  ,  il  faul  qu'elles  puissent  ser- 
vir au  transport  des  nnrrli.linlises  et  des  personnes;  car  autre - 
m  -ut  elles  n'intéressent  plus  lu  f ><.- m -r.i 1 1 ( i"  des  habitants  du  pays; 
c'c;t  pourquoi  les  rivières  navigables  ou  flottables  appartiennent 
Seules  à  l'Etat  et  sont  soumises  à  des 'règles  particulières. 

On  voit  de  suite  qu'il  faut  distinguer  les  rivières  navigables  ou 
flottables  de  celles  qui  ne  le  soin  pas.  Cette  distinction  est  en  gé- 
u'i  at  facile  à  établir  ;  nuis  ce]HJiidant  il  est  de*  cas  où  la  question 
est  au  jjuoiiis  fort  douteuse,  soit  quant  à  la  totalité  du  cours 
d'eau,  soit  quant  à  une  partie  sculei»ent  de  sou  parcours  ;  il 
faut  alors  qu'il  intervienne  une  orduniiaUce  royale  poitr  la  ré- 
soudre ;  c'est  donc,  au  pouvoir  exécutif  qu'il  appartient  de  clas- 
ser les  rivières  connue  il  classe  les  roules. 

Navigabilité.  —  flottage. —  Dispositions  générales.  —  L'or- 
donnance de  1669  ne  considérait  comme  rivières  navigables  que 
celles  portant  bateau  sans  artifices,  et  ouvrages  h  In  main;  le 
Code  civil  ne  s'explique  pas  à  cet  é{jard-  Les  délimitions  don- 


NAVIGATION.  11 
nées  par  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder.  Les  uns  fixent  les 
caractères  Je  la  rivière  navigable  d'après  sa  largeur,  les  autre» 
d'après  sa  profondeur;  quelques  uns  d'après  sou  volume  d'eau; 
ceux-ci  se  fondent  sur  l'existence  du  fait  de  navigation  ,  ceux- 
là  sur  sa  possibilité  ;  les  uus  veulent  qu'elle  ait  lieu  toute  l'année, 
les  autres  qu'elle  ail  lien  pcudiiiit  un  temps  déterminé  ou  pendant 
un  instant  quelconque  ;  plusieurs,  enfui,  ont  soutenu  qu'il  sullisait 
qu'une  rivière  fût  navigable  dans  sa  largeur  pour  appartenir  au 
domaine  de  l'Etat.  Ci'pcn'l.ini  m>  i-oiisidctv  ei'iu'iaU'iuent  comme 
rivière  navigable  ou  flottable  celle  où  ou  jieul  naviguer,  circuler 
avec  bateaux,  trains  ou  radeaux,  au  inoins  pendant  une  partie 

navigable  par  cela  seul  qu'elle  pourrait  porter  des  Uatelets,  et 
même  des  bacs  pour  le  passage  des  personnes  et  des  voitures  ;  il 
faut  qu'elle  puisse  être  parcourue  dans  un  espace  assez  considé- 
rable pour  faire  l' office  île  chemin  et  servir  de  moyens  de 
transport. 

En  outre,  on  peut  considérer  comme  telles  les  rivières  qui  ont 
assez  d'eau  pour  transporter,  non  pas  des  bateaux  ou  des  mor- 
ue à  leur  courant;  soil  eu  en  formant  ce  qu'on  appelle  les  trains, 
soït  en  les  jetant  dans  le  courant  cl  en  les  faisant  surveiller  par 
quelques  hommes  qui  empêchent  qu'ils  ue  s'an  ion  cèlent  et  ne 
suspendent  le  cours  de  l'eau,  c'est  le  flottage  à  bûches  perdues. 
Toutefois,  bien  que  d'administration  des  finances  range  parmi 
les  rivières  flottables  celles  qui  le  sont  seulement  h  bâches  per- 
dues, des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  et  du  Conseil  d'État  ont 
décidé  le  contraire.  , 

L'origine  tics  flottages  n'est  |ias  fort  ancienne.  Pendant  long- 
temps on  n'amenait  le  bois  qu'en  bateaux,  et  à  Paris,  par 
exempta,  l'approvisionnenieui  se  trouvait  circonscrit  dans  un 
rayon  de  25  ou  30  lieues,  en  amont  et  en  aval  de  cette  ville  ; 
niais  l'augmentation  de  la  population  rendit  ces  ressources  in- 
gii fusantes.  Pour  créer  de  nouveaux,  débouchés,  on  imagina  de 
taire  arriver  les  bois,  à  partir  des  sources  mêmes  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  par  le  moyeu  du  flottage  à  bûches  perdues. 
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Ce  nouveau  mode  permit  de  pnrter  successivement  le  com- 
merce jusqu'en  dos  pays,  éloignés,  principalement  dans  le 
Nivernais  et  dans  le  Morvand,  contrées  abondantes  en  .bois,  et 
dans  lesquelles  ,  auparavant ,  les  forêts  étaient  une  nature  de 
Liens  sans  objet,  par  le  défaut  de  consommation. 

La  plus  ancienne  date  que  ion  puisse  assigner  au  flotUge 
à  bûches  perdues  remonte  à  1490,  suivant  MM.  de  La  Tynna 
et  Rousseau  ,  qui  ont  public  sur  le  commerce  des  bois  de 
chauffage  un  excellent  ouvrage  auquel  nous  empruntons  ces  ren- 
seignements. 

Dés  cette  époque,  les  bois  de  la  forêt  de  Lyous  étaient  flottés 
sur  la  rivière  d'Audetlc,  affluant  dans  la  Seine  ,  et  venaient  a 
Paris  en  remontant  le  fleuve  par  bateau.  Ces  bois  se  sont  long- 
temps appelés  bais  d'AuHellc. 

Qiiant  a'u  flottage  en  trains,  'Jean  Rouvcl  jurait  être  l'auteur 
de  cette  invention. 

•  "  .1*  premier  (rf/f  Saint-Ton,  Traité  des  eaux  et  forêts)  qui 
a  fait  venir  du  blois  flotté  du  Morvand  A  Paris  ,  a  été  Jean 
«  Rouvet,  marchand,  bourgeois  de  ladite  ville,  qui,  en  l'année 
»  1549  seulement,  trouva  l'invention,  en  retenant  par  écluses, 
s  ès  saisons  plus  commodes ,  les  eaux  des  petits  ruisseaux  et  ri- 
»  vitres  qui  sont^ au-dessus  de  Gravant,  de  leur  donner  la  force, 
»  en  les  laissant  puis  après  aller,  d'emmener  les  bûches  que  l'on 
n  y  jette  a  bois  perdu  jusqu'audit  port  de  Gravant ,  où  on  les 
»  recueille  et  accommode  par  trains  sur  la  rivière  d'Yonne,  eu 

Successivement  le  flottage  s'étendit  sur  les  principales  rivières 
,Ct  fut  l'objet  de  nombreux  règlements  qui  vinrent  protéger  un 
mode  de  transport  aussi  précieux. 

Le:  domaiue  de  l'Etat,  relativement  aux  cours  d'eau  navi- 
gables et  flottables,  s'étend ,  suivant  un  arrêt  du  Conseil  du 
14  août  1694,  même  à  leurs  bras  non  navigables  ni  flottables, 
qui  sont  considérés  comme  leurs  accessoires.  C»s  principes  ont 
été  consacrés  depuis  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  22  jan- 
vier 1824.  Mais  suivant  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  des 
29  juin  1813  et  23  août  1819,  conformes  d'ailleurs  à  l'arrête  du 
19  ventôse  an  vi,  lorsqu'une  rivière  n'est  navigable  ou  flottable 
que  dans  certaine»  parties  de  son  cours,  les  parties  non  navi- 
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gables  ni  flottables  sont  laissées  aux  propriétaires  riverains,  sans 
que  cwx-ci  puissent  disposer  de  l'eau  de  manière  a  gêner  ou  à 
rendre  impossible  la  navigation  des  partir*  inférieures. 

classer  les  rivières;  c'est  lai  également  qui  li\e  les  pointa  où  une 
rivière  devient  navigable,  après  des  enquêtes  de  cnmmûdo  et 
incommoilo  qui  doivent  précéder  tontes  les  ordonnances  rendues 
pour  résoudre  ces  questions.  Ces  formalités  doive*  être  rem- 
plies, dkFoucai  d  dans  ses  Kli;ments  de  dioii  publie  et  adminis- 
tratif, mjmic  pour  la  déclaration  de  flottabitilé  à  bûches  per- 
dues, quand  cette  question  est  douteuse.  Les  raisons  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  les  autres  cas*.  .Si  les  obligations  des  riverains 
sont  moins  lourdes  quand  il  n'y  a  qu'un  flottage  à  bûches  per- 
dues, elles  n'en  existent  pas  moins.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  constructions  d'usines,  aux  barrages  pour  les  arrose- 
ments ,  etc.,  devra  être  modifié  en  considération  du  flottage.  11 
faudra  aussi  un  marche-pied  pour   lequel,  par  exemple,  il 

gabdité  ou  de  flotlabilité  d'une  rivière  qui  n'avait  aucun  de  ces 
caractères. 

Les  rivières  sont  soumises  à  de  nombreux  règlements  qui  ont 
pour  objet  de  maintenir  le  libre  cours  des  eaux,  et  d'empêcher 
qu'on  y  fasse  des  travaux  ou  des  constructions  qui  pourraient 
arrêter  le  service  de  la  navigation. 

Ainsi,  ïl  est  défendu  de  détourner  l'eau  des  rivières,  ou  d'en 
affaiblir  ou  altérer  le  cours  par  des  tranchées,  fossés  ou  ca- 
naux ,  à  peine  de  destruction  des  ouvrages  ,  réparation  des 
choses  aux  frais  des  contrevenants ,  et  d'une  amende  de  100  fr. 
au  glus,  sans  préjudic  des  dommages-intérêts. 

Ou  ne  peut  sans  autorisation  construire  sur  les  rivières  navi- 
gables ou  flottables  aucun  moulin ,  hatardeau  ,  écluse ,  gord  , 
pertuis,  édilice  quelconque.  Ceux  qui  obtiennent  cette  autori- 
sation: doivent  conserver  et  entretenir  en  bouclât  les  digues, 
chaussées,  épnuchoirs  et  passe-lits  ou  permis  qui  servent  au 
passage  des  bateaux,  radeaux  et'  bois  mis  à  flot. 
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Il  est  défendu  de  tirer  des  terres ,  sables  et  autres  matériaux 
à  12  mètres  près  des  ri  rages  et  ruisseaux  navigables,  à  (mue  de 
100  francs  d'amende. 

Il  est  également  défendu  d'y  jeter  aucunes  immondices,  gra- 
vois,  matériaux,  etc.,  à  peine  d'enlèvement  aux  frais  des  contre- 
venants et  d'une  amende  de  100  francs. 

Les  entrepreneurs  qui  travaillent  aux  ponts  et  aux  murs  des 
quais  sont  lyus  d'enlever  les  décombres  provenant  des  batar- 
deaux  qui  ont  été  faits  pour  lesdits  ouvrages  à  peine  d'amende 
et  d'enlèvement  de  ces  décombres  a  leurs  frais.  , 

II' est  détendu  aux'  tanneurs  et  mégissiers  de  laver  dans  la 
rivière  leurs  bourres  et  cuirs  avant  d'être  écliarnés,  de  boîtier 
les  morplains  ou  de  les  jeter  clans  la  rivière  ;  ils  doivent  hisser 
reposer  les  eaux  qui  sont  dans  les  plaines  afin  que  les  morplains 
resleut  dans  les  fonds  pour  y  être  vidés ,  exposés  sur  les  berges , 
s'y  égouttcr,et  être  ensuite  portés'hors  de  la  ville dansdes  tom- 
bereaux. 

Il  est  enjoint  aux  marebands  et  voituviers  par  eau  de  faire 
enlever  de  la  rivière  les  bateaux  coidés  à  fond  et  leurs  débris , 
ainsi  que  de  dessus  les  ports  et  quais ,  à  peine  d'amende  et  de 
confiscation. 

C'est  à  l'administration  départementale  et  à  l'admiuistratioo 
municipale  qu'il  appartient  de  rendre  des  règlements  pour  ré- 
gler la'  police  des  rivières  suivant  les  besoins  de  chaque  lo- 

*  Les  préfets  doivent  faire  procéder  par  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  à  la  visite  des  rivières  navigables  et  flottables ,  à 
celle  de  tous  les  canaux  d'irrigation  et  de  dessèchement ,  à  l'effet 
de  constater  les  ponts  et  chaussées,  digues,  etc.,  utiles  à  la.  na- 
vigation ,  à  l'agriculture  ,  à  l'industrie  eu  général;  de  recon- 
naître.'les  amas  de  pierre,  batardeauxj  pilotis,  etc.,  et  tous 
autres  empêchements  nuisibles  au  cours  de  l'eau  ;  les  saluées 
ou  prises  d'eau  que  les  propriétaires,  riverains  pourraient  avoir 
faites  pour  l'irrigation  de  leurs  héritages,  sans  autorisadon. 

Ils  ordonnent  la  destruction  des  usines,  moulins,  etc.,  dont 
rétablissement  ne  serait  pas  fondé  en  titres  ,  et  qui  setaient 
reconnus  dangereux  pour  la  navigation  ou  nuisibles  au  cours 
de  l'eau. 
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L'administration  agit  sur  les  rivières  navigables  ou  flottables 
tomme  autorité  pour  tout  ce  qui  est  voirie  et  police  de  naviga- 
tion; caninii!  jir.itiiui  tttirn-uittili-  |><nir  tout  ce  qui  résulte  du  droit 
île  propriété  que  .les  lois  attribuent  A  l'Etat  sur  les  propriétés 
doi  vi  i  ni  aies,  sauf  les  droits  de  pcelic  ,  moulins,'  bacs  et  autres 
usages  que  les  particuliers  peuvent  y  avoir  par  titres  de  posses- 
sions valables.  ' 

Les  lois  concernant  les  eaux  navigables  et  flottables  sont  géné- 
rales ;  elles  n'établissent  aucune  distinction-  entre  les  industries 
qui  peuvent  en  réclamer  l'usage^  >ï.â  '  . 

La  Fi  ance  est  divisée  en  21  bassins  de  navigation  dont  les 
limites  suni  île  ici  minées  par  les  montagnes  ou  coteaux  qui  ver- 
sent leurs  eaux,  dans  le  fleuve  principal ,  et  chaque  bassin  est 
subdivisé  en  arrondissement  de  navigation. 

Les.  portions  de  fleuves  et  rivières  faisant  partie  des  dé- 
partements autres  que  celui  dans  lequel  est  placé  le  cbef-lieu 
d'arrondissement  de  navigation  intérieure ,  sont  mises  dans  les 
attributions  administratives  du  préfet  de  ce  cbef-lieu,  mais  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  les  travaux  à  exécuter  dans  le  lit  et 
sur  les  bords  des  rivières  ou-  des  fleuves.  Le  surplus  .de  l'admi- 
nistration est  exercé  par  le  préfet  du  territoire.  ( Anfété  du 
SpraWiai'anxi.) 

L'ingénieur  du  département  où  est  fixé  le  cbef-lieu  d'arron- 
dissement exerce  ses  fonctions  relativement  aux  travaux  à  faire 
sur  toute  l'étendue  des  fleuves  et  rivières  compris  dans  les  attri- 
butions du  préfet  de  son  département.  (  Idem.  J 

Toutes  les  dispositions  concernant  les  mesures  répressives  tic 
grande  voirie  sont  applicables  aux  communications  par  eau^  et 
par  conséquent  les  contraventions  en  celte  matière  sont  déférées, 
aux  conseils  de  prélecture.  (  Loi  du  29  floréal  an  X.  ) 
'  .Cependant  c'est  aux  tribunaux  de  police  et  non  aux  conseils 
de  préfecture  qu'il  appartient  de  connaître  des  contraventions 
aux  règlements  administratifs  relatifs  à  la  police  et  à  la  sûreté 
des  embarcations.  {  Cour  de  cass.,  14  novembre  1835.  ) 

Droits  de  navigation  intérieure.  Le  droit  de  navigation  inté- 
rieure a  été  crée  par'  la  loi  du  30.  floréal  an  x,  qui  en  avait 
affecté  les  produits  au  balisage,  à  l'entretien  des  cliemins  et 
ponts  de  hallage,  4  celui  des  per luis,  écluses,  barrages  et  autres 


16    .  NAVIGATION. 

ouvrages  d'art  construit!  pour  l'avantage  de  la  navigation.  Il 
était  établi  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables  ainsi  que  sur 
les  canaux  navigables.  .  ' 

Suivant  celte  même  loi,  le  pvoriiiil.  de  la  perception  sur  cha- 
que rivière  formait  une  masse  distincte  exclusivement  consacrée 
à  l'amélioration  de  cette  rivière  ;  chaque  rivière  avait,  d'ailleurs, 
son  tarif  particulier.  Depuis  1814  ,  la  spécialité  de  cet  impôt  a 
cessé,  et  des  sommes  bien  plus  importantes  que  celles  qu'il  pro- 
duisait oui  été  consacrées  aux  travaux  de  la  navigation. 

Sous  l'empire  de  la  législation  de  l'an  x,  le  taux  des  tarifs  et 
Je  mode  de  perception  variaient  non  seulement  de  bassin  à  bas- 
sin, mais  même  entre  les  rivières  d'un  même  bassin  et  entre -les 
bureaux  établis  sur  une  même  rivière.  Les  bases  de  La  percep- 
tion différaient  également. 

Il  importait  donc  de  ramener  tous  les  tarifs  à  un  taux  et  à 
des  bases  uniformes,  autant  du  moins  que  cela  était  possible ,  et 
pour  y  arriver  on  adopta  pour  éléments  du  tarif,  1*  la  distance 
parcourue  ;  2'  te  poids  de  la  marchandise,  en  prenant  le  tour- 
nage du  bateau  comme  moyen  de  vérification  du  poids  de  char- 
gement et  en  divisant  les  marchandises  en  différentes  classes. 
Ce  sont  ces  éléments  qui  ont  servi  de  base  à  La  loi  du  S  juillet 
183fï,  dont  nous  allons  exposer  les  principales  dispositions?' 

Cette  loi  no  concerne  que  la  navigation  de  10  des  21"  bassins 
de  navigation  qui  existent  en  France  ,  savoir  :  les  bissuis  de  la 
Seine,  de  la  Meuse,  lie  la  Moselle,  du  Rhône,  de  l'Adour,  de  la 
Gironde,  de  la  Charente,  de  la  Loire,  de  la  Vilaine  et  de*  l'Orne. 
Leslhuitesde  ces  bassins  sont  .déterminées,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  au  commencement  de  cet  article,  par  les  montafmes  ou  co- 
teaux qui  versent  leurs  eaux  dans  le  fleuve  principal.  Par  con- 
"  séquent ,  ils  compremient,  en  outre  des  fleuves  et  rivières  que 
nous  venons  de  nommer,  tous  leurs  affluents.  Il  reste  donc 
11  bassins  qui  ne  sont  pas  imposés,  7  parce  qu'ils  sont  à'peinc 
navigables;  2  autres ,  ceux  delà  Somme  cl  de  Y  Hérault -,  la  ca- 
nalisation de  la  Somme  étant  achevée,  la  perception  sur  la  partie 
au-dessous  d'Abberille  jusqu'à  Saint  Valéry  doit  être  établie  de 
la  même  manière  que  dans  la  partie  supérieure  de  ce  canal 
concédé.  Quant  à  l'Hérault ,  il  est  déjà  assujetti  à  un  tarif  sem- 
blable au  canal  du  Midi,  dont  il  est  peut-être  considéré  comme 
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une  dépendance  ;  enfin ,  les  deux  bassins  di;  \Aa  et  de  X Escaut. 
Ij-s  travaux  que  nécessite  l'état  de  lu  jmvi;;;niou  de  l'Aa  doivent 
être  exécutés  par  voie  de  concession  de  péage  ;  d'un  autre  côté, 
l'Escaut  est  en  partie  concédé.  Ces  deux  rivières  et  leurs  af- 
fluents, ainsi  que  les  nom  lire  us  canaux  qui  y  aboutissent,  for- 
ment un  ensemble  tellement  lié,  qu'on  ne  peut  eu  quelque  sorte 
en  toucher  une  partie  sans  apporter  clans  tout  le  reste  des  per- 
turbations dont  il  serait  impossible  de  prévoir  les  effets. 

Le  droit  de  navigation  intérieure  ou  de  péage  spécialisé  sur 
toute  la  partie  navigable  ou  flottable  des  fleuves  et  rivières  com- 
prises dans  les  bassins  désignés  ci-dessus  ,  est  imposé  par  dis- 
tances de  5  kilomètres,  en  raison  de  la  charge  réelle  des  bateaux 
en  tonneaux  de  1 ,000  kilogrammes,  ou  du  volume  des  trains  en 
décastères. 

Les  péages  dont  il  est  question  dans  cet  article  sont  établis  no- 
tamment sur  la  Garonne,  te  Tarn  ,  la  Bayse ,  le  Lut ,  V-i  Sevré 
niorta'isc  et  l'Allier  ;  ils  ont  remplacé,  en  vertu  de  diverses  lois 
et  ordonnances,  les  droits  de  navigation  avec  une  affectation 
spéeiale  au  paiement  de  quelques  travaux  extraordinaires.  Celait 
un  moyen  de  procurer  des  fonds  aux  ponts  et  chaussées  sans 
grossir  leur  budget.  Ou  peut  consulter  à  ce  sujet  la  loi  du 
24  mars  1825,  qui  autorise  le  gouvernement  i  établir  des  droits 
de  péage  sut'  les  rivières  navigables  et  dans  les  ports  de  com- 
merce pour  subvenir  aux  travaux  extraordinaires  qu'il  juge 
nécessaire  d'y  entreprendre ,  et  l'ordonnance  royale  du  28  oc- 
tobre 183G,  relative  aux  dëju'iises  résultant!  de  ces  travaux. 
.  Le  nombre  des  tonneaux  imposables  est  déterminé  au  moment 
du  jaugeage  des  bateaux,  et  pour  chaque  degré  d'enfoncement , 
par  la  différence  entre  le  poids  de  l'eau  que  déplace  le  bateau 
chargé  et  celui  de  l'eau  que  déplace  le  bateau  vide  ,  y  compris 
les  agrès. 

Le  'degré  d'enfoncement  est  indiqué  au  moyen  d'échelles  nié- 
triques  incrustées  dans  le  bordage  extéiicur  du  hateau. 

Les  espaces  laissés  vides  entre  les  coupons  des  trains  et  ceux 
dans  lesquels  sont  placés  des  tonneaux  pour  maintenir  les  trains 
a  flot,  ne  sont  pas  compris  dans  le  cubage. 

Les  marchandises  sont  divisées  en  deux  classes  pour  la  fixa- 
tion du  tarif,  La  loi  n'a  spécifié  que  les  marchandises  de 
mu,  a 
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deuxième  classe,  laissant  (tins  In  première  tonte*  celles  qui  ne 
sont  pas  désignées  dans  celle  spMficalion.  Les  «faudiM.it 
deuxième  classe  sont  les  bois  de  tonte  espère  antres  que  ]r--i  liois 
étrangers  d'éhénisterie  ou  de.  teinture;  le  charbon  de  bois  ou  àc 
terie,  i«  coke  et  la  tourbe,  le;  forces,  les  tans ,  et  enfin  tous 
les  dérives  des  bois;  le  fumier,  les  cendres  et  les  engraisde  tonte 
sorte;  les  marbres  et  :;i;i:iîli  bruts  on  simplement  dégrossis  les 
pierres  et  mêlions,  les  lues,  les  grés,  le  tuf,  la  marne  et  les 
eailbmx;  le  plâtre  ,  le  sable ,  la  chaux,  le.  ciment,  les  briques, 
tuiles,  carreaux  et  ardoises;  enfin,  les  minerais,  le  verre  cas*',  les 


élevé,  à  moins  que  les  ma.  ebandises  imposées  comme  <-V 
première  classe  ne  forment  pas  le  dixième  de  celles  qu 
transportées;  auquel  cas  chaque  droit  est  appliqué  sépare 
aux  deux  parties  du  chargement. 

Tout  bateau  sur  lequel  il  y  a  des  voyageurs  paie  le  dioi 
posé  à  la  première  classe  du  tarif,  quelle  que  soit  la  lia  tu 
chargement.  11  est  ajouté  au  poids  reconnu  un  dixième  de 
voyageur  qui  serait  descendu  du  bateau 


La  régie  des  contributions  indirectes  peut  consentir  des  abon- 
nements payables  par  mois,  d'avance  ou  par  voyage  :  I»  poul- 
ies baleaiix  qui  servent  habituellement  an  transport  îles  voya- 
geurs ou  des  marchandises,  d'un  port  à  l'autre;  2' pour  ceux 
de  petite  capacité,  lorsqu'ils  ne  doivent  pas  aller  au-delà  de  trois 
distances  du  port  auquel  ils  appartiennent. 

Les  trains  chargés  de  marchandises  quelconques  sont  imposés  . 
à  un  droit  double  de  celui  qui  est  perçu  (jour  les  trains  nuit 
chaînés.  Le  droit  sur  les  trains  est  réduit  de  moitié  pour  toute 
la  p'mie  des  rivières  où  la  navigation  ne  peut  avoir  lieu  avec 
des  bateaux. 

Les  bascules  à  poissuns  sont  imposées  eu  i  aiseiu  de  leur  volume 
extérieur  en  mètres  cubes.  Chaque  mètre  culie  est  assimilé,  pour 
la  perception ,  à  un  tonneau  de  marchandises  île  deuxième  rb  .  se. 
Lca  bascule;  çtitîèi  einenl  vides  ne  paient  aucun  droit  Sont 
exempt*  de  droits ,  T"  1-.  ;  1  lieanx  ei:tièieiuent  \ides;  2  les  l  à- 
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timents  et  bateaux  de  la  mariné  royale;  affectés  au  service  mili- 
taire de  ce  département  ou  du  département  de  la  guerre,  sans 
intervention  de  fournisseurs  on  d'entrepreneurs  ;  3'  les  bateaux 
employés  exclusivement  au  service  on  aux  travaux  de  la  naviga- 
tion par  les  agents  des  ponts  et  chausses;  4°  les  bateaux  pé- 
cheurs, lorsqu'ils  portent  uniquement  des  objets  relatifs  à  la 
pêclie  ;  5°  les  bars ,  bateh  ts  et  canots  servant  à  traverser' d'une 
rive  à  l'autre*,  C°  les  h-iteaux  appartenant  aux  pinpriélaires  ou 
fermiers,  et  chargés  d'engrais  ;  <li-  denrées,  de  récoltes  et  de 
grains  en  gerbes  pour  le  compte  desdils  propriétaires  ou  fermiers, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  -l'autorisai ion  de  se  servir  de  bateaux  par- 
ticuliers dans  l'étendue  de  leur  exploitation. 

Aucun  bateau  ne  tient  naviguer  sur  les  fleuves,  rivières  ou 
cours  d'eau  ,  qu'après  avoir  été  préalablement  jaugé  à  l'un  des 
bureaux  désignés  pour  chaque  cours  de  navigation ,  par  une  or- 
donnance royale;  '  ■■."->■  :">!  !■■ 

'Vaut  propriétaire,  ou  conducteur  de  bateaux  est  tenu  de  le 
conduire  à  vide  ;i  l'un  desdits  bureaux  ,  ù  l'effet  de  faire  procé- 
der an  jaugeage  par  les  employés  des  contributions  indirectes. 

Le  procès- verbal  de  jaugeage  détermine  le  tirant  d'eau  a  vide; 
la  dernière  lignn  de  flottaison  à  charge  complète  est  fixée  de  ma- 
nière que  le  bateau,  dans  son  plus  fort  chargement,  présente 
toujours  un  décimètre  en  dehors  de  l'eau.' Toute  charge  qui  pro • 
durait  un  renfonce  me  lit  supérieur  à  la  ligne  de  flottaison  ainsi  * 
fi.\ée  est  interdite.  • 

Cette  ligue  de  flottaison  est  celle  qui  est  établie  sur  presque 
tous  les  fleuves  et  rivières  de  Fronce.  Cependant ,  sur  les  lignes 
de  navigation  où  l'on  est  obligé  de  profiter  des.éclusées  et  des 
crues  subites  des  eaux ,  il  j  a  souvent  200  et  300  bateaux  chargés 
d'avance  sur  la  grève  qui  partent  ensemble  ;  il  y  aurait  alors  des 
inconvénients  à  laisser  aux  bateliers,  qui  sûnt  généralement  peu 
prudents,  la  faculté  décharger  partout  à  un  décimètre  (environ 
trois  pouces)  de  flottaison.il  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvé- 
vienls  au  moyen  de  l'article  19  de  la  loi  précitée  de  1836,  qui 
donne  an  goùverhement  le  droit  de  faire  à  cet  égard  les  règle- 
ments nécessaires,  et  même  mi  moyen  de  règlements  de  police 
locale  qui  donnent  à  l'autorité  municipale  le  droit  d'empêcher 
tout  ce  qui  pourrait- amener  quelque  dommage. 
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Navigation. 


Toute  personne  incitant  à  (lot  un  nouveau  Italeau,  est  tenue  de 
le  présenter,  avant  son  premier  voyage  <)'t  après  son  premier  dé- 
chargement ,  à  l'un  des  bureaux  de  jaugeage.  Toutefois  ,  les 
bateaux  qui  ne  font  qu'un  voyage  peuvent  être  jauges  a  l'un  des 
bureaux  de  navigation  ou  au  heu  de  déchargement;  mais  il 
n'est  pas  permis  de  les  dépecer  avant  que  les  droits  aient  été  ac- 

La  perception  est  faite  à  chaque  bureau  de  navigation ,  1°  poul- 
ies distances  déjà  parcourues,  si  le  droit' n'a  pas  été  acquitté  à  un 
bureau  précédent;  2°  pour  les  distances  à  parcourir  jusqu'au 
prochain  bureau ,  ou  seulement  jusqu'au  lien  de  destination ,  si 
le  déchargement  doit  être  effectué  avant  le  prochain  bureau  ; 
3°  enfin,  pour  les  distances  parcourues  ou  à  parcourir  entre  deux 

Néanmoins ,  quelque  éloigné  que  soit  le  point  de  destination  , 
'  le  bateliera'la  faculté  de  payer  ,  au  départ  ou  à  l'arrivée  ,  pour 
toutes  Ici  distances  à  parcourir  ou  qui  ont  été  parcourues  sur  la 
partie  d'une  rivière  ou  d'un  canal  imposée  au  même  tarif,  à  la 
charge  par  lui  de  faire  reconnaître  a  chaque  lieu  de  station  la 
conformité  du  tirant  d'eau  avec  les  laissez-passer  dont  il  doit  être 

Toutes  les  fois  qu'un  batelier  a  payé  an  départ  jusqu'au  lieu 
de  destination  pour  la  totalité  du  chargement  possible  de  son 
bateau  en  marchandises  de  première  classe,  il  n'est  tenu  aux 
bureaux  intermédiaires  de  navigation  que  d'y  représenter  ',  sur 
réquisition,  son  laissez -passer. 

Lorsque  le  conducteur  veut  payer  le  droit  a  l'arrivée  il  doit 
se  tnunir ,  au  premier  bureau  de  navigation ,  d'un  acquit-à-çau- 
tion  qui  est  représenté  aux  employés  du  lieu  de  destination,  et 
déchargé  par  eux  ,  après  justili cation  et  acquittement  des  droits. 
A  défaut  de  cette  justification,  le  conducteur  et  sa  caution  sont 
tenus  île  payer  les  droits  pour  tout  le  trajet  parcouru ,  comme 
si  le  bateau  avait  été  entièrement  chargé  de  marchandises  de  pre- 
mière classe. 

Tout  conducteur  de  bateaux ,  de  trains  ou  de  bascules  à  pois- 
sons ,  doit ,  à  défaut  du  bureau  de  navigation ,  se  munir  à  la  re- 
cette du  buraliste  des  contributions  indirectes  du  lieu  du  départ 
ou  de  chargement)  (L'un  lais*ei-pasfcr  qui  indique ,  d'après  sa 
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déclaration,  la  poids  et  b  nature  du  chargement  ■  ainsi  que  In 
point  ilu  départ.  Ce  Inissex-passer  ne  peut  être  délivré ,  pour  les 
bateaux  chargés ,  qu'autant  que  le  déclarant  s'engage  ,  |iar  écrit 
et  sons  catttion,  d'acquitter  les  droits  an  bureau  do  navigation 
le  plus  voisin  du  lion  de  destination,  ou  à  celui  devant  lequel  il 
doit  passer  pour  s'y  rendre/Tout  cl  largement  supplémentaire  fait 
en  cours  de  transport  est  déclaré  de  la  même  manière.  .  •  ' 

Les  laissez-passer;  acquits -à -caution,  connaissements  et  lettres 
de  voiture  doivent  cire  représentés  à  toutes  réquisitions,  et  au 
moment  même  de  ces  réquisitions,  aux  employés  des  contributions 
indirectes,  des  douanes,  des  octrois,  du  la  navigation,  ainsi  qu'aux 
éclnsiers,  maîtres  de  ponts  et  de  peituis.  Ils  doivent  toujours 
cire  en  rapport  avec  le  chargement. 

Les  dispositions  ri-dessus  sont  toutes  applicables  aux  bateaux 
û  vapeur;  mais,  lors  du  jaugeage  .  la  machine,  le  combustible 
pour  un  voyage,  et  ses  flgrès ,  sont  compris  dans  le  tirant  d'eau 

ii  viilc. 

La  perception  des  droits  de  navigation  sur  les  trains  est  faite 
pour  chaque  rivière,  suivant  les  usages  établis  ;  ainsi ,  il  y  o  des 
points  où  les  droits  sur  les  trains  de  bois  se  perçoivent  à  l'arrivée, 
au  lieu  de  se  percevoir  au  départ,  et  cela  pour  que  les  bateaux 
ne  soient  pas  arrêtés  dans  leur  marche.  Cela  a  lieu  particulière- 
ment sur  l'Yormc. 

Il  doit  être  établi  dans  tous  les  bureaux  de  perception,  dont  le 
placement  est  déterminé  par  le  ministre  des  finances,  un  placard 
indiquant  le  nombre  des  distances  d'un  bureau  à  L'autre  et  entte 
les,  principaux  points  intermédiaires. 

Toute  contravention  aux  dispositions  qui  précèdent  est  punie 
d'une  amende  de  50  a  200  francs ,  sans  préjudice  des  peine»  éta- 
blies par  les  lois ,  en  cas  d'insultes ,  violences  ou  voies  de  fait. 
IjTs  propriétaires  des  bâtiments,  bateaux  et  trains,  sont  respon- 
sables.des  amendes  résultant  des  contraventions  commises  par  les 
bateliers  et  conducteurs. 

Les  contestations  sur  le  fond  du  droit  de  navigation  sont  ju- 
gées ,  et  les  contraventions  sont  constatées  et  poursuivies  dans  les 
formes  propres  ;'l  l'administration  des  contributions  indirectes. 
Ia-  produit  net  des  amendes  est  réparti  comme' en  matière  de 
TQitnrespuWiqnos. 
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Les  dispositions  concernant  le  jaugeage  ,  la  première  mise  i 
flot,  le  mode  de  .paiement  des  droits,  les  laissez- passer  et  la  jus- 
tification qui  doit  en  être  faite  à  toute  réquisition,  la  cunstatîon 
et  la  poursuite  des  contraventions,  sont  applicables  au  droit 
de  navigation  intérieure  perçu  par  la  régie  des  contributions 
indirectes  tant  sur  les  canaux  concédés  qu'à  l'embouchure  des 
fleuves,  . 

La  perception  de  ce  droit,  sur  les  navires, 'bâtiments  et  bateaux 
allant  des  ports  situés  à  l'embouchure  des  fleuves  à  la  mer,  ou 
venant  de  la  mer  à  destination  desdits  ports ,  est  faite  d'après  des 
tarifs  et  un  mode  particulier. 

On  doit  également  se  reporter  aux  dispositions  des  articles  15 
à  28  du  décret  du  4  mars  1808,  pour  la  perception  des  taxes  pro- 
portionnelles et  annuelles  sur  les  bâtiments  à  quilles ,  pontés  ou 
non  pontés ,  servant  au  cabotage  et  transport  sur  la  Gironde,  la 
Garonne  et  la  Dordogne  jusqu'au  point  où  s'étend  l'action  de 
l'inscription  maritime ,  d'après  l'ordonnance  royale  du  10  juil- 
let 1835. 

Le  tarif  fixé  par  la  loi  du  9  juillet  1836  .  inférieur  à  celui  qui 
était  précédemment  établi,  avait  mis  une  distinction  entre  la  re- 
monte et  la  descente  des  rivières.  Mais  la  mise  en  perception  de 
ce  tarif  n'a  pas  réalisé  complètement  en  faveur  du  commerce 
les  dégrèvements  qu'il  était  dans  l'intention  de  la'loi  de  lui  assu- 
rer. L'ordonnance  royale  du  27  octobre  1837  a  pourvu  à  celte 
nécessité  en  établissant  une  uniformité  entière  dans  les  tarifs,  soit 
à  la  remonte,  soit  à  la  descente  ,  pour  tous  les  bassins  de  navi- 
gation, et  en  les  fixant  à  un. taux  plus  bas  que  ceux  établis  par  la 
loi  de  1836.  Conformément  à  ce  nouveau  tarif ,  les  marchandises 
de  première  .classe  payent  par  tonneau  et  par  distance  1  c.  75, 
et  les  marchandises  de  deuxième  classe  0  c.  75;  les  trains  payent 
2  c.  par  décastère  et  pas  distance.  ' 

Maigre  les  améliorations  introduites  dans  la  perception  des 
droits  de  navigation  intérieure ,  il  faut  reconnailie  que  cet  impôt 
est  contraire  aux  saules  notions  d'économie  politique  ;  il  ajoute 
aux  difficultés  si  grandes  de  la  navigation;  il.eu  augmente  le  prix  , 
et  par  là  amène  des  transports  sur  les  routes,  qui  sont  détério- 
rées, et  doutl'cniralicn  COUte  ainsi  à  l'Ktat  plus  que  ne  produit 
la  perception  de  ces  droits.  Ou  doit  donc  désirer  la  suppression 
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de  cet  impûc,  pu  ret  on  naissant  toutefois  que  la  toi  nouvelle  est 
un  premier  pas  fait  dans  ectte  voit1,  et  nu  aibemhienient  à  l'nf- 
iïanchisseuieiit  complet  de  l,i  navigation  intérieure. 

Chemins  delmlagc.  —  I,es  chemins  de  Iwlaj^e  sont  les  espaces 
ménagés  suc  le  bord  tics  rivières  pour  les  hommes  on  pour  les 
chevauv  qui  tirent  les  bateaux. 

Suivant  l'ordonnance  tic  1609,  dont  le  décret  du  22  janvier  1808 
H  maintenu  li  s  dispositions  ,  les  pi npi  ti " i :i i j  c-s  il'héi  liages  abou- 
tissant aux  rivières  navigables  doivent  laisser  le  long  des  tarda 
2-1  pieds  de  largeur  sans  planter  des  arbres  ou  des  baies,  ni  élever 
de  clôture  pins  près  de  .10  pieds  du  cote  où  les  bateaux  .sont  liai», 


pr.éiaires  d'héritages  aboutissant,  aux  rivières 
laLles  à  bûches  perdues  ,  île  laisser  le  long  îles  bords  A  pied» 
po:;r  le  passive  des  employai  à  la  conduite  de  Ilots.  (  Arrête  du 

i'otir  la  Seine  et  ses  alllueiits,  qui  sout  notamment  la  Marne , 
l'Oise,  rïonne>t,  le  Loing,  les  largeurs  ci-dessus  de  24  et  de  30 
pieds  sont  exigées  sur  les  deux  rives  par  l'ordonnance  du  mois 
de  décembre  1672. 


Un  çhci 
ÎC.  civil 


u  prenant  un  ternie  uioyei 
basses: et  l'élévatiou  des  hautes  marées,  Ce u'esi  qu'après  avoir 
ainsi  déterminé  les  bords  de  la  rivière  .sur  la  hauteur  moyenne 
des  eaux,  que  fou  doit  tracer  l'espace  libre  pour  le  chemin  de 
liolagc ,  de  manière  que  d'une  part  la  propriété  ne  soit  pas  trop 
grevée,  et  que  d'autre  part  il  v  ail  toujours  un  passage  sullisaut, 
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vient  établir,  une  in  JcmiiUéproportionniieaiixilominages  qu'ils 
eprouVont.  Cette  indemnité  est  évaluée  conformément  aux  (lia- 
positions  prescrites  par  la  loi  du  16  septembre  1H07,  sur  lesdrssé- 
t'iieuients.  Mais  il  faut,  pour  que  cette  indemnité  soit  due,  quclcs 
rivières  n'aient  pas  i'-tô  navigables  par  bateaux,  trains  ou  radeaux 
au  moment  de  la  promulgation  du  décret  précité"  de. 1 807.  Egale- 
ment, l'indemnité  n'est  pas  due  si  In  rivière  élait  ancienne  nient 
navigable,  et  qu'il  y  ait  eu  interruption  momentanée;  le  droit  de 
l'État  n'a  pu  être  prescrit.  On  suit  pour  le  paiement  de  ces  in- 
demnités la  loi  sur  les  dessèchements,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  expropriation,  mais  seulement  de  l'établissement  d'une 
servitude  qui  laisse  la  propviété  reposer  dans  les  mêmes  mains  ; 
cependant ,  si  pour  élablir  un  chemin  de  halage  il  fallait  dé- 
molir une  maison,  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu'on  dût 
alors  observer  la  loi  du  7  juillet  1833  sur  l'expropriation. 

.  Quant  à  la  servitude  de  passage  établie  sur  les  rivières  flotta- 
bles à  bûches  perdues ,  elle  ne  regarde  que  les  rivières  où  celle 
espèce  de  flottaison  fut  établie  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de 
1C69.  A  l'égard  des  -rivières  rendues  flottables  sous  l'empire  des 
lois  nouvelles,  cette  servitude  ne  peut  être  établie  qu'à  la  charge 
d'indemnité  pour  les  riverains. 

L'administration  peut  ,  lorsque  lesctvice  n'en  souffre  pas ,  res- 
treindre la  largeur  des  chemins  de  halage,  notamment  quand  il  y 
n  des  clôtures  en  baies  vives ,  murailles  ou  travaux  d'ail ,  ou  des 
maisons  qu'il  faudrait  détruire.  Mais  lorsqu'il  est  reconnu  que 
les  propriétaires  riverains  ont  empiété  ou  intercepte  le  cliemin  de 
habge ,  le  conseil  de  préfecture  ne  peut  pas  s'abstenir  de  pronon- 
cer ,  sous  prétexte  de  l'ancienneté  des  ouvrages ,  et  en  se  fondant 
sur  cette  disposition  du  décret  de  1808  qui  permet  à  l'adminis- 
tration de  réduire  les  dimensions  des  chemins  de  lialage.  Les 
contrevenants  condamnés  peuvent  s»  retirer  u  lté  lieu  rement  de- 
vant l'administration  pour  demander  et  obtenir,  s'il  y  a  lieu,  une 
réduction  de  largeur  du  chemin  ou  du  marche-pied. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables  aux  Iles  qui  se 
trouvent  sur  les  rivières  navigables  ou  flottables.  La  généralité 
de  l'ordonnance  de  1669  et  des  règlements  sur  cette  matière  ne 
permet  pas  de  les  en  affranchir. 

■«•H  'ïesulte'des  dispositions  qui  précèdent  qu'un  propriétaire  ri- 
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la  loi  du  28  juillet  1824  fixe  l'indemnité  qui  leur  est  due  pour 
cette  servitude.  {Voir  ci-après,  ce  qui  concerne  les  chemina  de 
halage  établis  pour  le  service  des  canaux.  ) 

Établissements  sur  la  rivière.  —  Les  établissements  sut'  la  ri- 
vière deviennent  chaque  jour  plus  nombreux.  Les  progrès  de 
l'industrie ,  en  multipliant  à  l'infini  les  Fabriques  de  tout  genre  , 
irelletucjit  rechercher  les  cours  d'eau  comme  moteurs 
et  économiques,  et  on  comprend  qui'lle  doit  être  la  sur- 
tion  pour  empêcher  qu'il  n'en  résulte  dis 
tr  la  navigation.  En  effet ,  ces  établisse- 
nt toujours  des  travaux  d'art,  des  Pon- 
ant plus  H  arrêter  le  libre  cours  des  eaux 
"entent  naturelles ,  et  qu'on  les  obtient 
:  dépens  de  la  pente  ,  en  abaissant ,  par 
exemple,  le  plus  possible  les  eaux  inférieures ,  et  en  gonflant  à 
l'aide  d'un  barrage  les  eaux  supérieures  sur  une  longueur  pro- 
portionnée à  la  chute  qu'on  veut  obtenir. 

Dans  tous  les  cas  ces  travaux  doivent  être  laits  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  nuisent  pas  à  autrui.  Ce  principe  est  consacré  par  la  loi 
du  6   n~*.t.««^r-~i--~i  -..=  u 
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aux  tribunaux,  en  cas  de  contestation,  de  concilier  l'intérêt  de 
l'agriculture  avec  le  respect  dû  à  la  pi  fjjiriëlé  ,  en  observant  les 
règlements  particuliers  el  locaux  sur  le  cuurset  l'usage  des  eaux. 
De  son  côté,  eu  autorisant  ces  établissements ,  l'administration 
doit  clierclier.  à  concilier  les  droits  et  les  intérêts  des  proprié- 
taires riverains,  et  ceux  d^ la  navigation,  du  commerce  et.de  l'in- 
dustrie. 

Nous  allons  examiner  les.  règles  suivant  lesquelles  ces  sortes 
d'autorisations  doivent  être  accordées.  L'anétc  du  gouvernement 
du  19  ventôse  au  vi,  qui  régit  la  police  des  rivières  navigables  et 
flottables',  dispose,  art.  9  :  «Il  est  enjoint  aux  administrations 
rentrai™  et  municipales  et  anx  com  ni  issu  ires  du 'directoire  exé- 
cutif établis  pris  d'elles ,  de  veiller  avec  la  plus  sévère  exactitude 
à  ce  qu'il  ne  soit  établi  par  la  suite,  aucun  pont ,  aucune  chaussée 
permanente  ou  mobile  ,  aucune  écluse  ou  usine  ,  aucun  batar- 
deau  ,  moulin,  digue  oit  autre  obslai-le  queleimqiie  au  libre  cours 
Aa'eame ,  dans  les  rivières  navigables  ou  flottables,  dans  les  ca- 
naux de  desséche  ment  et  d'irrigation  généraux  ,  sans  en  avoir 
préalablement  obtenu  la  permission  de  l'administration  centrale, 
qui  ne  pourra  l'accorder  qu'avec  l'.iuioi  -isaiiou  expresse  du  di- 
rect oinr  exécutif.  <• 

Aux  termes  d'une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur ,  du 
19  thermidor  au  vi ,  les  préfets  ne  statuent  sur  les  demandes  à 
fin  d'établissements  eu  rivières,  qu'après  une  enquête  <!<■  carn- 
niodn,  à  laquelle  doivent  nécessairement  participer  les  maires, 
l'ingénieur  ordinaire  de  l'arrondissement ,  l'inspecteur  de  la  na- 
vigation partout  où  il. y  en  a,  les  sous-préfets  et  l'ingénieur  eu 
chef  du  département.  Les  préfets  autorisent  OU  défendent  suivant 
les  résultats  de  l'enquête;  mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les 
arrêtés  qu'ils  prennent  à  cet  effet  ne  peuvent  être  mis  à  exécu- 
tion que  lorsqu'ils  ont  été  homologués  par  le  gouvernement. 

Suivant  une  circulaire  du  directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  en  date  du  16  novembre  1814 ,  les  préfets  doivent  ouvrir 
sur  les  propositions  mêmes  des  ingénieurs  «ne  nouvelle  enquête 
en  tout  semblable  à  celle  prescrite  par  l'instruction  de  l'an  vi, 
sauf  réduction  à  quinze  jours  du  délai  pendant  lequel  ces  flro- 
rtosilions  el  toutes  les  autres  pièces  du  dossier  restent  déposées 
au'tfccv-étariat  do  la  inaifie  j  ils  doivent  ensuite  coiuutuiùquer  le 
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résultat  de  cette  enquête  à  1'ingéuieur  eu  ebef,  pour  qu'il  y  joigne 

au  besoin  ses  iih.seiv;uious ,  ou  qu'il  moilitie  ,  s'il  v  a  lieu ,  «.'8 
premières  prO|iosili<jiis. 
Cette  seconde  enquête,  de  mème-que  la  première,  dont  l'objet 

principal  est  île  rendre  l'iiisti'di'iiuit  îles  allîtires  d'usine  essentiel- 
lement iviutiailn  liijrc.  n'alleiirdi "lit  qu'imparfaitement  son  liut, 
si  les  parties  intéressées  n'étaient  mises  en  position  de  se  faire  nue 
idée  nette  et  précise- de  l'influenee  que  pourra  e\ereer  sur  l'ori- 
gine des  eaux  ,  soit  le  projet  du  demandeur  ,  suit  relui  que  les 
ingénieurs  sont  d'avis  d'y  substituer.  Jj;  projet  du  demandeur 
doit  donc  être  bien  défini  ;  et.,  dans  la  visite  des  lieux  ,  les  ingé- 

venablcment  placés,  la  hauteur  que  pourront  allécler  les  eaux 
après  l'exécution  des  ouvrages  projetés, 

In  dépends  m  ni  eut  de  la  levée  ou  de  la.  vérification  du  plan  des 
lieux,  les  ingénieurs  doivent  fouriur,  tant  en  plan  qu'en  éléva- 
tion, le  détail  de  tous  les  ouvrages  régulateurs  des  eaux,  con- 
struits ou.  à  construire,  tels  que  vannes. motrices,  vannes  de 
décharge  ,  déversoirs,  etc.  Enfin,  tm  profil  en  long  et  des  profils 
en  travers  du  terrain  ,  suflisai muent  étendus  ,  doivent  toujours 
faire  connaître  les  relations  du  niveau  des  eaux  retenues  avec  le 
relief  des  berges,  ainsi  qu'avec  les  points  les  plus  bas  des  pro- 
bes instructions  qui  précèdent  ont  déterminé  très  nettement 
les  droits  et  les  devoirs  des  agents  de  l'administration ,  et  il  ré- 
sulte de  lViiseud.de  des  dispositions  qui;  nous  venons  de  rappeler 
que  le  gouvernement  intervient  nécessairement  dans  la  création 
de  tous  les  établissements  en  rivière  qui ,  par  leur  forme  ,  leurs 
constructions  et  les  accessoires  dont  ils  poiuiaienL*se  composer  , 
seraient  de  nature  à  gêner  le  cours  des  eaux  et  a  occasionner  leur 
retenue  ou  leur  détournement  plus  ou  moins  directement. 

Mais ,  doit-on  appliquer  ces  règles  au  placement  et)  rivière  de 
bateluis  pouvant  servir  à  l'exploitation  d'une  industrie  quelcon- 
que ,  lorsqu'il  n'ont  raine  après  lui,  ni  travaux  (L'art,  ni  construc- 
tions'pou  vaut  ail'ecleï  le  fond  ou  les  abords  de,  la  rivière,  eu 
gèuer  le  cours,  ou  interrompre  le  service  de  la  navigation?  Ces 
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établissements  doi vont- ils  être  autorisés  par  ordonnance  royale  , 
ou  simplement  par  l'autorité  local- ? 

Nous  n'hésitons  pas  nous  îirmioi^rrr  pour  la  négative.  IjCS 
règlements  sur  la  matière  ,  Ira  nom  bien  ses  instructions  dont  clic 
a  été  l'objet ,  se  sont  uniquertient  occupés  tics  établissement  fines, 
permanents,  exigeant  des  travaux  d'art,  des  constructions  du 
nature  à  arrêter  d'une  manière  constante ,  et  en  quelque  sorte  à 
perpétuité ,  le  cours  des  ealix ,  à  nuire  au  service  tic  la  naviga- 
tion ,  â  compromettre  les  propriétés  riveraines.  On  comprend  ici 
la  nécessité  de  l'instruction  à  laquelle  sont  soumises  ces  sortes 
d'affaires,  et  de  l' in  1er  vent  ion  de  l'autorité  royale.  Mais  s'il 
s'agit  d'un  établissement  mobile  ;  tel  qu'un  bateau  à  lessive  ,  un 
bateau  de  bains ,  etc.,  établissements  qlii  ne  nuisent  en  rien  au 
libre  cours  des  eaux ,  qui  ne  diffèrent  des  autres  bateaux,  que 
parce  qu'ils  ne  circulent  pas  sur  la  rivière  ,  mais  qui  n'offrent 
pas  plus  d'inconvénient ,  on  ne  voit  pas  quel  pourrait  ctreie  but 
des  enquêtes  prescrites,  puisque  les  riverains  sont  complètement 
désintéressés  dans  la  question  ;  quels  plans  auraient  à  dresser  les 
'  ingénieurs  des  pont  et  chaussées,  puisqu'ils  ne  demandent  aucuns 
travaux;  sur  quoi  enfin  pourraient  porter  les  formalités  prescrites 
parles  règlements  précités.  Nous  ne  pouvons  en  saisir  l'applica- 
tion pour  le  cas  que  nous  examinons. 

Ces  établissements  sont  d'ailleurs  plutôt  tolères  qu'autorisés 
d'une  manière  définitive  ;  ils  peuvent  être  supprimés  au  premier 
ordre  -qui  leur  en  est  donné  par  l'autorité ,  et  on  ne  peut  nier 
;  qu'ils  ne  soulèvent  plutôt  des  questions  de  police  que  des  ques- 
tions de  grande  voirie. 

A  Paris,  où  ces  établissements  sont  assez  nombreux,  ils  ont 
.  pour  la  plupart ,  et  depuis  un  temps  immémorial ,  été  autorisés 
par  le  préfet  de  police ,  et  celte  marche  a  été  implicitement  con- 
sacrée par  les  actes  de  l'autorité  gouvernementale.  Ainsi  le  dé- 
cret du  I7prairial  an  xrn  ordonna  que  le  produit  de  la  location 
des  places  sur  la  rivière  de  Seine ,  les  ports  et  les  berges  dans 
l'intérieur  de  Paris ,  qui ,  jusque  là  ,  avait  été  perçu  par  la  ré- 
gie des  domaines,  serait  réuni  à  l'octroi  de  navigation,  pour  le 
montant  en  être  appliqué  à  l'entretien  clM  la  réparation  des  quais, 
ports  et  ponts  de  Paris ,  desquels  entretien  et  réparations  le  tré- 
-  snr  public  ne  serait  plus  chargé. 
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Deux  ans  plus  lard,  un  autre  décret,  du  12  août  1 807,  ordonna 
la  suppression  immédiate  des  filets  cl  mai  lunes  placés  sous  le 
pont  .Noire -Daine  ,  el  des  autres  obst;  c'.cs  qui  ^opposaient  .à  la 
navigation  dans  l' intérieur  île  l'aris ,  et  annonça  qu'il  serait  fait 
nu  règlement  pour  la  police  des  bateaux  de  liai  us  ut  du  blaucbi  - 
sage,  aliu  de  les  assujettit  a  des  règlements  qui  pussent  assurer  la 
facilité  de  lu  navigation. 

Ainsi ,  il  était  bien  certain  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  pensée 

cernant  les  usines  sur  la  civière  ,  mais  qu'on  ne  les  considérait 
que  tomme  des  objets  intéressant  la  police.  Cela  est  si  vrai,  qu'un 
arrêté  du  minisli  e  de  l'intérieur,  du  '2  mars  I  St)9,  en  approuvant 
un  état  qui  lui  était  transmis  par  le  préfet  de  police  de  tous  les 
établissements  situés  sur  la  Seine,  autorisa  ce  magistrat  à  délivrer 
les  permissions  qui  lui  seraient  demandées. 

Les  établissements  sur  la  r  ivière  doivent  donc  être  divisés  en 
deux  classes;  savoir  :  ceux  qui  exigent  des  travaux  d'art  et  qui 
sorti  permanents  par  le  fait  même  des  constructions  qu'ils  ont 
nécessitées;  ceux  qui  sont  mobiles,  et  qui  n'exigent  pour  leur  usage 
ut  travaux  d'art ,  m  constructions  adhérentes  au  sol  de  la  ri- 
vière. Les  premiers  ne  peuvent  être  autorisés  que  par  ordonnante 
royale,  el  il  su! lit  pnnr  les  seconds  d'une  pçi'iu lésion  du  maire,  et, 
dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police  ,  d'une  permission  du 
préfet  de  police;  à  la  ebarge  par  les  propriétaires  de  ces  établis- 
sements de  les  retirer  au  premier  ordre  qu'ils  en  reçoivent,  sans 
prétendre  à  aucune  indemnité  pour  raison  du  déplacement  ou 
de  la  suppression. 

Les  dispositions  concernant  les  établissements  d'usines  sur  les 
rivières  navigables  sont  applicables  aux  usines  situées  sur  des  ri- 
vières on  des  ruisseaux  non  navigables,  ni  llotulilcs,  (  Décision 
ministérielle  du  ;!0  août  1810.  )  Cette  décision  établissait  seu- 
lement retle  différence,  que  ces  usines  ne  seraient  autorisées  que 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Mais  un  avis  .lu  coustil  d'Etat  du 
31  octobre  181"  porte  ,  qu'il  est  à  propos  de  consacrer  par  des 
ordonuances  royales  l'établissement  des  nouveaux  moulins,  et 
autres  usines,  ainsi  que  tout  règlement  généra!  concernant  dans 

blc,  ni  flottable.  Les  motifs  sont,  qu'au' roi  seul  appartient  le 
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droit  de  flirt  des  règlement*  d-adimni-u.ntîou  publique  :  dp*  toi» 
enrot  e  en  vigueur  ont  appliqué  ce*  |«  incii-e*  a  d.s  matière»  a<u>- 
bgu,  -,  nQMMnwM  b  lui  du  I  niai  1SM  sur  h  titrée  de»  «mra 
dr.m  non  navigable»,  In  loi  du  »l  avril  18  II»  su,  K  usine»  qil 
emploient  fcfeti;  le  décret  du  11  mlnbre  ISlO  nnr  l.s  .'i»l,|n- 
Kmetits  ilwèiatfrW.  ITailItiira,  lVtitiliit.-rtt.-nt  d'un  non*  a.i 
moulin,  psr  peuapb ,  peut  inltu.  r  sur  b  tua»  l,e  de  cens,  qui 
.1,  établis  au-dessus  et  an  Alésons,  r[  celte  influence  peut 
Rendre  même  hors  des  h  ml  tes  d'un  département;  enfin  ,  I.  * 
disputions  .ebuvrsa  b  hante.tr  des  mu  ,aux  barrages,  et  .. 


oblïgatinns,  noti»eubinent  i-n.tr  un  grand  nombre  d'individus, 
Jfecanrr,  [*K"  certùw  nartic»l.er< .  destines  que  le  Code 
c.v.l  obUge  k>  nib.in.iui  dn  respecter ,  qui  deviennent,  par  con- 
géquent,  des  propriétés  Iran  smis.sib  les  auxquelles  on  ne  peut 
donner  trop  d'autb.nticitc  et  .le  fixité. 

T.  :llc  esl  maintenant  b  n'glc  admise  par  l'administration  et 
sanctionnée  p.ir  le  cons.  il  d'Kiai 

Une  nouvelle  autorisation  est  nécessaire  toutes  les  fois  qu'on 
vent  changer  de  place  les  anciens  établissements  ou  y  faire  quel- 
que innovation  importante;  par  exemple,  lorsqu'il  «'agit  decbau- 
ger  le  système  d'emploi  des  eaux  ,  ou  d'augmenter  le  nombre 


mplir  ks 


an  préfet  qui  procède  à  l'instruction  première  de  l'affaire,  et  qui 
donne  un  avis  en  forme  d'arrêté.  L'autorisation  est  ensuite 
accordée  s'il  y  a  lieu ,  par  une  ordonnancé  royale  rendue  dans  la 
forme  d'un  règlement  d'administration  publique.  Le  règlement 
devient  b  loi  des  parties ,  et ,  en  cas  do  contestation  ,  il  ne  reste 
qu'à  juger  s'il  a  été  contrevenu  à  l'autorisation .  Depuis  peu  ,  nu 
a  même  reconnu  la  nécessité  d'insérer  ces  sortes  d'ordonnances 
au  Bulletin  des  lois.  (Tarbé  de  Yaiixvbirs. —  Dictionnaire  des 
travaux  publics.  ) 

11  est  pourtant  néressiiiie  île  iviu.'i  i  q  ;ht  '  dit  le  même  auteur  , 
que ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  admis  une  distinction  entre 
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les  dlvcisesautoiisitions  il'iisiii^.  Celles  se  rapportent  .'i  ilis 
établissements  suc  des  tours  (Tenu  du  domaine  public  i 
servi  le  caractère  de  eenretiion ,  parce  que  le  gouvernemeni  p. 
concéder  ce  qui  lui  appartient  ;  sur  les  autres  cours  d'eaiêj  a 
contraire ,  Ici  autorisation^  ne  sont  p!n>  considérées  que  comme 
des  pcrtiii'sioiis  ou  règlements  de  police,  tlaus  l'intérêt  de  l'ordre 
public  et  pour  I  I  cmseï  vatiou  îles  dmils  de  (otites  les  parties  in- 
téressées ;  aïis.i  n-t-on  soiil  d'y  ajouter  sun<  préjudice  iln  droit 

droit.  1!  pourrait  donc  arriver  que  ,  malgré  ionien  les  prévisions 
de  1  administration  ,  tut  règlement  d'eau  suc  les  cours  d'eau  non 
navigables  serait  contraire  à  un  droit  acquis,  et  que  les  tribunaux, 
juges  de  h  question  de  piopriété  en  général,  et  pai  tiriilicrenient 
îles  questions  de  coulravcn lions  sur  les  cours  d'eau  qui  ne  sont 
pin  dit  domaine  publie ,  rendraient  des  jugements  dont  IVflct 
serait  de  rendre  inapplicable  au  point  litigieux  nue  ordonnante 
d'autorisation;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  (cilnmal  qui  a 
rendit  le  jugement  aurait  rapporté  ou  annulé  l'ordonnance.  (  e 
droit  n'appartient  pas  à  l'ordre  judiciaire.  L'oidnimauce  n'eu 
subsiste  pas  moins  dans  toute  sa  furie  eu  ce  qui  concerne  l'in- 
térêt général  et  l'ordre  public.  Seulement ,  celui  qui  l'avait  oh- 
lenue  ne  pourra  IVvéruicr  qu'après  avoir  désintéressé  les  tiers 
dont  les  droits  ont  été  reconnus  eu  justice,  pourvu  toutefois 
qu'ils  aient  volontairement  consenti  ■•  une  transaction  ;  car  il  ne 
peut  être  question  d'expropriation  forcée. 

Dans  les  concessions  d'usines  sur  les  roui  s  d'eau  du  domaine 
public,  le gouvernement  insère  la  clause  que  le  concessionnaire 
lie  pourra  prétendre  dans  aucun  temps,  ni  sous  anctin  piélexle, 
indemnités,  chômages,  ni  dédommagements  par  suite  des  dis- 
positions qui  pourraient  être  prises  pour  l'avantage  de  la  navi- 
gation, du  coiiimnee  oit  de  l'industrie,  sur  le  cours  d'eau  OÙ 
est  situé  sou  établissement.  I.a  même  clause  a  été  loti  g- temps 
insérée  dans  les  autorisations  sur  les  cours  d'eau  non  navigables 
ut  flottables ,  mais  ces  clauses  ne  sont  plus  insérées  aujourd'hui. 
Le  gouvernement  a  la  police  et  (ion  la  propriété  cle  ces  sortes  de 
cours  d'eau  ,  et  il  ne  peut,  à  l'occasion  de  ce  droit  île  surveil- 
lance, imposer  des  conditions  de  dépnssessmn  tins  ir.demm'të. 
/.es  timies  et  moulins  sur  les  cours  d'eau  sont  en  rititre  soumis 
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■règlements  particuliers  eu  ce  qui  concerne  les  dessèclie- 
,  h  li|;[ic  des  douanes,  la  ligne  des  plaies  fortes,  le  voïsi- 
les  Lois  et  forêts ,  l'exploitation  des  mines.  On  peut  cou-  ' 
sWràtet  égard  les  Ipis  du  16  septembre  1807,  du  8  mari  1810; 
U  décret  du  1"  novembre  1805;  la  loi  du  17  juillet  1819;  le 
code  forestier;  la  loi  du  31  avril  1810. 

Mavjcitio.v  de  .Paru,  Dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  po- 
ilu1, la  navigation  est  dans  les  attributions  du  préfet  de  police. 
11  a,  à'ceteiret,  sous  ses  ordres  nu  inspecteur  général,  des 
inspecteurs  particuliers  et  des  préposés  dont  les  fonctions  con- 
sistent principalement  à  faire  exécuter  les  lois  et  règlements  de 
police  qui  concernent  les  rivières  ,  canaux  et  ions  cours  d'eau 
navigables  ou  flottables  ;  les  ports ,  quais,  berges;  à  constater 
l.-s  contra  vent  ions  par  des  procès- verbaux ,  à  requérir  les  com- 
missaires de  police  à  Paris,  et  les  maires  et  adjoints  dans  les 
au! îles  communes  toutes  les  fois  que.leur  intervention  est  néces- 

aussi  sur  les  ponts  ,  les  trottoirs  et  les  quais  depuis  le  parapet 
jusqu'au  ruisseau  qui  les  sépare  de  la  ebaussée  ou  du  pavé  prin-  ■ 
cipal,  et  sur  les  ebemins  de  halage,  inanbe-piciU ,  lies  il 
t]ots ,  ainsi  que  Sur  les  travaux  d'art  entrepris  dam  les  cours 

d'eau. 

Ce  [service  est  divisé  en  sept  arrondissements  d'inspections  par- 
ticulières. 

1 1  existe  en  outre  îles  bureaux  tl'nnwagcs  établis  à  la  Briebe, 
à  Cliarcmon  et  à  Bercy. 

La  surveillance  du  préposé  en  chef  aux  arrivages  de  In  Jtric/ir 
s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Seine ,  depuis  celte  commune 
en  montant,  jusqu'au  lieu  dit  le  Point-du-Jour,  commune  d'Au- 
tï'uil  ;  en  y  comprenant  la  gare  de  Saint-Ou.cn  dans  toute  son 
étendue. 

Le  préposé  en  chef  du  bureau  des  arrivages  de  Choisy  inspecte 
les  ports  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  depuis  l'extrémité  du 
département  de  la  Seine  ,  jusqu'à  l'ancien  bac  de  la  commune 
des  Carrières  à  Cbarenlon. 

Lie  préposé  aux  arrivages  de  Ckm-enloit  inspecte  les  deux  rives 
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.1=  U  llarue  depuis  r-w. *«.         ,,.,„,  fc  ..  

de  la  Seine,  ,„,,„*  ,„„  embo„c|,m,  j.  b  ^ 
.      Le.  M  M.  arrivée,  „„  Tf,|,|,|„u„  ch,    (,  j, 
voir  1,  Jcel.r.tu,,.  ,IC  ,„„,  fa,  |„„a„s  „,  ,„„„     ;  .,n  iient  • 
.pp*™o„„e,nc,„  de  Pari,,  o„  ,,„i  sou,  destines  j 

bout!  de  v„  k,  ,„,«,  d,  voil,„,  ,  ,,,„„.,.„  J, 

aux  traducteurs,  pour  qu'ils  puissent  Uchcr  on  garer  km-,  la 
«m  o„  min,  ,k„,  fc,  p„rU  q„i        „,„„  ^    ,  ^ 
leur  tour  d  enregistrenieiit  ou  d'arrivage. 

Zc  idc/nige  ,  /c  sltraçe  et  i„  „„>e  à  ^  ^  fln/rnur  et  ^ 
ne  peuveni  avoir  lieu  qu'au»  endroi,,  spkialcntent  iUmit'i 
dans  un  ordre  prescrit.  Ces  désignations  sont  laiies  suivant  le  point 
d'arrivée  des  bateau.v ,  suivant  k  nature  de  leur  ebareement 
et  leur  destination.  Ainsi  les  bateaux  et  loues  venant  de  la  haute 
Se.ne  sont  tenus  de  s'arrêter  au  garage  oui  est  g»é  en  .,„„„,  jf 
pontA  CI,o„,-lc-R.,  ,  ,„,.  ,|,oi,e  ,  „  Ce„x  Ven„„de  la  Marne, 
garage  en  amont  ,]„  p„„,  Je  Saint-Mou,  ,„i,„.  rive.  Il,  dot 
vint  y  rester  ,„„,„  „  po,,„,s»,„„  ,|c  descendre.  AumiiSt  fcur  ar- 
riv  .iu,  garages,  cl  non  avant  d'ëire  amarré,,  les  mariniers  con- 
ducteurs des  bateaux  doivpnt  hà«»  . 

...     eaux  nouent  les  kire  enregistrer  an  bureau  des 

die  d'arrivage,  aux  deux  ^ZlZl'^  JZ'Zo'l 
délivras  par  l'inspecleiir  1    1         ■      ■      '  - 


pose  en  dief  aux  arrivage,  à  k  B.ipe'e  iùfo.'L"  haque ]oJ'L 
plaee,  non  occupées  au  bassin  de  k  R%'e.  La  ^ZZVZ 
l»„,n  c«  lixee  a  cm,  longue,,,,  ,fc  bueau»,  sur  m,a„e  de  front 
en  tout  vingt  bâterai.  ^  «-.iront, 

l.e.l»e.,,x  venant  de  la  liante  Seine,  et  destiné,  pour  le. 
canaux  Saint-MarUn  et  Samt-Deni, ,  ainsi  ,„c  „.„>  „„,„,  de 

"s  T^o".  "T"  '  "  C""*'  S"i"'-M»rt"  1—  -  lendio 
d»nskL,.,a„!l!'  ,.,"*'  «de  Bercy,  doiveul.Wéïer 

tonduricu'r,  ,|e  „.'.  '| „  .  '  '""I"'4  "  V*  '"  inorinier, 

i;.i-  «  por.  de*  z^r^^Lu^m^i 

doivent  opérer  le  chargement  ou  le  dédia, renient  de  1„„ 
cliandise.  tnar- 

U  B"K  de"  *  «•  4  bri'Jerdoi!  avoir  lien  ,„,-  le, 
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points  spécialement  affecté*,  à  cette  destination.  Ils  n'y  peuvent, 
sauf  quelques  exceptions ,  séjourner  plus  de  quinze  jours ,  passé 
lequel  temps  ils  sout  tirés  d'ollice ,  aux  fiais  et  risques  de  la  niar-  • 
cliandise,  à  la  diligence  de  l'inspecteur  de  l'arrondissement,  après  . 
sommation  préalable  ,  et  à  défaut  d'obtempérer  dans  le  délai  de 
trois  jours. 

Les  trains  tle  bois  quels  qu'ils  soient,  ainsi  que  les  bateaux  des- 
tinés, soit  pour  l'intérieur  de  l'aris ,  soit  pour  l'extérieur ,  une 
fois  sortis  des  gares ,  doivent  être  conduits  directement  à  leur  des- 
tination ,  et  ne  peuvent  être  laissés  nulle  part  en  approchage. 

Il  n'est  délivré  de  permis,  soit  pour  le  lâchage  des  trains  de 
bois  à  ceuvrer  et  des  bateaux  chargés  de  cette  marchandise  ,  soit 
pour  le  remontage  de  ces  derniers  bateaux ,  qu'autant  que  l'on 
justifie  que  le  destinataire  est  pourvu1  de  chantier  autorise  et  de 
patente. 

Les  bateaux  et  loues  de  charbon  de  bois  destinés  à  l'approvi- 
sionnement des  places  de  vente  sur  la  rivière ,  stationnent  dans 
les  gares  Saint-Paul  et  de  la  Femme -sans-Té  te ,  qui  ne  peuvent 
recevoir  ensemble  au-delà  de  cinquante  loues  et  de  soixante. dix 
grands  bateaux. 

Tous  établissements  de  bains  froids  et  écoles  de  natation  sur 
la  rivière,  tous  bateaux  désarmés,  déséquipés,  saisis,  et  généra-  - 
•lemcnt  toute  embarcation  hors  de  service  ,  doivent  être  rentrés 
dans  mie  des  gares  particulières  de  Grenelle,  la  Bastille,  Triozon, 
Charenton  ou  Chois y-le-Uoi,  au  choix  des  propriétaires,  savoir  : 
lesWiains  et  écoles  de  natation  aussitôt  la  saison  des  bains  passée 
ét  avant  le  1  II  .octobre,  et  les  autres  embarcations  dans  les  huit 
jours  de  la  saisie,  du  désarmement ,  déséquipement  ou  de  la 
cessation  du  service.  Les  bateaux  destinés  au  déebirage  doivent 
être  détruits  dans  les  trois  jours  de  leur  arrivée  aux  ports  A  ce 
destinés.  '  ' 

Les  propriétaire»  de  bateaux,  lavandières,  toues,  mirgotas  , 
novices  ou  autres,  sont  tenus  de  faire  peindre  à  leurs  frais,  sur 
l'arriére  de  ces  embarcations ,  en  lettres  blanches  de  dix  centi- 
mètres do  hauteur  ,  sur  iui  fond  noir^  leurs  noms  et  demeure , 
et  l'indication  du  port  auquel  ils  appar tiennent.  Ces  inscriptions 
doivent  être  faites  sur  les  planches  mêmes  du  bateau  et  non  sur 
planches  volantes.  Toute  embarcation  non  revêtue  des  ces  mar- 
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rpies  rlistinrtives  est  retenue  aux  garages  supérieurs  jusqu'à  ce 
que  celle  formalité  ait  élé  remplie, 

Il  existe  à  Paris  des  mmrinitn  prmH'hcmme*  iiistilnt-s  par  un 
arrêté  <!u  21  septembre  1803.  Ils  sont  chargés  d'examiner  la  ca- 
pacité des  individus  qui  se  destinent  A  conduire  le  puijlîe  eu  Iia- 
chots  sur  les  différents  points  de  1»  rivière;  ou  les  consulte  eu 
ouue  sur  les  questions  qui  intéressent  la  navigation  et  qui  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  les  ({eus  du  métier.  Ces  fonctions 
sont  gratuites)  les  maîtres  mariniers  tiennent  à  honneur  de  les 
remplir ,  et  ou  a  soin  de  ne  les  tonner  qu'à  ceux  nom  la  moralité 
et  la  longue  expérience  utin'jii  les  (;.u;uuics  nécessaires. 

De  plus ,  il  y  a  des  mariniers  que  l'on  nomme  bilieurs ,  et  qui 
sont  chargés  d'indiquer  la  route  que  doivent  suivre  les  bateaux 
dans  des  passades  dillu  îles,  i  munie  sons  iciwius  ponts,  et  d'aider 
à  la  inaureuvre  de  ces  bateaux  jusqu'à  et'  qu'ils  soient  à  port  ou 

i  'hefi  'départis.  Le  service  de  la  navigation  sous  les  ponts  de 
Paris  a  toujours  présenté  de  si  graves  dangers ,  qu'il  a  élé  cou- 
5t. miment  fait,  depuis  plusieurs  siècles,  par  deu\  chefs  respon- 
sables envers  le  commerce.  Les  salaires  attribués  à  ces  deu\ 
chefs  ont  été- consentis  et  fixés  par  un  tarif,  et  acquittés  par-  le 
commerce;. 

En  I8Q3,  les  ancieus  règlements  sur  celte  matière,  ainsi  que 
les  Lu-ifs  analogues,  furent  léexamiués,  et,  par  suite  d'une  in- 
struction couli adictoire ,  le  ministre  de  l'intérieur  prit  un  arrêté 
réglei  uen taire  par  lequel  il  requit  en  vigueur  toutes  les  disposi- 
tions préexistantes,  aliu  d'assurer,  faciliter  et  garantir  la  stricte 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'est  intervenu  ,  sous  ladatodu 
18  août  1810,  lia  avis  du  conseil  d'État,  approuvé  le  22  du 
même  mois,  qui,  eu  maintenant  provisoirement  le  résument  du 
ministre  jusqu'au  I"  janvier  181J  ,  ordonna  que  le  service  des 
ponts  serait  déterminé  et  régularisé  par  un  règlement  d'admi- 
nistration publique. 

En  conséquence,  mi  décret  du  28  janvier  1811  a  confirmé 
l'uisiilutioti  des  chefs  do  ponts  pour  la  ville  de  Paris.  Ce  service 
a  élédepuis  l'objet  de  n«uW  règlement, ,  et  en  dernier  lieu 
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de  l'orîtonnance  de  police  du  31  mai  1838 ,  rendue  en  exécution 
de  l'ordonnance  i ovale  du  iO  du  même  mois,  approuvant  l'ad- 
judication des  droits  à  payer  pour  le  passade  des  bateaux  sous 
les  ponts  de  Paris.  - 

Il  est  défendu  à  tous  antres  çjue  le  chef  des  ponts  de  passer  les 
bateaux  chargés  sous  les  ponts  de  Paris.  Sont  exceptés  de  cette 
disposition,  pour  le  passage  sous  tous  les  ponts,  l"  les  bachots, 
doubles  bachots,  galoupilles,  et  autres  embarcations  de  même 
nature  ;  2°  les  bateaux  de  bains  ;  3°  les  bateaux  à  vapeur ,  à 
draguer,  et.  autres  analogues;  4°  les  margotas  de  moins  de 
16  mètres. 50  centimètres ,  mesurés  selon  une  ligne  droite,  allant 
de  l'avant  à  l'arrière,  et  ayant  2  mètres  75  centimètres  de  lar- 
geur,  s'ils  ne  soaX  garnis,  ni  de  matières,  ni  de  jambes  de  force, 
de  seuils  ou  de  houletans.  L'avalagc  sous  le  pont  d'AusterliU  et 
le  parcours  jusqu'au  pont  de  la  Tournellc ,  à  la  grande  estacade 
et .  au  pont  de  Grammont ,  est  libre  pour  les  bateaûx ,  sans  le 
concours  du  chef  des  ponts. 

En  outre ,  les  bateaux  chargés  de  bois  ont  la  faculté  d'aller  se 
mettre  à  port,  sans  le  chef  des  ponts,  sur  tous  les  points  du 
pourtour  de  l'Ile  Louviers. 

Les  bateaux  chargés  de  charbons  de  bois  ont  également  la  fa- 
culté d'aller  directement  et  sans  chef  de  ponts  jusque  dans  la 
gare  de  l'île  Saint-  Louis. 

Le  marinier  est  tenu  d'amarrer  solidement  son  bateau ,  et  de 
veiller  à  sa  sûreté  jusqu'au  moment  où  le  chef  des  ponts  doit  en 
faire  le  lâchage.  Le  salaire  du  chef  des  ponts  est  perçu  confor- 
mément au  tarif  annexé  à  l'ordonnance  de  police  précitée. 

Le  remontage  des  bateaux  est  annoncé  la  veille  au  soir  par  des 
drapeaux  placés  au  pont  du  Carrousel ,  côté  de  la  rive  gauche , 
etau  pont  de  la  Tournelle.  .  . 

Le  chef  de  ponts  ou  ses  aides  et  mariniers  qui  seraient  préve- 
nus d'avoir  à  dessein  mis  eu  péril  des  bateau*  ou 'des  mardian^ 
dises,  sont  traduits  devant  les  tribunaux.  Le  chef  des  ponts  est 
également  responsable  des  condamnations  pécuniaires  prononcée» 
contre  ses  agents  pour  fait  de  son  service. 
.  Le  .chef  des  ponts  est  rcsponsahlc  envers  les  personnes  dont 
les  bateaux  et  marchandises  lui  ont  été  confiés:  1°  de  ses  ma- 
uteuvres  et  de  celles  de  ses  aides  ou  mariniers;  2°  des  retards 
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qu'il  apporterait  à  la  descente  et  au  remontage  des  bateaux.  A 
défaut  par  lui  de  les  avoir  remontés  ou  lâchés  dons  le  délai  fixé, 
il  peut  être  poursuivi  en  dommages-intérêts. 

Le  cautionnement  fourni  par  le  chef  des  ponts  est  affecté  a  la 
sûreté  des  obligations  qu'il  a  contractées  à  l'égard  de  Varhni- 
nislralion ,  et,  au  besoin,  à  la  garantie  des  indemnités  qui  pour- 
raient tomber  à  sa  charge. 

Toutes  les  mesures  de  police  concernant  cet  important  service 
sont  réglées  par  l'ordonnance  de  police  précitée,  du  31  mai  1838, 
que  l'on  peut  utilement  consulter  sur  celle  matière. 

La  hauteur  des  eaux  de  la  Seine,  qu'il  est  si  utile  île  con- 
naître pour  le  passage  sans  les  ponts,  est  mesurée  par  une 
échelle  dite  il,-  l'rtiogr  établie  au  pont  de  la  Tournclle.  Chaque 
jour  un  employé  de  la  navigation  prend  note  de  cette  hauteur 
et  l'inscrit  sur  un  tableau  particulier. 

Indépendamment  des  règlements  dont  nous  venons  de  parler, 
il  existe  des  ordonnances  particulières  concernant  la  navigation 
et  la  police  des  canaux  de  Saint-Denis ,  de  l'Oureq  et  Saint-.Mar- 
lin  ,  et  la  police  du  port  de  Bercy. 

L'ensemble  de  ces  réglementa ,  que  nous  avons  donnés  en  en- 
tier dans  notre  Nouveau  Dictionnaire  de  Pnlice,  forme  un  code 
complet  de  navigation  du  plua  haut  Intérêt.  Nous  devons  à 
H.  liardel ,  notre  excellent  ami  et  collègue  ,  des  renseignements 
précieux  sur  ce  service,  qui  prend  chaque  jour  une  importance 
nouvelle,  eL  qu'r intéresse  à  un  si  haut  dc;;ré  L'approvisionnement 
de  la  capitale. 

.  Canaux.  On  appelle  canaux  les  cours  d'eau  faits  de  la  main 
des  hommes ,  et  qui  .constituent,  1°  les  canaux  navigables  ou 
flottables ,  c'est-à-dire  ceux  qui  transportent  des  personnes  ou 
îles  marchandises  sur  bateaux ,  sur  trains  ou  sur  radeaux  ;  2°  les 
canaux  non  navigables  et  non  flottables,  qui  eomprennentles 
canaux  d'irrigation ,  les  canaux  de  dérivation ,  et  les  canaux  de 
dessèchement.  •  •  ' 

La  France  possède  7-f  canaux  achevés,  et  16  en  cours  d'exé- 
cution ;  ils  présentent  un  développement  de  -1,467,300  mètres, 
ou  d'environ  1,1 16  lieues. 

Les  plus  importants  sont  le  canal  du  ZnngiKiloe  ou  ifrt  Deux- 
Mm,  exécuté  par  Riq.iet  :  il  unit  l'Océan  avec  la  Méditerranée, 
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et  fut  livre"  à  la  navigation  en  [GH1  ;  le  canal  du  Centre ,  ouvert 
en  1791  :  ilunil  la-Loire  à  la  Saône;  h  canal  du  Rhône,  dont  la 
dernière  partie  a  été  achevée*  en  1820  ;  le  canal  de  Bourgogne, 
destiné  à  ouvrir  une  communication  entre  l'Yonne  et  la  Saône  ; 
le  canal  de  Saint-Quentin,  qui  établit  la  jonction  entre  l'Escaut 
et  l'Oise  ;  le  canal  de  la  Somme;  celui  de  Brittre,  qui  joint  la 
Loire  au  Loing,  affluent  de  la  Seine  ;  le  canal  de  Bretagne,  ou 
de  Nantes  à  Brest.  Ce  canal ,  qui  n'est  pas  encore  achevé ,  aura 
369,537  mfcu-es. 

Canaux  navigables.  La  loi  du  29  floréal  an  x,  et  d'autres  actes' 
législatifs ,  ayant  assimilé  les  canaux  de  navigation  aux  fleuves  et 
rivières  navigables  et  flottables ,  et  ces  canaux  faisant  partie  de 
l'ensemble  des  communications  d'intérêt  général ,  la  jurispru- 
dence a  établi  que  ces  canaux  feraient  partie  du  domaine  public, 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  538  du  Code  civil. 
Une  loi  du  21  vendémiaire  an  v,  rendue  à  l'occasion  du  canal  du 
Midi,  porte  ■  que  les  grands  canaux  de  navigation  à  l'itsa{;e  du 
public  font  essentiellement  partie  du  domaine  public  ;  que  les 
concessions  qui  peuvent  en  avoir  été  faites  ne  peuvent  faire 
obstacle  aux  mesures  à  prendre  pour  leur  conservation ,  amélio- 
ration ou  agrandissement ,  sauf  le  droit  des  concessionnaires 
aux  remboursements  et  indemnités  qui  peuvent  leur  être  dus,  et 
la  continuation  de  leur  jouissance  jusqu'à  l'acquittement  entier 
et  effectif.  »  ■     .  i  • 

Cependant  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  5. mars  1829 
décide  que  les  canaux  acquis  ou  construits  par  l'Etat  font  partie 
du  domaine  public  ;  mais  que  les  canaux  construits  par  les  par- 
ticuliers (  tel  le  caual  de  Driare)  sont  dei ptoprirtès particuttèret ; 
grevées  de  la  servitude  perpétuelle  de  rester  en  cet  état,  et  de 
livrer  lo  passage  à  tous  ceux  qui  le  réclament,  conformément  nu 
règlement  tt  au  tarif.  Un  autre  arrêt  du  5  mars  de  la  même 
année ,  rapporté  plus  basf  et  concernant  les  droits ,  li'Ur  recon- 

.  Mais  d'autres  arréti  ont  jugé  en  sens  contraire,  et  notamment 
celui  du  3H  février  1832,  que  les  concessionnaires  d'un  canal, 
bien  que  subrogés  aux  droits  de  l'administration  ,  sont  en  quel- 
que sorte  les  fermiers  de  ce  canal ,  à  la  contlitiuu  de  ttnpporlcr 
lescliarges  qui  résultent -ds  l'acte  d'adjudication;  que,  par  con- 
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séquent,  le  canal  et  ses  accessoires  n'en  font  pas  moins  partie  du 
domaine  public ,  de  telle  sorte  que  les  concessionnaires  ne  pour- 
raient empêcher  les  riverains  de  fouir ,  sur  les  chemins  de  halage 
et  sur  le  canal ,  des  servitudes  auxquelles  sont  assujettis  les  ter- 
rains du  domaine  public.  Les  mêmes  principes,  dit  Foucard, 
s'appliquent  au  cas  où  le  gouvernement  a  cédé  à  un  particulier 
un  canal  déjà  existant,  en  maintenant  le  service  duquel  il  est 
affecté  ;  celte  cession  ne  porte  que  sur  la  jouissance)  et  n'entraîne 
pas  l'aliénation  des  terrains  mêmes  sur  lesquels  est  construit  le 

Nous  pouvons  ajouter  les  disposidons  d'un  décret  du^G  mars 
1810,  portant  que  les  canaux  forment  une  propriété- d'espèce 
particulière  dans  les  mains  des  compagnies  auxquelles,  ils  sont 
vendus  par  l'Etat;  que  la  société  qui  en  est  propriétaire  ne  peut 
changer  leur  destination  primitive,  ni  céder  ou  transporter  tout 
ou  partie  de  son  droit. 

La  propriété  d'un  canal  fait  de  main  d'homme  entraîne,  la  pré- 
somption légale  de  la  propriété  des  francs-bords  de  ce  canal  et 
des  arbres  qui  y  sont  plantés.  Toute  possession  de  ces  francs- 
bords  par  des  tiers  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  tolé- 
rance ,  et,  par  suite,  elle  ne  peut  faire  preuve  de  propriété  en 
faveur  de  ces  tiers.  Ces  principes,  fondés  sur  les  articles  546, 
553  et  2232  du  Code  civil ,  ont  été  consacrés  par  un  arrêt  de  la 
Cour  royale  de  Paris  du  12  février  183Û. 

Exécution  de  canaux.  Les  canaux,  les  canalisations  de  rivières, 
sont  placés  au  nombre  des  grands  traraux  publics ,  qu'ils  soient 
entrepris  par  l'État  ou  par  compagnies  particulières ,  avec  ou 
sans  péage ,  avec  ou  sans  subside  du  trésor ,  avec  ou  sans  aliéna- 
tion du  domaine  public  ;  ils  ne  peuvent  être  exécutés  qu'en  vertu 
d'ude  loi  rendue  après  une  enquêle  administrative. 

Une  ordonnance  royale  suflit  pour  autoriser  l'exécution  des 
canaux  de  moins  de  20,000'inètres  de  longueur.  Celte  ordon- 
nance doit  également  être  précédée  d'une  enquête  rédigée  dans 
les  formes  déterminées.  (Loi  du  7  juillet  1833,  art.  8.) 

L'enquête  peut  s'ouvrir  sur  un  avant-projet  où  l'on  fait  con- 
naître le  tracé  général  de  la  bgne  des  travaux  ,  les  dispositions 
principales  des  ouvrages lesplus  importants,  et  l'appréciation  som- 
maire des  dépenses.  Cet  avant-projet  doit  être  nécessairement 
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accompagné  d'un  nivellement  en  longueur  et  d'un  certain  nom- 
bre de  profils  transversaux  ;  si  le  canal  est  à  point  de  partage,  on 
indique  les  eaur.  qui  doivent  l'alimenter.  (Ordonnance  royale  du 
18  février  1834,  art.  2.)  Pour  les  autres  formalités,  voir  le  mot 
Tbavaus  publics. 

Les  adjudications  ne  sont  pas  exigées  pour  les  concessions  de 
canaux  ,  mais  cependant  on  y  procède  fréquemment  de  celte 
manière. 

Droits  de péage.  La  confection  des  canaux  confère  des  droits 
positifs  au  gouvernement  qui  les  a  exécutés  ou  aux  compagnies 
qui  les  ont  entrepris,,  à  des  conditions  déterminées.  Tels  sont 
notamment  les  droits  de  péage  li\és  par  les  lois  ou  ordonnances 
qui  ont  autorisé  les  travaux  ,'  et  qui  règlent  les  limites  dans  les- 

Los  propriétaires  des  canaux  ne  peuvent ,  même  avec  l'auto- 
risation du  gouvernement ,  percevoir  d'autres  droits  que  ceux 
fixés  par  les  tarifs ,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'usage  du  ca- 
nal, tel  qu'il  a  été  déterminé  par  le  titre  de  concession;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  usage  auquel  les  concessionnaires  n'ont  pas 
été  assujettis,  tel  que  de  souffrir  le  stationnement  des  bateaux 
dans  le  canal,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  que  ne 
l'exigent  les  besoins  de  la  navigation,  les  propriétaires  du  canal 
peuvent  être  autorisés  h  percevoir  un  droit',  à  raison  "dé  ce  sta- 
tionnement, dont  le  prix  ne  leur  est  pas  fixé  par  les  tarifs.  (Arrêt 
de  cassation  du  5  mars  1829.) 

Chemins  de  halage.  Les  chemins' de  lialagc  des  fleuves  et  des 
rivières  navigables  ou  flottables  constituent  une  servitude  pour 
les  riverains ,  ainsi  que.  nous  l'avons  déjà  vu,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  à  l'égard  des  canaux.  Les  terrains  sur  lesquels  doit  être 
établi  le  chemin  de  halage  doit  être  acheté  ,  ainsi  que  le  terrain 
sur  lequel  doit  être  formé  le  canal .  et  celte  acquisition  est  sou- 
mise aux  mêmes  formalités.  Mais  s'il* s'agit  seulement  de  la  ca- 
nalisation d'une  rivière,  les  anciennes  servitudes  continuent 
d'exister.  Les  chemins  de  halage  des  canaux  sont  du  reste  sou- 
mis aux  règlements  généraux  de  la  navigation. 

Alimentation  des  canaux.  Les  canaux  ne  pouvant  rendre  de 
services  qu'autant  que  les  eaux  y  sont  maintenues  à  une  cer- 
taine hauteur,  l'Etat  doit  s'assurer  la  jouissance  des  sources  et 
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des  cours  d'eau  iln  voisinage,  qui  sont  restés  dans  le  domaine 
prive1.  .Ainsi  le  décret  du  22  février  1813  ,  relatif  aux  canaux  de 
Loingel  d'Orléans,  met  à  la  disposition  de  ces  canaux  toutes  Us 
eaux  qui  y  tombent  naturellement  ou  par  suite  d'ouvrages  d'art, 
et  défend  de  les  détourner  sans  autorisation.  Dans  certains  cas , 
le  détournement  des  sources  et  des  cours  d'eau  ,  pour  le  service 
des  ranaux  ,  peut  donner  lieu  à  des  indemnités  en  faveur  des 
propriétaires  riverains.  * 

Curage  des  canaiLr.  11  est  pourvu  au  curage  des  canaux  de  ta 
manière  prescrite  par  les  anru-us  règlements ,  ou  d'après  les  usa- 
ges locaux.  (Loi  du  14  floréal' an  xi,  art.  I".  ) 

Lorsque  l'application  des  règlements  nu  L'exécution  du  mode 
consacre  par  l'usage  éprouve  desdillicnllés  ,  oSÏlarsque  des  chan- 
gements survenus  exigent  des  dispositions  nouvelles,  il  y  est 
pourvu  parle  gouvernement,  dans  un  règlement  d'administra- 
tion publique,  rendu  sur  la  proposition  du  préfet  du  départe- 
ment, de  manière  que  la  quotité  tle  la  contribution  de  chaque 
imposé  sott  toujours  relative  au  de^ié  d'intérèl  qu'il  a  aux  tra- 
vaux, qui- doivent  s'exécuter.  (Id.,  art.'  2'.  ) 

Les  cotes  tle  répartition  des  sommes  nécessaires  au  paiement 
des  travaux  sont  dressées  sous  la  surveillance  du  préfet ,  rendues 
ejécutoires  par  lui  ,  et  le  recouvre  nient  s'en  opère. de  la  même 
manière  que  celui  des  contributions  publiques.  (/rf.,art.  3.) 

Toutes  les  réclamations  relatives  afi  recouvrement  de  ces  tôles, 
aux  réclamations  des  individus  imposés,  sont  .portées  devant  le 
conseil  de  préfecture,  sauf  le  recours  au  conseil  d'Etat.  {Id„ 
art.  4.  )■ 

Les  dispositions  ri-ilepsus  s'appliquent  à  L'entretien  des  digues 
et  ouvrages  d'art  qui  correspondent  aux  canaux.4 

Police  des  canaux.  L'adininUtratiou'peut  prendre,  à  L'égard 
des  canaux,  toutes  les  mesures  de  sûreté  et  de  salubrité  qu'elle- 
juge  nécessaires,  soit  en  ce  qui  concerne  la  navigation,  soit  en  ce 
qui  'concerne  le  service,  des  écluses,  pertuis  ou  vannes,  les  épo- 
ques de  chômage  pour  les  réparations,  curage,  etc.;  elle  doit  veil- 
ler avec  la  plus  sévère  exactitude  à  ce  qu'il  de  soit  établi  aucun 
pont,  aucune  chaussée  permanente  ou  mobile,  aucune  écluse  ou 
usine ,  aucun  hatardeau ,  moulin,  digue  on  autre  obstacle  quel- 
conque au  libre  cours  des  eaux  dans  les  canaux  d'irrigation  ou 
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de  dessèchement  généraux-,  et  à  ce  qu'on  ne  détourne  pas  le 
cours  des  eaux  des  canaux  navigables  et  flottables  ;  à  ce  qu'on 
n'y  fasse  pas.  des  prises  d'eau  ou  saignées  pour  l'irrigation  des 
terres,  sans  autorisation.  (Loi  du  19  ventôse  an  vt,  art.  1",  10.) 

Les  propriétaires  de  canaux  de  dessèchement  particuliers  ou 
d'irrigation,  ayant  à  cet  égard  les  mêmes 'droits  que  le  gouver- 
nement ,  peuvent  se  pourvoir  en  justice  pour  obtenir  la  démoli- 
tion de  toute  construction  nuisible  au  libre  cours  des  eaux  et 
■  non  fondée  en  droit.  (ld.t  art.  11.  ) 

Il  est  défendu  aux  administrations  municipales  de  consentir  à 
■aucun  établissement  de  ce  genre' dans  les  canaux  de  dessèche- 
ment, d'irrigation  ou  de  navigation,  appartenant  aux  commu- 
nes, sans  l'autorisation  formelle  et  préalable,  du  préfet  du  dépai- 
tement.(M.,  art.  12.) 

■  Produit  des  francs-bords,  lit  produit  des  .francs-bords  des 
canaux  qui  appartiennent  à  l'Etat  et  qui  ne  font  l'objet  d'aucune 
concession,  doit  être  mis  en  adjudication  vers  le  commence- 
ment du  mob  de  mai.  Cette  époque  permet  an*  adjudicataires 
de  disposer  des  récoltesau  moment  qui  leur  parait  le  plus  op- 
portun, et  dispense  eu  même  temps  l'administration  d'une  sur- 
veillance qu'il  est  difficile  d'exercer  à  l'époque  de  la  maturité 
des  herbes. 

Les  ingépieurs  doivent  indiquer  dans  les  cahiers  des  charges 
Tétehdoe  des  lots  dont  ils  proposent  la  formation,  et  désigner 
également  les  communes  où  ces  lots  sont  situés.  Cette  adjudi- 
cation n'est  au  surplus  définitive  qu'après  avoir  été  approuvée 
par  le  ministre  des  finances.  Les  pièces  y  relatives  sont  à  cet  effet 
transmises  immédiatement  au  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées;  néanmoins,  l'adjudicatiou  est  provisoirement  exécu- 
toire en  attendant  cette  approbation.  Celte  disposition  doit  être 
insérée  dans  le  cahier  des  charges.  (  Circulaire  du  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  du  24  novembre  1 828.  ) 

Les  caiiie rs  des  chargea  ne  doivent  point  imposer  ails  adjudi- 
cataire* l'nhtigation  de  faire  des  travaux  étrangers  à  l'e«ploita- 
tiou  des  produits  q^iilcursotlt  affermés.  Aûisi,  Le  renouvellement 
des  plautations,  le  faucardement  du  ht  des  caniui  et  les  autres 
opérations  de  ce  genre,  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte  ,  faire 
partie  des  charges  de  l'adjudication.  Il  convient  également'  de 
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réduire  dans  de  justes  limites,  et  d'énoncer  d'une  manière  pré- 
cise dans  las  cahiers  des  charges,  la  surl'aredes  diguesou  francs- 
bords  qu'il  peut  être  utile  de  réserver  aux  approejies  de*  éclu- 
ses, tant  pour  le  service  particulier  des  éclusiers  que  pour  te 
dépôt  deB  matériaux  destinés  aux  réparations  du  canal. 

Les  produits  des  francs-bords  de*  canaux  sont  perçus  par  le* 
contributions  indirectes  pour  les  canaux  sur  lesquels  se  perçoi- 
vent les  droits  de  navigation  ;  niais  si  le  canal  n'est  point  encore 
livré  à  la  navigation,  le  recouvrement  des  produits,  île  quelque 
nature  qu'ils  soient,  qui  proviennent  des  propriétés  dépendantes 
de  ce  canal  et  acquises  pour  sa  confection,  rentre  dans  les  attri- 
butions de  l'administration  des  domaines.  ' 

Quant  à  l'administration  des  produits,  elle  reste  toujours  dans 
les  attributions  de  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées. 
(Circulaire  du  20  mars  1830.  ) 

Contraventions.  —  Compétence.  —  Dispositions  générales.  Le 
titre  9  du  décret  du  1G  décembre  1811  prescrivant  des  mesures 
répressives  des  délits  de  grande  voirie  est  applicable  aux  canaux, 
sans  préjudice  de  tous  les  autres  moyens  de  surveillance  ordon- 
nés par  les  règlements ,  et  des  fonctions  des  agents  qu'ils  insti- 
tuent. (Décret  du  10  avril  1812.)  (Voy.  Voiaie.} 

Les  contraventions  sont  jufiées  par  les  conseils  de  préfecture, 
conformément  à  la  loi  du  29  floréal  an  x. 

Les  conseils  de  préfecture  prononcent  également  sur  les  de- 
mandes d'in délimités  dues  à  raison  des  terrains  pris  pour  la 
confection  des  caunux  (  loi  du  28  pluviôse  an  vin  ),  et  sur  les 
contestations  relatives  au  recouvrement  des  râles  des  somme* 
imposées  pour  leur  entrelien.  (Loi  du  U  floréal  an  m>) 

Les  conseils  de  préfecture  n'ont  à  prononcer  ici  que  dans  un 
intérêt  public,  et,  par  conséquent,  ils  doivent  laisser  aux  tribu - 
nauk  ordinaires  toutes  les  questions  qui  ne  concernent  que.  l'in- 
térêt privé.  ' . 

Les  mesures  du  gouvernement  rclalives  aux  canaux  soûl  des 
actes  d'administration  publique  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
réclamation _  contenue  use,  alors  même  que  le  gouvernement  • 

Lire  1808.)  *     ?  ***** 

G'ejf  à  l'autorité  administrative,  et  non  à  l'autorité  judiciaire, 
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qu'appartient  la  connaissance  des  contestations  auxquelles  peu- 
vent donner  -iicfii  les  anticipations  ou  détériorations  commises  sur 
les  canaux  ,  (purs  chemins  de  llalage ,  francs-bords  et  ouvrage* 
d'art  dépendant  desdils  canaux.  (Décret  du  13  mai  1809.)  Cette 
compétence  ne  cesse  que'lorsque  les  travaux  du  canal  ont  été 
suspendus  depuis  long-temps  et  qu'il  n'est  pas  pour  cette  raison 
livré  à  la  navigation.  (Ordonnance  du  8  août  1827.)  . 

C'est  encore  à  l'autorité  administrative  qu'il  appartient  de  dé- 
cider s'il  y  a  lieu  de  supprimer  une  vanne  établie  avec  son  auto-  . 
risntion  sur  un  canal  flottable ,  quoique  l'intérêt  litigieux  soit 
mû  entre  des  particuliers.  Il  y  a  dans  ce  cas  mélange  indivisible 
des  intérêts  administratifs  avec  les  droits  privés.  (Ordonnance  du 
1S  novembre  1818.} 

des  canaux  sont  soumis  à  la  contribution  foncière,  mais  seu- 
lement en-  raison  du  ter/ain  qu'ils  occupent,  comme  terre  de 
première  qualité. 
.  Les  ' travaux  a  faire  aux  canaux  qui- traversent  les  fortifica-  ' 
lions  des  places  de  guerre  sûnt  dans  les  attributions  des  officiers 
du  génie  militaire.  (  Décret  du  13  fructidor  an  xm.) 

L'examen  et  la  discussion  des  projets  de  canaux  qui  traversent 
les  places,  on  qui  sont  compris  dans  la  zone  des  frontières,  sont 
soumis  à  la  commission  mixte  des  travaux  publics. 

Nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  qui  précèdent  que  la  lé- 
gislation ne  considère  les  canaux  qué  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral, qu'elle  ne  s'en  occupe  que  sous  le  rapport  des  moyens  d'exé- 
cution et  des  questions  de  grande  voirie,  et  qu'elle  a  laissé  à  des 
lois  ou  ordonnances  particulières  le  soin  do  régler  ce  qui  concer- 
nait chaque  canal  en  particulier.  Il  était  impossible,  en  effet, 
dans  une  matière  qui  dépend  aussi  essentiellement  des  localités, 
d'adopter  une  législation  uniforme,  et  il  faut  se.  reporter  aux 
règleipents  concernant  ces  établissements  pour  connaître'  les 
conditions  qui  leur  sont  imposées. 

■Canaux  non  navigables.  Ces  canaux  sont  ceux  de  dérivation  , 
'  d'irrigation  et  de  dessèchement.  < -<:,>.  -  ■ 

'  Les  canaux  de  dérivation  sont  les  canaux  qui  ont  pour  objet 
de  détourner  un  bras  de  rivière  ou  de  conduire  les  eaux  néces- 
saires à  l'alimentation  d'une  ville  ,  à  l'exploitation  d'une  indus- 
trie. Ces  canaux  suivent  le  sort  des  cours  d'eau  dont  ils  sont 
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dérivés.  L'administration  autorise  leur  ouverture,  ordonne  et 
refile  leurs  dimensions  et  règle  leur  mode  d'enlreiien,  encore 
que  le  canal  lui-même  ne, soit  pas  navigable,  s'il  dérive  d'une 
rivière  ou  d'un  canal  navigables.  Les  contraventions  qui  sont 
commises  sur  ce  canal  sont  alors  de  la  compétence  du  conseil 
de  préfecture.  (Ordonnance  des  7  avril  et  17  août  1«25  ;  voir 
aussi  l'arrêté  du  30  frimaire  an  xi.  ) 


peut  les  soumettre  à  telles  mesures  ié;|li  nii  iii;iires  qu'elle  juge 
convenables. 


Les  travaux  de  tksséehriiu-iit  consistent  dans  l'ouverture  de 
rigoles  pour  mettre  à  sec  un  étang,  un  marais,  etc.  Si  ce  dessé-. 
cliement  embrasse  un  certain  nombre  de  propriétés  communales 
ou  particulières  ,  l'autorisation  du  gouvernement  est  nécessaire 
pour  rétablissement  du  canal.  Autrement,  s'il  est  construit  sur 
une  propriété  privée  ,  il  peut  être  établi  sans  autorisation. 

Rjyikrzs  non  navigables  m  flottables.  Les  rivières  qui  ne  sont 
ni  navigables  ni  flottables  sont  régies  par  l'article  G4Ï  du  Code 
civil,  portant  ce  qui  suit  ; 

«  Celui  dont  la  propriété  borde  une  eau  courante  autre  que 
celle  qui  est  déclarée  dépendance  du  domaine  privé  par  l'ar- 
ticle 538,  peut  s'en  servir  à  son  usage  pour  l'irrigation  de  sa 
propriété.  .         ,  ; 

»  Celui  dont  cette  eau  traverse  l'héritage  peut  même  pij  user 
dans  l'intervalle  qu'elle  parcourt,  mais  à  la  charge  de  la  rendre 
•  à  la  sortie  de  ses  fonds  à  sou  cours  ordinaire.  » 

L'administration  n'agit  sur  ces  rivières  que  dans  un  intérêt 
général,  pour  prévenir  tout  danger  d'inondation  ou  d'insalu- 

Contre  le  danger  d'inondation  existe  ,1a  loi  du  12  août  1790, 
qui  charge  les  administrateurs  d'empêcher  que  les  prairies  ne 
soient  submergées  par  la  trop  grande  élévation  des  eaux. 

La  même  loi  charge  aussi  les  administra  lions  de  diriger  autant 
que  possible  les  eàus  de  leur  territoire  vers  un  but  d'utilité  gé- 
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nérale,  d'après  les  principes  de  l'irrigation  |  mais  ce  rœu  d'uti- 
lité est  subordonné  aux  lois  de  la  justice.  Celte  direction  ne 
peut  doue  étte  donnée  qu'avec  toute  réserva  dm  droits  acquis 
aux  propriétaires  sur  les  coins  d'eau  privés. 

En  celle  matière,  l'administration  ne  peut  conférer  aucun! 
droits  ni  exercer  aucune  juridiction. 

En  ce  qui  concerne  l' insalubrité ,  la  loi  du  J4  floréal  au  xi 
autorise  l'administration  à  ordonner  le  curage  des  cours  d'eau 
uou  domaniales,  ainsi  que  l'entretien  des  digues  qui  y  corres- 
pondent. 

Eu  celle  matière,  l'autorité  administrative  est  seule  compé- 
tente, pour  déterminer  tout  ce  qui  est  d'utilité  publique. 

'    An.  Trébuchet. 

NAVIGATION  INTÉRIEURE.  {Économie polttique .)~La.sayè- 
riorité  des  voies  laYigaLlessurlesroutesorujjiaires  et  le  roulage 
.  peutserésumer  en  quelques  chiffres  t  une  tonne  de  inarchandise 
voilurée  sur  une  route  ne  coûte  pas  moinsde  20  à  25cent.  par  kilo- 
mètre,et  exigeau  moins  k  force  d'un  clic  val,  te  même  poids  voi- 
turédaus  un  bateaun'exigeeiifraisdelialageque5à6cent.  sur  une 
rivière  d'une  navigation  passable,  el2ccut.  sur  un  canal  artificiel; 
un  cheval  peut  trainer  sur  cesdieininsliquiLlesdc20àâUlonncs. 

Aussi ,  la  facilité  et  l'économie  des  transports  par  eau  ont  été 
appréciées  et  recherchées  de  toute,  antiquité  i  tous  les  peuples  se 
sont  empressés  de  profiler  des  avantages  naturels  offerts  par  les 
fleuves  et  rivières  qui  sillonnaient  leur  territoire ,  et  plusieurs , 
surtout  dans  les  temps  modernes,  ont  complété  l'œuvre  de  la 
nature  en  créant  des  lignes  artificielles,  soit  pour  suppléer  à  l'im- 
perfection des  premières ,  soit  pour  joindre  les  mis  aux  autres  des 
bassins  séparéspar  des  plateaux  ou  des  chalues  de  montagnes. 

Navigation  intérieure  chez  les  anciens.  Nous  trouvons  eu  Egypte  ■ 
un  des  premiers  eL  des  plus  beaux  exemples  d'un  système  de  navi- 
gation très  étendu  et  perfectionné  par  la  main  de  l'homme.  Le 
Mil,  qui  eu  forme  la  base,  traverse  le  pays  dans  sa  plus  graude 
longueur,  et  s'éteudani  eu  éventail ,  avant  de  se  jeter  dans  la  Mé- 
diterranée, enserre,  dans  ses  ramifications,  le /te(/i(,cetleprovince 
féconde  qui  luidoitsaferuhté.  Des  canaux  de  dérivation  tond  iri- 
saient les  eaux  du  fleuve  sur  les  territoires  adjacents,  dans  le  dou- 
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ble  but  d'y  porteries  bienfaits  d'une  irrigation  abondante  et  d'une 
navigation  facile. 

Tout  le  monde  connaît  leselïbrts'des  Souverain*  de  l'Egypte 
pour  ouvrir  un  canal  entre  le  Nil  cl  la  mer  Ronge ,  et  créer  ainsi 
un  passage  entre  la  Méditer  ronce  et  les  Indes;  on  sait  aussi  que 
diverses  causes  accidentelles  ont  ,  à  diverses  époques ,  amené  la 

formées  pour  son  rétablissement.  .  ■ 

La  Cliinc  possède  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  un  vaste 
système  de  navigation  ci  d'irrigation ,  obtenu  au  moyeu  de  grands 
canaux  qui  joignent  les  principaux  fleuves  du  pays.  Le  plus  célè- 
bre de  ces  canaux  est  le  canal  Impérial,  qui  établit  une  commu- 
nication entre  Pékin  et  Canton ,  et  qui  parait  avoir  une  longueur 
de  2,500  kilom.  (y  compris  sans  doute  des  portions  importantes 
de  rivières  et  autres.cours  d'eau  naturels  ).  On  peut  dire  même 
que  cette  navigation  n'a  guère  de  rapports  avec  nos  canaux  ac-  ■ 
turls,  et  qu'elle  se  compose  plutôt  de  rivières  artificielles  dont  le 
courant  est  modéré  et  neutralisé  par  des  rétrécissements  ou  des  . 
barrages  mobiles,  les  Chinois  n'ayant  pas  connu  l'usage  moderne 
des  écluses  à  sas.  La  circulation  est  lente  et  pénible  sur  ces  voies 
surtout  à  la  remonte;  le  balage  ne  se  lait  que  par  des  hommes; 
et,  pour-  faire  franchir  aux  bateaux  les  rapides  qui  s'y  rencon- 
trent par  intervalles,  il  faut  employer  plusieurs  centaines  de  ha- 
leursde  renfort. 

Navigation  intérieure  chez  les  modernes  C'est  lia  us  la  Lom  bardas 
qu'ont  été  établis  les  premiers  canaux  de  navigation.  Ce  pay=  de 
plaine ,  doté  déjà  de  rigoles  d'arrosage ,  n'a  eu  qu'à  élargir  et  ap- 
profondir celles-ci  pour  les  rendre  navigables.  C'est  ainsi  que  fut 
établi,  dis  l'autre  127,1,  le  Nnviglio  grande,  ou  canal  conduisant 
de  Milan  à  Abbitfie-Grasso et  auTéshi. 

Par  suite  de  circonstancés  non  moins  favorables ,  la  Hollande  a 
possédé  de  bonne  h*ire  le  réseau  le  plus  complet  de  navigation 
intérieure  qui  existe  encore  dans  aucun  pays.  La  construction  de 
ces  ouvrages  commença  dès  le  xit'  siècle,  époques  laquelle  celte 
province  deviul  l'entrepôt  du  commerce  entre  le  Nord  el  le  Midi 
de  l'Europe.  -  On  peut,  dit  Philips  [Hiltorjoj  Inland  navigation), 
les  comparer  eu  nombre  el  en  dimension  aux  grandes  roules  de 
l'Angleterre  ,  et  on  y  voit  les  habitants  dans  leurs  barques  do 
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plaisance,  leurs  yacht»  et  leurs  bateaux  de  charge,  voyager  con- 
tinuellement ,  et  transporter  des  denrées  et  des  marchandises', 
pour  la  consommation'  et  -  l'exportation  ,  des  ports  de  mer  dans 
l'ultérieur,  et  réciproquement.  »  Quand  les  canauï  sont  gelés,  les 
Hollandais  y  voyagent  en  patins  ,  et  parcourent  de  grandes  dis- 
tances en  très  peu  de  temps.  Les  marchandises  sont  aussi  trans- 
portées sur  la  glace  au  moyen  de  traîneaux  et  même  de  char- 
rettes. Les  profils  que  rendent  ces  canaux  d'une  étendue  d'environ 
640.  kiloïn.  sont  évalués  à  6,250,000  fr. ,  ou  à  près  de  10,000  fr. 
par  kUom.  * 

Le  canal  le  plus  important  de  la  Hollande  est  celui  d'Amster- 
dam à  la  iner,  débouchant  au  port  de  Nieu-Dicp,  près  du  Hcl- 
der.  te  canal  inariûme,  destiné  à  remplacer  la  navigation  diflicilc 
et  insuffisante  du  Zuyderzée,  a  80  kiloin.  de  longueur,  et  il  est 
assez  grand  pour  livrer  passage  à  des  frégates;  sa  largeur,  à  la  sur- 
face de  l'eau,  est  de  38  mèc,  et  au  plafond  ,  de  11  met.  ;  la  pro- 
fondeur est  de  G  mèt.  ■ 

Ce  canal,  commencé  en  1819,  a  été  terminé  en  182,*) ,  avec  une 
dépense  de  25  millions. 

Dans  le  Dancmarck  ,  le  canal  de  Holstcin  réunit  la  mer  Balti- 
que a  la  mer  du  Nord ,  et  évite  ainsi  au  commerce  le  grand  dé- 
tour de  la  presqu'île  du  Jutland  par  le  Cattégat  et  le  Sund.  Ce 
canal,  ayant  son  origine  dans  la  Bal i iq ue  ,  près  de  Kiel,  franchit 
l'isthme  en  s'élcvanl  et  descendant  par  six  écl'ises  d'une  hauteur 
de7m,50,  et  vient  dél>ouclier  à  Rend. bourg  ,  dins  la  rivière 
d'Eyder  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  àToiinin- 
gen.  Ce  canal,  de  42  kiloni.,  est  navigable  pour  des  navires  d> 
120  tonneaux ,  sa  profondeur  d'eau  étant  de  3  met. ,  et  sa  largeur, 
à  la  superficie,  de  30  mèt.,  et  au  plafond,  de  15  mèt.  'Il  a  été 
ouvert  dès  1785,  et  a  bicntûl  donné  passage  à  un  grand  nombre 
de  navires,  înoyenue  annuelle  de  Ce  mouvement  pendant  les  . 
années  1827-1831  s'est  élevée  à  2,786  bâtiments,  et  le  nombre 
en  serait  bien  plus. considérable  sans  les  di  Incultes  de  la  navigation 
del'Eyder.' 

.  La  Suéde  a  exécuté  une  entreprise  parallèle,  mais  sur  une 
échelle  bien  plus  vaste,  et  au  milieu  d'immenses  difficultés,  en 
traçant  un  canal  maritime  dans  la  presqu'île  de  la  Scandinavie. 
Cette  ligne  ,  dirigée  du  port  de  Gotheiubourg  sur  le  Cattégat  à 
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Sodei'kopiug  sur  la  Baltique,  emprunte ,  dans  son  cours,  la  na- 
vigation de  la  rivière  Gotha  et  des  lacs  Wener,  Weler  et  autres; 
ce  qui  Biffait  plusieurs  canaux  partiels  et  distincts. 

La  première  et  aussi  la  plus  diflicile  partie  de  cette  entreprise 
était  de  perfectionner  la  communication  de  Godiemhourg  au  lac 
Weuer.  Le  Gotha,  qui  sort  de  ce  lac,  est  déjà  navigable  natu- 
rellement pour  des  navires  d'un  fort  tonnage  ;  mais,  au  lieu  dît 
Trollhettn ,  son  cours  est  interrompu  par  une  suite  de  cataractes 
de  35  met.  de  chute.  L'ingénieur  Polhcm  entreprit,  vers  le  mi- 
lieu du  ïviii*  siècle,  de  rendre  cette  partie  navigable  par  des 
barrages  et  des  écluses  établies  dans  le  lit  même  de  la  rivière; 
après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses,  il  eut  la  douleur  de 
voir  tous  ses  travaux  emportés  par  les  crues ,  et  les  ouvrages  fu- 
rent a bondonnés  jusqu'en  1793  ,  époque  à  laquelle  une  compa- 
gnie, opérant  sur  d'autres  bases,  fit  creuser  un  canal  latéral  dans 
le  rocher,  à  environ  2  kilom.  du  fleuve.  Le  canal  fut  ouvert  en 
1 800  avec  une  dépense  de  2  millions.  11  a  5  kiloni.  de  long ,  8  éclu- 
ses ,  3  met.  de  profondeur  ,  et  peut  recevoir  des  navires  de 
100  tonneaux  ;  il  présente  une  tranchée  dans  le  roc  vif  de  22  uièl. 
de  profondeur. 

navigation  intérieure  de  V Angleterre.  La  Grande-Bretagne  est 
maintenant  le  pays  où  la  navigation  intérieure  est  le  plus  dé- 
veloppée par  rapport  à  l'étendue  du  territoire  ;  en  voici  le  rt- 

!ï»viK,i|îon  naturelle  An  rivière   j.joo  kilomètre!. 

Cansut  artificiel!,  maritimes,  de  grande  ou  de  petite 

ifclion   4-4™  ltlomèltei. 

Total   V.îuo 

Les  canaux ,  au  nombre  de  103 ,  ont  été  presque  tous  exécutes 
dans  l'intervalle  de  1760  à  1820.  Comme  Userait  trop  long  d'en 
donner  la  description  ,  ou  même  le  dénombrement,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux. 

Un  despreinÙBs  est  celui  de  Fortk  et  Clyile ,  qui  traverse  l'E- 
cosse dans  la  direction  d'Edimbourg  à  Glascow,  et  réunit  la  mer 
du  Nord  à  celle  d'Irlande.  Ce  canal  a  été  construit  sur  les  projets 
du  célèbre  Watt;  il  est  praticable  pour  de  petits  navires,  ayant 
2",40  d'eau,  et  il  a  une  étendue  de  62  kilom.  entre  les  deux  ri- 

viii,  4 
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Titres  de  Forth  et  de  Clyde ,  qui  sont  elles-mêmes  navigables  au 
înovèn  des  marées. 

Le  canal  Calédonien,  tracé  pins  au  Nord,  traverse  aussi  l'Ecosse 
de  l'Est  à  l'.Oiiest,  et  a  également  pour  hut  la  jonction  des  deux 
mers.  Son  parcours  entier,  en  y  compilant  les  lacs  intermé- 
diaires, est  de  120  kilom.  ;  mais  le  canal  propri'in en t  dit  n'a  réel- 
lement que  34  kilom.  La  dépense  s'est  élevée  à  25  millions ,  c'est 
plus  de  700,000  fr.  par  kilom. 

Ce  canal,  construit  par  le  gouveinnineul  Anglais  dans  des  vues 
tnilîtaires,  est  praticable  pour  des  frégates;  le  tirant  d'eau  y  est 
de  G  mèt. ,  et  la  longueur  des  écluses  est  de  12  nièt.  Il  est  fré- 
quenté par  les  bateaux  a  vapeur  qui  voiturent  les  voyageurs , 
ou  qui  remorquent  sur  les  lacs  les  navires  ordinaires. 

L'Irlande  est  traversée  par  deux  beaux  canaux  dirigés  aussi  de 
l'Est  à  l'Ouest ,  c'est-à-dire  de  Dublin  vers  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Atlantique.  Ces  canaux  ont  donné  de  grandes  facilités  pour 
la  mise  en  valeur  du  sol  et  l'exportation  des  produits  du  pays  ;  ils 
servent  de  plu*  à  une  circulation  très  active  dfs  voyageurs  entre 
les  diverses  villes  de  l'intérieur  et  la  capitale  du  royaume,  Du- 
blin, qui  ne  compte  pas  moins  de  .100,000  habitants. 

La  principale  li.me  navigable  de  l'Angleterre  est  celle  de  ton- 
dra à  Liverpoot  :  elle  se  compose  de  6  canaux  dits  de  grande  jonc- 
tion, d'Oxford,  de  Coventry,,  de  Sirmingluvn  et  Faielef  ,  de 
Trcnt  et  Mcrseyou  Grand  Tronc,  et  de  AJcrscy  et  Irtvell,  ayant 
ensemble  une  longueur  de  près  de  400  kilom. 

En  voici  le  tableau.'avec  le  nombre  des  actions  et  des  pro- 
duits i 


I  biifii. 

LU» eu lo» 

nouait 

des  Actions. 

de  îUt  i  iB3B. 

Grandï-Jinclign. 

'sfi 

é,t66 

35 

'S 

ti>8. 

♦  iî 

35 
3f 

1  Birhlnisham  il 

Farcit*  

Tmil  et  MenvT. 
M(r-.'v  cl  Intell. 

S.fo 
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Par  suite  de  l'ouverture  île  la  ligue  de  Londres  a  Liverpool,  il 
s'est  formé"  une  multitude  d'embranchements  dont  la  longueur 
réunie  égale  presque  telle  île  la  Il;;iil-  |ii  iiu ■îpalo  ;  d'antres  canaux 
se  sont  ouverts  de  Londres  à  Brisiol ,  à  Portsmoulh ,  à  Norwich, 
à  York ,  etc. ,  et  l'on  |*ut  dire  maintenant  que  partout  des  voies 
navigables  unissent  les  principaux  ports  ,  les  grandes  villes  , 
et  les  nombreux  élabbsscmcnts  industriels  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

TVai-igatioii  intérieure  de  là  France.  La  France,  placée  sous  des 
climats  différents,  donne  des  produits  très  variés;  et  de  cette 
variété  de  production  et  de  l'étenduo  de  territoire,  résulte  un' 
besoin  d'échanges  qui  se.  fait  feu  tir  à  de  grandes  distances.  Ses 
provincesdu  nord  et  une  grande  partie  de  celles  de  l'est ,  et  sur- 
tout de  l'ouest ,  ne  produisent  que  des  grains  cl  des  fourrages  ; 
tandis  que  celles  du  midi  recueillent  principalement  les  vins, 
les  huiles  et  les  fruits.  L'échange  de  ces  productions  (l'une  na- 
ture différente  nécessite  donc  des  transports  entre  des  points  bien 

D'un  autre  côté,  par  sa  position  au  milieu  de  trois  mers ,  la 
France  peut  se  procurer  facilement ,  par  le  commerce  extérieur 
et  eu  échange  des  produits  qui  lui  sont  propres ,  le  petit  nombre 
de  ceux  que  la  nature  ou  l'art  lui  refusent  ;  mais  de  plus  elle 
peut,  par  le  commerce  de  transit,  répandre  clici  les  nations 
voisines  les  avantagea  de  communications  plus  économiques  et 
plus  profitables  à  travers  son  territoire.       .  ^ 

Le  mérite  de  cette  heureuse  position  de  la  France  ,  sous  le 
point  de  vue  commercial ,  n'avait  pas  échappé  aux  anciens .  et 
le  système  de  navigation  naturelle  qu'Us  ont  décrit  fait  encore 
aujourd'hui  la  hase  de  nos  principales  crmniniiiicatioDï,  et  il 
contient  le  germe  des  divers  piTftrtiniiiieiiieuts  récemment  exé- 
cutés, ou  des  compléments  de  lignes  artificielles  réclamées  pour 
achever  l'œuvré  de  la  nature, 

«  Toute  la  Gaule ,  dit  Strahon ,  est  arrosée  par  des  fleuve» 
qui  descendent  des  Alpes ,  des  Pyrénées  et  des  Céveuttes,  et  qui 
vont  se  jeter,  les  uns  dans  l'Océan ,  les  autres  daus  la  Méditer-' 
ranée.  Les  lieux  qu'ils  traversent  sont  pour  la  «plupart  di's 
plaines  et  des  collines  qui  donnent  naissance  à  des  ruisseaux 

.a  -  /,. 
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assez  forls  pour  porter  bateaux.  Les  lits  de  tous  ces  fleuves  sont, 
les  uns  k  l'égard  des  autres,  si  heureusement  disposés  par  la 
nature,  qu'on  peut  aisément  transporter  les  marchandises  de 
l'Océan  à  la  Méditerranée  )  et  vice  vend;  car  la  plus  grande 
partie  du  transport  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remon- 
tant les  fleuves,  et  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  faire  par  terre 
est  d'autant  plus  commode,  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traverser, 
lie  Rhône,  surtout,  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres  fleuves 
pour  le  transport  des  marchandises!  non  seulement  parce  que 
ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  plusieurs  autres  rivières, 
mais  encore  parce  qu'il  se  jette  dans  la  Méditerranée  qui  l'em- 
porte sur  l'Océan ,  et  parce  qu'il,  traverse  d'ailleurs  les  plus 
riches  contrées  de  la  Gaule. 

■  Relativement  aux  productions  de  la  Gaule,  la  Narbonnaise 
entière  donne  les  mêmes  fruits  que  l'Italie.  Cependant,  à  mesure 
qu'on  avance  vers  le  nord  et  les  Cé venues,  l'olivier  et  le  figuier 
disparaissent,  quoique  tout  le  reste  y  croisse.  11  en  est  de  même 
de  la  vigne  ;  elle  réussit  moins  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Gaule  ;  tout  le  reste  produit  beaucoup  de  hlé  ,  de  millet,  de 
glands,  et  abonde  en  bêlait  de  toute  espèce.  Aucun  terrain  n'y 
est  en  friche,  si  ce  n'est  les  parties  occupées  par  des  marais  ou 
par  des  bois;  encore  ces  lieux  mêmes  sont-ils  habités.... 

>.....  Je  l'ai  déjà  dit,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarque 
dans  cette  contrée,  c'est  la  parfaile  correspondance  qui  régne 
entre  ses  divers  cantons,  par  les  fleuves  qui  les  arrosent  et  par 
les  deux  mers  dans  lesquelles  ces  derniers  se  déchargent;  cor- 
respondance qui*,  si  l'on  y  fait  attention,  constitue  en  grande 
partie  l'excellence  de  ce  pays,  par  la  grande  facilité  qu'elle 
donne  aux  habitants  de  communiquer  les  uns  avec  les  autres , 
et  de  procurer  réciproquement  tous  l.s  secours  et  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Cet  avantage  devient  surtout  sen- 
sible en  re  moment  où,  jouissant  du  loisir  de  la  paix  ,  ils  s'ap- 
pliquent à  cultiver  la  terre  avec  "plus  de  soin  et  se  civilisent  de 
plus  en  plu*.  Une  si  heureuse  disposition  des  lieux,  par  cela 
même  qu'elle  semble  être  l'ouvrage  d'un  être  intelligent  plutôt 
'  que  l'effet  du  hasard,  Suffirait  pour  prouver  la  Providence  ;  car 
on  peut  remonter  le  Rhône  bien  haut  avec  de  grosses  cargaisons 
qu'on  transporte  en  divers  endroits  du  pays ,  par  le  moyen  d'au- 
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très  rivières  navigables  qu'il  reçoit  et  qui  peuvent  également 
porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces  bateaux  passent  du 
Rhône  sur  la  Saône  et  ensuite  sur  le  l'oubs  qui  s?  décharge  dans 
celle-ci.  De  là  les  marchandises  sont  transportées  par  terre  jus- 
qu'à la  Seine,  qui  les  porte  à  l'Océan  à  travers  les  pays  des  Lrxo~ 
viens  etdes  Calèlet,  éloignés  de  l'île  de  Bretagne  de  inoins  d'une 
journée. 

"  Cependant ,  comme  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à  cause 
de  sa  rapidité,  il  y  a  des  marchandises  que  l'on  préfère  de  por- 
ter par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple,  celles  qui 
sont  destinées  pour  les  Arvernes  (habitants  de  l'Auvergne),  et 
celles  qui  doivent  être  embarquées  sur  la  Loire,  quoique  ces 
cantons  a  voisinent  en  partie  le  Rhône.  Un  autre  motif  de  cette 
préférence  est  que  la  roule  est  unie  et  n'a  que  huit  cenis  stades 
environ.  On  charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire ,  qui 
offre  une  navigation  commode.  Ce  fleuve  part  des  Cévennes  et 
va  se  jeter  dans  l'Océan. 

*  De  Narbonne  on  remonte  à  une  petite  distance  de  V '  Atax 
(l'Aude);  mais  le  chemin  qu'on  a  ensuite  à  faire  par  terre ,  pour 
gagner  la  Garonne,  est  plus  long;  on  l'évalue  sept  à  huit  cents 
stades  Ce  dernier  fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan.  » 

C'est  dans  ces  termes  remarquables  que  le  plus  ancien  des 
géographes  a  donné  une  si  juste  idée  de  la  position  des  quatre 
grands  fleuves  qui  arrosent  la  France  ,  ainsi  que  des  besoins  de 
l'agriculture  et  du  commerce  de  ce  pays;  il  a  signalé  ainsi  l'a,- 
vantage  de  la  triple  jonction  effectuée  de  nos  jours,  du  Rhône 
avec  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne,  et  il  a  pour  ainsi  dire 
trouvé,  dix-nuit  siècles  avant  son  exécution,  le  système  de  na- 
vigation intérieure  que  la  nature  avait  assignée  à  la  France. 

Peu  de  temps  après ,  ce  système  fut  complété  par  le  projet  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin  entrepris  par  Luci us  Vêtus  et  que 
Tacite  décrit  en  ces  termes  : 

"  L.  Vêtus  résolut  de  réunir  la  Saône  et  la  Moselle  par  un 
canal  creusé  entre  ces  deux  rivières,  afin  que  des  approvisionne- 
ments remontant  de  la  Méditerranée  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
pussent  être  voitures  par  eau  jusqu'à  la  Moselle,  et  par  suite 
jusqu'au  Rhin  ,  et  même  à  l'Océan.  » 

Sous  le  point  de  vue  de  la  navigation  intérieure ,  la  Fraoce  se 


trouve  divisée  nq^piement  eu  quatre  bassins  principaux  ,  c'est- 
à-dire  ceux  tles  fleuves qui  arrosent  son  territoire  :  le  Rhône ,  la 
Ci  ronde,  In  Loire  cl  la  Seine,  outre  quelques  bassins  qui  sont  so 
conduire»,  ou  qui  n'occupent  qu'une  pari  le  limitée  de  la  con- 
trée, tels  que  h  Afmïté  et  le  Rhin. 

fiiiuiti  duRhùnr.  I,e  bassin  du  Itlniur  ne  présente  de  Marseille 
à  Lyon  qu'une  étroite  vallée,  limitée  à  l'ouest  par  les  Cévennes, 
à  l'esl  par  les  Alprs  ou  les  Apennins.  Entre  celle  double  chaîne 
coule  h:  fleure  dont  la  direction  rectîlignc  et  encaissée  suffît  pour 
annoncer  ei  expliquer  ['impétuosité.  De  ces  montagnes,  s'écou- 

tîel,  telles  que  la  Durance,  l'ArdécLe  et  là  Urôme,  et  dont  une 
seule  ,  l'Isère,  est  navigable  sur  une  certaine  étendue. 

Dansée  bassin,  les  villes  les  plus  industrieuses,  Lyon,  Vienne, 
Tarare ,  Saint-Etienne,  sont  A  l'une  des  extrémités ,  tandis  que 
Hferscille  est  à  l'autre. 

.  La  parlic  supérieure  rie  ce  bassin  présente  tin  régime  tout  op- 
posé ;  la  Saône,  principal  affinent  du  Rhône  ,  est  célèbre  par  la 
lcnieur  de  son  cours,  et  tandis  que  le  Rhône  est  presque  con- 
stamment alimenté  par  la  fonte  des  neiges  dans  l'étiage,  la  Saône 
esl  sujette  A  des  interruptions  de  la  navigation  par  suite  des  sé- 
cheresses prolongées. 

Le  bassin  du  Rhône  a  été  mis  eu  communication  avec  les 
autres  bassins,  par  le  prolongement  de  la  navigation  de  la  Saône, 
,j  l'aide  du  canal  du  Centre -qui  joint  cette  rivière  à  la  Loire  par 
Cliàlous  et  Digoin  ;  le  canal  de  Bourgogne  qui  la  joint  à  l'Yonne 
et  à  la  Seine,  par  Saint-Jean  de  Losne,  Dijon  et  Tonnerre  ;  le  ca- 
nal du,  Rhône  au  Rhin,  qui  joint  la  Saône  à  ce  dernier  fleuve 
par  Dôle,  Besançon,  Mulhouse  .  B.lle  et  Strasbourg. 

D.itts  la  partie  moyenne  du  bassin  ,  on  a  établi  le  canal  de 
Civorsa  Rivr-de^liei  potu  l'exportation  des  bouilles  de  cette 
dernière  localité  Ce  canal  vient  dïtie  prolongé  jusqu'à  a  kilnmë- 
c  Rite  denier;  mais  la  hauteur  des  montants 
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lion  avec  le  port  de  Donc,  par  le  canal  d'Arles ,  qui  remplace  la 
navigation  difficile  du  fleuve  vers  son  embouchure,  ei  d'en  mitre 
côté  avec  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  le  bassin  de  la  Ga- 
ronne, par  les  canaux  dc-Beaucairc,  des  Etangs  et  du  Languedoc. 

La  navigation  du  Rhône,  assez  pénible ù  la  remonte,  exige 
vingt-cinq  à  trente  jouis  pour  le  trajet  d'Arles  à  Lyon  an  moyeu 
du  halage  ordinaire ,  et  coûte  environ  -iO  ù  -i,">  fr.  par  tonneau. 

Il  a  été  ques'îon  de  l'améliorer,  ou  plutôt  de  la  remplacer, 
par  un  canal  latéral  tracé  sur  la  rive  gauche,  de  Lyon  à  Arles, 
et  dont  le  projet  a  été  dressé  par  M.  Cavcnne;  mais  l'énorniité 
de  la  dépense  parait  avoir  effrayé ,  et  d'un  autre  coté  les  perfec- 
tionnements récents  de  ia  navigation  à  vapeur  ont  rendu  ce  ca- 
nal moins  nécessaire  ,  et  il  semble  qu'on  devrait  se  borner  à 

Les  bateaux  à  vapeur  sont  parvenus  en  effet  à  remonter  le 
Ithoue  ,  d'abord  en,  quatre  ou  cinq  jours,  et  depuis  en  deux  ou 
trois  seulement  ;  la  descente  se  fait  en  été  en  une  seule  journée  et 
en  douze  à  treize  heures;  mais  en  hiver  ce  temps  du  parcours  se 
divise  en  deux  journées ,  par  la  diiliculic  qu'il  y  aurait  à  voyager 
de  nuit. 

Des  estais  plus  récent?  ont  également  réussi  sur  le  Ilhùne  su- 
périeur, de  Lyon  à  Seyssel,  et  un  service  régulier  vient  d'être 
établi  par  une  compagnie  Lyonnaise  pour  desservir  par  cette 
voie  les  relations  avec  la  Suisse  et  le  Piémont.  .  ■ 

Ettftn,  une  tentative  qui  fait,  espérer  de  bons  résultats  vjent 
d'être  effectuée  pour  la  remonte  dit  cours  rapide  de  l'Isère ,  «t 
mi  premier  bateau  à  vapeur  est  arrivé  jusqu'à  Grenoble,  en 
surmontant  tous  les  obstacles  que  présentait  cette  rivière  torren- 
tueuse. 

Çqisin  île  la  Giroiidç.  Le  bassin  de  la  Gironde  formai^  HP  carré 
presque  régulier ,  est  borné  au,  sud  par  les  Pyrénées ,  4  l'est  par 
les  Cévenues,  et  au  nord  par  le  massif  du  et  4e  se* 

prolongements  vers  l'Océan. 

La  Garonne  traverse  ce  bassin  en  diagonale,  et  reçoit  à  Tou- 
louse le  canal  du  Languedoc,  et  plus  bas  le  Tarn,  le  Lot  et  la 
Uordogue  sur  la  rive  droite  ,  et  de  faibles  affluents  sur  la  rive 
gauche. 

La  navigation  est  donc  déjà  très  ramifiée  dans  ce  bassin ,  et  il 
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est  possible  encore  de  l'améliorer  et  de  l'étendre,  soit  sur  le  fleuve 
principal,  soit  sur  les  rivières  qui  s'y  jettent  ou  qui  en  sont  voi- 

L'amélioration  la  plus  importante  serti?  soit  h  canalisation  de 
In  Garonne  en  lit  de  rivière  entre  Toulouse  et  Dordcaux,  soit  la 
confection  d'un  canal  latéral.  Sain  doute  l'une  de  ces  entreprises 
semble  devoir  exclure  l'autre  ;  et  en  effet  nous  avons  vu  les  tra- 
vaux entrepris  par  le  gouvernement  sur  la  Garonne  empêcher 
une  compagnie  d'esécuter  le  canal  dont  elle  s'était  rendueconc.es- 
sionnaire.  Mais  après  la  retraite  de  celle-ci,  personne  ne  concevra 
que  le  gouvernement  ait  résolu  d'exécuter  co tic urreiu ment  le  ca- 
nal latéral  et  la  canalisation  de  la  rivière;  c'est  cependant  ce  qui 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  canal  de  la  Garonne,  une  fois  terminé, 
sera  un  des  plus  beaux  en  ce  genre  (I).  Construit  sur  le  modèle 
du  canal  du  Languedoc  dont  il  est  le  prolongement ,  il  aura 
20  mètres  de  Iariic  à  la  superficie  des  eaux ,  avec  des  écluses  do 
6", 5  de  large  et  un  tirant  d'eau  de 2  mètres;  sa  longueur  de 
Toulouse  à  Castets,  où  finit  la  marée,  sera  de  190  kilomètres,  ou- 
tre tin  embranchement  sur  Mouianban  de  10  kilomètres;  la 
pente  rachetée  est  de  120  mètres  au  moyen  de  50  écluses.  Le 
canal  franchira  le  Tarn  a  Moissac,  cf  la  Garonne  à  Agcn  ,  au 
moven  de  deux  grands  aqueducs. 

Deux  projets  de  canaux  devaient  mettre  la  Garonne  en  rap- 
port d'une  part  avec  le  Bas-Adour,  par  les  grandes  ou  les  petites 
Landes,  de  l'autre  avec  le  Haut-Adour ,  en  remontant  la  vallée 
pour  venir  franchir  les  contre-forts  élevés  des  Pyrénées  aux  envi- 
rons de  Tarbes  ;  mais  des  difficultés  majeures  paraissent  s'oppo- 
ser à  l'exécution  de  ces  projets,  et  l'administration  fait  étudier 
en  ce  moment  des  lignes  de  chemins  de  fer  dans  ces  deux  direc- 
tions, afin  de  suppléer  par  ces  moyens  a  une  canalisation  trop 
dispendieuse.  L'un  de  ces  projets  a  même  reçu  un  commence- 
ment d'exécution  par  la  concession  faite  à  une  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  la  Teste. 

Bassin  de  la  Loire.  Ce  bassin ,  qui  occupe  la  partie  centrale  de  la 
France,  est  le  plus  vaste ,  le  plus  riche  et  le  mieux  arrosé  ;  mais 

(i)  Sinon  un  dts  plus  économiques,  car  Ici  deris  s'élèvent  dVjà  à  4o  millions. 
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^heureusement  le  fleuve  principal  est  le  plus  irrégulier,  le 
plus  torrentiel,  eu  un  mot  le  moins  navigable,  Tandis  que  ses 
nombreux  affluents,  sauf  l'Allier,  présentent  un  régi   assï/. 

occupé  d'améliorer  cette  navigation  .  on  a  reconnu  la  nécessité  Je 
suppléer  complètement  par  un  canal  latéral  toute  la  partie  su- 
périeure du  fleuve,  depuis  Briare  jusqu'à  Roanne,  et  même  au- 
de.-sus,  s'ileût  été  possible  ;  et,  ;i  défaut,  ou  a  exécuté  un  chemin 
de  fer  île  Homme  à  Alidi-ézii-ux ,  demin-  point  auquel  aboutissi-nt 
la  navigation  dç  la  Loire  et  les  chemins  de  fer  du  Rhône. 

De  Briare  à  Nantes ,  la  Loire  aurait  aussi  besoin  de  grande) 
améliorations;  niais  ou  recule  avec  juste  raison  devant  la  dépense 
d'un  canal  latéral  qui  n'aurait  pas  moins  de  400  kilomètres ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  présenterait  pas  pour  la  navigation  à  la  vapeur  les 
avantages  de  la  canalisation  en  rivière,  si  celle-ci  est  reconnue 
possible,  ainsi  que  quelques  essais  récents  d'épis  submersibles 
semblent  le  faire  admettre. 

La  Haute  Loire  a  été  mise  en  relation  avec  la  Seine  par  le  ca- 
nal île  Briare  ,  construit  sous  Louis  X II I  par  une  compagnie  qui 
le  possède  encore.  Le  commerce  de  la  Basse-Loire  a  obtenu  le 
même  avantage  par  le  canal  d'Orléans ,  et  ces  deux  canaux  ont 
été  prolongés  depuis  jusqu'à  la  Seine  même,  par  le  canal  de  Lning, 
tracé  dans  la  vallée  dont  il  porte  le  nom. 

Une  nouvelle  çooinmunication  va  s'ouvrir  entre  la  Haute- 
Loire  et  la  Haute-Seine,  au  moyen  du  canal  du  Nivernais,  dirigé 
de  Deciseà  Anxcrre,  à  travers  les  forêts  du  Morvan. 

Depuis  un  demi  siècle,  le  canal  du  Centre,  auquel  on  avait 
aussi  donné  le  nom  pompeux  décernai  det  Trais  Mers ,  n'a  rempli 
que  très  imparfaitement  sa  destination  ,  et  est  demeuré,  faute 

et  presque  aussi  impraticable  que  la  Loire  Supérieure  dont  il  de- 
vait opérer  la  jonction  avec  le  bassin  du  Rhône. 

La  léunion  de  la  Loire  avec  le  bassin  de  la  Gironde  parait 
présenter  des  difficultés  insurmontables,  surtout  dans  la  direction 
où  elle  serait  le  plus  utile ,  c'est -à- dire  par  le  centre  de  la  France. 
On  trouve  en  effet  dans  celte  partie  le  uiass  f  du  Mont-d'Or  et 
du  Cantal  qui  forment  une  barrière  continue  entre  les  affluents 
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de  la  Loire  et  de  la  Gironde,  et  qui  nécessiterait  d'immenses  tra- 
vaux pour  rétablissement  de  lignes  navigables, 

'fatiin  de  lu  Srinr.  Va-  bassin,  moins  étendu  que  celui  de  la 
Loire,  mais  peut-èlre  non  moins  important,  ressemble  encore  à 
ce  dernier  par  le  grand  nombre  et  la  facile,  navigation  de  ses  af- 
fluents; mai;  il  eu  diffère  par  le  régime  de  ses  eaux  cjiii,  descen- 
dant de  montagnes  ou  plutôt  de  plateaux  peu  élevés,  sont  rare- 
ment torrentielles,  et  n'opposent  en  général  d'autres  obstacles  à 
la  navigation  que  le  défaut  d'un  tirant  d'eau  convenable  pendant 
l'étioge.  Aussi  les  rivières  s'y  prêtent  plus  que  partout  ailleurs  à 
une  canalisation  directe,  et  on  en  voit  un  bel  exemple  dans  les 
travaux  d'amélioration  exécutés  pour  la  rivière  d'Oise  qui  est 
maintenant  aussi  navigable  qu'un  canal. 

On  a  entrepris  des  travaux  analogues  pour  procurer  un  liront 
d'eau  suffisant,  même  dans;  le  plus  bas  étiage,  dans  tout  le  cours 
de  la  Seine  et  dans  les  principaux  affluents,  tels  qirc  la  Marne  , 
l'Yonne ,  l'Aisne;  mais  au  lieu  de  retenir  ou  de  relever  les  eaux 
par  des  barrages  lixes  qui  ont  l'im-oiivéïiieii!  d'inonder  en  temps 


sacré  lesmavantagrs  quant  à  la  i'acililé  et  à  la  simplicité  de  sa  ma- 
nœuvre, ainsi  qu'à  l'efficacité  des  résultats. 

Le  bassin  de  la  Seine  communique  avec  le  bassin  de  l'Escaut 
et  avec  tout  le  réseau  des  canaux  du  Nord  par  le  canal  de  Saint- 
Quentin  qui  le  met  aussi  eu  rapport  avec  le  petit  bassin  de  la 
Somme,  par  Amiens  e(  Alibeville;  une  jonction  toute  récente  vient 
d'être  établie  avec  la  Meuse  par  le  canal  de  Samlire~!C{-Oitediri{<è 
de  La  Père  a  La  ud  reries,  et  elle  n'avait  été  précédée  que  de  peu  (]e 
temps  par  une  autre  ligne  située  nbis.'i  l'est,  et  qui  sous  le  nom  de 
canal  itcs  .irdenntt  réunit  l'Aisne  au  même  fleuve  ;la  Meuse).  " 

Pour  joindre  la  Seine  au  Rbïti,  le  gouvernement  vient  de 
commencer  une  entreprise  bien  plus  vaste  :  c'esi  le  canal  de 
jonction  , le  la  Marne  au  Min ,  uuï ,  partant  de  Vin  y.  franebit  le 
Faite  entre  la  Marne  et  la  Meuse  par  un  premier  bief  de  partage, 
traverse  successivement  les  vallées  de  la  .Meuse,  de  la  Moselle,  de 
la  Meurlhc  et  de  la  San-c  ,  s'élève  sur  la  ebaîne  des  Vosges  par 
un  second  point  de  partage ,  et  descend  enfin  dans  les  plantes  de 
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l'Alsace  et  les  vallées  par  une  série  d'écluses  pour  venir  aboutir 
à  Strasbourg.  Ce  grand  projet ,  qui  s'exécute  sur  les  plans  île 
M.  Rrisson,  est  i'i  peine  commencé,  et  il  est  difficile  d'en  évaluer 
les  dépense*  ainsi  que  le  tenue  île  son  achèvement. 

Tour  complète"  le  ^stème  de  communication  de  ce  bassin,  il 
resterait  à  ouvrir  un  canal  de  la  Haute-Seine  .i  la  Jlautc-Saùnc , 

En  résume,  le  système  de  la  navigation  île  France  est  composé 
de  quatre  grands  fleuves  et  de  leurs  affluents  qui  traversent  le 
territoire,  le  rîliône,  la  Gironde,  la  Loire,  la  Seine;  de  deux 
autres  grands  neuves,  le  Rhin  et  la  Meuse,  qui  n'en  occupent 
qu'une  petite  portion,  et  d'un  grand  nombre  de  bassins  secon- 
daires, tels  que  l'Escaut,  la  Somme,  la  Cliareple,  l'Adour,  l'Hé- 
rault, etc.  Ces  cours  d'eau  présentent  eu  .oiunitm  un  développe- 
ment navigable  de  7,800  kilomètres,  orftre  la  partie  seulement 
flottable ,  qui  est  de  7,700  kilomètres.  Les  canaux  achevés  nu  en 
construction  forment  eu  outre  une  étendue  .le  4,000  kilomètres; 
ce  qui  porte  l'ensemble  de  nos  lignes  de. transport  par  eau  .1 
17,500  kilomètres. 

En  France,  tontes  les  voies  hydrauliques,  même  les  cours 
d'eau  pour  lesquels  l'art  n'a  tien  fait ,  sont  soumis  1  des  droits 
d.'  navigation,  tandis  que  les  routri  de  terre  sont  cirmpies  de 
tout  péage.  C«  droit,  rétabli  eu  iftCtf,  sous,  pi  étui,  d'obtenir  des 
•  cssoui.,,  pour  les  travaux  d'amélioration  <lcs  .iv.é.rs,  a  été 
tueniSl  .(.tourné  de  sou  but;  il  n'était  plus  qu'une  charge,  et 
une  charge  d'autant  plus  lourde  pour  je  pommerce  ,  que  b  per- 
eeption  eu  était  1res  compliquée  et  variable  sur  chaque,  rivière, 
ou  inétne  sur  chaque  portion  du  inétiu:  <  mm  d'.  an.  Lue  loi  ren- 
due eu  183G  vient  de  reuiéiliei  notablement  ■>  •  es  ini  pnvénienta, 
eu  réduisant  le  droit  ,  et  en  1.-  ramenant  |iai  tout  à  un  taux  uni- 
fin  me  .le  1  f.  75 centimes  pai  tonne  et  par  distance  de  ."i  kjloiuè- 
lies  pour  les  marchandises  de  première  cbsse,  et  de  0,7.1  cen- 
time pour  «elles .le  dv.mèïnc  uW. 

Nmiwum  mtfricufx, ËUitt-Vnis  # Amnistie.  Rien  uVst 

Laturea  dépa^ù  i  ces  Eut,,  et  que  l'an  L  c  le  venu  pi - 

fe.  tio^r  et  empiète,  Pa;  le  ...uyen  .le.  deux  grands  fleuves 
■lu  Mississipi  et  du  Sjtiot- Laurent,  ainsi  que  drî  ouvrages  qui  les 
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réunissent,  l'Amérique  du  Nord  possède  une  li(jne  centrale  de  na- 
vigationqni  n'a  pas  moins  de  5.0(10  kilomètres  de  développement; 
et  si  l'on  joint  à  oc  tronc  principal  Ions  les  embranchements  rt  les 
affluents  tributaires ,  on  obtient  un  immense  rcieau  navigable  de 
plusieurs  milliers  de  myriamèlres,  auquel  l'art  est  verni  ajou- 
ter encore  2,400  kilomètres  de  canaux  complémentaires. 

1*  fleuve  de  Saint-Laurent  traverse  et  alimente  les  grands 
lacs  du  Nord ,  et  a  un  parcours  total  de  3.000  kilomètres ,  dans 
lequel  il  reçoit  environ  trente  rivières  considérables;  on  a  cal- 
culé qu'il  décharge  journellement  dans  lu  nier  12  millions  de 
mètres  cubes  d'eau. 

Le  bassin  du  Mississipi,  plus  vaste  encore,  s'étend  sur  un  espace 
de  .1,300,000  kilomètres  carrés;  sa  source,  située  à  l'ouest  des 
grands  lacs,  est  à  5,000  kilomètres  du  golfe  du  Mexique  et  à  la 
hauteur  seulement  de  450  mètres  au-dessus  de  la  mer.  11  reçoit 
de  grands  affluents  qui  méritent  le  nom  du  fleuves  ,  tels  que  le 
Missouri,  l'Olûo  ,  l'Arkausas,  la  rivière  Rouge.  La  longueur 
réunie  de  lotis  ces  coins  d'eau  est  de  plus  de  70,000  kilomètres. 

Le  Mississipi  seul  donne  une  ligne  non  interrompue  de  navi- 
gation de  3,600  kilomètres ,  entre  son  embouchure  et  les  cata- 
ractes de  Saint-AntOiné  ;  sa  largeur  ordinaire  est  de  800  mètres; 
s;i  profondeur  est  considérable  et  atteint  30  à  50  mètres,  particu- 
lièrement à  la  Nouvelle-Orléans;  mais  comme  la  pente  en  est 
faible,  la  vitesse-  des  eaux  est  modérée,  et  dépasse  rarement  un 
mètre  par  seconde. 

Le  Missouri  se  jette  dans  ce  fleuve  à  environ  2,000  kilomètres 
de  son  embouchure  ;  il  a  sa  source  dans  les  montagnes  de 
L'Ouest,  et  dans  son  cours  de  5,100  kilomètres,  il  reçoit  une  mul- 
titude d'affluents  dont  le  développement  excède  le  double  de  la 
rivière  principale.  Celle-ci  présente  une  navigation  continue  de 
4,000  kilomètres,  interrompue  un  moment  par  des  cascades, 
aussi  belles,  dit-on,  que  celle  du  Niagara  ;  mais  la  navigation 
s'étend  encore  au-dessus  jusqu'à  800  kilomètres. 

L'Ohioatm  cours  d'environ  1,500  kilomètres,  et  débouche 
dans  le  Mississipi  à  1,000  kilomètres  de  son  embouchure.  Les 
bateaux  à  vapeur  remontent  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'à 
PïtUbourg,  sur  une  étendue  d'environ  3,000  kilomètres  avec  un 
tirant  d'eau  de  2«,50  â  11".  Ce  bassin  secondaire ,  en  y  compre- 
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liant  les  divers  affluents  de  l'Ohio,  ne  présente  pas  moin»  de 
12,000  kilomètres  de  lignes  navigables. 

Tons  1rs  fleiiTcset  rivières  de  l'Ouest  sont  parcourus  journel- 
lement par  quelques  centaines  de  bateaux  ;'i  vapeuvdu  port  de 
100  a  300  tonneaux,  transportant  voyageurs  el  marchandises. 
Le  génie  de  Fui  ton  a  mis  ainsi  en  valeur  des  voies  navigables  et 
des  contrées  immenses,  abandonnées  précédemment  à  lu  sauva- 
gerie des  Indiens. 

De  lu  grande  rt  de  la  petite  iia<-ig<iti<m .  L'Angleterre,  qui ,  la 
première  parmi  les  nations,  a  établi  le  réseau  le  plus  complet  de 
navigation  intérieure .  a  élé  conduite  aussi ,  sniis  le  point  de  vue 
économique ,  à  diviser  ses  canaux  eu  <leii.\  classes  ,  suivant  l'im- 
portance des  communications  ,  ou  d'après  les  ditticultés  plus  ou 
moins  grandes  de  l'exécution  matérielle.  Sur  les  1,000  lieues  de 
canaux  que  possède  aujourd'hui  la  Grande-  Bretagne  ,  près  de  la 
moitié  de  cette  étendue  a  été  exécutée  sur  le  système  de  petite  na- 
vigaiion,  c'est-à-dire  sur  une  dimension  eu  largeur  sous-double 
de  celle  des  canaux  les  plus  importants. 

Les  grands  canaux  ont  généralement  des  écluses  de  4ra,60  ii/i 
large  sur  25  mèt.  environ  de  longueur  ;  les  petits  canaux  ont  des 
écluses  de  2"', 30  seulement  de  large  sur  la  même  longueur.  Par 
celle  disposition  calculée,  les  bateaux  de  petite  navigation  ,  aussi 
longs  que  ceux  de  la  grande,  mais  d'une  largeur  sous-double, 
peuvent  se  réunir  deux  à  deux  pour  naviguer  sur  les  grands  ca- 
naux ,  et  passent ,  à  cette  condition  ,  ainsi  accouplés,  el  sans  perte 
d'eau  ,  à  travers  les  écluses  de  ces  derniers. 

Ce  système  île  navigation  ,  dont  les  avantages  sont  aujourd'hui 
consacrés  par  une  longue  expérience,  paraît  concilier  toutes  les 
convenances  du  commerce  et  de  l'économie.  Seulement  on  peut 
dire  que  plusieurs  canaux ,  conçus  d'abord  et  exécutés  dans  les 
dimensions  de  la  pelile  navigation,  se  sont  bientôt  trouvés  insu  di- 
sants, eu  égard  aux  développements  inespérés  des  transports; 
mais  alors  on  a  pu  remédier  à  cet  état  de  choses ,  et  satisfaire  aux 

système  de  grande  navigation  par  le  doublement  des  dimensions 
latérales. 

En  France,  nos  canaux  ,  établis  à  îles  époques  diverses  et  dans 
des  vues  différentes ,  sont  loin  de  piéseuter  la  même  uniformité , 
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cl  encore hioins  cette  proportionnalité  calculée  de  dimensions,  en 
raison  des  besoins  com  merci  aux  et  des  exigences  locales.  Bien  que 
nos  canaux  ne  fussent  pas  destinés ,  surtout  dans  leur  origine ,  à 
un  mouvement  aussi  considérable  que  celui  des  canaux  anglais, 
établis  à  une  époque  toute  récente ,  et  dans  une  contrée  plus  po- 
puleuse ,  jouissant  déjà  d'une  agriculture  et  d'une  industrie  plus 
développées,  cependant  nous  les  trouvons  établis  sur  des  dimen- 
sions presque,  monumentales  ,  à  l'imitation  île  nos  grandes  routes, 
sans  que  pour  cela  les  uns ,  pas  plus  que  les  autres ,  soient  d'un 
service  atissi  parfait ,  aussi  régulier,  aussi  économique ,  que  celui 
des  canaux  d'Angleterre. 

Quant  à  leur  dimension  en  largeur,  et  par  conséquent  à  la 
grandeur  des  bateaux  qui  les  fréquentent,  nos  lignes  de  navi- 
gation artilirielles  peuvent  être  ramenées  à  trois  classes  princi- 
pales : 

1°  Les  plus  grands  canaux,  tels  que  ceux  dit  Languedoc,  de 
Narboune,  de  Saint-Quentin,  de  la  Somme,  de  Beaucaire,  dont 
les  écluses  ont  6'",à0  de  large,  sur  30  à  35  mit.  de  long; 
£ft°  Des  canaux  moyens ,  tels  que  ceux  du  Centre ,  de  Nions  à 
Condé,  de  Bourgogne ,  du  Rhône  au  Rhin  ,  latéral  à  la  Loire , 
du  Nivernais,  etc. ,  dont  h  largeur  uniforme  des  écluses  est  de 
5™,20 ,  et  la  longueur  de  30  met.  ; 

3>  Les  canaux  de  dimension  inférieure  ,  tels  que  ceux  de 
Briare,  d'Orléans,  de  Loing,  de  Givors,  de  Bretagne,  qui  ont 
des  écluses  de  -i" ,40  à  4m,70  de  large,  et  de  25  à  30  met.  de  è 
long.  Ce  sont  les  canaux  dont  les  dimensions  .se  rapprochent  le 
pluB  de  celles  des  canaux  anglais  dits  de  grande  navigation  (1}. 

Des  canaux  construits  sur  des  échelles  aussi  démesurées,  et 
sàna  aucune  relation  avec  les  besoins  commerciaux,  donnent 
lieu  à  des  dépenses  énormes  en  construction  et  entretien; 
aussi  ces  ouvrages  demeurent-ils  long  lemps  inachevés  ou  im- 
parfaits ,  et  sont  d'une  navigation  précaire  et  dispendieuse  ;  tan-  ,  ■ 

(i)  Nous  ne  parlant  pns  de  deux  exceptions  à  ce  clamment,  qui,  bien  ijup 
faisant  partie  il'un  nii:ni;  système  nin-i^Ur,  présentent  Ici  deui  exirâmea  en 
dimensions  :  le*  canaux  de  SninlDenisot  Saint- Martin,  dont  (es  écluses  onl  7~.8o 
de  large  el  récoltent  des  bateaux  de  3oo  tonneaux;  el  le  ranal  de  l'Onrcq  ,  si 
reMerrf  an  contraire,  qu'il  n'est  Irequenli  que  par  des  bateaux  de  x  mètres, 
portant  au  plus  30  i  a5  tonneaux. 
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dis  que,  tracés  sur  (1rs  bases  plus  modestes,  les  canaux  seraient 
terminés  promptemcnt  et  à  peu  de  fiais,  entretenus  avec  soin  et 
bien  alimentés  d'eau ,  et  le  réseau  navigable  pfnirntt  des  lors 
être  étendu  sur  une  multitude  dé  points  du  territoire  qui  en 
sont  privés. 

Prenons,  par  exemple,  le  canal  du  Languedoc ,  construit,  il  y  à 
cent  cinquante  ans,  sur  nue  longueur  de  240  kilomètres,  et  sur  des 
dimensions  monument;! les  qui . vigeraicut  aujourd'hui  unt'dépcnsé. 
d'au  moins  48  millions  (1).  Réduit  aux  dimensions  des  canaux  an- 
glais de  petite  navigation,  c'est  à-dire  au  tiers  de  sa  largeur,  il 
eût  tout  au  plus  coùtgJg, moitié  de  cette  somme ,  ou  24  millions. 
La  somme  économisée™!  élé  plus  que  suffisante  pour  prolonger 
le  canal  jusqu'à  Hordeaux.el  la  France  aurait  joui  depuis  tin 
siècle  et  demi  d'un  canal  des  Deux  faer*  vraiment  di);ne  de 

D'un  autre  côté  la  diminution  sur  les  frais  d'entretien ,  qnî 
sont  de  500,000  fr.  par  an,  eût  plus  que  compense  la  Jlégèi^ 
augmentation  sur  les  fiais  de  lialnge  dans  un  canal  étroit;  cette 
diminution  ne  saurait  être  évaluée  à  moins  de  240,000  fr.,  tandis 
que  le  surcroit  de  frais  pour  un  mouvement  moyen  de  60,000 
tonnes,  tel  qu'il  a  été  dans  cette  période  ,  n'aurait  pas  atteint 
200, '100  fr.  (2);  il  y  aurait  donc  eu  économie  encore  sous  ce 
rapport. 

Toutefois  les  frais  de  halage  étant  proportionnels  aux  quan- 
tités de  transports,  on  conçoit  que  lorsque  ceux-ci  auront  atteint 
un  certain  développement ,  il  pourra  y  avoir  avantagé  à  élargir 
les  canaux  ;  mais  nous  sommes  encore  loin  de  ce  temps;  car  le 
canal  du  Languedoc,  malgré  son  importance  et  son  heureuse 
position,  n'est  arrivé  dé  nos  jours  qu'à  un  tonnage  de  100  à 
* 

Ji)  Le  devis  du  canal  latéral!  In  Garonne  qui  jWcntt  en  ce  moment  en 
protonsaliiin  itu  imul  ilu  L;m-  n'iln  sV  K  >r  j  .(■>  m  i  !  I  i..n  - ,  h  pt  ridant  ce  canal 
n'aura  que  auo  kilomètres,  le  lien  seulement:  deséduies  du  premier,  et  point 
de  ces  ouvrit,  extraordinaires  pour  hiefc  de  partage,  lois  que  réservoirs  et 

"(i)  Le  pr  ii  .lu  fret  sur  le  canal  du  Lansueiloe  est  de  i  centimes  par  tonne  «t 
kilomètre,  ou  de  4  fr.  So  cent,  pour  le  parcours  :  il  ne  serait  (US  puni  A  plut  de 
3  cent,  dans  un  canal  étroit  ;  ce  ne  serait  Jonc  qu'ilne  augmentation  de  %  11. 
4o  cent,  pur  tonne,  uu  de  191,000  pour  Su, 000  tonnes. 
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120  mille  tonnes,  tandis  que  des  canaux  anglais  à  petites  scellons , 
suffisent  pour  voîturcr  150  à  200  mille  tonnes. 

Le  premier  essai  de  petite  navigation  tentée  en  France  a  eu 
lieu  sur  le  canal  de  licrry,  qui  malheureusement  n'est  pas  encore 
terminé ,  de  sitrie  que  nous  ne  sommes  pas  a  même  d'apprécier 
par  une  expérience  directe  fait  sur  notre  territoire ,  les  mérites 
relatifs  de  ce  système  économique.  (V.  Halage  et  Vapeur  (  ua- 
vagationà  ).  IHellet. 

NAVIRES.  {Construction.)  Les  noms  de  vaisseau  et  de  navire 
sont  appliqués  à  peu  près  indistinctement  pour  désigner  les  bâti- 
ments destinés  à  la  navigation  sur  mer;  ,k  second  est  cependant 
plus  particulièrement  appliqué  aux  bâtiments  marchands. 

■  Si  la  construction  générale  de  ces  deux  espèces  de  vaisseaux 
admet  des  règles  générales ,  ceux  qui  sont  destinés  à  la  guerre 
exigent  des  conditions  particulières  d'autant  plus  multipliées 
qu'ils  doivent  porter  un  plus  grand  nombre  de  canons  et 
d'iiomtues. 

Comme  c'est  particulièrement  sous  le  rapport  du  commerce 
que  nous  devons  considérer  ici  les  navires,  nous  ne  devons  indi- 
quer la  construction  que  d'une  manière  générale ,  et  sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  la  mâture ,  la  voilure  ;  quant  aux 
dispositions  intérieures,  nous  n'indiquerons  également  que  ce 
qui  a  rapport  aux  bâtiments  de  commerce. 

Les  navires  marchands ,  construits  dans  le  but  de  transporter 
des  passagers  et  des  marchandises ,  ne  portent  de  bouches  a  feu 
que  celles  qui  sont  indispensables  pour  les  signaux  ou  une  dé- 
fense momentanée ,  par  exemple  contre  les  pirates  ou  les  bâti- 
ments armés  en  course.  Leur  capacité,  ou  mieux  l'importance  du 
chargement  qu'ils  peuvent  recevoir,  est  exprimée  en  tonneaux, 
et  varie  depuis  200  jusqu'à  1200.  ¥ 

Suivant  qu'ils  sont  destinés  à  des  voyages  de  long  cours  ou 
au  cabotage,  les  navires  exigent  des  conditions  d  i  Hé  rentes  ;  il 
eu  est  de  même  des  navires  baleiniers ,  qui ,  parcourant  des  pa- 
rages dangereux,  ne  pourraient  résister  aux  avaries  graves  aux- 
quelles ils  sont  sans  cesse  exposés,  s'ils  n'avaient  reçu  une  force 
qui  les  rendit  capables  de  surmonter  toutes  les  difficultés  au  mi- 
lieu desquelles  ils  se  trouvent  placés. 

Tenir  parfaitement  la  mer,  avoir  une  marche  suffisamment 
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rapide,  prêter  le  moins  possible  au  langage  et  au  roulis ,  bien 
porter  sa  voilure.,  et  se  prêter  facilement  à  toutes  les  manœuvres, 
telles  sont  les  qualilésd'un  bon  navire;  mais  fï\t-il  construit  d'a- 
près les  meilleures  règles  et  tout  ce  que  l'expérience  a  pu  indi- 
quer de  plus  positif  à  cet  égard ,  un  navire  peut  perdre  beau- 
coup à  la  nier,  suivant  sa  mâture,  la  manière  dont  l'arrimage  y 
a  été  fait ,  et  l'habileté  du  capitaine  qui  le  commande. 

Un  navire,  comme  corps  flottant ,  doit  offrir,  relativement  au 
fluide  sur  lequel  il  se  meut ,  deux  conditions  extrêmement  im- 
portantes, le  déplacement  d'une  quantité  convenable  de  fluide, 
et  la  stabilité ,  sans  qu'il  soit  exposé  à  se  mouvoir  avec  trop  de 
difficulté. 

La  forme  générale  à  laquelle  on  s'est  arrêté  pour  tous  les 
vaisseaux  est  celle  d'un  poisson  ;  mais  les  formes  particulières  de 
toutes  les  parties  varient  beaucoup  ;  chaque  constructeur  a  pour 
ainsi  dire  son  gababi,  et  la  difficulté  de  comparer  toutes  les  qualités 
de  plusieurs  navires  fait  que  l'on  s'arrête  à  reproduire  celui  que 
l'on  croit  le  mieux  remplir  les  conditions  que  nous  avons  énu- 
inérées  précédemment ,  sans  que  l'on  ait  jusqu'ici  établi  de  règles 
précises  de  construction. 

Un  navire  se  compose  d'une  enveloppe  solide  ,  devant  s'enfon- 
cer dans  le  liquide  ambiant  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
qu'il  ne  peut  dépasser  sans  perdre  beaucoup  de  sa  vitesse.  Trois 
partiesprincipalesdoiventy  être  distinguées  :  la  partie  inférieure, 
toujours  immergée,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  ou  place  le 
lest  s'il  n'j  a  pas  de  marchandises  qui  puissent  y  élre  renfermées, 
et  souvent  celles-ci  même  comme  lest  ;  la  partie  moyenne,  qui 
ne  se  trouve  baignée  par  l'eau  que  dans  les  mouvements  variés 
dit  navire;  des  ouvertures  couve nalj les ,  garnies  de  croisées, 
v  sont  pratiquées  pour  fournir  dans  l'intérieur  la  lumière  qui  est 
nécessaire  a  ceux  qui  s'y  trouvent  placés;  la  partie  supérieure, 
recouverte  dans  tonte  son  étendue  par  un  plancher  désigné  sous 
le  nom  de  pont  ou  lillac ,  muni  d'un  nombre  d'ouvertures  suf- 
fisantes pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Les  raines  que  l'on  emploie  pour  faire  mouvoir  et  diriger  de» 
hateaux d'une  plus  ou  moins  grande  dimension,  et  que  les  anciens 
appliquaient  à  un  certain  nombre  de  bâtiments  que  l'on  trouve 
désignés  sous  les  noms  do  bi ,  tri ,  quadri-rèines ,  m-  peuvent  être  , 
viti.  5 
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adoptées  peur  des  bâtiments  destinés  a  de»  voyages  de  long 
cours;  des  moyens  particuliers  ont  cM  être  mis  en  usage  pour 
diriger  ceux-ci.  Les  voiles  remplissent  ce  but,  cl  dès  lors  la 
mtfture  d'un  vaisseau  devient  hu  objet  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Depuis  que  l'application  de  la  vapeur  est  venue  fournir  i 
l'industrie,  des  moyens  si  étendus  d'action,  son  adoption  a  pré- 
senté d'immenses  avantages  pour  le  transport  par  eau  :  ce  n'est 
plus  sur  les  civières  seulement,  ou  pour  de  courtes  traversées 
sur  mer,  qu'elle  est  appliquée  ;  des  paquebots  \  vapeur  sillon- 
nent deji  te»  mers  sur  de  grandes  étendues,  et  l'influence  de  ce 
moyeu  d'action  se  l'ait  chaque  jour  sentir  plus  vivement.  Nous 
n'avons  autre  chose  à  faire  qu'à  renvoyer  ,  pour  ce  qui  a  trait  à 
ce  sujet, à  l'article  Hm.u  i  «  vikdi, 

La  quille ,  sur  laquelle  repose  le  navire ,  est  droite  et  formée 
par  la  réunion  d'un  noatbre  su  Misant  de  pièces  de  bois  d'un  fort 
équiri  .  assemblées  par  entailles  avec  des  chevilles  et  des 

clous  ;  on  fixe  dessus  le  brinn  et  IVrmw,  qui  termine  In  partie 
antérieure.  Une  fmt$$a  quille  et  une  canirr-ifiiitle  sont  destinées 
à  douuer  plus  de  solidité  à  la  quille  ;  la  cunire-ctravc  double  l'é- 
trave  cl  la  solidilie  également. 

Sur.  ce  cadre  sont  fixées,  par  le  moyen  des  varangues ,  les  cou- 
ples, dont  la  courbure  produit  ia  forme  du  navire;  enfin  les 
lisses,  pièces  de  boîscourbes,  garnissent  le  bâtiment  dans  sa  lon- 
gueur en  recouvrant  les  couplas. 

A  la  partie  postérieure  se  trouve  une  pièce  de  bois  portant  le 
nom  à'Otambnt,  souvent  perpendiculaire  à  la  quille,  formant 
quelquefois  un  angle  légèrement  obtus;  cette  pièce  est  doublée 
pan  le  conlre-ctambat  ;  c'est  sur  elle  que  l'on  place  le  gouvernail 
et  que  l'on  établit  Varcauu. 

Los  biiniafjes,  appliques  sur  la  réunion  des  pièces  dont  nous 
avons  seulcnieut  indiqué  les  principales ,  constituent  la  garniture 
extérieure  du  bâtiment  ;  les  vaigrrs  et  serres  le  garnissent  dans 
l'intérieur  ;  par  le  moyeu  da  tbttB ,  on  établit  le  pont  ;  les  écou- 
tâtes sont  garnies  de  traversin*. 

Despièces  de  bois  boriiontales  entaillées  se  posent  sur  la  quille; 

s  au- droit  des  nuits,  elles  portent  le  nom  de  cartirt- 
s  ouvertures  ,  désignées  par  celui  iXètambrais ,  d 
f;  letu'  dimension  d'avant  e 
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est  la  plus  grande  ,  pour  donner  la  facilité  de  mouvoir  les  mais. 

Les  bas-mâts  ou  mdts-majeurs  portent  sur  les  carlingues;  ih 
sont  formés  de  plusieurs  pièces  de  sapin  assemblées.  Lésinais  su- 
périeurs sont  d'un  seul  morceau  également  eu  sapin  ;  ils  portent 
les  faunes  et  la  voilui«  dans  le  détail  de  laquelle  nous  u'eutre- 

Les  navires ,  depuis  300  tonneaux,  portent  trois  mâts  i  le 
grand  oui  I,  le  tnât  de  misaine  et  celui  d'artimon,  placés  ver- 
ticalement:; plus,  le  mit  de  Ataugmi,  couché  à  l'avant  du  naviee, 

Plusieuva  aactes  serveuta  arrêter  la.  marolie  du  navire  dans 
«Maiiwsconditiormdonnées.  Uucabestan  peieuet  de  JesiiraotcH- 
vrer  avec  focUité;  des  cordages  très  forts  étaient  aécessaii  «s  au- 
trefois pour  celte  partie  du  gréemeot.oLi  y  a  substitué  les  etMpax- 
câbles,  dont  l'avantage  est  incontestable,  mais  qui  ne  sonleacorf 
ea  usage  d'une  manière  générale  que  sur  les  badinants  :de  l'Etat  : 
chaque  anneau  est  oblong,  et.pour  utaiuteiitr  l'écarteiueuT  des 
pavois ,  iLporte  à  son  milieu  un  tb'ant  sondé  à  aes.deuK  exué- 
mités.  ■ 

Quelque  soi»  que  l'on  ait  mis  à  établir  la  jonction  des  uorn- 
Jbreuscs  ,pièces  de  bois  qui  forment  les  garnitures  extérieures  fll 
intérieures,  de»  bâtiments ,  il, est  impossible  que  l'eau  ne  ^uèlie 
pas  dans  la  cavité  constatèrent  enveloppée  d'eau.  Poui  •  dwir 
Buerauiantque.poasible.ce^ve  inconvénient,  on  catfute  l'in- 
térieur au  moyen  dea«aliùre.(^itidromieuse  ou  d'un  mélange  de 
deux  tiers  de  ciment  romain  et  un  tiers  de  «îble  bienmolaugés, 
que  l'on  foit  .pénétrer  dans'ks  mlei-valles  des^èces  de  bpis.  Mal- 
gré oes -précautions,  il  est  nécessaire  dWtraire  de  leinpsà  autre 
de  Ja  ec/e  uue  certaine  quantité  d'eau  au  moyen^l'uue  pompe. 

Le  bdrdage  en  bois  éprouvant  rapidement  une  détéaioratiou 
plus  ou  «jouis profonde,  pour  la  •iitiiinuer,  on  revêt  souvent  la 
surface  extérieure  des  navires  oe^daques  de  enivre  lik4e.£,par,le 
jrtflyeft  de  «dous  en  bconie,  ceux  de  fw  -produisant  une  action 
galvanique  qui  détermine  très  rapidement  l'altération  du  euiiire. 

Lr.  doubla^-  en  cuivre  des  butiuienta  augmente  beaucoup  leur 
pDtx  de  construction  t  mais  les  :wantages  inappréciables  qu'on  ,en 
retire  c.ouip enseat  ibien  ce  Ue  augmentation  tle  ■dépensa ,  lepiai- 
dam,  malÇté.la  résistance  du  métal  à  t»  .plupart-des  causes 
d'altération  qui  se  feraient  sentir  .pour  b'  bois,  les  doublages 
5. 
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éprouvent  quelquefois  arec  une  grande  rapidité,  par  le  contact 
de  l'eau  de  mer,  une  profonde  détérioration.  On  trouve  à  l'ar- 
ticle Oxidation  l'indication  des  moyens  proposés  par  Davy  pour 
obvier  a  ce  grave  inconvénient. 

Si  les  pièces  de  bois  qui  forment  le  revêtement  extérieur  d'un 
navire  Sont  exposées  à  éprouver  une  altération  plus  ou  moins 
rapide ,  les  parties  intérieures  le  sont  à  un  outre  genre  d'altéra- 
tion qui  amène  plus  ou  moins  promptement ,  et  quelquefois  avec 
une  effrayante  rapidité ,  certains  navires  à  un  état  qui  exige  des 
réparations  et  mente  des  renouvellements  d'une  grande  étendue. 
■  Cette  maladie  des  bois ,  désignée  par  le  nom  de  pourriture  sèche  ou 
dry-rot ,  a  depuis  long-temps  attiré  l'attention  de  tous  les  gou- 
vernements qui ,  par  leur  position  géographique ,  doivent  entre- 
tenir une  marine.  "  " 

Un  nombre  considérable  de  procédés  ont  été  proposés  ou  in» 
en  usage  pour  préserver  le  bois  de  cette  altération  ;  il  est  impos- 
sible de  dire  jusqu'ici  qu'aucun  ait  complètement  réussi  :  nous 
nous  bornerons  à  rapporter  les  suivants  : 

On  applique  sur  le  bois  à  l'aide  d'un  pinceau  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  ou  de  soude  destinée  a  détruire  les  cham- 
pignons qui  Se  trouvent  à  la  surface ,  et  après  on  imprègne  le 
bois  avec  une  dissolution  de  pyrolignate  de  plomb. 

On  lave  le  bob  avec  une  dissolution  de  pyrolignate,  et  au  bout 
de  dix  à  douze  heures  on  l'imbibe  d'une  autre  dissolution  d'alun 
dans  le  rapport  de  180  grammes  par  litre.  |> 
On  enduit  le  bois  de  plusieurs  couches  de  goudron ,  ou  d  huile 
pyropénée  de  ce  corps,  ou  d'huile  de  tin ,  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  diverses  plantes,  comme  l'absinthe ,  la  centaurée ,  etc. , 
et  à  laquelle  on  ajoute  du  goudron  et  de  l'aloès  en  poudre. 

M.  Chevalliera  proposé  de  remplacer  ce  mélange  par  de  l'huile 
pvrogénée  de  la  distillation  des  côtes  de  tabac.  ■ 

M  Brunei  enduit  le  bois  de  goudron  ,  et  le  saupoudre  de  bri- 
que en  poudre.  Dans  tous  ces  procédés ,  la  substance  destn.ee  à 
préserver  le  bois  n'agit  qu'à  la  surface  extérieure.  On  a  cherché 
à  obtenir  une  conservation  plus  parfaite  en  pénétrant  le  bois 
lui-même  de  diverses  substances  qui  le  rendraient  moins  a"  ' 
«ble.  Ainsi ,  divers  sels ,  comme  le  sulfate  de  fer,  le  bf 
de  mercure  (sublime  corrosif),  ont  étàappliqué 
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M.  Bréant  s'est  servi  pour  pénétrer  ainsi  le  bois,  de  diverses 
substances,  d'appareils  an  moyen  desquels  il  est  facile  de  faire 
parvenir  les  liquides  dans  toutes  les  parties  des  pièces  même  du 
plus  fort  équarrissage. 

Récemment,  on  a  propose  de  se  servir  de  créosote  (l'un  des 
produits  de  la  distillation  du  huis  ,  dont  les  propriétés  pour  la 
conservation  des  matières  organiques  des  animaux  est  depuis 
long-temps  connue  ). 

L'expérience  peut  seule  faire  connaître  le*  avantages  réels  que 
l'on  pourra  retirer  de  l'application  de  ces  divers  moyens.  La  pé- 
nétration du  bois  au  moyen  du  sublimé  corrosif  parait  jusqu'ici 
avoir  fourni  les  meilleurs  résultats. 

Du  reste,  comme  la  plupart  des  maladies  des  bois  sont  pro- 
duites par  diverses  espèces  d'insectes  dont  les  i  tueurs  sont  encore 
mal  déterminées  ,  les  recherches  de  divers  savants,  et  particuliè- 
rement celles  de  M.  Audoin,  sur  plusieurs  animaux  de  cette 
classe,  font  entrevoir  des  auiélioruticuis  d.uis  l'aménagement  dea 
bois,  et,  par  suite,  la  connaissance  de  moyens  pour  combattre  : 
plus  utilement  les  maladies  qui  résultent  de  leur  action. 

Une  observation  importante  ,  et  que  nous  ne  devons  pas  né- 
gliger avant  de  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  des 
navires ,  est  celle  qui  fut  faite  par  M.  Marsh  en  180-1, 

Un  bitiment  espagnol  de  450  tonneaux  relâcha  à  Cliarlestown 
(Etats-Unis),  pour  réparer  de  fortes  avaries;  le  bordage  qui 
couvrait  la  partie  inférieure  de  la  largeur  étant  enlevé,  il  s'y 

brures  qu'elle  ne  put  être  enlevée  qu'à  coups  de  hache.  Le  capi- 
taine donna  les  renseignements  suivants  sur  la  composition  de 
ce  ciment,  qu'il  voulut  faire  rétablir. 

On  éteint  de  bonne  chaux'  avec  lu  quantité  d'eau  seulementné- 
cessaire,  et  après  l'avoir  passée  à  un  tamis  métallique,  on  la  mêle 
avec  de  l'huile  de  poisson,  &  consistance  de  mastic  de  fontainier, 
et  on  l'applique  avec  une  truelle  ;  le  lendemain  il  est  dur,  quoi- 
que immerge  dans  l'eau.  Ou  employa  S  tonneaux  de  chaux  et 
03  gallons  d'huile  de  poisson  pour  l'opération. 

L'emmagasmci  lient  des  marchandises  et  des  divers  objets  né  - 
cessaires  pour  le  service  des  navires,  exige  que  dans  la  construc- 
tion toute  la  capacité  intérieure  soit  utilisée  de  la  manière  la  plus 
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rigoureuse,  sans  cependant  que  rien  puisse  nuire  à  la  solidité'  or- 
dinaire, qui  est  si  indispensable,  que  tout  doit  ;  être  subordonné. 

D'un  autre  coté  ,  comme  le  jaugeage  d'un  navire,  ou  U  déter- 
mination du  poids  qu'il  doit  avoir  pour  bien  marcher,  abstrac- 
tion faite  de  sa  forme  ,  que  nous  supposerons  convenable  ,  est 
nécessaire  pour  l'arrimage,  il  faut  eu  rounaitre  le  cube  intérieur, 
et,  d'une  autre  part,  la  nature  des  uiarcliaudises  qu'il  s'a[;il  d'y 
accumuler,  pour  en  régler  la  charge. 

Pont'  avoir  à  la  fois  la  stabilité  nécessaire  et  obéir  aux  vents 

vite  pincé  dans  une  condition  convenable:  trop  élevé,  ce  point 
exposerait  le  navire  à  de  grands  dangers  dans  un  moment  de 
tempête;  trop  bas  ,  il  rendrait  trop  difficiles  ses  mouvements  au 
milieu  du  fluide  au  sein  duquel  il  se  tneiiL 

Le  plus  ou  moins  ue  hauteur  du  centre  de  gravité  expose  aussi 
le  navire  à  un  langage  dont  l'action  doit  être  évitée  autant  que 
possible.  C'est  le  plus  près  possible  de  la  ligue  t.h-  flottaison  que 
doit  être  placé  ce  centre. 

Le  mrta-ccMre  d'un  navire  est  également  d'une  grande  impor- 

tkale  passant  par  le  centre  de  gravité  avec  lu  résultante  de  la 
pression  latéral)'  de  l'eau  lorsqu'il  est  incliné  sur  nu  bord  ou  sur 
l'autre,  limite  au-dessus  de  laquelle  le  centre  de  gravité  ne  peut 
être  placé.  La  stabilité  d'un  navire  exige  que  le  meta-centre  soit 
toujours  au-dessus  du  centre  de  gravité. 

Quand  la  largeur  du  navire  est  considérable  relativement  à  sa 
longueur,  le  nié  tu-centre  s'élève  relativement  à  la  longueur, 
surtout  sï  le  bâtiment  est  chargé-  à  fleur  deau  ;  et  si  l'on  consi- 
dère le  mita-centre  comme  point  de  percussion  ,  les  exlréiuittia 
du  navire  ne  plongeraient  que  peu  dans  l'eau  avant  qu'il  s'accule 
en  arrière  rapidement  et  avec  violence. 

Ce  vaisseau  fait  veut-largue,  c'esl-a-dire  se  meut  contre  les 
flots;  quand  une  vague  passe  sous  l'arc  de  la  proue  ,  il  s'abaisse 
sur-le-champ  de  l'avant,  et  quand  il  survient  une  autre  vague, 
cette  partie  a  de  la  peine  à  se  relever ,  et  le  vaisseau  langue. 

Quand  l'arrière-poupe  éprouve  un  mouvement  semblable  , 
on  dit  que  le  vaisseau  accule ,  ce  qui  occasionne  les  mêmes  in- 
convénients que  le  tangage. 

Le  langage  n'est  pas  seulement  pénible  pour  l'équipage,  le  na- 
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rire  est  relardé  dans  sa  course,  et  les  mouvements  violents  qu'il 
éprouve  nuisent  beaucoup  à  la  mâture  et  aux  manœuvres. 

Dans  un  prompt  sillage  ,  lu  tan}' agu  cl  lus  chutes  l'ouï  beau- 
coup souffrir  un  navire  dans  toutes  ses  parties ,  el  tendent  à  dé- 
terminer dus  ruptures  qui  le  sépareraient  eu  deux. 

Ces  mouvements  sont  tri»  violents  dans  dus  bâtiments  chargés 
à  fleur  d'eau  et  vis-à-vis  la  partie  la  plus  élevée  de  l'avant  et  de 
l'arrière  qui  se  trouvent  sous  l'eau  ;  en  transportant  les  poids 
de  l'avant  vers  J'arriére  ou  plus  prés  de  l'arrière  queleuûlieu 

gravité  vers  le  milieu  ;  mais  ce  point  ne  peut  être  le  milieu  même, 
à  cause  du  nul  de  misaine  et  de  ses  agrès ,  des  ancres ,  etc. 

Quand  on  fail  voilu  au  largue ,  c'est-à-dire  quand  le  vent 
rient  de  cûlé  ou  plus  du  l'avant ,  presque  tous  les  bâtiments , 
sans  le  secours  du  gouvernail)  tournent  leur  proue  plus  au  vent, 
de  sorte  que  la  direction  moyenne  de  la  résistance  de  l'eau  passe 
ordinairement  un  peu  en  avant  du  centre  de  gravité  ;  quand  ce 
mouvement  est  éloigné  de  ia  proue,  il  n'est  pas  convenable, 
mais  ou  peut  le  uiudilier  un  faisant  plonger  le  creux  du  vaisseau 
au-dessous  de  la  poupe,  oii  eu  faisant  plonger  la  quille  plus  à  la 
poupe  qu'à  la  proue. 

obéit  davantage  au  gouvtniad  qu'à  l'effort  de  l'eau  contre  la 
proue,  il  tourne  autour  d'un  point  qui  est  en  avant  de  ce  centre, 
mais  l'action  du  gouvernail  ne  doit  pas  être  continue  jusqu'à  ce 
que  l'effet  de  l'eau  se  porte  en  entier  sur  la  proue  du  bâtiment, 
afin  que  le  navire  tourne  autour  d'un  point  situé  au-delà  du 
centre  de  gravité  ;  dans  ce  cas,  la  résistance  de  l'eau  contre  la 
proue  et  le  gouvernail  agissent  coiiciii  reuinient  pour  que  le  na- 
vire tourne  du  même  côté  ,  de  même  que  quand  on  brasse  les 
voiles  en  sens  opposé  au  sillage  ,  on  que  l'on  fait  tourner  le  bâti- 
ment contre  lo  veut  ;  alors  le  navire  tourne  autour  du  centre  de 
gravité,  oui  très  peu  près,  suivant  que  l'une  des  actions  l'cm- 

Le  roulis  ne  l'offre  généralement  que  quand  le  vaisseau  cingle 
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d'Abord  et  que  le  vent  tourne  d'un  autre  côté,  formant  un  angle 
droit  avec  le  premier,  et  que  les  vagues  continuent  à  se  succéder 
dans  la  première  direction.  11  roule  également  quand  il  frappe 
très  obliquement  quelques  vagues  à  la  vue. 

Le  sillage  devient  plus  égal  et  sans  secousses  quand  le  centre 
de  gravité  du  navire  est  à  fleur  d'eau  ou  1res  peu  au-dessous. 

Pour  rendre  ces  roulis  les  plus  longs  possible ,  il  faut  que  le 
navire  ait  une  grande  capacité  dans  ses  fonds  et  peu  d'excédant 
dans  sesbordagesau-dessus  de  l'eau,  relativement  à  sa  longueur; 
que  le  centre  de  gravité  de  sa  carène  et,  par  conséquent,  son 
niéta-centre  soient  très  abaissés. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  données  que  résulte  le  plus  ou 
moins  bon  monvement  d'un  navire  ;  le  reste  concerne  les  ma- 
nœuvres ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Pour  que  le  navire  ail  le  degré  de  stabilité  nécessaire,  sa  cale 
iloit  être  chargée  avec  des  corps  pesants,  ou  lest;  si  les  marchan- 
dises qu'il  s'agit  de  transporter  n'offrent  pas  ce  caractère,  on 
leste  avec  du  sable  ;  si  on  transporte  du  fer,  de  la  fonte,  du 
marbre,  etc.,  ces  matières,  rangées  à  fond  de  cale,  servent  à 
lester  le  bâtiment;  ce  lest  est  si  indispensable  que,  faute  de  mar- 
chandises ,  on  emploie  du  sable  pour  l'obtenir; 

Nous  regrettons  que  l'étendue  de  cet  article  ne  nous  permette 
pas  de  donner  quelques  détails  sur  les  moyens  de  déterminer  le 
cube  de  l'espace  dans  un  navire  destine  à  recevoir  les  charge- 
ments. Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'après  qu'il  a  été  dé- 
Krminé,  l'arrimage  du  navire  demande  des  soins  particuliers  pour 
profiter  de  tout  l'espace,  à  cause  de  la  forme  et  des  dimensions 
des  substances  r|u'il  s'agit  de  transporter,  et  de  leur  nature,  qui 
ne  permet  pas  de  les  placer  indifféremment  dans  tous  les  espaces 
destinés  à  renfermer  les  marchandises;  et,  en  effet ,  des  diffé- 
rences énormes  se  présentent  à  cet  égard  entre  les  produits  com- 
merciaux ;  le  fer,  le  cuivre  et  d'autres  métaux  en  barres  et  en 
saumons ,  le  bois  pour  charpente  ou  pour  constructions  navales, 
les  liquides,  le  sucre,  le  poisson,  etc.,  offrent  des  différences 
telles,  que  l'on  conçoit  immédiatement  les  difficultés  que  pré- 
Toutes  les  substances  renfermées  dans  des  tonneaux  sont  fa- 
ciles à  placer,  malgré  la  perte  énorme  d'espace ,  qui  provient  de 
la  forme  de  leurs  enveloppes,  taudis  que  des  caisses,  qui  laissent 
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peu  d'espace  entre  elles,  sont  plus  facilement  et  plus  avanta- 
geusement placées  dans  le  chargement.  ' 

C'est  toujours  au  tonneau  que  l'on  compte  la  charge  des  na- 
vires :  le  tonneau  de  poids  est  de  1 ,000  kil.  ;  celui  d'encombre- 
ment comprend  les  matières  liquides ,  offrant  tin  grand  volume; 
le  tonneau  d'arrimage,  par  exemple,  de  barriques  de  Bordeaux 
comporte  4%  pieds  cubes;  mais,  à  cause  des  vides,  on  en 
compte  45. 

Un  navire  de  600  tonneaux  porte  donc  600,000  kil.  ;  d'où  il 
suit  qu'ildéplace  un  poids  d'eau  égal  à  relui  de  son  chargement, 
plus  son  poids  propre. 

Au  chargement  en  marchandises ,  et  même  avant  tout  charge- 
ment ,  on  ihiii  ajouter  la  provision  d'eau  douce  nécessaire  à  tous 
les  besoins  de  l'équipage. 

Comme  ou  l'a  vu  à  l'article  Eau  ,  le  transport  de  ce  liquide 
dans  des  tonneaux  ofTrait  des  inconvénients  immenses,  auxquels 
la  fabrication  .les  caisses  en  fer  a.  obvié  ;  ces  caisses  ont  procuré, 
relativement  au  chargement  des  navires,  une  autre  sorte  d'avan- 
tage ,  résultant  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  modifier  les 
formes  de  ces  caisses  pour  ménager  l'espace  destiné  à  la  provi- 
sion il'eau ,  ce  qui  ne  pourrait  être  obtenu  avec  des  tonneaux. 

Les  caisses  "reuuent  la  forme  de  l'emplacement  dans  lequel  on 
les  réunit;  par  ce  moyen  on  gagne  autant  de  place  que  la  courbe 
des  parties  utilisées  prendrait  de  place  en  se  servant  de  caisses 
carrées  ou  rondes.  C'est  a  l'avant  du  navire  que  se  fait  cet  ëm- 

Sans  revenir  ici  sur  rien  de  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  Ennem- 
ies moyens  de  rendre  potable  celle  de  La  mer,  nous  croyons  utile 
d'insister  sur  les  avantages  que  les  marins  retireront  de  l'adop-, 
lion  de  leurs  procédés  pour  arriver  à  ce  but.  L'expérience  ayant 
prouvé  que  l'on  peut  faire  utilement  usage  de  cette  eau ,  la  seule 
question  qui  reste  à  résoudre  est  une  question  d'économie  ,  car 
la  proportion  de  combustible  nécessaire  pour  distiller  l'eau  oc- 
cupant plus  d'espace  que  les  caisses  elles-mêmes,  la, distillation 
n'est  plus  un  procédé  appliiable  généralement.  Modifier  1rs  ap- 
pareils de  distillation  pour  leur  faire  produire  le  plus  d'effet  utile 
possible  ,  tel  cal  alors  le  but  à  atteindre. 

Ce  problème  parait  avoir  été  résolu  d'une  manière  assez, 
complète  par  M.  Cotelle ,  au  meyen  d'un  appareil  qui  produit 
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plus  de  10  d'eau  pour  1  de  houille  ,  et  qui  réalise  ainsi  une  de* 

parties  les  plus  importâmes  de  la  question.  La  cl lalcur  perdue 
peut  cire  employée  à  la  cuisine,  et  permet  alors  île  n'unir  ensemble 
deux  appareils  qiù  se  servent  mutuellement.  Des  essais  faits  au 
ministère  de  la-fibrine  ont  fourni  îles  résultats  avantageux ,  et 
il  y  a  lieu  dé  penser  qu'ils  conduiront  à  de  très  notables  amélio- 
rations dans  le  réjjiîne  des  marins. 


pont;  il  arrive  soi 
plusieurs  jours  de 

quantité  que  fouri 
mettrait  toujours 
pourvo 


irchands,  la  ci 
s  que  dans  les 


il  établie  sur  le 
is  temps  on  est 
I  les  aliments  ; 


d'en 
les  I"-' 


e  assez  forte  provision  pour 


On  a  presque  |;éni'rali'ment  adopté,  pour  les  navires,  des 
fourneaux  dans  lesquels  le  même  feu  fournit  à  toutes  les  opéra- 
tions culinaires ,  le  four  pour  le  pain  fait  lui-même  partie  de 
ce  fourneau.  L'appareil  de  M.  Cotclle  s'adapte  également  bien  a 
tout  ce  service  :  bien  entendu  cependant  que  si  une  partie  de  la 
chaleur  est  employée  à  la  cuisson  des 


d'eau  distillée 
combustible.  Nous  renvt 
détails  d'un  foar  destiné 
tables  avantages. 
Les  procédés  de  coi 

bienfait  auquel  peu  d'à 
se  nourrir  d'aliments  fra 
ges,  et  avoir  à  sa  disposai 


la  proportion 
proportion  de 
p*in  pour  les 
i  offrir  de  vé- 


lion  des  substances  alimentaires 
;té  ,  pour  les  voyages  par  mer,  un 
peuvent  être  comparés;  pouvoir 
:me  pendant  les  plus  longs  voya- 
i  une  quantité  surabondante  de 
,  sans  aucun  doute,  deux  des  plus  importantes 
améliorations  auxquelles  on  pouvait  aspirer. 

Il  est  facile  de  penser  que  dans  des  espaces  encombrés  de  mai^- 
i.handises  ou  de  matériau*  divers  nécessaires  pour  le  grée  ment  des 
navires,  l'air  ne  se  renouvelle  qu'avec  difficulté,  et  que  son  altéra- 
tion, par  tant  de  causes  différentes,  arrive  sou< 
de  devenir  nuisible  ;  il  doit  paraître  mëntesui 
progression  rapide  des  améliorations  apportées  aux  habita  Lions,  et 
iruisseul  les  moyens  d'une  exécution  très  facile, 
)urd'liui  aussi  eu  arrière  pour  la  ventilation 


lusqu  au  point 


NAVIRES.  7» 
des  diverses  parties  d'un  navire.  Sans  entier  ici  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  procédés  propres  à  déterminer  un  aérage  qui  per- 
mette dans  tons  les  temps  de  pénétrer,  même  sans  gène,  dans, 
toutes  les  parties  d'un  navire ,  parce  qu'à  l'article  V  émulation,  il 
lit  via  être  traité  en  détail  île  ces  diverses  applications ,  nous  fe- 
rons remarquer  que,  sans  créer  aucun  moyen  particulier  pour 
mettre  en  mouvement  les  appareils  de  ventilation ,  le  foyer  da 
k  cuisine  et  la  force  du  veut  permettraient  de  déterminer,  sang 
aucun  frais,  une  ventilation  facile  et  aussi  abondante  que  l'on 
voudrait. 

11  nous  suffira ,  pour  prouver  l'utilité  et  même  l'indispensable 
nécessité  de  pourvoir  à  l'aérage  do  toutes  les  parties  d'un  navire, 
de  citer  l'exemple  d'un  bâtiment  transportant  de  la  podoiehb, 
et  dont  l'équipage  a  éprouvé  de  graves  accidenta  qu'aurait  pré- 
venu* un  bon  système  de  ventilation  ;  quoique  nous-  sachions 
bleu  qu'il  se  présentera  rarement  des  occasions  aussi  flagrantes 
de  danger  par  l'altération  des  substances  organiques.  • 

Ce  n'est,  le  plus  ordinairement,  que  dans  des  cas  rares,  et 
lorsque  l'air  de  la  cale  est  parvenu  à  un  état  de  méphitUiue  qui 
ne  permettrait  pas  d'y  pénétrer  impunément ,  que  l'ou  se  déter- 
mine à  produire  une  forte  ventilation ,  parce  qu'il  faut  créer  des 
moyens  toujours  embarrassants  ,  sinon  réellement  difficiles , 
tandis  que  si  on  en  avait  de  simples,  faciles  à  mettre  en  œuvre  et 
peu  dispendieux ,  ou  en  ferait  un  usage  habituel. 

Les  passagers  et  l'équipage ,  confinés  pendant  uu  temps  tou- 
jours long,  et  même  pendant  plusieurs  mois,  dans  un  espace  très 
restreint ,  ne  peuvent  pas  prendre  l'exercice  ni  user  de  (ous  les 
moyens  qui  sont  à  l'usage  de  l'homme  sur  terre  ;  c'est  bien  le 
moins  que  l'air,  la  nourriture  et  la  boisson  leur  soient  fournis 
saint  et  abondants. 

L'exiguité  des  espaces  destinés  à  chaque  individu,  et  la  nature 
du  indien  sur  lequel  ils  sont  portés ,  ne  permettent  de  faire 
usage  que  de  hamacs ,  avantageux  pour  rendre  moins  sensibles 
les  mouvements  du  vaisseau  ,  mais  permettant  déjà  difficilement 
pour  eux-mêmes  le  renouvellement  de  l'air  autour  du  corps,.  Si 
nous  nous  reportons  i  ce  qu'au  sait  sur  les  quantités  d'air  né- 
cessaires pour  rendre  la  respirai  ion  facile  vvoy.  IUbiiitioxJ  ,  cm 
ne  saurait  comprendre  combien  ou  a  peu  fait  jusqu'ici  pour  amé- 
horer  l'état  des  vaisseau».     .       ....  : 
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Les  H  li  in  en  15  marchands  destinés  à  quelques  usages  spéciaux, 
comme  Ja  pêche  ,  par  exemple  ,  exigent  certaines  conditions  par- 
ticulières qu'il  sentit  trop  long  de  détailler  ici.  La  nature  des 
chargements  qu'ils  doivent  recevoir,  celle  des  agrès  et  instru- 
ments de  pêche,  l'absence  de  passagers,  font  utiliser  toute  la 
place  pour  le  but  du  voyage  ;  ce  sont  particulière  ment  les  vais- 
seaux baleiniers  qui ,  destinés  à  naviguer  dans  des  mers  dange- 
reuses ,  à  résister  à  des  chocs  violents ,  au  milieu  des  glaces  ,  et 
par  les  animaux  qu'ils  poursuivent,  doivent  être  construits 
avec  une  grande  solidité,  et  pourvus  de  tous  les  moyens  d'at- 
taque et  de  défense  qu'exige  leur  destination. 

La  bonne  construction  d'un  navire ,  l'habileté  du  capitaine  qui 
le  commande,  le  courage  de  l'équipage,  ne  peuvent  le  préserver 
des  dangers  inhérents  aux  conditions  de  la  navigation.  Assailli 
par  la  tempête ,  jeté  au  milieu  des  reseïfs,  privé  souvent  de  ses 
moyens  d'action  par  la  perte  de  quelques  parties  importantes  de 
son  gréement,  it  ne  reste  aux  passagers  et  à  l'équipage  d'autre 
moyen  de  salut  que  dans  l'abandon  du  bâtiment  lui-même; 
alors  les  chaloupes,  souvent  insuffisantes  pour  pourvoir  a  tant  de 
besoins,  l'urgence  des  circonstances,  doivent  faire  désirer  de  nou- 
veaux moyens  d'échappé  rau  plus  imminent  danger.  De  nombreux 
appareils  de  sauvetage  ont  été  proposés  pour  arriver  à  ce  but , 
rejetés  par  un  grand  nombre  de  marins  ;  on  doit  cependant  con- 
venir de  leur  incontestable  utilité.  Si,  suivant  l'opinion  de 
ces  marins,  un  équipage  courait  risque  de  ne  pas  faire  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'en  attendre,  par  la  persuasion  que  des  moyens 
de  sauvetage  lui  sont  assurés;  d'un  autre  côte,  l'on  peut  dire 
que  la  certitude  de  trouver  quelque  ressource  alors  qu'aucune 
force  ni  volonté  de  l'homme  ne  peut  permettre  de  se  maintenir 
plus  long-temps  sur  un  navire  qui  vous  échappe  au  milieu  d'une 
vaste  mer,  a  lieu  de  soutenir  le  courage  et  d'animer  les  efforts 
d'hommes  dont  le  courage  est  l'une  des  conditions  de  l'état  qu'ils 
ont  embrassé ,  et  que ,  quant  aux  passagers ,  cette  certitude  peut 
exercer  la  plus  utile  action  sur  leur  moral,  en  les  mettant  À 
même  de  tenter  des  efforts  dont  ils  seraient  sans  cela  incapables. 

A  l'article  Sauvetage,  nous  indiquerons  les  principaux  moyens 
créés  dans  ce  but  ;  nous  ne  devons  pas  manquer  dé  dire  ici  que 
ces  moyens  ont  fréquemment  aidé  les  courageux  habitants  des 
côtes  à  secourir  des  bâtiments  eu  détresse ,  et  que  des  sociétés  de 
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sauvetage  ont  su,  par  d'honorables  récompenses,  mettre  aa 
grand  jour  les  actes  d'un  dévouement  héroïque  auxquels  on 
on  doit  ie  salut  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

Les  navires  ne  doivent  pas  avoir  la  même  forme  pour  toutes 
les  mers  qu'ils  sont  destinés  à  parcourir,  et  les  circonstances 
commerciales  modifient  quelquefois  les  dispositions  générales 
qu'on  leur  assigne. 

Par  exemple  autrefois,  pour  le  commerce  du  coton  avec  les 
EtatS-Uni*!  on  ne  se  servait  que  de  fins  voiliers,  taudis  que 
maintenant  ou  fait  usage  de  navires  de  ,r>0()  ou  fi(ll)  tonneaux 
ayant  beaucoup  de  cale.  Ces  navires  doivent  tirer  environ  H  pieds 
d'eau  (4-.M).  • 

Pont  la  navigation  dans  la  mer  des  Indes  on  emploie  des  na- 
vires plus  grandi)  et  plus  fins  voiliers ,  de  800  à  000  tonneaux  , 
et  tirant  de  15  à  18  pieds  (  "lm,8;i  à  5» ,85). 

Le  commerce  avec  les  principales  parties  île  l'Amérique  ,  et 
celui  des  sucres  avec  la  Guadeloupe  et  la  Martinique, exigent  des 
navires  plats  de  varangue. 

Le  tirant  d'eau  d'uunavire  est  un  objet  d'une  liante  impor- 
tance pour  sa  destination  ;  d'une  moindre  dimension  ,  muni  de 
moins  de  moyens  de  résister  aux  avaries  dans  une  rade ,  et  des- 
tiné à  pénétrer  dans  des  ports  d'une  moindre  importance  que  les 
vaisseaux  de  guerre,  le  navire  marchand  perdrait  une  partie  de 
ses  avantages  s'il  exigeait  des  eaux,  trop  profondes. 

NAVIRES.  (  Commerce  —  Administration.  )  Ou  appelle  na- 
vires ,  en  donnant  à  celte  expression  tut  sens  générique,  tous  les 
bâtiments  de  commerce  naviguant  sur  mer,  tels  que  les  trois- 
mats,  les  bricks,  les  cutters,  li-s  goélettes,  les  paquebots,  les 
briganiins,  les  pirogues,  les  tartanes,  les  felouques,  les  chaese- 
marées,  etc. 

Le  mol  navire  comprend  non  seulement  ce  qu'on  appelle 
la  coque,  mais  encore  ce  qu'on  nomme  le*  agrès  ,  qui  embras- 
sent la  chaloupe,  le  canot,  les  autres,  les  mâts,  les  cibles ,  les 
voiles,  les  poulies ,  les  vergues,  et  générale  meut  tous  les  acces- 
soires propres  à  la  navigation.  Enfin  ,  on  dit  aussi  le  earpt  du 
navire,  pour  signifier  la  coque  et  les  agrès,  et  les  fncultèf  du 
navire  ,  pour  signifier  les  marchandises  dont  il  est  chargé, 

DUpasitiont  pnérutes.  Les.  navires  et  autres  bâtiments  de  ruer 
sont  meubles.  Néanmoins,  et  par  une  exception  que  commande 
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l'importance  de  ces  propriétés,  ils  «ni 
vendeur,  et  spécialement  à  celles  que  la  loi  déclare  privilégiée*. 
(190,  C.  de  cotmn.) 

Tout  propriétaire  de  navire  est  civilement  responsable  des 
faits  du  capital uc ,  pour  ce  qui  i?st  relatif  on  navire  Et  à  l'expé- 
dition. La  responsabilité  cesse  par  l'abandon  du  navire  et  du 
fret. 

Les  propriétaires  des  navires  équipés  en  Rticrre  ne  sont  tou- 
tefois responsables  des  délits  et  déprédations  commis  en  mer  par 
ses  gens  de  guerre  qui  «ont  sur  leurs  navires,  on  par  les  équi- 
•pages  ,  que  jusqu'à -concurrence  de  la  -somme  -pour  laquelle  ils 

complices.       t  * 

Le  propriétaire  d'un  navire  a  le  choix  <• 
capitaine.  Il  peut  le  congédier;  sans  être  tenu  de  It 
indemnité,  à  mains  de  convention  par  écrit. 

Si  le  capitaine  congédié  est  copropriétaire  du  navire,  il  petit 
renoncer  à  la  copropriété  et  exiger  le  remboursement  du  capital 
qui  la  représente.  Le  montant  de  ce  capgnl  est  déterminé  par  des 
experts  convenus  on  nommée  d'office. 

•£n  tout  'ce  qui  concerne  'l'intérêt  comtumi  des  propriétaires 
d'un  navire,  l'avis  de 'la  majorité  est  suivi.  La  majorité  Se  dé- 
termine ip«r  la  proportion  d'intérêt  dans  le  navire,  excédant^ 
moitié  de  sa  valeur. 

■La  'nchatidn  du  -navire  ne  'peut-être  Accordée  ipte  snr  la  de- 
mande des  ipropriétflires  formant  ensemble  la  moitié  désintérêt 
total  daos  le-navire,  s'H  n'y  et  par  écrit  convention  contraire-. 
(C.  detotnm,,  art.  2lCa  220.  ) 

Tout  capitaine,  muttre  on  patron  d'an  navire  est  tarant  dfe 
ses  fautes,  même  légères,  dans  l'exercice  de  ses-ftfictions.  fl 

^nekeeoarjaiïssnce  que  l'on  appelle  «rnUKraBEiMENt  -(  vWi  * 

^ttt*":-i  r*  •     ■         '  ''  ■       ■■*>  '!  ■•■  - 

>H  «a-ebargé  riefnrwwr  .réqurpBgp,'ét  doit,  avant  de  prPWrre 
change,  faire  biaiser  Mn  navire,  cordorin*Wiie*t  "fuix  règiënlMr». 
lie  procès -verbal  de  cette  visite  est  déposé  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce,  et iil  cn  est délivré  évitait  an  capitaion.  " 
Le  wpiiaiat:  est  «M  d'avoir  a'bord  l'acte  depj^ie>étltrua- 
•.,  .i  ■    'i  a  ,  •!.-....-:•:  -â  ,.j*h.vn  »"<*. 
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viïe,  l'acte  de  francisation,:  hr  râle  d'équipage,  tes  connaisse- 
ments et  c  lia  ries- par  tien ,  les  procès -verbaux  de  visité,  les 
acquits  de  paiement  ou  à  caution  des  douanes  ;  il  est  tenir  d'être 
eu  personne  dans  son  navire,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  pftrtt,. 
havres  et  rivières. 

Eu  cas  de  contravention  aux  obligations  ciTiMw'j  le  eapirsaue 
est  responsable  de  tous  les  événements'  envers  les  MtéfcsBcs  aw 
navire  et  nu  chargement.  Le  capitaine  répond-  également  de  Mu* 
le  dommage  qui  peut  arriver  aux  marchandises  qu'il im  cbu-gée* 
sur  le  tillac  de  aon  vaisseau,  sans  le  consentement  par  écrit  du 
chargeur.  Cette  disposition  n'est  point  applicable  avr  petit  cabo- 
tage: 

La  responsabilité  du  capitaine  ne  cesse  que  par.  laprenve  d ob* 

Le  capitaine  et  les  gens  de  l'équipage  qui  sont  a  bord,  ou  quty 
sur  les  chaloupes,  se  rendent  à  bord  pour  l'aire  voile,  ne  peuvent 
être  arrêtés  pour  dettes  civiles,  si' ce  nTest  à  raison  décolles 
qu'ils  ont  contractées  pour  lo  voyage  ;  et,  même  dans  ce  dernier' 
cas,  ils  ne  peuvent  être  arrêtés,  s'ils  donnent  cautions 

Tout  capit-ùne  de  navire  engagé  pour  un  voyage  est  tentr 
de  l'achever,  à  peine  de  tous  dépeu»,  dommages-intérêts  envers 
les  propriétaires  et  les  allié  leur». 

Le  capitaine  ne  peut  abandonner  sou  navire  pendant  le  Voyage,' 
pour  quelque  danger  que  ce  soit,  sans  l'avis  des  officiers  et  prin-. 
cipaux  de  l'équipage  ;  et,  eu  ce  cas,  il  est  tenu  de  sauver  aveê 
lui  l'argent  et  ce  qu  i!  pourra  des  marchandises  les  plus  pré- 
cieuses de  son  chargement,  sous  peine  d'en  répondre  en  soni 
propre  nom.  Si  les  objets  ainsi  sauvés  sont  perdus  par  quelque 
cas  fortuit,  le  capitaine  en  demeure  déchargé.  ■  ■  '\  "  '  ' 

Le  capitaine  est  tenu,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  ap« 
rivée,  de  taire  viser  sou  registre  et  de  faire  son  rapport.  Le  rap- 
port  doit  énoncer  le  lieu  et  le  temps  de  son  départ ,  la  rouie 
qu'il  a  tenue,  les  hasards  qu'il  a  courus,  les  désordre» arrives 
dans  le-  navire ,  et  toutes  le*  circonstances  reinarquabies  du- 
voyage.  Le  rapport  est  fait  on  [greffe  du  tribunal  de  commerce, 
ou,  A  défaut ,  au  greflè  de  la  justice  de  pais ,  quï-le  transmet  au> 
tribunal  de  commerce  le  plus  voisin. 

Dans  les  ports  étranger», Je- rapport  est  Éùl  au  consul  fnmieis, 
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qui  délivre  un  certificat  constatant  l'époque  de  l'arrivée  et  du 
départ,  l'état  et  la  nature  du  chargement. 

Le  registre  dont  nous  venons  de  parler  doit  être  coté  et  para- 
phé par  l'un  des  juges  du  tribunal  de  commerce,  ou  par  le  maire 
ou  son  adjoint,  s'il  n'y  a  pas  de  tribunal.  Il  contient  les  résolu- 
tions prises  pendant  le  voyage ,  la  recette  et  la  dépense  concer- 
nant le  navire,  et  généralement  tout  ce. qui  concerne  le  fait  de 
sa  charge  et  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  un  compte  à  rendre , 
à  une  demande  à  former. 

Le  capitaine  qui  a  fait  naufrage,  et  qui  s'est  sauvé  seul  ou 
avec  partie  de  son  équipage ,  est  tenu  de  se  présenter  devant  le 
juge  du  Ueu,  ou,  à  défaut  de  juge,  devant  toute  autre  autorité 
civile ,  d'y  faire  son  rapport,  de  le  faire  vérifier  par  ceux  de  son 
équipage  qui  se  seraient  sauvés  et  se  trouveraient  avec  lui ,  et 
d'en  lever  ejipédition. 

Hors  le  cas  de  péril  imminent,  le  capitaine  ne  peut  décharger 
aucune  marchandise  avant  d'avoir  fait  son  rapport,  à  peine  de 
poursuites  extraordinaires  contre  lui. 

Les  conditions  d'engagement  du  capitaine  et  des  hommes  d'é- 
quipage d'un  navire  sont  constatées  par  le  rôle  d'équipage  ou 
par  les  conventions  des  parties. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  dispositions  du 
Code,  de  commerce  concernant  les  obligations  du  capitaine, 
l'engagement  et  les  loyers  des  matelots  et  gens  de  l'équipage. 
Nous  n'en  avons  reproduit  que  celles  qui  nous  ont  paru  les  plu* 
importantes.  Nous  renvoyons  donc  aux  articles  221  à  272  du 
Code  de.  commerce. 

Les  capitaines  sont  tenus  de  prendre  des  pilotes  a  l'entrée  et  à 
la  sortie  des  ports  ;  s'ils  refusent  d'en  prendre,  ils  doivent  les 
payer  comme  s'ils  s'en  étaient  servis,  et  sont  en  outre  respon- 
sables des  événements;  s'ils  perdent  le  bâtiment,  ils  sont  jugés 
suivant  l'article  40  de  la  loi  du  22  août  1790. 

■  Sont  exceptés  de  l'obligation  de  prendre  un  pilote,  les  maîtres 
au  grand  et  au  petit  rabotage,  commandant  des  bâtiments  fran- 
çais de  80  tonneaux ,  lorsqu'ils  font  liabituellement  la  naviga- 
tion de  port  ea  port  et  qu'ds  pratiquent  l'embouchure  des 

Nous  aTons  dit  plus  haut  qne  h;  propriétaire  d'un  navire  peut 
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choisir  et  nommer  le  capitaine.  Mais  il  ne  peut  le  prendre  que 
pnrmi  ceux  qui  ont  l'aptitude  déterminée  par  les  lois  et  les  rè- 
glements. Suivant  la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  il  faut  avoir 
21  ans  accomplis,  soixante  mois  de  navigation,  et  une  campagne 
sur  un  bâtiment  de  l'État,  pour  cire  susceptible  d'être  reçu  ca- 
pitaine des  bâtiments  de  commerce.  Il  faut  eu  outre  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  à  un  examen  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  navigation,  sur  toutes  les  parties  du  gréemeut  et 

Le  capitaine  d'un  naviie  n'est  point  obligé  de  prendre  patente. 

Les  armateurs  et  capitaines  de  tout  navire  expédié ,  soil  pour 
des  voyages  de  long  coin  s  ,  soit  pour  la  pèche  de  la  baleine  et 
autres  poissons  a  lard,  sont  tenus  d'embarquer  un  rhirurgirn, 
lorsque  l'équipage  dudit  navire  est  de  20  hommes  et  au-dessus, 

Il  doit  cire  embarqué  un  chirurgien  sur  tout  navire  destiné 
à  la  pêche  de  la  morue,  quand  l'équipage  est  de  40  hommes, 
non  compris  les  mousses. 

Les  armateurs  de  bâtiments  expédiés  au  long  cours  ne  sont 
assujettis  à  embarquer  deux  chirurgiens  qui'  si  l'équipage  est  de 
90  hommes,  non  compris  les  mousses.  Les  navires  destinés  pour 
la  pêche  de  la  morue  sont  dispensés  de  rette  obligation.  (Voir, 
pour  ce  qui  concerne  le  service  des  chirurgiens,  leur  réception 
et  l'état  des  médii-aments  qui  doivent  se  trouver  sur  les  navires 
du  commerce,  l'ordonnance  royale  du  4  août  1819.  ) 

sairc  à  U  défense  de  leurs  bâtiments  de  commerce,  sur  des  étals 
certifiés  par  le  commissaire  de  marine  du  port  de  rembarque- 
ment. Elle  leur  fournit  également  ta  pondre  de  truite  dont  ils 
ont  besoin  pour  faire  des  échanges  dans  les  colonies. 

Les  commissaires  ou  préposés  à  la  vente  des  poudres  délivrent 
aux  armateurs  et  négociants  un  certificat  qui  constate  la  quantité 
et  la  qualité  des  poudres  qu'ils  leur  ont  vendues. 

Ce  certificat  est  remis  aux  préposés  des  douanes  du  lieu  de 
rembarquement ,  qui  veillent  a  ce  que  la  totalité  des  poudres 
achetées  soit  embarquée.  (Arrêté  du  27  prairial  an  x.)  —  Ord. 
royale  du  19  juillet  1829.) 

viu.  8 
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Les  armateurs  et  négociants  doivent  prendre ,  d'ailleurs,  poul- 
ie chargement  et  l'ei  u  magasine  ment  des  poudres  qui  leur  sont 
délivrées  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  des 
accidents.  (  V.  Poudbes.  ) 

Les  demandes  de  poudres  que  font  les  armateurs  et  négociants 
doivent  être  appuyées  de  leur  déclaration,  qui  énonce,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'armement  d'un  navire,  le  nombre  de  bouclies  à  feu  et 
autres  armes  du  bâtiment. 

Tonnage.  La  contenance  des  bâtiments  tic  nier  se  détermine 
par  une  mesure  cubique  appelée  trumeau.  Cette  mesure  com- 
prend un  espace  de  1  sttre  •iOi  millièmes ,  ou  4-2  pieds  cube, 
et  un  poids  de  1,000  kilogrammes. Le  tonnage  a* un  navire,  c'e  st- 
à-dire  la  désignation  du  nombre  de  tonneaux  que  contient  sa 
capacité,  se  calcule  par  l'opération  du  jaugeage.  On  ajoute  11 
longueur  du  pont,  prise  de  tète  en  téle,  à  celle  de  i'ètrm  e  A  l*c- 
tambord  (pièces  de  bois  dressées  aux  déni  extrémités  de  la 
quille);  on  déduit  la  moitié  du  produit  ;  on  multiple  le  reste 
par  la  plus  grande  largeur  du  navire  ait  maître  ban;  on  multiple 
encore  le  produit  par  la  hauteur  de  la  cale  et  de  l'entrepont,  et 
on  divise  par  94. 

Si  le  bâtiment  n'a  qu'un  pont,  on  prend  la  plus  grande  lon- 
gueur du  bâtiment,  on  multiple  par  la  plus  grande  largeur  du 
navire  au  maître  baa,  et  le  produit  par  la  plus  grande  hauteur, 
puis  on  divise  par  94. 

Cette  manière  de  calculer  le  tonnage  est  prescrite  par  le  dé- 
cret du  12  nivôse  an  u.  Mais,  suivant  la  loi  du  30  juillet  1830, 
des  ordonnances  royales  peuvent  modifier  ce  mode,  afin  dVu 
rapprocher  les  résultats  de  ceux  que  produit  la  méthode  adoptée 
par  les  autres  pays  de  grande  navigation. 

Toutefois,  les  réductions  de  tonnage  qui  pourraient  résulter 
du  nouveau  mode  à  déterminer  par  lesdites  ordonnances  ,  ne- 
pourraient  rien  changer  à  la  condition  actuelle  des  navires  de 
pêche,  relativement  aux  transports  qu'il  leur  est  permis  de  faire, 
ni  aux  immunités  dont  ib  pourraient  jouir  en  raison  de  la  con- 
tenance qui  leur  est  attribuée  par  la  loi  précitée  du  12  nivose 

Les  rfro/w  de  tonnage  ont  été  établis  par  le  décret  du  27  ven- 
démiaire an  ii,  qui  supprima  les  droits  de  fret,  ancrage,  feux, 
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phares,  toaes,  balises,  signaux,  lestage,  délestage ,  pontage,  tra- 
versage  et  une  foule  d'autres  de  même  nature. 

Les  bâtiments  fiançais  au-dessus  de  30  tonneaux,  venant  d'un 
port  français  sur  l'Océan  dans  un  autre  sur  l'Océan,  ou  d'un 
port  français  sur  la  Méditerranée  ,  dans  un  autre  sur  la  Médi- 
terranée, paient  15  centimes  par  tonneau;  s'ils  Tiennent  d'un 
port  français  sur  l'Océan  dans  un  port  sur  la  Méditerranée,  et 
vice  vend,  ils  paient  20  centimes. 

Les  bâtiments  français  venant  des  colonies  et  comptoirs  des 
Français  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  un  purt  de 
France,  paient  30  centimes  par  tonneau. 

Les  bâtiments  fiançais  venant  de  la  pêche,  de  la  course  ou  d'un 
port  étranger,  ne  paient  aucun  droit. 

Les  navires  français  venant  du  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  de  ses  possessions  en  Europe  ,  paient  1  franc  par 
tonneau,  non  compris  le  décime.  (  Loi  du  2  juillet  1836.  ) 

Les  bâtiments  étrangers  venant  dans  un  port  de  France  paient 
2  fr.  50  c.  par  tonneau. 

Les  droits  de  tonnage  sont  établis  sur  la  charge  seule  du  na- 
vire et  non  sur  la  cargaison,  oui  est  soumise,  en  raison  de  la  na- 
ture des  marchandises,  â  des  droits  de  douane  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  dans  cet  article. 

Indépendamment  de  ces  droits,  les  bâtiments  étrangers  paient 
pour  frais  d'expédition  d'entrée  et  de  sortie  18  fr.  s'ils  sont  de 
200  tonneaux  et  au-dessous  ;  30  francs  s'ils  sont  au-dessus. 

Les  bâtiments  français  de  30  à  150  tonneaux  paient  2  francs  ; 
de  150  à  300,  6  francs  ;  au-dessus  de  300,  15  francs. 

Tous  acquits,  permis  et  certilicats  relatifs  aux  cargaisons 
étrangères  sont  payés  1  franc;  ceux  pour  cargaisons  françaises , 
50  centimes.  (  Décret  du  27  vendémiaire  an  il.  ) 

Âctes  de  francisation,  —  Congés.  —  Maniftttes  i/e  sortie.  Les 
bâtiments  français  ont  seuls  le  privilège  d'importer  toute  mar- 
chandise étrangère  sans  acquitter  la  surtaxe  à  laquelle  l'article  7 
delà  loi  du  28  avril  1816  soumet  toute  importation  par  navire 
étranger  ;  ils  oui  le  droit  exclusif  de  faire  le  commerce  avec  les 
colonies  françaises  ;  de  faire  le  cabotage  entre  les  ports  du 
royaume  ;  d'importer  en  franchise  de  tout  droit  le  produit  île 
leur  pèche  ;  ils  peuvent  seuls  obtenir  une  exemption  ou  la  réduc- 
6. 
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tion,  selop  le  cas,  des  droiti  de  tonnage,  d'expédition,  d'acquit, 

de  permis  et  de  certificats. 

Ces  privilèges  accordés  aux  bâtiments  français  exigent  impé- 
rieusement que  le  gouvernement  s'assure  de  leur  nationalité  et 
qu'il  fasse  exécuter  les  lois  qui  défendent  aux  étrangers  de  pos- 
séder des  navires  français  en  tout  ou  eu  partie;  il  importe  en 
outre  qu'il  puisse,  en  étant  instruit  de  l'état  exact  de  la  marine 
marchande,  empêcher  qu'on  ne  se  serve  de  navires  de  mauvaise 
construction,  pouvant  exposer  la  vie  de  ceux  qui  les  montent. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  qui  intéressent  également  le  coin>- 
tnerce,  nos  chantiers  de  construction  et  le  gouvernement,  les 
anciens  règlements  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  concernant  la  ma- 
rine française,  ont  exigé  que  la  nationalité  d'un  navire  fût  con- 
statée par  un  acte  nomme  acte  de  francisation. 

La  rédaction  de  cet  acte  est  l'une  des  premières  formalités  que 
doivent  remplir  ceux  qui  font  construire  un  navire.  Il  est  signé 
par  le  ministre  des  finances  au  nom  du  roi,  et  se  délivre  dans  les 
bureaux  de  la  douane  du  port  dont  le  navire  dépend.  11  con- 
tient la  description,  le  jaugeage  du  bâtiment,  et  atteste  qu'il  a  été 
mesuré,  reconnu  bien  construit,  et  qu'il  est  de  construction  fran- 
çaise. 

Avant  de  l'obtenir,  le  propriétaire  prête  serment  qu'il  est 
seul  propriétaire  du  bâtiment,  ou  conjointement  avec  la  per- 
sonne qu'il  désigne;  qu'il  est  Français,  et  qu'aucun  étranger 
n'est  intéressé  directement  ou  indirectement  dans  ce  bâtiment. 
Il  donne  ensuite  une  soumission  et  caution  de  20  franespar  ton- 
neau, si  le  bâtiment  est  au-dessous  de  200  tonneaux  ;  de  30  fr-, 
s'il  est  au-dessus  de  20O  tonneaux  ;  de  40  fr. ,  s'il  est  au-dessus 
de  400  tonneaux.  L'acte  de  francisation  doit  mentionner  l'accom- 
plissement de  ces  formalités. 

L'acte  de  francisation  suit  le  navire,  et  n'a  pas  besoin  d'être 
renouvelé  lors  des  ventes  du  navire  ou  mutation  de  propriétaire  ; 
niais,  dans  ces  cas ,  il  doit  être  copié  par  devant  un  officier  pu- 
blic. Il  n'est  renouvelé  qu'en  cas  de  changement  de  forme  ou 
tonnage  du  navire,  de  reprise  sur  l'ennemi,  ou  de  perte  de  l'acte 
primitif. 

Les  droits  de  francisation  et  de  transfert  sont  fixés  par  la  loi 
du  27  vendémiaire  an  ir,  par  une  décision  du  27  octobre  1S2S, 
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et  par  la  loi  du  2  juillet  1836,  savoir  :  au -do  s  sou  s  de  100  ton- 
neaux, à  9  centimes  par  tonneau  ;  de  100  à  200  tonneaux,  18  fr. 

par  bâtiment  ;  île  '200  à  1100,  24  IVanr.s  par  k'iiiiui-ut  ;  par  chaque 
100  tonneaux  au-dessus  de  300  ,  G  francs  par  bâtiment  ;  pour 
chaque  transfert  ou  mutation  de  tout  ou  partie  du  bâtiment, 
0  francs  par  endosse  ment ,  et  (i  centimes  par  tonneau  pour  Us 
bâtiments  au-dessous  de  100  tonneaux. 

Pour  qu'un  bâtiment  puisse  obtenir  un  acte  de  francisation, 
il  faut,  indépendamment  de  la  qualité  de  Français  de  l'armateur, 
qu'il  ait  été  construit  en  France  ,  ou  dans  les  colonies  françaises, 
ou  d'autres  possessions  de  la  Fiante;  ou  ,  s'il  est  et  ranger,  qu'il 
ait  été  déclaré  de  bonne  prise  sur  l'ennemi  ou  confisqué  pour 
contravention  aux  lois  de  France;  qu'enfin,  les  officiers  et  les 
trois  quarts  de  l'équipage  soient  Français. 

Un  bâtiment  français  ne  peut,  sous  peine  d'être  réputé  étran- 
ger, être  radoubé  ou  réparé  en  pays  étranger,  si  les  frais  de 
radoub  ou  réparations  excèdent  (i  francs  par  tonneau,  à  moins 
que  la  nécessité  tle  frais  plus  considérables  ne  soit  constatée  par 
le  rapport,  signé  et  affirmé  par  le  capitaine  et  autres  officiers  du 
bâtiment,  vérifié  et  approuvé  par  le  consul  ou  autre  officier  de 
France,  ou  des  négociants  français  résidant  en  pays  étranger,  et 
déjrosé  au  bureau  du  port  français  où  revient  le  bâtiment. 

Suivant  une  décision  administrative  du  4  septembre  1824,  les 
navires  étrangers  vendus  par  l'administration  de  la  marine  sont 
assimilés,  pour  la  francisation,  à  ceux  que  l'Etat  fait  vendre  par 
suite  de  confiscation.  Egalement,  et  d'après  nne  décision  du 
28  mai  1 825 ,  les  bàtimeuts  qui  proviennent  d'vjj/n  es  sont  ren- 
dus au  profit  de  la  caisse  des  invalides,  et  peuvent  être  francises. 

L'acte  de  francisation  peut  encore  être  obtenu  pour  un  bâti- 
ment étranger  échoué,  vendu  à  cause  des  avaries,  et  dont  le 
radoub  ou  réparation  monte  au  quadruple  de  la  vente ,  pourvu 
toutefois  qu'il  appartienne  à  des  Français  et  soit  monté  par  eux  ; 
de  même,  i!  peut  être  accordé  à  des  bâtiments  appartenant  aux 
citoyens  d'un  pays  qui  est  incorporé  à  la  France  ou  qui  devient 
colonie  française;  enfin,  les  bâtiments  étrangers  achetés  par  des 
négociants  français,  armés  par  eux  dans  un  des  ports  du  royaume, 
et  qui,  ayant  été  constamment  employés  pendant  cinq  années 
consécutives  a  la  pêche  de  la  baleine  et  des  poissons  â  lard,  ont 
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fait  deux  voyages  dans  1rs  mers  du  Sud  ou  quatre  dans  les  mers 
du  Nord,  peuvent  cire  admis  A  la  francisation,  s'ils  demeurent 
la  propriété  d'armateurs  français,  conformément  aux  disposi- 
tions des  ordonnances  royales  des  14  février  1819  et  24  février 
1825. 

Tous  ceux  qui  prêtent  leur  nom  à  la  francisation  de  biti- 
ments  étrangers,  qui  concourent,  comme  officiers  publics  ou 
témoins,  aux  ventes  simulées:  tout  préposé  dans  les  bureaux  , 
consigna  taire,  agent  des  bâtiments  et  cargaison,  capitaine  et 
lieutenant  de  bâtiment  qui ,  connaissant  l;i  francisation  fraudu- 
leuse, n'empêchent  pas  la  sortie  du  bâtiment,  disposent  de  la 
cargaison  d'entrée  ou  en  fournissent  une  île  sortie,  ont  com- 
mandé ou  commandent  le  bâtiment,  sont  condamnés  solidaire- 
ment et  par  corps  en  6,0(10  francs  d'amende  ,  déclarés  inca- 
pables d'aucun  emploi  et  de  commander  aucun  bâtiment  français. 
Le  jugement  de  condamnation  est  publié  et  affiché.  Une  moitié 
du  produit  des  confiscations  et  amendes,  frais  déduits,  est  don- 
née au  dénonciateur  ou  aux  préposés  dans  les  bureaux  saisissants 
et  poursuivants;  l'autre  moitié  est  au  profit  de  l'Etat. 

Aucun  Français  résidant  en  pays  étranger  ne  peut  être  pro- 
priétaire ,  en  totalité  on  en  partie ,  d'un  bâtiment  français,  s'il 
n'est  pas  associé  d'une  maison  de  commerce  française  faisant  le 
commerce  eu  France  ou  possessions  de  France,  et  s'il  n'est  pas 
prouvé,  par  le  certificat  du  consul  de  France  dans  le  pavs  étran- 
ger où  il  réside,  qu'il  n'a  pas  prêté  serment  de  fidélité  à  l'État, 
et  qu'il  s'y  est  soumis  à  la  juridiction  consulaire  de  France. 

l,i;  i:r,n^f  est  délivré  sur  le  vu  de  l'acte  de  francisation,  par  le 
préposé  du  bureau  du  port  où  est  le  bâtiment,  et  après  la 
prestation  de  germent  exigé  pour  l'acte  de  francisation  ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  liant.  Il  contient,  entre  autres  choses, 
le  numéro  et  la  date  de  l'acte  de.  francisation,  les  numéros  et 
noms  des  propriétaires  et  des  ports. 

Aucun  navire  ne  peut  sortir  du  port  s'il  n'est  muni  de  ce  congé 
ou  permission  délivré  au  nom  du  roi  par  l'administration  des 
douanes.  La  durée  du  congé  varie  suivant  la  nature  du  voyage 
entrepris  et  l'espèce  de  navire.  Ainsi,  pour  les  navires  de  30  ton- 
neaux cl  au-dessus,  les  congés  ne  sont  bons  que  pour  un  voyage  ; 
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leur  durée  est  d'un  an  pour  les  bâtiments  au-dessous  de  ce 
tonnage. 

Depuis  la  loi  du  15  août  1791  ,  1rs  navire»  destinés  aa\ 
voyages  de  long  cours  sont  seuls  assujettis  à  la  visite  avant  leur 
départ,  à  l'effet  de  constater  s'ils  sont  en  bon  état  de  naviga- 
tion ;  cette  formalité  n'est  plus  applicable  aux  bâtiments  destinés 
seulement  au  cabotage.  (Voyez  à  ce  sujet  un  arrêt  de  la  Cour 
royale  de  Bordeaux,  du  27  février  1826.) 

Il  est  expressément  défendu  de  vendre,  donner,  prêter,  ni  au- 
trement disposer  des  congés  ni  des  actes  de  francisation  ;  on  ne 
doit  en  faire  usage  que  pour  le  bâtiment  pour  lequel  ils  sont 
délivrés. 

On  peut  consulter,  sur  les  actes  de  francisation  et  de  congé,  le 
règlement  du  1"  mars  1716,  l'ordonnance  du  31  octobre  1784, 
la  loi  du  21  septembre  1793 ,  et  le  décret  du  27  vendémiaire 

Manifeste.  Indépendamment  des  actes  dont  noua  venons  de 
parler,  aucun  navire  français  chargé  oi:  sur  lest ,  ne  peut  sortir 
d'un  port  de  France  sans  être  muni  d'un  manifeste  visé  par  la 
douane. 

Le  manifeste  de  chargement  doit  présenter  séparément  le» 
marchandises  de  réexportation ,  suivant  leur  provenance  étran- 
gère ou  des  colonies  françaises. 

Le  capitaine  est  tenu  de  représenter  ce  manifeste  à  toutes  ré- 
quisitions des  préposés,  sous  peine  d'une  amende  de  500  francs, 
pour  sûreté  de  laquelle  le  navire  peut  être  retenu.  (Loi  du 
S  juillet  18.16.  ) 

Les  manifestes  des  navires  et  les  déclarations  aux  douanes, 
sont  exemptés  du  timbre  pir  la  loi  du  8  juillet  1834. 

Dans  chaque  port  il  est  tenu  un  registre  d'entrée  et  de  sortie 
des  bâtiments.  Il  doit  contenir  la  date  d'arrivée  ou  de  départ, 
l'espèce,  le  nom  du  bâtiment ,  le  nom  du  capitaine ,  le  nombre 
des  officiers  et  marins,  la  nation  dont  ils  sont,  le  lieu  d'arrivée 
ou  de  destination,  la  date  et  le  numéro  du  manifeste  général  des 
cargaisons,  qui  doit  être  signé  et  déposé  par  le  capitaine  dan»  les 
vitigt-quatre  heures  de  l'arrivée  et  avant  le  départ,  distincte- 
ment et  outre  les  déclarations  a  faire  par  les  cosignataire»  et 
parties  intéressées  à  la  cargaison  pour  acquitter  les  droits. 
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Pavillons  des  navires.  Avant  L'année  1765,  les  navires  mar- 
chands ne  pouvaient  pas  arborer  le  pavillon  national  ;  la  défense 
expresse  leur  en  fut  faite  par  l'ordonnance  du  9  octobre  1661 , 
qui  leur  permit  seulement  d'arborer  l'ancien  pavillon  de  la  nation 
française,  giù  est  la  croix  blanche  dans  un  étendard  d'étoffe  blanc, 
ai'ce  Vieil  des  armes  de  Sa  Majesté  sur  le  tout. 

Cette  disposition  fut  rappelée  par  l'ordonnance  du  12  juillet 
1670,  et  fut  exécutée  jusqu'à  la  promulgation  de  l'ordonnance 
de  1765. 

Les  armateurs  curent  donc  la  faculté  de  choisir  les  inarques 
à  l'aide  desquelles  ils  distinguaient  leurs  navires;  mais  cette  fa- 
culté n'était  pas  assujettie  à  une  règle  constante  qui  fût  propre  à 
faciliter  la  police  des  bâtiments  dans  les  rades  et  ports,  comme  à 
prévenir  des  méprises  qui  à  la  mer  pouvaient  avoir  des  suites 
fâcheuses.  Il  intervint  donc  une  ordonnance  royale  sur  les  ré- 
clamations des  chambres  de  commerce,  et  cette  ordonnance, 
promulguée  le  3  décembre  1817,  est  celle  qui  régit  aujourd'hui 
cette  matière. 

Les  marques  distinctives  des  pavillons  marchands  sont  donc 
aujourd'hui  de  trois  sortes  :  le  pavillon  national,  les  marques  de 
reconnaissance,  et  les  signes  d'arrondissement. 

Le  pavillon  français  est  porté  à  la  poupe,  et,  à  défaut  de  mât 
de  pavillon,  il  est  porté  à  la  corne  d'arlimont. 

Les  marques  de  reconnaissance  sont  hissées  en  tète  du  mât  de 
misaine. 

Les  armateurs  sont  tenus  de  faire  connaître  au  bureau  de 
l'inscription  maritime  les  marques  de  reconnaissance  dont  ils 
veulent  faire  usage,  et  ils  ne  peuvent  les  employer  qu'après  en 
avoir  fait  la  déclaration,  qui  est  enregistrée  et  mentionnée  sur  le 
rûle  d'équipage  du  navire. 

Les  signes  d'arrondissement  sont  portés  à  la  tète  du  grand-mât, 
et  ils  ne  peuvent,  non  plus  que  les  marques  de  reconnaissance, 
être  placés  à  la  poupe. 

A  la  mer,  les  capitaines  de  navire  ne  peuvent  arborer  leurs 
signes  d'arrondissement  et  leurs  marques  de  reconnaissance  que 
lorsqu'ils  rencontrent  des  bâtiments  ou  qu'ils  sont  à  la  vue  d'iui 
port.  Quand  ces  signes  et  marques  sont  hissés,  le  pavillon  fran- 
çais doit  toujours  être  déployé. 
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Les  signes  d'arrondissement  sont  affectés  à  chacun  des  arron- 
dissements maritimes  dans  lesquels  sont  classés  les  ports  du 
royaume  ;  et  ils  doivent  ëtte  conformes  au  tableau  ci-après  pour 
les  navires  immatricolés  dans  les  ports,  (avoir  : 


1°  Depuis  Dunkcrque  jusqu'à  Honfleor  iiiclu- 

Udo  cornette  à  qualre  bandes  borisontales 
illemalivemeiit  Meurs  et  blanches  ; 
a"  Depuis  HonDtur  jusqu'à  Granxille  inclu- 
CTIEH BOURG,  finement; 

Va  p.-mllon  triangulaire  à  trois  bondes  Terli- 
cales  bleue,  blaiicbc  et  bleue. 


Cransille  jusqu'à  Morlaix  incl uti- 

Tcmeiit : 

Une  corne 

le  à  quatre  bandes  verticales  allcr- 

naliiemcnt 

4°  Depiiii 

Morlaii  jusqu'à  Quimper  iaclusi- 

Un  parilio 

n  triangulaire  parti  de  bleu  et  do 

5°  Depuis  Quhnpcr  jusqu'à  Lorient  incluri- 

Une  corn 

lté  à  trois  bandes  horiionlalcs  ul- 

leriiatiïerocr 

t  bleue,  rouge  et  bleue  ; 

6"  Depuis 

Lo rient  jusqu'à  la  rire  gauche  do 

la  Loire  inclusivement  : 

Un  p  ni  lie 

n  triangulaire  coupe  do  bleu  et  do 

rouge. 

7°  Depuis 

la  rite  gauche  de  la  Loire  jusqu'à 

lloyan  indu 

vemtnt: 

Zl7"l 

8°  Depui 

llojan  jus<|u'à  la  frontière  d'Ks- 

pagne  : 

\  Un  paiillon  triangulaire  à  losange  Tort  et 
Vcoupi  île  blanc. 
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,    g"  De  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  Marseille 
I  inclasiremenl  : 

1     Une  cornette  à  quatre  bandei  horiionlales  al- 
1  Leraalivcmcnt  blanches  et  ronges  ; 
de  {     io°  Depuis  Marseille  jusqu'à  la  frontière  du 

TOULON.      I  Piémont  i 

[  Un  pavillon  triangulaire  à  losange  rouge  et 
\coupé  de  blanc. 

colombe         |      1 1°  Un  pavillon  carré  écartclé  de  bleu  et  de 
occjbE.'îTtiBS.      |  jaune. 
colOu.  OUmitM  I      iï°  Un  pavillon  carré  parti  de  pane  cl  de 
el  cfile  d'Afrique.  ,  rouge. 


Les  navires  i  m  matricule*  dans  les  îles  voisines  du  continent 
prennent  le  signe  affecte  à  la  partie  d'arrondissement  maritime 
dans  le  ressort  duquel  ces  îles  sont  comprises. 

La  grandeur  des  pavillons  dits  signes  d'arrondissemciil  ne  doit 
pas  excéder  le  quart  de  la  longueur  du  maîlre-bau  du  bâti- 
ment; le  battant  ne  doit  avoir  qu'un  quart  de  plus  que  le  guin- 
dant. 

Les  capitaines  des  navires  qui  sont  dans  les  ports  et  rades 
doivent  arborer  le  pavillon  français  et  leur  signe  d'arrondisse- 
ment les  dimanclies  et  fêtes  et  lors  des  revues  d'armement ,  de 
départ  et  de  désarmement.  Ils  peuvent,  s'ils  le  jugent  convena- 
ble, arborer  aussi  leur  marque  de  reconnaissance. 

Dans  les  circonstances  qui  intéressent  la  police  des  ports  et 
rades,  celle  des  convois  et  celle  de  l'inscription  maritime,  les  ca- 
pitaines de  navires  sont  ténus  d'arborer  leur  signe  d'arrondisse- 
ment quand  l'ordre  leur  en  est  donné  par  les  commandante,  in- 
tendants et  ordonnateurs  de  la  marine,  dans  les  ports  militaires  ; 
par  les  commissaires  eu  chef  de  la  marine  ,  dans  les  porte  de 
t  par  les  consuls  de  Fiance  eu  pays  étranger. 
navires.  Les  noms  donnés  aux  navires  dépendent 
de  la  volonté  des  armateurs,  et  il  n'existe  aucune 
rcgle  àcet  égard  Pendant  long-temps,  la  plupart  des  bâtiments, 
et  principalement  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France,  portaient 
des  noms  de  sainte  ou  de  fêtes  religieuses  ;  maintenant  ou  adopte 
généralement  des  noms  de  baptême  ou  de  personnages  célèbres. 
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Le  nom  d'un  navire  s'inscrit  maintenant ,  non  seulement  à  son 
arrière,  mais  encore  sur  les  pavois  île  poulainc.  Le  navire  se 
présentant  presque  ioujuiii  s  par  l'avant,  les  roc  lie  relies  devien- 
nent plus  làciles,  et  la  surface  du  pavois  permet  d'écrire  ce  nom 
d'une  manière  bien  plus  lisible  qu'on  ne  peut  te  faire  sous  les  fe- 
nêtres de  la  chambre,  à  l'arrière  du  bâtiment. 

Quelques  peuples  étrangers,  et  notamment  les  Russes,  les  Da- 
noise! les  Hollandais,  ajoutent  la  date  de  la  construction  au  nom 
de  leurs  navires  ;  c'est  une  excellente  méthode  ,  mais  il  faudrait 
y  ajouter  la  date  de  la  refoule  ou  du  radoub  du  navire.  La  loi  du 
27  vendémiaire  au  it  exige  que  le  nom  du  bâtiment  et  du  port 
auquel  il  appartient  soient  marqués  a  sa  poupe  en  lettres  blan- 
ches de  quatre  pouces  de  hauteur  sur  un  fond  noir.  Il  est  défendu 
d'effacer,  couvrir  ou  changer  ces  noms  sons  peine  de  0,000  francs 
d'amende,  sol  idai  rente  ni  et  par  corps  contre  les  propriétaire, 
consigna  leur,  agent  ou  capitaine. 

La  loi  du  5  juillet  18H<1 ,  art.  8  ,  renouvelle  la  défense  portée 
par  l'article  précité  de  changer  les'  noms  sous  lesquels  les  navires 
du  commerce  sont  inscrits. 

Cette  disposition  était  réclamée  par  le  commerce,  qui  a  signalé 
de  fâcheux  résultats  provenant  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
changeait  le  nom  desnav'-  es.  Il  arrivait  souvent,  en  effet,  que  le 
nouveau  nom  égarait  l'attention  des  chargeurs  de  marchandises 
ou  des  assureurs  d'un  navire  en  mauvais  état,  de  construction  an- 
cienne ou  de  qualités  nautiques  reconnues  mauvaises.  Cet  état  de 
choses  présentait  surtout  des  incouvénicnlsgravesà  l'étranger, où 
on  n'avait  aucun  moyen  de  connaître  ce  changement  de  nom,  et 
où,  par  conséquent,  onaecordait  au  bâtiment  une  confiance  qu'il 
n'eut  pas  obtenue  si  onavail  su  par  sou  ancien  nom  ce  qu'il  était. 

Les  bâtiments  au-dessous  de  trente  tonneaux ,  et  tous  les  ba- 
teaux ,  harques,  allèges ,  canots  et  chaloupes  employés  au  petit 
cabotage,  a  la  pêche  sur  la  côte  ,  sont  marqués  d'un  numéro  et 

navires  étaient  affectés  par  privilège  aux  dettes  du  vendeur.  Ces 
dettes  sont  privilégiées  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les  frais  de  jus- 
tice et  autres  faits  pour  parvenir  a  la  vente  et  à  la  distribution 
du  prix;  2°  les  droits  de  pilotage,  tonnage,  cale,  amarrage  et 
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du  bâtiment,  depuis  son  entrée  dans  le  port  jusqu'à  la  vente  ; 
d°  le  loyer  des  magasins  où  se  trouvent  déposés  les  agrès  et  les 
apparaux  ;  5»  les  frais  d'entretien  du  bâtiment  et  de  ses  agrès  et 
apparaux ,  depuis  son  dernier  voyage  et  sou  entrée  dans  le  port  ; 
0"  les  gages  et  loyers  du  capitaine  et  autres  gens  de  l'équipage 
employés  au  dernier  voyage  ;  7°  les  sommes  prêtées  aux  capitai- 
nes pour  les  besoins  du  bâtiment ,  pendant  le  dernier  voyage,  et 
le  remboursement  du  prix  des  marchandises  par  lui  vendues 
pour  le  même  objet  ;  8°  les  sommes  dues  au  vendeur ,  aux  four- 
nisseurs et  ouvriers  employés  à  la  construction,  si  le  navire  n'a 
point  encore  fait  de  voyage ,  et  les  sommes  dues  aux  créanciers 
pour  fourniture,  travaux,  main-d'œuvre  pour  radoub,  vic- 
tuailles, armement  et  équipement  avant  le  départ  du  navire,  s'il 
a  déjà  navigué;  9"  les  sommes  prêtées  à  la  grosse  sur  le  corps, 
quille,  agrès,  apparaux,  pour  radoub  ,  victuailles,  armement 
et  équipement  avant  le  départ  du  navire;  10°  le  montant  des 
prîmes  d'assurances  faites  sur  le  corps,  quille,  agrès,  apparaux, 
et  sur  armement  et  équipement  du  navire ,  ducs  pour  le  dernier 
voyage;  11°  les  dommages -intérêts dus  aux  affréteurs,  pour  le 
défaut  de  délivrance  de  marchandises  qu'ils  ont  chargées ,  ou 
pour  remboursement  des  avaries  souffertes  par  lesdites  marchan- 
dises par  la  faute  du  capitaine  ou  de  l'équipage. 

Les  créanciers  compris  dans  chacun  des  numéros  qui  précèdent 
viennent  en  concurrence,  et  au  marc  le  franc,  en  cas  d'insuffi- 
sance du  prix  (Cod.  de  connu.,  art.  191);  et  autant  d'ail- 
licnrs  que  les  dettes  sont  justifiées  dans  les  formes  prescrites  par 
l'article  192.  Ajoutons  aux  dispositions  qui  précèdent ,  que  lors- 
qu'un navire  est  construit  a  forfait,  par  un  entrepreneur,  pour 
un  armateur  qui  paie  au  fur  et  à  mesure  le  prix  des  madères, 
de  la  main-d'œuvre  et  de  l'entreprise ,  tellement  que  le  navire 
est  réputé  sa  propriété,  et  non  celle  de  l'entrepreneur,  les  per- 
sonnes qui  ont  fourni  à  cet  entrepreneur,  soit  des  matériaux,  soit 
leur  main-d'œuvre,  n'ont  pas  sur  le  navire  construit  le  privilège 
étauli'par  l'article  191  du  Code  de  commerce,  s'il  est  prouvé 
qu'elles  savaient  que  l'entrepreneur  construisait  le  navire 
pour  autrui ,  et  recevait  le  paiement  de  la  façon  et  des  fourni- 
tures au  fur  et  à  mesure  de  la  construction.  L'article  191 ,  n'  8  , 
suppose  que  les  fournitures  de  la  main-d'œuvre  et  des  matières 
ont  été  faites  nu  propriétaire  du  navire ,  ou  à  l'entrepreneur  con- 
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sir uisant  pour  lui-même.  Cette  règle  s'applique  singulièrement 
au  cas  où  il  parait ,  d'après  les  circonstances ,  que  les  ouvriers  et 

fournisseurs  ont  entendu  traiter  avec  L'entrepreneur,  abstraction 
faite  de  toute  garantie  particulière  sur  le  navire. 

Les  privilèges  des  créanciers  sont  éteints,  indépendamment  dés 
moyens  généraux  .l'extinction  des  obligations,  par  la  vente  en 
justice  faite  dans  les  formes  établies  par  le  paragraphe  suivant; 

en  mer  sous  le  nom  ci  aux  risques  île  l'acquéreur,  et  3:1ns  oppo- 
sition do  la  part  des  créanciers  du  vendeur. 

Un  navire  est  censé  avoir  fait  un  voyage  eu  mer  ,  lorsque  son 
départ  cl  son  arrivée  ont  été  constatés  dans  deux  ports  différents, 
et  trente  jours  api  vs  le  départ  ;  lorsque,  sans  être  arrivé  dans  un 
autre  port ,  il  s'est  écoulé  plus  de  soixante  jours  entre  le  départ 
et  le  retour  dans  le  même  port ,  ou  lorsque  le  navire ,  parti  pour 
un  voyage  de  long  cours ,  a  été  plus  de  soixante  joui  s  en  voyage, 
sans  réclamation  de  la  part  des  créancier»  du  vendeur. 

La  vente  volontaire  d'un  navire  doit  être  faite  par  écrit ,  et 
peut  avoir  lieu  par  acte  public  ou  par  acte  sous  signature  privée. 

Elle  peut  être  faite  pour  le  navire  entier  ou  pour  une  portion 
du  navire  ,  le  navire  étant  dans  le  port  ou  en  voyage. 

La  vente  volontaire  d'un  navire  en  voyage  ne  préjudicie  pas 
aux  créanciers  du  vendeur.  En  conséquence,  nonobstant  la 
vente,  le  navire  ou  son  prix  continue  d'être  le  gage  desdits  ciéat;- 
ciers,  qui  peuvent  même,  s'ils  le  jugent  convenable  ,  attaquer  la 
vente  pour  cause  île  fraude.  (  Cod.  de  connu. ,  art.  193  à  J9G.  ) 

Saisie  et  vente  des  navires.  —  Tons  bâtiments  de  mer  peuvent 
être  saisis  et  vendus  par  autorité  de  justice;  mais  il  ne  peut  être 
procédé  à  la  saisie  que  vingt-quatre  heures  après  le  commande- 
ment de  payer. 

Le  commandement  doit  être  l'ait  à  la  personne  < lit  propriétaire 
ou  à  son  douiit  ile  ,  s'il  s'agit  d'une  action  générale  .'1  exercer  con- 
tre lui. 

Le  commandement  peut  être  fait  au  capitaine  du  navire ,  si  la 
créance  est  du  nombre  de  celles  qui  sout  susceptibles  de  privilège 
sur  le  navire  aux  termes  de  l'article  191  du  Code  de  commerce. 

L'huissier  doit  énoncer  dans  le  procès- verbal  les  noms,  pro- 
fession et  demeure  du  créancier  pour  qui  il  agit  ;  le  titre  en  vertu 
duquel  il  procède  ;  la  somme  dont  il  poursuit  le  paieinrnt  ;  1  elec- 
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don  de  domicile  faite  par  le  créancier,  dans  le  lieu  où  siège  le 
tribunal  devant  lequel  la  vente  doit  être  poursuivie,  et  dans  le 
lieu  où  le  navire  saisi  est  amarré;  les  noms  du  propriétaire  et  du 
capitaine  ;  le  nom,  l'espèce  et  le  tonnage  du  bâtiment. 

Il  fait,  en  outre,  l'énoncialïon  et  la  description  des  chaloupes, 
canots,  après,  ustensiles  j  armes,  munitions  et  provisions;  il  éta- 
blit un  gardien. 

Si  le  propriétaire  du  navire  saisi  demeure  dans  l'arrondisse- 
ment du  tribunal ,  le  saisissant  doit  lui  faire  notifier  copie  du 
procès-verbal  de  saisie  dans  le  délai  de  trois  jours,  et  le  faire 
citer  devant  le  tribunal ,  pour  voir  procéder  à  la  vente  ;  s'il 
n'est  pas  domicilié  dans  l'arrondissement  du  tribunal ,  les  cita- 
tions et  signiBcaûons  sont  faites  au  capitaine ,  et  le  délai  de  trois 
jours  est  augmenté  d'un  jour  à  raison  de  deux  myriamètres  et 
demi  (cinq  lieues)  de  la  dislance  de  son  domicile. 

Si  le  propriétaire  est  étranger  et  Lors  de  France  ,  les  citations 
cl  nolilications  sont  données  ainsi  qu'il  est  prescrit  par  l'article  69 
du  Code  de  procédure  civile. 

Si  la  saisie  a  pour  objet  un  bâtiment  dont  le  tonnage  soit  au- 
dessus  de  dix  tonneaux ,  il  est  Tait  trois  criées  et  publications  des 
objets  en  vente,  consécutivement ,  de  huitaine  en  huitaine,  à  la 
bourse  et  dans  la  principale  place  publique  du  lieu  où  le  bâtiment 
estamarré.  L'avis  et)  est  inséré  dans  un  des  journaux  du  lieu  où 
siège  le  tribunal  devant  lequel  la  saisie  se  poursuit ,  et ,  s'il  n'y 
en  a  pas,  dans  l'un  de  ceux  qui  sont  imprimés  dans  le  départe- 
Dans  les  deux  jours  qui  suivent  chaque  criée  et  publication ,  il 
est  apposé  des  affiches  de  la  manière  indiquée  au  mot  Amenés. 

L'adjudication  est  faite  après  la  troisième  criée  au  plus  offrant 
«dernier  enchérisseur,  à  l'extinction  des  feux,  sans  autres  for- 
malités. 

Cependant,  le  juge  commis  d'office  peut  accorder  une  ou  deux 
remises  de  huitaine  chacune.  Elles  sont  publiées  et  affichées. 

Si  la  saisie  porte  sur  des  barques,  chaloupes  et  autres  bâti- 
ments du  port  de  dix  tonneaux  et  au-dessous,  l'adjudication  est 
faite  à  l'audience,  après  la  publication  sur  le  quai,  pendant  trois 
jours  consécutifs ,  avec  affiche  au  mât,  ou,  à  défaut,  en  un  autre 
lieu  apparent  du  bâtiment ,  et  à  la  porte  du  tribunal. 
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Il  doit  Pire  observé  1111  délai  de  Luit  jours  francs  entre  la  signi- 
fication île  la  saisie  et  la  vente. 

Dans  tous  les  cas ,  la  vente  des  navires  saisis  en  exécution  des 
jugements  des  tribunaux  de  commerce  doit  avoir  lieu  devant  les 
tribunaux  ordinaires,  suivant  uu  avis  du  conseil  d'État  du 
17  mai  1809. 

L'adjudication  du  navire  fait  cesser  les  fonctions  du  capitaine, 
sauf  à  lui  à  se  pourvoir  eu  dédommagement  contre  qui  de  droit. 

Le  bâtiment  prêt  à  faire  voile  n'est  pas  saisissable ,  si  ce  n'est 
à  raison  de  dettes  contractées  pour  le  voyage  qu'il  va  faire;  et, 
même  dans  ce  dernier  cas,  le  cautionnement  de  ces  dettes  empê- 
che la  saisie. 

Le  bâtiment  est  censé  prêta  faire  voile,  lorsque  le  capitaine  est 
muni  de  ses  expéditions  pour  son  voyage.  (Voy.  Cod.  de  connu., 
art.  197  à  215.) 

Indépendamment  des  cas  exprimés  ci-dessus,  dans  lesquels 
peut  avoir  lieu  la  vente  d'un  navire ,  cette  vente  est  encore  pres- 
crite par  l'article  82u  du  Code  civil,  si  des  navires  font  partie  de 
la  succession,  s'ils  dépendent  d'une  succession  bénéficiaire  ou 
s'ils  appartiennent  à  un  failli.  Les  formalités  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  également  être  observées  lorsqu'un  mineur 
se  trouve,  par  succession,  propriétaire  d'un  ou  de  plusieurs  na- 
vires. Ces  navires  étant  meubles,  le  tuteur  est  tenu  de  les  faii-c 
vendre  aux  termes  de  l'article  452  du  Code  civil,  à  moins  que  le 
conseil  de  famille  ne  l'ait  autorisé  à  les  conserver.  Cette  vente , 
qui,  d'après  l'article  945  du  Code  de  procédure  civile ,  doit  avoir 
lieu  dans  la  forme  des  saisies- exécutions ,  est  faite  conformément 
aux  dispositions  qui  précèdent. 

Cabotage.  Tenue  de  jurisprudence  maritime  qui  désigne  la 
navigation  le  long  des  côtes,  de  cap  en  cap,  de  port  en  port. 

On  distingue  deux  sortes  de  cabotages ,  le  grand  et  le  petit. 

Le  grand  cabotage  comprend  les  voyages  eu  Angleterre,  Ecosse, 
Irlande,  Hollande,  Danemarck,  Hambourg  et  autres  iles  et 
terres  au-delà  du  Sund,  en  Espagne,  Portugal,  ou  antres  iles 
et  terres  au-deçà  du  détroit  de  Gibraltar.  (Règlement  du 
20  août  1G73 ,  ord.  du  18  octobre  1740  et  du  12  février  1815.) 
Va  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  23  mai  1 826  a  décidé  qu'un 
navire  expédié  de  Rouen  pour  Saint-Pétersbourg  avait  fait  un 
voyage  de  grand  cabotage ,  et  une  circulaire  du  ministère  de  la 
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marine  du  25  octobre  1827  a  établi  qu'on  devait  conaiJérer 
comme  voyages  de  grand  cabotage ,  ceux  entrepris  des  ports 
français  de  l'Océan  pour  les  ports  de  ia  Baltique,  comme  pour 
ceux  de  la  Méditerranée. 

Le  petit  cabotage  comprend ,  sur  la  Méditerranée  ,  les  voyages 
qui  se  font  dans  les  ports  compris  depuis  le  cap  Crcuzc  jusqu'au 
port  de  Naples  à  l'est,  et  jusqu'au  port  de  Malaga  à  l'ouest; 
la  navigation  aux  îles  de  torse ,  de  Sardaignc  et  îles  Baléares  ; 
celle  qui  se  fait  par  les  bâtiments  expédies  dans  les  ports  de  Bre- 
tagne ,  Normandie  ,  Picardie  et  Flandre ,  pour  ceux  d'Oslende , 
Bruges ,  Nieuport ,  Hollande  ,  Angleterre ,  Ecosse  et  Irlande  ; 
enfin  les  expéditions  des  côtes  de  l'Océan  depuis  Bayonne  jus- 
qu'à Dunkerque  et  ù  Saint- Sébastien. 

La  loi  du  8  floréal  an  xi  a  établi  des  différences  pour  ce  qui 
concerne  les  fonnaUtés  de  la  douane,  entre  le  grand  et  le  petit 
cabotage. 

Les  capitaines  au  grand  cabotage  et  les  maîtres  au  petit  cabo- 
tage sont  obligés,  pour  être  reçus,  de  subir  des  examens  dont  la 
matière  est  désignée  par  la  loi  du  3  brumaire  an  lv  et  par  l'ar- 
rêté du  il  tbermîdor  an  x. 

A  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports ,  bavres  et  rivières ,  les  ca- 
pitaines au  grand  cabotage  sont  obligés  de  se  faire  aider  par  des 
pilotes  lamaneurs  ou  lockman  ;  mais  les  maîtres  au  petit  cabotage 
sont  affranchis  de  celle  obligation  par  l'article  34  du  décret  du 
12  décembre  1806. 

Les  marins  qui  commandent  des  navires  ou  barques  faisant  le 
petit  cabotage  ou  la  pécbe ,  ne  sont  pas  assujettis  au  droit  de 
patente  par  le  fait  de  ce  commandement,  (Décret  du  25  octo- 
bre 1806.) 

Les  maîtres  au  petit  cabotage  sont  maintenant  désignés  sous 
le  nom  générique  de  matires  au  cabotage.  Ils  ont  le  droit  de 
commander  des  navires,  tant  pour  le  grand  que  pour  le  petit 
rabotage.  (Ord.  royale  du  25  novembre  1827).  Ils  peuvent  com- 
mander des  navires  pour  la  Méditerranée  et  la  Baltique.  (Cire, 
ministérielle  du  18  octobre  1827.  ) 

Les  règlements  apportcut  des  différences  notables  entre  la  navi- 
gation au  long. cours  et  celle  du  cabotage,  en  ce  qui  concerne 
l'armement  du  bâtiment ,  et  les  visites  auxquelles  il  est  soumis. 

Ad.  Trébuciiet. 
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NERVURE.  (ftalMAgfr.)  On  donne  ce  nom  aux  parties 
saillantes  d'une  pièce  en  métal  fondu  qui  ont  pour  but  d'aug- 
menter sa  résistance  dans  tin  ou  plusieurs  sens. 

La  connaissance  delà  Résistance  des  matériaux  (  voyez  ce 
mol  )  peut  seule  faire  connaître  la  disposition  la  plus  convenable 
des  nervures  et  leurs  dimensions  dans  les  différents  cas. 

On  doit  toujours  arrêter  les  formes  des  nervures  en  consul- 
tant le  goût,  car  elles  peuvent  contribuer  puissamment  à  l'élé- 
gance des  pièces. 

Enfin,  dans  la  disposition  des  nervures,  on  doit  avoir  égard 
aux  opérations  et  aux  procédés  du  Modlage,  car  sans  cela  il  se 
pourrait  que  les  difficultés  fussent  telles  que  le  prix  des  pièces 
s'en  trouvât  doublé  ou  triple  en  pure  perte. 

Nous  terminerons  les  généralités  auxquelles  il  convient  de 
borner  cet  article  en  disant  que  les  nervures  doivent  toujours  se 
raccorder  avec  le  corps  des  pièces,  tout  angle  vif  présentant  des 
difficultés  d'exécution  et  altérant  plus  ou  moins  la  solidité. 

T.  Guisal. 

NETTOYAGE  DU  BLÉ.  {Jgriculture .)  Les  grains  extraits 
des  épis  par  le  battage  ou  le  dépiquage  doivent  encore  être  séparés 
desballes  ou  menues  pailles,  des  graines,  des  mauvaises  herbeset 
des  autres  corps  étrangers  ;  cette  séparation  s'obtient  par  le  van- 
nage à  l'aide  d'un  instrument  un  osier  fort  simple  appelé  van. 
L'ouvrier,  pour  se  servir  du  van,  se  place  dans  un  courant  d'air, 
le  plus  souvent  sur  l'aire  de  la  grange  ;  il  prend  dans  son  van  une 
certaine  quantité  de  grain  battu,  dont  il  écarte  la  menue  paille 
et  les  balles  les  plus  volumineuses.  Secouant  alors  son  van,  qu'il 
tient  des  deux  mains  et  qu'il  appuie  contre  ses  deux  cuisses,  il 
fait  sautiller  le  grain  et  les  substances  qui  s'y  trouvent  mêlées. 
Dans  ce  mouvement,  les  plus  légères  sont  emportées  par  l'air, 
et  les  autres  se  rassemblent  à  sa  surface  où  il  est  facile  de  les 
réunir  avec  la  main  et  de  les  pousser  au  dehors. 

On  vanne  aussi  le  blé  en  jetant  contre  le  vent  avec  une  pelle 
dans  une  cliwuim  i  Ici  ui-ti  renia  ire  ,  les  grains  dans  l'état  où  lésa 
réduits  le  battage,  c'est-à-dire  mêlés  avec  leur  enveloppe,  la 
menue  paille,  etc.  Par  l'action  du  vent,  les  balles  et  autres  corps 
légers  sont  rejetés  en  arrière,  tandis  que  les  grains  et  autres 
corps  pesants  tombent  en  avant;  ce  procédé  ne  suffit  pas  pour 
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séparer  le  blé  des  autres  corps  d'uni'  [leinrilciir  A  peu  près  égale 
à  la  sienne.  Pour  arh.ver  le  nettoiement,  les  grains  vannés  de 
cette  manière  doivent  passer  à  travers  plusieurs  cribles  qui  re- 
tiennent les  grains  d'une  certaine  forme  et  grosseur,  en  laissml 
passer  les  corps  d'une  grosseur  et  d'une  cou  figurât  ion  différentes. 

),e  succès  de  ce  mode  de  vannage  dépend  amant  de  l'influence 
atmosphérique  que  de  l'adresse  et  de  la  bonne  volonté  des  ou- 
vriers. Le  vannage,  toujours  imparfait  si  le  vent  est  trop  fort  ou 
trop  faible ,  est  tout-a-fait  impraticable  par  le  calme.  Le  vent  le 
plus  favorable  ne  suffit  pas  en  outre  pour  garantir  un  nettoiement 
parfait,  si  l'ouvrier  n'y  met  pas  une  adresse  et  une  attention  sou- 
tenues, et  même  dans  ce  cas  il  pourra  rester  dans  le  blé  beau- 
coup de  corps  étrangers;  mais  le  tahabe  ,  dans  sa  perfection  ac- 
tuelle, et  combiné  avec  un  système  de  cribles,  fournit  un  nettoyage 
aussi  parfait  que  l'opération  à  l'aide  de  cette  machine  est  pen 
fatigante  et  expéditive. 

Les  tarares  servent  pour  le  vannage  et  le  nettoyage  des  blés  ou 
seulement  pour  le  nettoyage.  Dans  le  premier  cas,  ou  leur  donne 
une  plus  grande  dimension  relative.  Tons  les  tarares  sont  basés 
sur  le  même  principe  :  c'est  le  courant  d'air  qu'on  produit  et 
qu'on  rend  plus  ou  inoins  fort  au  moyen  du  volant,  qui,  en  sé- 
parant les  corps  relativement  plus  légers  des  corps  plus  pesants, 
effectue  le  vannage  et  le  nettoiement.  Des  planches  d'une  forme 
oblongue  sont  placées  sur  un  axe  horir.ontal  à  égale  distance 
l'une  de  l'autre,  de  telle  manière  que  ces  planches  remplissent  la 
largeur  de  la  machine  ;  l'axe  de  ce  volant  est  tourné  par  une 
roue  engrenée  dans  un  pignon  dont  la  manivelle  lui  communi- 
que une  grande  vitesse;  les  ailes  du  volant,  en  suivant  le  mou- 
vement de  rotation ,  produisent  un  grand  courant  d'air,  le  blé 
qui  doit  être  vanné  est  placé  dans  la  trémie  qui  est  au-dessus 
de  la  machine ,  et  tombe  sur  un  ou  plusieurs  cribles  qui  sont 
fixés  dans  la  machine,  et  reçoivent  le  mouvement  horizontal 
accéléré  de  va-et-vient.  Pendant  que  ces  cribles ,  par  ce  mouve- 
ment horizontal ,  interceptent  et  séparent  les  grains  et  les  balles  , 
le  courant  d'air  repousse  celles-ci  au  loin  (comme  très  légères),  le 
grain  descend  et  s'écoule  par  une  ouverture  ménagée  au  bas  de  la 
machine.  Le  volant,  qui  est  presque  enveloppé  de  trois  cotés  par 
la  caisse  en  bois,  est  alimente  d'air  au  moyen  de  deux  ouvertures 
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ménagées  des  deux  cùlés  de  la  machine  ;  ers  ouvertures  peuvent 
être  élargies  ou  rétrécie»  au  moyeu  de  planches  à  coulisses,  et 
donnent  ainsi  plus  ou  moins  d'air.  Les  cribles  sur  lesquels  tombe 
le  Lié  avecla  balle,  en  s  échappant  de  la  trémie,  sont e n  connex ion 
avec  le  fond  mobile  de  cette  trémie  qui  est  fixée  à  un  pivot;  ce 
fond  est  suspendu  sur  deux  chaînes.  La  planche  qui  forme  te  fond 
dr  la  trémie  est  mise  en  mouvement  simultanément  avec  les  cribles; 
ce  mouvement  de  secousses  fait  que  le  blé  s'écoule  de  la  trémie 
par  l'ouverture  et  tombe  sur  ces  cribles.  Cette  ouverture  peut  être 
élargie  ou  rétrécie  eu  faisant  monter  ou  descendre  la  planche  au 
moyen  d'un  aïs.  C'est  une  baguette  qui  donne  le  mouvement  au 
fond  de  la  trémie  et  aux  cribles ,  tandis  qu'elle  se  trouve  en  com- 
munication, par  un  autre  bras,  avec  l'axe  du  volant.  Le  fond  de 
la.  machine  est  formé  de  planches  en  bois ,  placées  dans  une  di- 
rection inclinée ,  pour  que  le  grain  nettoyé  s'écoule  sur  ce  plan 
incliné;  une  partie  de  ce  fond  est  mobile,  les  planches  étant  à 

L'action  de  cette  machine  est  très  simple  :  on  place  le  blé  dans 
la  trémie;  si  celle-ci  n'est  pas  alimentée  par  une  machine  à 
battre,  un  ouvrier  tourne  la  manivelle;  si  le  mouvement  n'est 
pas  communiqué  au  tarare  par  une  autre  machine ,  au  moyen 
d'une  corde  ou  lanière  passant  dans  une  poulie,  qui  remplace 
dans  ce  cas  la  manivelle  pour  mettre  le  tarare  en  mouvement. 
Le  blé  s'échappe  alors  par  l'ouverture ,  et  tombe  sur  les  deux 
cribles  suspendus  parallèlement.  L«  courant  d'air  exerce  alors 
sou  action,  et  la  balle  est  entraînée  au  dehersdu  la  machine. Quant 
tu  grains ,  comme  des  corps  plus  pesants ,  ils  tombent  sur  le 
plan  incliné  et  s'écoulent  par  l'ouverture;  les  plus  légers  sont 
en  irai  nés  au  loin  avec  laballc;  ceux  qui  le  sont  mains  descendent 
et  tombent  dans  un  espace  intermédiaire  qui  est  séparé  de  l'en- 
droit où  s'accumule  le  blé  de  bon  poids.  En  rehaussant  ou  ra- 
baissant la  planche,  ou  diminue  ou  ou  augmente  la  quantité  du 
grain  léger  qui  tombe  dans  cette  division.  On  rend  quelquefois 
tout  le  foud  mobile ,  en  lui  donnant  un  ébranlement  continuel , 
pour  mieux  séparer  le  grain,  du  sable  et  de  la  poussière. 

Le  nettoyage  des  grains  rend  leur  conservation  plus  facile  et 
plus  durable ,  et  prépaie  à  la  farine  et  au  pain  plus  de  valeur 
commerciale  et  de  qualité  alimentaire.         Souungk  Bodin. 
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NETTOYAGE  DES  MEUBLES.  (  Technologie.  )  Le  cuivre 
jauni!  que  l'on  fait  entrer  dans  h:  décoration  de  quelques  parties 
des  ameublements,  et  que  depuis  quelques  années  seulement  on 
a  prodigué  dans  la  décoration  des  magasins,  se  ternit  et  perd 
bientôt  l'éclat  qui  le  fait  rechercher.  Pour  le  lui  rendre,  il  est 
nécessaire  d'en  frotter  la  surface  avec  des  substances  qui,  en 
même  temps  qu'elles  enlèvent  la  couche  très  mince  de  couleur 
qui  s';  est  développée,  lui  laissent  ou  augmentent  même  son 
poli. 

Le  vinaigre  mêlé  d'émeri  ou  de  rouge  de  Prusse  en  poudre 
extrêmement  ténue  est  souvent  employé  ;  mais  si  l'on  n'a  pas 
soigneusement  enlevé  ce  mélange ,  le  cuivre  se  verdegrise,  et  le 
nettoyage  est  devenu  plus  nuisible  qu'utile.  D'ailleurs,  l'acide 
employé  ternit  la  portion  de  bois  limitrophe  des  parties  métal- 
liques, et  qu'il  est  difficile  dans  beaucoup  de  cas  de  ne  pas  at- 
teindre, même  en  opérant  avec  soin. 

Parmi  les  moyens  que  l'on  peut  employer  avec  le  plus  d'avan- 
tages s'il  s'agit  de  meubles  précieux,  un  mélange  de  cire  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine  dans  lequel  on  a  incorporé  in- 
timement de  l'ëmcri  ou  du  rouge  de  Prusse  en  poudre  impal- 
pable ,  remplit  parfaitement  le  but  désire  et  n'offre  aucun  in- 
convénient dans  son  emploi.  Ce  mélange  ,  indiqué  depuis 
long-temps  par  Tingry,  a  été  depuis  employé  comme  nouveau  : 
il  a  l'avantage  de  servir  également  bien  a  rendre  l'éclat  au 
cuivre  ou  au  bois.  Pour  l'employer,  on  en  imprègne  un  linge 
fin,  et  on  frotie  le  meuble  ou  la  partie  du  meuble  à  nettoyer, 
ea  enlevant  avec  soin  au  moyen  d'un  linge  également  fin  l'excès 
de  matière  employée. 

NICKEL.  (  Chimie  industrielle.  )  C'est  seulement  depuis  que  la 
fabrication  du  PACFortG  est  venue  procurer  un  grand  emploi 
du  nickel,  que  ce  métal  a  acquis  une  véritable  importance, 
jusque  là  ce  n'était  que  dans  les  laboratoires  de  chimie  qu'on 
en  préparait  quelquefois  de  petites  quantités;  il  en  est  tout  autre- 
ment aujourd'hui,  et  plusieurs  fabriques  le  travaillent  en  grand, 
et  l'amènent,  par  des  procédés  qui  sont  restés  inconnus  jusqu'ici, 
à  l'état  de  pureté  presque  chimique.  Cependant ,  l'une  d'entre 
elles  Je  fournit  beaucoup  plus  pur  que  les  autres,  elle  a  été  éta- 
blie à  Cassel  par  le  professeur  Wolher,  auquel  est  dû  le  procède 


NICKEL.  101 
d'extraction.  Ce  mêlai  est  livré  sous  forme  de  petites  masses 
d'un  blanc  grisâtre,  compactes,  prenant  un  éclat  blanc  et  un 
beau  poli  par  le  frottement,  pouvant  s'aplatir  sons  le  marteau  : 
la  presque  tolalilé  du  cobalt  en  a  élé  séparée.  Le  prix  en  a  baissé 
au  point  qu'il  est  vendu  à  Paris  14  fr.  le  kilogramme  à  peu  près. 
Il  faut,  pour  qu'il  puisse  être  livre  à  ce  taux  à  l'état  de  pureté 
auquel  on  l'amène,  que  les  procédés  de  purification  soient  très 
simples. 

Les  autres  fabriques  de  ce  métal  établies  à  Vienne,  à  Ber- 
lin, etc.,  fournissent  du  métal  qui  n'est  pas  arrivé  au  même  état 
de  pureté  que  le  précédent,  rarement  sous  forme  de  masses 
compactes,  il  s'offre  le  plus  souvent  en  grains  agglomérés  qui  se 
brisent  quelquefois  facilement  par  le  ciioc. 

Le  nickel  pur  est  d'un  blanc  moins  brillant  que  celui  de  l'ar- 
gent, sa  densité  est  de  8 ,28  à  8,40  quand  il  a  été  fondu,  et  va  jus- 
qu'à 9  par  le  martelage;  il  no  fond  qu'A  la  température  de 
150  W.  ;  à  l'air  il  n'éprouve  aucune  altération  à  la  température 
ordinaire;  à  la  chaleur  rouge,  il  s'oxide  ;  l'acide  suliurique 

concentré  cl  bouillant  il  l'attaque  avec  facilité  :  l'acide  nitrique  le 
dissout  tris  bien. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  en  particulier  des  combinaisons 
que  forme  le  nickel  avec  l'oxigène,  le  chlore,  etc.,  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  intérêt  pour  les  arts  :  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  caractères  de  ses  sels. 

Leur  couleur  est  verte  ;  ils  précipitent  en  vert  clair  par  la  po- 
tasse, la  soude  et  les  carbonates  alcalins.  L'ammoniaque  donne 
un  précipité  semblable  qui  se  dissout  facilement  dans  un  excès 
de  ce  réactif  et  fournit  une  liqueur  bleue  d'une  teinte  moins  vive 
que  celle  que  fournit  le  cuivre  dans  La  même  circonstance.  Le 
f.-n  o-cyanure  jaune  de  potassium  précipite  eu  jaune  verdâtre  ; 
une  lame  de  fer  ne  produit  aucun  effet. 

L'oxide  de  nickel  colore  le  vert  en  hyacinthe  ;  il  n'offre  sous 
ce  rapport  aucun  intérêt. 

Lo  nickel  s'unit  très  bien  avec  un  grand  nombre  de  métaux , 
mais  l'alliage  qu'il  forme  avec  le  cuivre  est  le  seul  qui  mérît 
jusqu'ici  de  l'intérêt  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  pacfong,  «r- 
grnttiNc,  nifin!  Je  lu  Gî/nr,  cir„  cten  France  on  lui  adonné  les 
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noms  de  maillechort,  mailhehiort,  metehinr.  Nous  nous  en  occu- 
perons à  l'article  Pucfonc.  H.  Gaultier  de  Claubht. 

NIELLES,  NJELLURE.  {Technologie.)  Depuis  long-temps 
quelques  peuples  de  l'Orient  fabriquent  lc9  objets  d'ornements 
par  un  procédé  qui  fournit  des  objets  très  remarquables  et  qui 
sont  dus  à  une  incrustation  de  divers  sulfures  métalliques  sur 
l'argent.  Cet  art,  apporté  en  Italie  à  l'époque  de  la  prise  de  Con- 
stantinople,  acquit  une  grande  extension  entre  les  mains  des  artis- 
tes florentins  jusqu'à  la  fin  du  \\r  siècle;  il  fut  ensuite  négligé , 
et  se  perdit  par  suite  du  changement  survenu  dans  les  goûts  et 
peut-être  par  l'invention  de  la  gravure  en  taille-douce  entre  les 
mains  des  nïelleurs,  qui,  pour  conserver  des  copies  de  leurs  des- 
sins ,  remplissaient  les  traits  d'un  mélange  de  noir  de  fumée  et 
d'huile  et  en  tiraient  des  épreuves. 

La  Russie  est  depuis  beaucoup  d'années  déjà  en  possession  de 
fournir  des  nielles  d'une  exécution  remarquable;  ce  n'est  qu'en 
1830  que  MM.  Wagner  et  Mention  ont  introduit  en  France  ce 
genre  de  travail,  et  livré  au  commerce  des  objets  dignes  de  sup- 
porter la  comparaison  avec  les  plus  belles  nielles  connues. 

Le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  se  ser.iil  opposé  à  l'exécution 
de  la  niellure  opérée  à  la  main  ;  aussi  MM.  Wagner  et  Mention 
ont-ils  eu  recours  à  l'action  des  machines. 

Le  dessin  gravé  sur  une  plaque  d'acier,  on  trempe  celle-ci,  et 
par  son  moyen  on  produit  sur  une  lame  d'argent  le  dessin  en  relief; 
on  couvre  ensuite  celte  plaque  de  la  composition,  et  l'on  polit  ; 
mais  comme  la  laine  d'argent  n'a  pas  été  également  attaquée 
par  le  poinçon,  le  dessin  n'offre  pas  la  pureté  de  la  gravure  ori- 
ginale ;  en  tirant  sur  acier  adouci  une  nouvelle  épreuve  en  re- 
lief et  s'en  servant  pour  imprimer  de  nouveau  sur  la  pièce,  les 
traits  saillants  refoulent  l'argent,  et  produisent  des  traits  en  creux 
qui  offrent  beaucoup  de  netteté. 

Pour  obtenir  la  pression  MM.  Wagner  et  Mention  se  servent 
d'nn  laminoir. 

L'email  ou  nielle  est  composé  de  38  parties  d'argent ,  72  de 
cuivre ,  50  de  plomb ,  36  de  borax  et  384  de  soufre. 

On  fond  le  soufre  dans  une  cornue ,  l'argent  et  le  cuivre  dans 
un  creuset,  et  on  introduit  le  tout  dans  la  cornue  que  l'on 
bouche  exactement  pour  éviter  l'inflammation  du  soufre  ;  on 
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ajoute  le  borax;  quand  il  ne  se  délaye  plus  de  vapeur  dans  le 
col  de  la  cornue  on  verse  h  matière  dans  un  creuset  de  fer,  on 
la  pulnîri»  et  on  la  lave  d'abord  avec  de  l'eau  renfermant  un 
peu  de  sel  ammoniac  et  ensuite  avec  de  l'eau  légèrement  gom- 
mée. On  applique  la  nielle  bu  moyen  d'une  spatule  sur  la  plaque 
préparée,  et  on  la  porte  à  la  mouftle;  aussitôt  que  le  mélange  est 
bien  fondu  sans  soufflures,  on  retire  la  pièce  du  feu,  et  on  la  polit 
comme  si  on  opérait  sur  l'argent. 

L'opposition  de  la  teinte  de  la  nielle  avec  celle  de  l'argent  offre 
des  effets  remarquables.  H.  Gaultier  de  Ciaubbt. 

NITRATES.  {Chimie  lndattrlclle.)Uknvz  mitriqee  donne, 
avec  les  bases,  une  série  de  sels  remarquables  par  leurs  propriétés, 
et  dont  quelques  uns  offrent  pour  les  arts  une  grande  impor- 
tance; c'est  sous  ce  point  de  vue  que  nousaurons  à  1rs  examiner. 

Formés  d'un  acide  qui  renferme  une  grande  quantité  d'oxîgène 
et  qui  le  cède  avec  facilité,  ces  sels  doivent  agir  énergique- 
nient  comme  oxïdant,  et  c'est  sous  le  rapport  de  cette  propriété 
qu'ils  servent  dans  beaucoup  de  cas,  comme  pour  l'oxidation 
du  cuivre  dans  1' Affinage,  la  combustion  du  soufre  et  du  char- 
bon, dans  la  détonation  de  la  Poudre,  la  fabrication  des  Chro- 
mâtes, etc.,  etc. 

Quatre  nitrates  seulement  se  rencontrent  dans  la  nature  ;  ce 
sont  ceux  de  soude ,  de  potasse ,  de  chaux  et  de  magnésie.  On 
trouve  le  premier  en  couches  importantes  au  Chili,  les  trois  au- 
tres existent  dans  tous  les  matériaux  salpêtres,  et  c'est  sur  leur 
extraction  et  la  transformation  des  nitrates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie en  nitrate  de  potasse  qu'est  fondé  l'art  du  salpètrier  ;  le 
nitrate  de  potasse  se  rencontre  en  outre  en  cfflorrsccnccs  plus 
ou  moins  riches  à  la  surface  de  la  terre  dans  l'Inde ,  où  son  ex- 
ploitation présente  une  grande  importance. 

Les  nilratessont  tous  solubles,  excepté  quelques  sels  basiques, 
comme  les  sous-nitrates  dehismulli  et  de  mercure:  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  ils  se  décomposent  tous  en  donnant  des  pro- 
duits de  l'azote  moins  oxigènes  que  l'acide  nitrique ,  et  dont  la 
composition  varie  suivant  la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  dé- 
composition de  ces  sets.  Tous  les  nitrates  solubles  cristallisant 
plus  ou  moins  facilement;  beaucoup  d'entre  eux  à  cet  état  ne  ren- 
ferment point  d'eau  de  cristallisation  .'  tels  sont  les  nitrates  de 
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potasse ,  de  plomb ,  de  baryte ,  strontiane ,  etc. ,  etc.  Traités  à 
roid  par  l'acide  sulfuriquc  ils  sont  décomposés,  mais  quelques 
uns  difficilement ,  comme  ceux  de  baryte ,  de  strontiane  et  de 
plomb ,  et  dégagent  sans  effervescence  des  vapeurs  blanches  que 
l'on  rend  très  sensibles  quand  on  opère  sur  de  très  petites  quan- 
tités ,  en  plaçant  au-dessus  du  vase  un  tube  imprégné  d'ammo- 
niaque; en  chauffant  les  nitrates  avec  l'acide  sulfuriquc  concentré 
il  bs  dégage  dans  la  plupart  des  cas  des  vapeurs  rutilantes  dues 
à  la  formation  d'acide  hypouitrique  produite  par  l'absorption 
de  l'eau  de  l'acide  nitrique,  au  moyen  de  l'acide  sulfuriquc  Ces 
Tapeurs  sont  caractéristiques;  mais  pour  rendre  le  moyen  appli- 
cable quand  il  s'agit  de  reconnaître  de  très  petites  quantités  de 
nitrates,  on  ajoute  au  sel  un  peu  de  cuivre  divisé,  et  en  opérant 
dans  un  tube  étroit  on  aperçoit  avec  la  plus  grande  facilité  la 
vapeur  rutilante  provenant  de  l'action  de  l'acide  nitrique, roisà 

Les  nitrates,  se  décomposant  facilement  par  l'action  de  la  cha- 
leur ,  doivent  éprouver  une  décomposition  plus  facile  encore 
quand  ils  sont  en  même  temps  en  contact  avec  des  corps  oxida- 
bles  ;  aussi  agissent-ils  très  fortement  sur  les  corps  combustibles 
qu'ils  transforment  en  de  nouveaux  composés  :  le  plus  ordinai- 
rement la  réaction  a  lieu  avec  production  d'une  chaleur  et  d'une 
lumière  vive,  quelquefois  même  il  se  détermine  une  action  si 
brusque  que  l'on  peut  appliquer  le  développement  du  gai  qui  a 
lieu  comme  force  motrice;  c'est  ce  qui  a  lieu  relativement  à  la 
poudre. 

La  teinte  pourpre  et  vive  que  communiquent  à  la  flamme  les 
sels  de  strontiane  est  mise  à  profit  par  les  artificiers,  qui  font  en- 
trer du  nitrate  de  strontiane  dans  plusieurs  de  leurs  compositions. 

L'acide  hydrochlorîquc  décompose  les  nitrates  et  donne  lieu  à 
un  développement  de  chlore  et  d'acide  hypouitrique  ;  c'est  de 
cette  sorte  que  des  mélanges  semblables  peuvent  servir  à  la  dis- 
solution de  certains  métaux  qui  exigent  l'action  du  chlore  à 
l'état  naissant,  aussi  peuvent-ils  servir  comme  eau  régale. 

Des  substances  plus  ou  moins  facilement  combustibles  peuvent 
le  devenir  à  un  degré  plus  élevé  lorsqu'on  les  imprègne  d'une 
dissolution  de  nitrates.  Ainsi  l'amadou  que  l'on  pénètre  d'une 
dissolution  de  nitrate  de  potasse  ou  de  plomb  s'allume  et  brûle 
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aisément;  le  papier  se  trouve  dans  le  même  cas,  à  tel  point  qu'il 
peut  devenir  dangereux  par  la  facilité  avec  laquelle  il  continue 
de  brûler  quand  on  fait  tomber  dessus  un  corps  en  ignition. 

Nous  renvoyons  à  l'article  relatif  à  chaque  métal  ou  oxide 
pour  les  diverses  nitrates,  et  particulièrement  a  Potasse  pour  le 
nitrate  dépotasse  et  les  Nitrièkes.    II.  Gaultier  de  Clil-dry. 

NITRIERES.  Voy.  Potasse. 

NIVEAU.  (Géodésie.)  Ce  terme,  qui  a  deux  acceptions,  s'ap- 
plique d'abord  à  h  désignation  d'une  surface  parallèle  à  celle 
des  eaux  tranquilles.  Une  telle  surface  est  dite  de  niveau,  et, 
comme  on  le  démontre  en  mécanique,  elle  a  précisément  pour 
normale  la  direction  de  la  pesanteur  ou  du  fil  a  plomb  ;  elle 
serait  plane  si  ta  pesanteur  agissait  parallèlement  à  elle-même 
sur  chacune  des  molécules  fluides,  et  sphérïquc  si  le  globe  ter- 
restre n'était  animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe. 
La  force  centrifuge  qui  résulte  de  ce  mouvement  déforme  la 
sphère  et  la  convertit  en  ellipsoïde. 

Toutefois,  quand  on  ne  considère  qu'une  étendue  fort  circon- 
scrite, cette  étendue  étant  en  quelque  sorte  infiniment  petite  par 
rapport  au  diamètre  de  la  terre,  peut  être  considérée  comme 
plane.  Nous  verrons  plus  loin  (  Voy.  Nivellement)  comment  on 
doit  tenir  compte  de  la  courbure  de  la  terre  dans  les  opérations 
géodésiques. 

L'observation  des  surfaces  de  niveau  n'est  pas  d'une  nécessité 
moindre  que  celle  des  lignes  d'aplomb  qui  y  sont  perpendicu- 
laires. De  l'exact  règlement  des  unes  et  des  autres  dépendent  le 
maintien  des  eaux  dans  les  limites  qui  leur  sont  assignées  ,  la 
régularité,  et  surtout  la  stabilité  de  nos  constructions. 

On  a  donc  imaginé  plusieurs  instruments  destinés  à  vérifier  si 
une  surface  est  parallèle  à  celle  des  eaux  tranquilles,  et  ces  in- 
struments mêmes  ont  aussi  reçu  les  noms  de  niveaux.  Nous 
allons  décrire  ceux  qui  sont  habituellement  employés. 

Le  premier,  appelé  niveau  de  maçon,  parce  qu'il  est  constam- 
ment entre  les  mains  des  ouvriers  constructeurs  ,  se  compose 
d'un  triangle  isocèle  dont  l'angle  au  sommet  est  ordinairement 
droit ,  afin  que  l'instrument  serve  d'équerre  au  besoin.  Du  som- 
met S  descend  un  petit  poids  suspendu  à  un  fil,  qui  prend  tou- 
jours, comme  l'on  sait,  une  position  verticale,  perpendiculaire 
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à  la  surface  de  niveau.  Or,  le  triangle  ASB  étant  isocèle,  et 
l'angle  au  sommet  étant  divisé  en  deux  parties  égales  par  la 
ligne  SP  ,  il 
suit  des  pro- 
priétés de  cette 
espèce  de  trian- 
gle que  AU  est 


~Jp?  ]>erpendiculaire 


à  SP,  et  par  conséquent  est  de  niveau.  Comme  d'ailleurs  r 
soin  que  AB  soit  parallèle' à  CD,  cette  dernière  lij^iio  remplit 
également  la  condition  demandée. 

Pour  se  servir  de  l'instrument ,  on  le  place  sur  une  règle  l)ien 
droite  ÉP,  dont  le»  deux  côtés  sont  exactement  parallèles,  en 
sorte  que  le  côté  inférieur  se  trouve  encore  de  niveau,  aussi  hien 
que  les  lignes  AB  et  CD. 

Souvent  aussi  l'on  donne  au  niveau  de  maçon  la  forme  d'un 
châssis  représenté  lig.  94,  t.  Vif,  article  Maço*.  Le  fil  y  est 
exactement  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  rase  les  deux  pieds 
du  châssis. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  cet  instrument,  d'un  usage  continuel 
dans  les  bâtisses,  ne  donnerait  pas  assez  de  précision  pour  des 
Fig.  %  opérations  d'une  plus 

grande  étendue ,  et  se- 
rait d'ailleurs  d'un  em- 
ploi fort  incommode  et 
fort  long. 

On  recourt  donc  alors 
dinal  muent  au  ni- 
ai) d'eau. 

Cette  seconde  espèce 
tube  de  fer-blanc  a 


dé, 


udé 


et  beaucoup  miens  en  cristal  bien  net  e 


deux  extrémités,  aux- 
quelles sont  adaptées 
deux  fioles  en  verre  bb, 
bien  transparent  (fig.  2). 
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On  fait  aussi  de  cps  niveaux  en  enivre,  et  l'on  peut  alors  les  dé- 
monter et  les  remonter  à  vis,  ce  qui  en  rend  le  transport  infi- 
niment plus  facile.  On  doit  seulement  avoir  soin  de  placer  entre 
les  épaulements  des  vis  une  ou  deux  petites  rondelles  de  peau 
qui  ,  se  trouvant  comprimées  lorsque  l'on  monte  l'instrument, 
empêchent  les  fuites  de  liquide. 

Après  avoir  établi  le  niveau  sur  son  trépied  A,  et  l'avoir  rendu 
à  peu  près  horizontal .  ce  que  l'on  juge  facilement  à  vue  d'tril , 
on  l'emplit  d'eau  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  fioles 
environ.  11  arrive  presque  toujours  que  des  huiles  d'air  restent 
dans  le  tube  pendant  cette  opération,  et  il  en  résulterait  de 
graves  inconvénients  pour  l'exactitude,  si  l'on  ne  prenait  soin 
de  les  chasser  avant  de  procède i  au  nivellement.  On  place  donc 
le  pouce  sur  l'ouverture  de  l'une  des  fioles,  et  l'on  abaisse  cette 
fiole  en  élevant  presque  verticalement  le  long  tube  du  niveau. 
On  voit  aussitôt  s'échapper  l'air  qui  y  était  resté  ;  on  replace  le 
niveau  horizontalement,  et  l'on  y  verse  de  nouvelle  eau  pour 
remplir  la  place  de  l'.iii  qui  a  élé  evpuU:'.  On  peut  alors  se  ser- 
vir de  l'instrument.  (  Voy.  Nivellement.  ) 

Cet  usage  présente  différentes  causes  d'erreur  que  nous  allons 
énumérer. 

1°  La  capillarité.  On  sait  que  l'on  désigne  sous  ce  nom  la 
propriété  qu'ont  les  fluides  de  s'élever  en  vertu  de  l'attraction 
moléculaire  le  long  des  parois  qu'ils  peuvent  mouiller.  Il  en 
résulte  que  l'eau,  dans  les  fioles  du  niveau,  forme  près  du  verre 
un  petit  arc  qui  donne  une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  au 
cercle  apparent  qui  indique  la  surface.  Quand  l'effet  de  la  capil- 
larité est  égal  dans  les  deux  fioles,  il  n'en  résulte  pas  d'incon- 
vénient, parce  que  l'observateur  a  soin  d'aligner  le  rayon  visuel 
sur  le  haut  du  petit  anneau  ainsi  offert  a  sa  vue.  Mais  si  la  ca- 
pillarité ne  se  faisait  pas  sentir  également,  l 'instrument  pour- 
un  très  haut  degré  si  l'une  des  fioles  était  graissée  intérieu- 
rement, parce  que  le  verre  uc  pouvant  être  mouillé  n'exerce- 
rait pas  d'attraction  moléculaire  sur  le  liquide,  qui  ne  s'élève- 
rait pas  A  beaucoup  près  aussi  haut  dans  cette  fiole  que  dans 
l'autre.  On  évite  sans  peine  une  pareille  cause  d'erreur  qui 
d'ailleurs  est  fort  visible. 


Dkjilizfld  by  Google 


108  NIVEAU. 

La  capillarité  peut  aussi  être  inégale  par  l'effet  de  quelque 
différence  dans  les  diamètres  intérieurs  de*  fioles  ;  mais  lorsque 
ces  diamètres  ne  sont  pas  moindres  que  0,025  environ,  2  ou 
3  millimètres  de  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre  n'ont  pas  d'im- 
portance, a  cause  de  la  petite  étendue  des  stations  que  l'on  fait 
dans  l'usage  de  cet  instrument. 

'1'  La  réfraction  que  le  rayon  visuel  subit  en  passant  de  l'air 
extérieur  dans  le  verre,  de  la  dans  l'air  de  la  fiole,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  l'œil  de  l'observateur, 
pourrait  aussi  occasionner  quelque  erreur  si  l'on  ne  s'y  oppo- 
sât par  un  moyeu  bien  simple  dont  le  peu  de  transparence  de 
l'eau  et  des  fioles  fait  même  une  nécessité.  Au  lieu  donc  de 
regarder  la  mire  au  travers  des  fioles,  on  fait  passer  le  rayon 
visuel  h  càlè  de  ces  fioles,  en  rasant  la  surface  supérieure  des 
petits  cercles  dont  nous  avons  parlé.  Cette  méthode,  très  facile 
quand  on  en  a  l'habitude,  anéantit  l'inconvénient  dont  nous 
parlons,  du  moins  pour  les  petites  distances  que  l'on  embrasse 
dans  les  opérations  faites  aver.  le  niveau  dont  nous  parlons  ;  car 
nous  verrons  (  article  Nivellement)  que  l'inégalité  de  densité 
des  couches  atmosphériques  occasionne,  indépendamment  de  la 
cause  qui  vient  d'être  signalée,  une  réfraction  appréciable  à  de 
grandes  distances. 

3°  Le  défaut  d'adresse  de  l'observateur  est  encore  une  cause 
d'erreur,  et  Ton  peut  même  dire  qu'elle  est  la  plus  influente  de 
toutes.  Si  l'on  n'a  pas  en  effet  une  grande  justesse  et  une  grande 
précision  de  coup  d'œil,  on  peut,  quoique  l'instrument  soit  bon 
eu  soi,  opérer  fort  inal  et  relever  des  mesures  très  fautives.  Ces 
qualités  se  perfectionnent  par  l'habitude,  mais  elles  sont  innées, 
et  il  est  telle  personne  que  le  maniement  d'un  niveau  ne  rendra 
jamais  habile  en  ce  genre,  pas  plus  que  le  maniement  du  fusil 
ne  rend  excellents  tireurs  les  chasseurs  qui  n'ont  pas  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  acquérir  ce  talent. 

Lorsque  ces  dispositions  existentj,  on  parvient,  après  quelques 
essais,  ;\  niveler  avec  une  exactitude  très  suffisante  pour  les  ter- 
rassements des  routes  et  les  autres  travaux  de  ce  genre;  mais 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'instrument  dont  nous  venons  de 
parler,  même  lorsqu'il  est  entre  les  mains  de  l'observateur  le 
plus  habile,  la  précision  qu'exigent  les  nivellements  étendus, 
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surtout  lorsque  ces  nivellements  onl  pour  objet  la  conduite  îles 
eaux  ou  d'autres  opérations  hydrauliques. 


principale  est  un  tube  u  de  cristal  presque  entièrement  rempli 
d'alcool,  et  mieux  d'élher  (1;,  et  dans  lequel  il  ne  reste  de  vide 
que  l'espace  occupé  par  une  bulle  d'air  b.  La  paroi  intérieure 
ne  doit  pas  être  parfaitement  rectilîgne  :  autrement ,  quand  on 
placerait  le  tube  horizontalement,  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
fig.  3.  pour  que  la  bulle  s'arrêtât  plutôt  en 


placée  en  dessus  une  forme  légèrement  concave  que  l'on 
obtient  souvent  en  courbant  un  peu  le  tube  au  feu.  Dans 
les  instruments  soignés,  on  dépolit  l'intérieur  du  verre  en  le 
frottant  sur  un  cylindre  de  fer  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit, 
.■ami  d'émeri  très  tin.  Comme  on  tient  alors  le  tube  par  le  mi- 
lieu, c'est-à-dire  par  le  point  où  doit  s'arrêter  la  bulle,  et  que 
la  main  appuie  plus  fortement  sur  ce  point  que  sur  les  extrémi- 
tés, qui  ploient  un  peu  en  veitu  de  leur  élasticité,  l'user  est  plus 
rapide  dans  la  partie  pressée  et  donne  la  concavité  demandée. 
Ces  tubes  dépolis  ont  d'ailleurs  ,  sur  ceux  qui  n'ont  pas  subi 
cette  pré [ia ration ,  l'avantage  que  les  bords  de  la  bulle  se  dessi- 
nent plus  nettement  sur  les  parois. 

On  évite  les  accidents  en  renfermant  le  tube  dans  une  enve- 
loppe en  cuivre  ouverte  à  sa  partie  Supérieure  pour  permettre 
d'observer  le  mouvement  de  la  bulle.  Sous  cette  enveloppe  est 
assemblée  à  vis  une  règle  en  cuivre  bien  dressée  disposée  de 
manière  à  se  trouver  parfaitement  de  niveau  lorsque  la  bulle 
occupe  le  milieu  du  tube.  Cette  place  normale  de  la  bulle  est 
d'ailleurs  indiquée  par  deux  traverses  en  cuivre  que  l'on  réserve 
en  évidant  l'enveloppe.  Dans  les  beaux  instruments,  on  rem- 
place ces  deux  traverses  par  une  double  échelle  divisée  en  mil- 
limètres ,  parlant  du  milieu  de  l'espace  que  doit  occuper  la 

(i)  Ii'ran  aurait  le  gra»e  incoménienl  de  se  ;e\cc  el  île  bHser  le  liilie  pen- 
dant les  froid);  elle  a  d'ailleurs  moins  de  fluidité  que  l'olrool  et  surloui  que 
l'éther;  ouaii  l«  instrument)  qui  contiennent  Je  ce  ikruier  liquide  sonl-ilj 
plu»  sensibles  que  tous  les  mires. 


■i"  On  recourt  alors 


ùveau  ii  bulle  d'air,  dont  la  pièce 


un  point  qu'en  un  autre,  et  il  serait 


donne  donc  à  la  paroi  qui  doit  être 
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bulle,  et  se  prolongeant  à  droite  pt  à  gauche  dans  une.  étendue 
plus  grande  que  celle  que  celte  bulle  peut  atteindre  lorsqu'elle 
est  le  plus  dilatée.  Chacune  des  parties  de  l'échelle  étant  numé- 
rotée (bus  les  deux,  sens  i  partir  du  centre,  il  est  évident  que 
les  deux  extrémité;  de  la  bulle  doivent,  lorsque  l'instrument  est 
horizontal,  parvenir  à  un  même  nombre  de  millimètres  sur  cha- 
que partie  de  la  double  échelle. 

Cet  instrument  fort  sensible  peut  se  placer,  comme  le  niveau 
de  maçon,  sur  le  champ  d'une  règle  parfaitement  dressée  ,  et 
l'on  s'en  sert  alors  pour  la  pose  de  tous  les  objets  qui  doivent 
être  exactement  de  niveau,  par  exemple  pour  la  pose  des  bil- 
lards, des  meules  de  moulins,  et  en  général  de  toutes  1rs  pièces 
horizontales  des  machines  bien  établies. 

Dans  cet  état  de  simplicité,  il  était  néanmoins  impossible 
d'employer  cet  instrument  à  une  opération  d'une  ceriaine  éten- 
due, lorsque  M.  de  Chézy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
eut  l'heureuse  idée  d'y  adjoindre  des  pin  nu  les.  Depuis  , 
M.  Egault ,  aussi  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  l'a  perfec- 
tionné encore  en  remplaçant  les  pinnules  par  une  lunette  ,  cl  l'a 
rendu  ainsi  propre  aux  plus  grands  nivellements.  Avant  ces 
belles  découvertes,  on  se  servait  pour  ces  opérations,  soit  du  ni- 
veau d'eau  dont  nous  avons  parlé,  soit  de  quelques  autres  d'une 
construction  fondée  sur  les  mêmes  principes  ,  et  que  l'on  peut 
voir  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  ;  miii  tous  ces  uiveaux 
imparfaits  demandaient  des  vérifications  minutieuses,  et  surtout 
des  observations  multipliées  entre  lesquelles  on  prenait  des 
moyennes.  Les  ingénieurs  que  nous  venons  de  citer  ont  donc, 
fourni  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  semblables  travaux  un  in- 
strument précieux. 

Cet  instrument  est  trop  compliqué  pour  que  nous  puissions 
en  placer  la  description  dans  cet  article.  Nous  engageons  donc 
les  personnes  qui  ne  le  connaissent  pis  à  l'examiner  chei  un 
opticien,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  se  compose  prin- 
cipalement d'un  niveau  à  bulle  d'air  et  d'une  lunette  soutenue 
par  des  coussinets  entre  lesquels  on  peut  lui  faire  décrire  un 
mouvement  de  rotation  d'une  demi  -circonférence  sur  son  axe. 
Au  foyer  de  l'oculaire  de  la  loue  lie  se  trouve  un  réticule  formé 
de  deux  fils  d'araignée  ou  de  soie  de  cocon,  dont  l'intersection 
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doit  coïncider  exactement  sur  celle  du  voyant  de  la  mire  f  vov. 
Mire),  lorsque  l'instrument  est  horizontal  et  que  le  voyant  est  à 
la  hauteur  convenable. 

La  position  de  toutes  ces  pièces  peut  varier  selon  la  volonté  de 
l'observateur  au  moyeu  de  vis  de  rappel,  et  il  était  nécessaire  de 
lui  donner  celte  facilité,  qui  lui  permet  de  régler  le  niveau  qu'il 
est  i  peu  près  impossible  de  transporter  dans  une  voiture  snns 
li;  déranger.  II  est  donc  indispensable  de  le  mettre  eu  état 
avant  de  commencer  une  opération,  et  nous  allons  en  faire  con- 
naître les  moyens. 

Un  devra  s'assurer  d'abord  que  l'intersection  des  fils  clu  réti- 
cule coïiK'ide  avec  l'axe  optique  de  l'instrument.  Pour  y  parve- 
nir, on  dirigera  la  lunette  sur  un  objet  quelconque,  eu  ayant 
soin  de  la  faire  mouvoir  à  l'aide  des  vis  de  rappel  du  niveau , 
de  manière  à  ce  que  la  rencontre  des  fils  coïncide  avec  un  point 
remarquable  de  cet  objet.  On  fera  faire  alors  à  la  lunette  un 
demi-tour  dans  ses  coussinets.  Le  réticule  sera  centré,  si  la 
coïncidence  a  encore  lieu.  Dans  le  cas  contraire,  on  le  fera  mar- 
cher au  moyen  des  vis  destinées  à  cet  usage,  de  manière  à  par- 
tager à  vue  d'ceil  en  deux  parties  égales  la  différence  que  le 
mouvement  de  rotation  aura  doublée.  On  rendra  ensuite  à  la 
lunette  sa  première  position;  on  amènera  de  nouveau  l'intersec- 
tion des  (ils  s  jr  le  point  remarquable,  et  l'on  recoin  mente  ta  la 
vérification.  On  trouvera  alors  l'erreur,  sinon  entièrement  cor- 
rigée, du  moins  fort  diminuée,  et,  en  réitérant  les  essais ,  on 
parviendra  prompteuient  et  sans  peine  à  la  détruire  entiè- 
rement, j    ,  ,,..,), 

Ou  vérifiera  ensuite  la  position  du  lube,  qui  doit  être  parfai- 
tement parallèle  au  plan  de  l'instrument.  On  parviendra  aisé- 
ment à  le  rendre  tel  en  amenant  la  bulle  dans  la  position 
normale  par  le  mouvement  des  vis  qui  servent  à  caler,  et  en 
faisant  coïncider  le  fil  vertical  du  réticule  avec  un  point  remar- 
quable quelconque.  Alors  oti  retournera  la  lunette  bout  pour 

sur  le  point  précité,  de  faire  faire  exactement  tin  demi-tour 
horizontal  a  L'instrument.  Ce  demi-tour  doublera  l'erreur,  s'il 
y  eu  a  une  :  ou  trouvera  que  la  bulle  s'est  déplacée,  et,  en  In  fai- 
sant marcher  de  la  moitié  de  la  différence,  on  parviendra  à  cor- 
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riger  à  très  peu  près  le  défaut.  On  réitérera  l'épreuve  et  la  recti- 
fication qui  sera  alors  très  avancée,  et  il  suffira  de  quelques  tâ- 
tonnements pour  obtenir  une  exactitude  complète. 

11  restera  à  s'assurer  si  l'axe  optique  de  la  lunette  est  de  ni- 
veau lorsque  la  bulle  est  rendue  à  sa  position  normale.  Pour  y 
parvenir  et  corriger  au  lx:soin  les  erreurs,  on  dirigera  la  lunette 
sur  une  mire  placée  aussi  loin  que  possible  et  dont  on  fera 
élever  le  voyant  à  la  hauteur  convenable,  puis  ou  retournera  la 
lunette  bout  pour  bout,  et  on  la  ramènera  sur  la  mire.  Après 
avoir  vérifié  la  position  de  la  bulle  cl  l'avoir  même  rectifiée  par 

coïncide  encore  avec  l'intersection  des  carreaux  de  la  mire.  S'il 
en  est  ainsi,  la  condition  demandée  sera  accomplie.  Dans  le  cas 
contraire,  l'erreur  se  trouvera  encore  doublée,  et  on  la  corrigera 
comme  précédemment ,  en  agissant  sur  la  vis  destinée  à  élever 
ou  à  abaisser  l'un  des  coussinets ,  eu  rectifiant  d'abord  la  moitié 
apparente  de  la  différence,  et  recommençant  l'essai  et  les  tâton- 
nements jusqu'à  ce  que  le  résultat  en  soit  satisfaisant. 

Si  les  deux  rondelles  sur  lesquelles  la  lunette  roule  dans  les 
coussinets  n'étaient  pas  d'un  égal  diamètre,  on  ne  parviendrait 
pas  à  effectuer  la  dernière  vérification  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Avant  donc  d'acheter  un  niveau  à  bulle  d'air,  on  devra  le 
régler  soi-même,  et  cette  opération  en  fera  reconnaître  les  dé- 
fauts. Le  dernier  que  nous  venons  de  signaler  est  extrêmement 
grave,  en  ce  qu'il  rend  impossible  l'usage  de  l'instrument  ;  il  est 
au  reste  on  ne  peut  plus  facile  à  corriger,  puisqu'il  suffit  de 
roder  un  peu  la  rondelle,  dont  le  diamètre  est  trop  grand  ; 
mais,  tant  que  cette  correction  n'est  pas  faite,  le  niveau  doit 
être  refusé. 

Ce  serait  en  vain  que  l'on  compterait  s'en  servir  au  moyen 
d'une  méthode  que  l'on  trouve  dans  l'instruction  que  les  con- 
structeurs donnent  aux  acheteurs,  et  qui  indique,  prétend-on,  la 
manière  d'opérer  exactement  avec  un  niveau  défectueux.  Cette 
méthode,  qui  est  fort  longue,  car  elle  force  de  doubler  et 
même  de  quadrupler  le  nombre  des  coups  de  niveau,  suppose 
que  les  rondelles  sont  absolument  du  même  diamètre  Or,  c'est 
précisément  l'inégalité  de  leurs  diamètres  qui  cause  les  erreurs 
les  plus  notables.  D'ailleurs ,  quand  l'instrument  a  été  bien  rc- 
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glé,  il  n'y  a  qu'A  perdre  du  cûté  de  l'exactitude  dans  les  dépla- 
cements continuels  de  la  lunette,  qui  peut  ne  pas  reprendre 
toujours  rigoureusement  la  même  position.  De  nombreuses 
opérations  pratiques  m'ont  fait  préférer  beaucoup,  non  seule- 
ment pour  la  promptitude ,  mais  encore  pour  lu  précision ,  le 
soiu  de  régler  parfaitement  l'instrument  au  moment  de  l'em- 
ployer, et  d'opérer  ensuite  sans  retourner  la  lunette,  en  se  pla- 
çant toujours  à  égale  distance  des  deux  points  où  la  inire  est 
posée.  En  opérant  avec  ces  précautions  fort  simples ,  et  vériûant 
son  opération  au.  moyen  d'un  nivellement  réciproque,  on  par- 
Tiendra  toujours  à  une  très  grande  exactitude  que  l'on  pourra 
augmenter  encore  en  prenant  des  moyennes  entre  les  deux 
cotes  obtenues  pour  chaque  point  dans  les  deux  nivellements 

Les  formes  et  la  construction  des  niveaux  ont  varié  de  bien 
des  manières,  et  l'on  peut  trouver  un  assez  grand  nombre  de 
descriptions,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement, 
soit  dans  les  Traités  spéciaux  du  nivellement.  Plusieurs  systè- 
mes sont  fondes  sur  des  applications  ingénieuses  des  lois  de  la 
pL  y  si  que  et  de  l'optique;  mais,  dans  cet  ouvrage,  destiné  aux 
applications  usuelles  et  effectives  des  arts,  nous  avons  cru  devoir 
nous  borner  à  parler  des  instruments  qui  sont  universellement 
employés,  parce  qu'ils  présentent  en  définitive  le  plus  d'exacti- 
tude ou  de  facilité  dans  la  pratique.  C'est  par  cette  raison  no- 
tamment que  nous  n'avons  pas  cité  ceux  qui  sont  disposés  pour 
servir  alternativement  de  graphoinètres  à  cercle  entier  et  de  ni- 
veaux, parce  que  ces  instruments ,  malgré  la  perfection  incon- 
testable qu'ils  ont  reçue  de  plusieurs  constructeurs,  sont  com- 
pliqués et  d'un  usage  assez  embarrassant.  Aussi,  après  un  mûr 
examen,  avons-nous  toujours  préféré  pour  nos  opérations  celui 
dont  nous  venons  de  donner  la  description. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  quelques 
mots  d'un  intruinent  destiné  à  régler  les  terrassements  selon  une 
pente  donnée,  et  nommé  pour  cette  raison  nhmiu  de  pente. 

Cet  instrument  ne  diflère  d'un  niveau  ordinaire  à  pinnules  ou 
à  lunette  qu'en  ce  que ,  après  l'avoir  réglé  comme  niveau ,  on 
peut  élever  ou  abaisser  dans  le  sens  vertical  le  coussinet  qui  se 
trouve  placé  du  coté  de  l'objectif  de  la  lunette,  Par  ce  mouve- 
vtu.  8 
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ment,  l'axe  optique  île  vient  oblique  à  l'horiion  et  prend  une 
pente  qui  est  marquée  par  un  index  situé  près  «lu  coussinet  (1). 
Alors,  si  1*011  présente  une  mire  ii  la  croisée  des  fils  du  réticule , 
les  opérations  que  l'on  fera  avec  l'instrument  ne  se  rapporteront 
plu*  à  la  ligne  de  niveau,  mais  a  la  ligne  inclinée  selon  la  ponte 
déterminée. 

On  peut  encore  présenter  une  mire  d'une  longueur  fixe  dont 
le  voyant  soit  tellement  disposé  que  l'intervention  des  carreaux  se 
trouve  à  la  même  hauteur  que  le  centre  optique  de  l'instrument. 
Alors,  si  en  faisant  poser  la  mire  sur  un  point  quelconque  du  ter- 
rain, on  trouve  que  le  centre  du  voyant  coïncide  avec  la  croisée 
des  fils  du  réticule,  on  sera  assuré  que  ce  point  est  compris  dans 
une  surface  parallèle  à  l'axe  optique ,  et  par  conséquent  inclinée 
selon  la  pente  demandée.  On  recherchera  par  tâtonnement  les 
points  qui  jouissent  de  cette  propriété,  en  faisant  poser  succes- 
sivement la  mire  dans  un  grand  nombre  d'endroits ,  et  en  diri- 
geant par  des  signaux  la  personne  chargée  de  la  porter. 

Au  reste  ,  le  niveau  de  pente  est  peu  employé,  parce  que  les 
projets  exigent  toujours  que  l'on  fasse  le  nivellement  et  le  lever 
du  terrain  )  et  lorsque  l'on  possède  ces  documents,  on  préfère 
calculer  les  côtes  qui  donnent  la  pente  cherchée  et  font  con- 
naître les  déblais  ou  les  remblais  qu'U  faut  faire  sur  chaque 
point.  J.-B.  YiotJJT. 

NIVELLEMENT.  {Géodésie.)  L'opération  qui  fait  recon- 
naître si  deux  ou  plusieurs  points  sont  compris  dans  une  même 
surface  parallèle  à  celle  que  prennent  naturellement  les  eaux 
tranquilles,  ou  de  combien  ils  en  différent,  estee  que  l'on  ap- 
pelle un  nivellement.  On  y  procède  au  moyen  de  l'un  des  tii- 
veatrx  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (voyei  NiveiuJ. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  mesures  que  l'on  peut 
prendre  en  se  servant  du  niveau  de  maçon,  et  nous  passerons 
tont  de  suite  i  la  description  des  nivellements  qui  embrassent 
une  certaine  étendue. 

On  recourra,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précité, 

(0  Celte  penle.  comme  on  lésait,  est  égale  k  la  tangente  Irigimoméii  iinie 
de  l'angle  que  l'aie  oblique  f..il  »»ec  l'hiiimn.  ii  l'on  mesure  Punit*"  [ur  la 
Ebjne  'le  ntiritii,  et  au  siuiu  de  cet  angle,  si  l'on  mesure  l'nnilé  sur  la  ligne 
Inclinée. 
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an  niveau  d'eau  ou  au  niveau  à  bulle  d'air  et  à  lunette,  selon 
que  l'on  voudra  plus  ou  moins  de  piï-risiou  dans  les  résultais-. 

Quel  que  .■.oit  le  choix  que  l'on  lasse  de  l'un  de  tes  deux 
instrumenta,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que ,  à  cause  de  la 
tendance  de  la  gravité  vers  le  centre  de  In  terre  ,  une  surface 
ou  une  ligue  de  niveau  est  nue  surface  ou  une  ligne  courba 
AD,  iîg.  A.  11  en  résulte  qu'un  rayon  visuel  perpendiculaire  ad 
rayon  terrestre  AC  atteindra  en  B  l'autre  rayon  terrestre  CD 
prolongé,  et  paveonséquent  que  le  point  B,  qui  prend  le  nom  de 
niveau  appâtent,  sera  plus  élevé  que  le  point 
'  D,  qui  est  le  niveau  vrai.  On  déduit  de  là 
ï  principe  fondamental,  que  le  niveau  ap- 
parent est  toujours  plut  haut  i/ue  le  niveau 
vrai.  Il  est  facile  d'ailleurs  de  calculer  la 
valeur  tfe  la  ligne  BD  ,  qui  forme  la  diflé- 
rence  pour  une  longueur  donnée  de  l'arc  AD, 
:t  nous  allons  citer  plus  loin  une  table  qui 
s'étend  aux  plus  longues  distances  que  l'on  considère  dans  la 
pratique. 

On  peut  remarquer  que  plus  AD  sera  grand,  plus  BD  croîtra, 
et  plus,  par  conséquent,  le  point  B  s'élèvera  dans  l'atmosphère  ; 
or,  on  démontre  que  les  rayons  lumineux  se  réfractent  en  pas- 
sant des  couches  atmosphériques,  qui  ont  une  certaine  densité  , 
dans  celles  qui  ont  une  densité  différente.  Cette  réfraction  altère, 
en  la  diminuant,  h  différence  que  nous  venons  de  signaler  entre 
le  niveau  apparent  et  le  niveau  vrai,  et  nous  consignons  les  ré- 
sultai» de  ces  deux  causes  dans  le  tableau  suivant. 
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T*  BLE  au  ries  hauteurs  r/u  niveau  apparent  nit-dcssiis  élu  niveau 
vrai,  et  tirs  r/rinlin/ir  causera  par  la  réfiaetian. 


ÉLÉVATION 
point  de  mire 


De  ce  que  noua  Tenons  de  dire  résulte  nécessairement  eu 
principe  l'obligation  de  mesurer  horizontalement  les  distances 
sur  lesquelles  on  opère,  et  de  corriger  à  chaque  coup  de  niveau 
la  différence  de  hauteur  du  niveau  apparent  sur  le  niveau  vrai. 
Mais  ou  se  dispense  de  ces  soins  minutieux  toutes  les  fois  que 
l'on  peut  placer  le  niveau  à  une  distance  égale  des  deux  points 
consécutifs  sur  lesquels  on  fait  poser  la  mire  (voy.  Mire).  On 
conçoit  que  si  l'on  opère  de  cette  manière,  les  erreurs  provenant 
de  l'excès  de  la  hauteur  du  niveau  vr3i  sur  le  niveau  apparent, 
de  la  réfraction,  et  même  du  défaut  de  régularité  de  l'instru- 
ment, se  compenseront,  et  que  l'on  trouvera  sans  correction  la 
différence  exacte  du  niveau  de  ces  deux  points. 
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Comme  d'ailleurs  ,  même  avec  un  instrument  à  lunettes,  il 
n'est  guère  convenable  de  pointer  à  plus  de  400  mètres,  une 
petite  inégalité  dans  les  deux  distances  n'aurait  pas  une  influence 
bien  appréciable. 

Avec  cette  attention ,  ou  ne  sera  forcé  de  faire  le  calcul  de 
rectification  que  dans  les  circonstances  où  la  disposition  du  ter- 
rain empêchera  de  placer  le  niveau  à  une  distance  sensiblement 
égale  entre  les  deux  stations  de  la  mire  ;  et  même ,  dans  ce  cas 
assez  rare  ,  si  la  distance  du  niveau  à  la  mire  n'excède  pas 
100  mètres,  on  pourra  encore  le  plus  souvent  se  dispenser  de 
tenir  compte  de  la  différence,  qui  ne  surpassera  pas  0°,0007. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  qui  composent  un 
nivellement,  nous  ferons  remarquer  qu'en  pratique ,  au  lieu  de 
représenter  la  ligne  ou  la  surface  du  niveau  comme  une  courbe, 
on  la  suppose  toujours  rectifiée,  ce  qui  n'a  évidemment  aucun 
inconvénient.  On  peut  ainsi  rapporter  les  cotes  à  une  ligne  droite 
ou  à  un  plan,  ce  qui  est  infiniment  plus  commode,  et  nous  en 
userons  toujours  ainsi  dans  la  suite. 

L'opération  la  plus  simple  que  l'on  puisse  rencontrer  consiste 
A  déterminer  la  différence  du  niveau  entre  deux  points,  et  s'ap- 
pelle un  nivellement  simple.  Pour  l'exécuter,  on  placera  le  ni- 
veau S,  fig.  5,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  apercevoir  les 
points  D  et  A,  ou  plutôt  le  voyant  de  la  mire,  que  l'on  y  fera  po- 

i    i     j^-S'il  est  possible  que 

 —X        le  niveau  soit  établi 

à  égale  distance  de 
ces  points,  on  ne 
manquera  pas  de  le  faire  placer  ainsi ,  pour  éviter  les  calculs 
de  correction  dont  nous  avons  parlé.  On  dirigera  ensuite  l'in- 
strument sur  D,  et  l'on  fera  élever  le  voyant  de  la  mire  jusqu'à 
ce  que  son  centre  coïncide  avec  l'axe  optique  de  l'instrument. 
On  notera  la  cote  d,  c'est-à-dire  la  longueur  comprise  entre  le 
pied  de  la  mire  et  le  centre  du  voyant. 

On  répétera  la  même  opération  pour  le  point  A,  et,  après 
avoir  noté  la  cote  n  de  ce  point ,  on  la  comparera  à  la  première 
cote  d.  Il  est  évident  q-je  si  1  on  retranche  l'une  de  ces  cotes  de 
l'autre,  celle  qui  sera  la  pins  grande  appartiendra  au  point  te 
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plus  bas,  et  que  la  différence  entre  les  cotes  sera  précisément  la. 
différence  des  niveaux  des  deux  pointa. 

L'opération  devient  un  peu  plus  compliquée  ,  mais  non  plus 
difficile,  lorsqu'il  s'agit  de  niveler  le  profil  d'un  terrain  ,  et  il 
est  nécessaire  de  faire  passer  successivement  la  mire  sur  plu- 
sieurs points  destinés  à  lier,  par  une  suite  de  nivellements  sim- 
ples, les  deux  tenues  extrêmes  du  nivellement,  qui  prend  le  nom 
de  nivellement  composé. 

Avant  d'entreprendre  ce  travail,  on  examinera  tout  le  ter- 
rain, et  l'on  recherchera  les  points  IV,  D",  fig.  6,  les  plus  pro- 
pres à  lier  entre  eux  les  termes  extrêmes  de  départ  D  et 
d'arrivée  A.  Tous  ces  points  peuvent  être  en  nombre  indéter- 
miné et  se  trouver  ou  ne  pas  se  trouver  sur  une  même  ligne 
Fig,  e.  droite;  mais  leurs  hau- 

teurs relatives  doivent 
être  telles  que  la  ligue 
ho  ri  ion  talc  qui  forme 
l'axe  optique  du  niveau, 
lorsqu'il  est  plaie  dans 
la  situation  convenable  ,  ne  passe  pas  au-dessus  de  la  mire 
ou  au-dessous  de  son  pied.  D'ailleurs,  si  tous  ces  points  ne 
sont  pas  invariablement  assurés,  on  y  fera  placer  des  piquets 
arrasés  j  (leur  de  terre  ,  sur  la  téle  desquels  ou  posera  la 
mire.  On  marquera  également  les  points  de  station  du  niveau, 
et  l'on  notera  la  distance  qui  les  sépare  du  point  de  mire,  afin 
de  faire  les  corrections  du  niveau  apparent  sur  le  niveau  vrai, 
s'il  est  nécessaire. 

Tous  ces  préliminaires  achevés,  on  procédera  au  nivellement, 
en  plaçant  d'abord  l'instrument  en  S  entre  D  et  D',  donnant 
d'abord  sur  le  point  de  départ  !)  un  coup  de  niveau  dit  coup  d'ar- 
rière ;  puis  sur  IK  un  autre  coup  de  niveau  dit  coup  d'avant.  On 
notera  les  cotes  <i  et  a  fournies  par  ces  deux  observations,  puis 
on  transportera  l'instrument  en  entre  W  et  D".  On  donnera 
sur  D*  un  coup  de  niveau  qui  sera  alors  un  cvup  d'arrière,  et  sur 
D"  un  autre  coup  de  niveau  qui  sera  an  coup  d'avant.  Ou  enre- 
gistrera les  cotes  d1  et  al,  et  l'on  continuera  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  parvenu  an  terme  A. 

On  aura  soin  d'ailleurs  de  faire  à  mesure  les  corrections,  si  le 
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haussement  du  niveau  vrai  sut'  le  niveau  apparent  les  rend  né- 
«W|ir«  dan*  qurlqurs  cas. 

Alors,  pour  avoir  b  différence  existant  entre  le  niveau  des  deux 
points  extrêmes,  il  suffira  <lo  taire  la  somme  «-(-(/-]-«"-J-,  etc., 
de  tous' les  coups  d'avant,  et  la  somme  +<!"+,  etc.,  de  tous 
les  coups  d'arrière.  La  première  appartiendra  au  point  d'arri- 
vée A ,  la  seconde  nu  point  de  départ  D.  Li  ]ilus  grande  de  ces 
sommes  indiquera  le  point  le  plus  lias  ;  leur  difTérencc  sera  celle 
des  niveaux  des  deux  points. 

En  effet ,  W  est  algébriquement  plus  lias  que  D  de  la  quantité 
n — //'je  ilia  algébriquement,  parée  que  si  a — rf  est  négatif,  ce  sera 
parce  que  </sera  uumériqueineni  plus  (ii  aucl  que  n,  cl  D'sera  réel- 
lement plus  liant  que  D;. 

D"  est  algébriquement  plus  has  que  D'  île  la  quantité  <l — rf  ; 
par  conséquent  D"  est  algébriquement  plus  lias  que  D  de  la 
quantité  a— rf-j-n1— d'=a-\-a'—  (rf-f-rf'}. 

En  continuant  ainsi  le  raisonnement ,  ou  verra  que  A  sera 
algébriquement  plus  bas  que  D  de,  Jft quantité  (n-J-V-W'-f-,  etc.) 
—  (rf^-frf*-)-,  etc.),  ce  qui  revient  à  ce  que  nous  avons  dit. 

Lorsque  l'on  a  terminé  lés  opérations  que  nous  venons  de 
décrire,  on  trace  ordiuaii'cineut  le  profil  du  terrain  en  rappor- 
tant tous  les  points  observés  à  un  même  plan  horizon tat,  au 
moyen  d'or  lounrVs  verticales  proportionnelles  aux  cotes  obscr- 

On  prend  d'abord  pour  le  premier  point  D,  une  cote  ou  or- 
donnée arbitraire,  niais  assez,  [{rande  pour  que  le  plan  horizontal 
passe  au-dessus  du  point  (e  plus  haut  du  profil,  à  une  distance 
suffisante  pour  que  cette  distance,  rapportée  avec  l'échelle  choi- 
sie ,  permette  d'écrire  commodément  les  cotes.  Soit  donc  c  la 
nouvelle  cote  ainsi  choisie  pour  te  point  D.  Le  point  suivant 
est  algébriquement  plus  bas  que  ce  point  de  la  quantité  a — rf;  H 
devra  donc  avoir  dans  le  mis  au  net,  pour  nouvelle  cote  , 
i'c=c-|-rt — rf.  De  même,  le  point  suivant  D"  étant  algébrique- 
ment plus  bas  que  D'  de  la  quantité  «' — </,  ta  nouvelle  cote  que 
nous  désignerons  par  <"  sera  égale  a  rZ-f-n'— ,  et  ainsi  de 

Par  conséquent,  pour  avoir  les  cotes  de  chaque  point  du  pro- 
fil rapporté  à  un  même  plan  horizontal,  on  déterminera  arbi- 
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traii-ement  la  cote  nouvelle  c  du  premier  point  de  départ  D  ; 

puis  on  passera  d'une  cote  à  l'autre,  au  moyen  des  formules 

suivantes  : 

Cote  de  D  (arbitraire)    c  ™  e. 
Cote  de  W  <?  —  c  |  a  -d 

Cote  de  D"  c"»-  t'-j-o'-rf1 

Cote  de  D  "  c"'=  t?-\«*"—*> 

et  ainsi  de  suite. 

Au  moyen  de  ces  nouvelles  cotes,  des  distances  qui  les  sépa- 
rent, et  de  1  échelle  choisie,  on  figurera  sans  difficulté  le  profil 
du  terrain. 

On  a  coutume,  pour  rendre  les  pentes  plus  sensibles,  de  pren- 
dre l'échelle  des  hauteurs,  multiple  de  celle  des  longueurs,  et 
de  développer  en  la  rectifiant  la  ligue  ordinairement  brisée  qui 
compose  la  somme  de  tontes  ces  distances. 

On  ne  saurait  recommander  trop  d'exactitude  dans  l'enregis- 
trement des  cotes  ;  il  est  d'ailleurs  nidifièrent  d'adopter  telle  ou 
telle  forme  pour  la  tenue  du  livre  de  nivellement  ;  ce  qu'il  im- 
porte seulement ,  c'est  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  confusion  , 
parce  qu'une  seule  cote  prise  pour  une  autre  causerait  presque 
toujours  une  erreur  fortjjrave. 

Lorsque  le  nivellement  est  terminé,  ou  le  recommence  ordi- 
nairement en  revenant  sur  ses  pas.  Ce  nivellement,  en  sens  in- 
verse du  premier,  le  vérifie  ,  et  si'  nomme  nivellement  réci- 
proque. 

La  plupart  des  travaux  exigent  qu'outre  le  nivellement  des 
points  D,  D',  D",  etc.,  A,  on  lève  un  plan  de  la  situation  de  ces 
points.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  do  cette  opération, 
tont-i-fail  étrangère  à  notre  sujet  ;  nous  ferons  seulement  obser- 
ver que  les  renvois  doivent  être  si  clairs  qu'il  devienne  impos- 
sible de  commettre  la  moindre  m  prise. 

La  méthode  que  nous  venons  d 'exposer  ne  donne  que  le  ni- 
vellement en  long,  mais  il  est  évident  que  pour  compléter 
le  relevé  de  la  figure  du  terrain,  il  faut  encore  de  nouveaux 
nivellements  faits  à  angles  droits  avec  la  ligne  principale  dite 
f axe  ou  la  directrice.  Crs  nouveaux  nivellements,  appelés  nivel- 
lements en  travers,  se  rattachent  à  tons  les  points  du  nivellement 
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en  long,  pris  chacun  comme  point  de  départ.  Ces  opérations 
secondaires  s'exécutent  d'ailleurs  absolument  comme  l'opération 
principale,  et  il  existe  des  méthodes  pour  établit:  avec  netteté  la 
multitude  souvent  fort  grande  des  cotes  qui  en  résultent  et 
pour  dresser  les  projets  de  terrassement.  Nous  regrettons  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
des  détails-  sur  ces  méthodes,  qui  appartiennent  plutôt  à  la  des- 
cription des  emplois  du  nivellement,  qu'à  la  théorie  et  à  la  pra- 
tique du  nivellement  même,  mais  nous  y  trouverions  la  matière 
d'un  volume  ,  et  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  les  lecteurs 
qui  désireront  de  plus  amples  développements  aux  ouvrages 
spéciaux  publiés  sur  ce  sujet.  J.-B.  Yiollet. 

NOEUD.  (  Technologie.  )  Dans  l'emploi  des  cordes,  si  général 
en  industrie,  on  a  souvent  besoin  de  les  réunir  entre  elles,  de  les 
attacher  à  des  anneaux  ou  à  des  pieux,  du  les  raccourcir  sans  les 
couper,  etc., etc.,  et  c'est  au  moyen  des  nœuds  qu'on  obtient  ces 
différents  résultats. 

Les  nœuds  ne  sont  autre  chose  que  l'enlacement  d'une  ou  de 
plusieurs  cordes  dont  l'effet  varie  suivant  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose; ainsi,  lorsqu'on  veut  réunir  deux  cordes  de  manière  à  ce 
que  l'effort  que  l'on  exerce  sur  l'une  d'elles  soit  transmis  à  l'autre 
comme  si  elles  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  corde,  le  but 
de  l'enlacement  qui  compose  le  nœud  est  de  produire  une  dé- 
composition de  l'effort  telle  que  le  glissement  des  cordes  nouées 
ne  puisse  avoir  lieu  ,  soit  en  vertu  du  frottement  que  développe 
celte  décomposition,  soit  en  vertu  de  la  raideur  de  la  corde,  qui 
ne  lui  permet  pas  de  fléchir  comme  il  le  faudrait  pour  que  la 
désunion  s'ensuivit.  Si,  au  contraire,  l'on  se  proposait  de  réunir 
deux  cordes,  à  la  condition  qu'elles  pussent  glisser  l'une  sur 
l'autre  sous  de  certains  efforts  et  sans  se  désunir,  le  nœud  pro- 
prement dit  n'aurait  lieu  que  pour  une  des  cordes  qui  ne  ferait 
qu'embrasser  l'autre. 

Le  nœud  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  présente  le  plus 
de  solidité,  est  celui  qui  donne  lieu  aux  décompositions  les  plus 
favorables  au  frottement  des  brins  qui  tendent  à  glisser  sous 
l'effort,  ou  dont  la  composition  met  le  mieux  à  profit  la  roideur 
de  la  corde.  De  deux  nœuds  également  solides,  le  plus  simple 
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devra  toujours  être  préféré  comme  dépensant  une  moindre  Ion-, 
guenr  de  corde. 

La  composition  des  nœuds  varie  à  l'infini  ;  ce  serait  donc  se 
proposer  un  travail  long  et  pénible  que  de  vouloir  les  tarir»  et 
les  étudier  tous.  Aussi  nous  bornerons-nous  a  faire  connaîtra 
ceux  dont  l'usage  est  général,  dont  la  simplicité  per*ettra  l'é- 
tude au  lecteur,  et  dpnt  le»  bous  effets  ont  été  démontrés  par 
Inexpérience. 

Les  figures  7,  8,  9, 10, 11, 12, 13,  représentent  les  nœuds  que 
Flg.  7.  Flg.  8.  Fig.  9-       &g-  V>.     Flg.  ». 


l'oncmploiepour  réunir  les  deux  extrémités  d'une  même  corde, 
13.  ou  deux  cordes  entre  elles.  Le 
premier  de  ces  nœuds  porte  le 
nom  de  nœud  tirait;  le  second, 
Celui  de  ticeiul  i/u  tisserand.  Les 
antres  n'ont  pas  de  nom  parti- 
culier et  ne  sont  qu'une  varia- 
tion du  nffliid  droit. 

F/g.  15.  Fig.  16. 
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.  Le  premier  de  ces  nœuds  s'appelle  nœud  de  marine  ;  le  serond , 
nœud  du  réverbère. 

Fig,  17.  Fig.  18.  Ffg,  19. 


Quand  il  s'agit  de  raccourcir  une  corde  sans  la  cou- 
per, on  emploie  les  nœuds    que  représentent  les  fi- 
\  gures  21,  22  et  23,  dout  le  premier  porte  le  nom  de 

chaîne  du  bas. 


ippclés 


parce  qu'ils  jouissent  de  la  pro- 
priété- de  se  serrer  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  l'on  aug- 
menta l'effort  sur  le  bout  libre 


de  la  cords,  sont 
représentés  par  les 
VfiRure,  24,  35,  26, 
jf47,  28.  Ces  nœuds, 
ainsi  que  ceux  re- 
présentés par  les 
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figures  29, 30,  31 ,  32,  sont  Généralement  employés  pour  amar- 
rer ou  lier  Ips  fardeaux. 

F ig.  27.     Fig.  28.       Le  nœud  représenté  par 
Fig.  29.       Fig,  30. 


les  figures  32,  32  bis,  jouit  de  la  pro- 
priété de  se  serrer  par  l'effort  qu'c 

Fig.  31 .    exerce  sur  les  bouts  de  la  corde,  de  la 


Fig.  32  bm 


e  après  que  l'effort  a 
cessé  d'agir.  Ce  nœud  s'apjiclle 
nœud  de  t'arti/ïcirr. 
Enfin,  Yèpissurc  est  un  nœud  qui  jouit  de  la  propriété  remar- 
quable d'effectuer  la  réunion  de  deux  cordes  sans  en  interrompre 
l'uniformité  et  en  n'eu  augmentant  que  peu  ou  point  le  dia- 
is  a  semblé  mériter,  par  son  importance  au- 
u-  sa  difficulté  d'exécution,  quelques  détails  dans  les- 
allons  entrer. 

ngne  deux  sortes  d'épissure,  la  longue  et  la  courte, 
c.  La  première  présente  l'avantage,  précieux  dans  de 
s ,  de  ne  point  augmenter  le  diamètre  de  la  corde  au 
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point  de  la  réunion  ;  la  seconde  doit  être  préférée  quand  les 
cordages  à  épitier  ne  son!  pas  destinés  à  une  manœuvre  cou- 
rante, car,  quoiqu'elle  en  augmente  le  diamètre,  elle  en  diminue 
beaucoup  moins  la  longueur.  Ces  deux  nœuds,  s'ils  sont  bien 
faits,  présentent  d'ailleurs  udc  solidité  égale  à  celle  de  la  corde 

une  certaine  longueur  d'un  toron  de  chacun  des  bouts  des  cor- 
dages que  l'on  veut  enter  ou  joindre  ensemble  ;  puis,  rappro- 
chant les  deux  bouts  l'un  de  l'autre,  on  voit  entrer  le  toron 
détordu  de  l'un  d'eux  dans  le  vide  qu'a  laissé  le  toron  détordu 
de  l'autre,  et  on  les  enlace  ensemble  de  manière  à  bien  les 
arrêter.  Cela  fait ,  on  procède  à  l'entortillement  des  deux  autres 
torons  de  la  même  manière,  en  remplaçant  au  fur  et  à  mesure 
le  toron  que  Ton  défait  de  l'un  des  bouts  par  le  toron  corres- 
pondant de  l'autre  bout.  On  doit  prendre  le  soin  de  les  arrêter 
chacun  à  des  hauteurs  différentes ,  car  la  solidité  du  nœud  aug- 
mente avec  la  distance  qui  sépare  les  points  de  réunion  des  diffé- 
rents torons. 

L'épissure  carrée  représentée  figure  33  se  fait  différemment  : 
on  commence  par  décorder  une  longueur  de  4  à  ft  ponces  dans 
chaque  bout  de  corde,  puis-  on  rapproche  ces  bouts  l'un  de 
Fig.  33.  l'autre  en  entrelaçant  autant  que  possi- 

ble leurs  torons  ;  ensuite,  à  l'aide  d'un 
instrument  en  fer,  et  quelquefois  en  bois 
dur,  appelé  èpissoir  ou  c/iissoire,  on  les 
fait  pasu  r  successivement,  et  par  ordre, 
sous  les  torons  cordés  des  deux  corda- 
ges, un  nombre  de  fois  suffisant  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  sortir  de  cet  entre- 
lacement à  quelque  effort  qu'on  sou- 
mette le  nœud.  Celte  épissure  double  le 
diamètre  des  cordages. 
M.  firimot,  cordier,  à  Paris ,  quai  de  Pas-y,  n°  30,  a  pousié 
l'art  d'ëpûser  les  cordages  à  sa  dernière  limite  en  l'appliquant 
à  la  fabrication  des  cordes  sans  fin.  Cet  industrie)  a  déposé  à  la 
dernière  exposition  des  produits  de  l'industrie  des  cordes  sans 
fin  dont  l'épissure  était  si  parfaite  que  les  cordiers  eux-mêmes 
"e  pouvaient  la  reconnaître.  T.  Gciiu.. 
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f>  HOIRS.  (C/iiNwe  inhumeUr.)  Nom  «nik.l.  Toutes  les  sub- 

sesclos,  se  décomposent  en  fournissant  an  certain  nombre  de 
produits  volatils ,  et  hissent  une  plus  ou  inoins  grande  quantité 
de  charbon ,  qui  s'offre  sous  divers  états,  suivant  la  nature  de  la 

matière  d'où  il  provient:  compacte  et  ayant  la  forme  de  la  matière 
première,  si  celle-ci  ne  peut.se  ramollir  par  la  chaleur,  comme  le 
charbon  de  bois  ;  plus  ou  moins  léger  et  boursouflé,  suivant  que 
la  substance  s'est  ramollie  ou  complètement  fondue,  comme 
«■lui  de  gomme,  de  sang,  de  sucre,  etc.  Si  on  mêle  du  sang,  de  la 
gomme,  etc.,  avec  une  substance  solide  comme  de  la  craie,  du 
plâtre,  etc.,  et  qu'on  calcine  le  mélange  dans  des  vases  clos,  le 
charbou  qui  reste  est  d'une  couleur  terne  ,  tandis  que  celui  que 
fournissent  ces  substances  distillées  directement  est  brillant.  Des 
différences  très  remarquai 'les  de  propriétés  résultent  de  cette  dif- 
férence de  caractère!)  physiques.  Les  charbons  brillants  décolo- 
rent très  peu  les  dissolutions  de  corps  organiques  ;  les  charbons 
ternes  au  contraire  eu  décolorent  une  grande  proportion.  C'est 
sous  le  rapport  de  celte  propriété  que  l'on  emploie  des  quantités 
extrêmement  considérables  de  charbon  dit  animai.  On  a  cependant 
trouvé  certains  schistes  qui  fournissent  des  charbons  aussi  déco- 
lorants que  le  noir  d'os ,  et  l'industrie  en  lire  un  grand  parti, 

Pendant  long-lcmps  ou  ne  recherchait  les  os  provenant 
delà  viande  de  boucherie,  qu'autant  qu'ils  suivaient  servir  dans 
lu  tabletterie;  ceux  des  chevaux  abattus,  ou  des  animaux  morts 
ounbandonuésdans  les  campagnes ,  étaient  perdus,  ou  quelques 
parties  seulement  trouvaient  uti  emploi.  Depuis  que  l'application 

(nation  de  si  grandes  quantités  d'us,  ou  ne  hisse  plus  perdre 
d'os  et  l'on  a  vu  même  en  Angleterre  démolir  des  murs  pour 
obtenir  quelques  ossements  qui  s'y  rencontraient,  et  profaner 
des  cimetières  pour  en  retirer  ces  restes  que  dans  toute  nation 
civilisée  on  a  toujours  respectés ,  mais  que  l'esprit  mercantile  de 
nos  voisinsd'otilre-mer  les  a  poussés  à  rechercher  jusque  sur  les 
lieux  où  de  mémorables  batailles  avaient  fait  tomber  un  grand 
nombre  de  combattants.  Nous  applaudirons  toujours  aux  perjec- 
tiouncmcnis  apportés  aux  arts,  aux  application* utiles  de  pro- 
duits négligea  ou  perdus  jusque  là  ;  mais  nous  ne  pouvons  que 
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flétrir  la  coupable  cupidité  qui  [musse  des  hommes  à  fouiller  Ll 
cendre  des tom beat ix,  pour  v  chercher  unir  pâture  à  leur  insatia- 
ble dcs.r  d'amasser  des  r  ichesses  :  il  est  une  barrière  où  doit 
s'arrêter  l' industrie. 

Tous  les  os  ne  sont  pas  également  bous  pour  la  fabrication  du 
noir  animal  ;  les  os  longs  sont  préférables  pour  servir  k  ce  genre 
de  travail,  quand  on  peut  les  choisir  ;  actuellement  ou  emploie 
tous  ceu\  que  l'on  peut  se  procurer. 

l.cs  os  sont  formés  d'une  matière  organique  et  d'un  mélange 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Quand  on  les  chauffe  au 
rouge  dans  des  vases  clos ,  il  s'en  dégage  des  gai  carbonique 
oïide  de  carbone  et  hydrogène  carboné,  de  l'eau,  des  produits 
huileux,  ilu  carbonate,  de  l'acétate  d'ammoniaque,  et  le  résidu 
dans  les  vases  dislillaloires  est  formé  des  sels  de  chaux  et  de  la 
portion  de  charbon  qui  n'a  pu  être  entrai  née  à  l'a  la  t  de  produits 
volatils  par  l'oxigine  et  l'hydrogène.  C'est  ce  résidu  qui  constitue 
le  unir  animal  dont  la  propriété  décolorante  est  due  à  l'état  (crue 
du  charbon  .  produit  par  la  division  qu'a  procurée  le  résidu  sa- 
lin des  os;  tandis  que  le  charbon  que  fournit  la  matière  animale, 
isolée  par  le  moyen  desaride;,  est  brillant  et  à  peine  décolorant. 

Les  produits  pvrogénés  qui  se  dégagent  dans  la  distillation  des 
substances  animales  ont  une  odeur  très  infecte,  qui  se  répand 
au  loin,  et  rend  extrêmement  incommode  le  voisinage  des  fa- 
briques de  noir  d'os,  quand  ces  produits  ne  sont  pas  brûlés, 
le  plus  complètement  possible. 

Les  fours  le  plus  ordinairement  employés  dans  ce  genre  d'opé- 
rations sont  construit- sur  les  mêmes  principes  que  les  fours  à 
poterie,  seulement  on  ferme  les  ouvertures  placées  a  la  voûte, 
et  par  lesquelles  la  flamme  s'échappe  dans  l'atmosphère  ,  et  on  y 
ajoute  une  cheminée  qui  vient  s'ouvrir  de  40  à  48  rentim.  (15  à 
18  pouces)  delà  sole  du  four,  et  par  laquelle  la  flamme,  après 
avoir  tourbillonné  dans  l'intérieur,  vient  lécher  plus  ou  moins 
complètement  la  sole  pour  s'élever  ensuite  dans  l'atmosphère  en 
traversant  la  cheminée.  Par  ce  moyeu  ,  on  profite  de  la  chaleur 
développée  par  la  combustion  des  g.lz  et  autres  produits  volatils, 
et  ou  diminue  de  beaucoup  l'odeur  infecte  de  ceux  que  l'on 
verse  dans  l'atmosphère. 

Les  chaudières  offrent  a  leur  fond  Une  surface  courbe  qui  fait 
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perdre  un  espace  assez  considérable  dans  le  four.  Beaucoup  de 
fabricants  y  ont  substitué  des  cylindres  D,  fig.  34  ,  fermés  par  la 
partie  inférieure ,  et  dont  l'ouverture 

reçoit  le  fond  du  vase  supérieur.  Au 
moyeu  d'un  peu  de  terre,  on  marge 
le  tour  de  l'ouverture,  ou  mieux  ,  on 
place  un  peu  de  terre  délayée  dans  le 
cercle  supérieur  ,  de  manière  que  la 
jonction  des  deux  cylindres  est  plusbpr- 
niélique.ll  est  important  qu'eu  tnargearu 
ainsi  les  vases ,  l'ouvrier  n'y  fasse  pas 
pénétrer  de  terre  qui  altère  le  noir.  Le 
vase  supérieur  porte  un  couvercle  I. 

Les  vases  en  fonte  soumis  à  l'action 
de  l'air  à  une  température  élevée  s'al- 
lèrent fortement  ;  et  quoiqu'on  les  fa- 
brique enfouie  de nrcmière fusion, parce 
qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  travail  qui 
informe  dans  ses  qualités,  ils  deviennent 
une  cause  de  très  grande  dépense  pour  le  fabricant.  Ou  peut  di- 
minuer leur  altérabilité  en  les  margeant  avec  de  l'argile  melée 
de  beaucoup  d'oxide  de  fer  ou  de  divers  céments.  Un  pourrait, 
nous  le  pensons ,  employer  pour  ce  but  avec  avantage  cl  une 
grande  économie,  desscoriesde  forges  qui  renferment  une  grande 
quantité  de  silicate  de  fer. 

Le  four  étant  rempli ,  on  mure  avec  des  briques  et  de  la  terre 
l'ouverture  par  laquelle  on  y  pénètre ,  et  on  allume  sur  la  grille 
un  feu  de  bois,  de  houille  ou  de  tourbe.  A  mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève,  la  matière  organique  des  os  se  décompose  et  dé- 
gage des  produits  huileux  et  gazeux  extrêmement  infects,  dont 
l'odeur  est  portée  au  loin,  et  devient  une  cause  incessante  de 
plaintes  fondées  contre  les  établissements  de  ce  genre  :  aussi , 
est-on  généralement  obligé  de  ue  commencer  les  opérations  que 

Pour  que  l'opération  fournisse  les  meilleurs  résultats  possibles, 
il  faut  employer  les  os  secs,  et  aussitôt  que  la  distillation  commence, 
introduire  dans  le  four  assez  d'air  neuf  pour  brûler  entièrement 
les  gaz  carbures  ;  ce  que  l'on  reconuait  par  le  manque  de  fumée  à 


Fig.  34. 


e_ 


exige  de  la  fonte  très 


a  partie  supérieure  i 
 i  la  proportion  à 
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cheminée  ;  tandis  qu'on  doit  en  dilni- 
,re  que  l'opération  avance ,  et  ne  faire 
plus  entrer  à  la  lin  que  de  l'air  brûlé.  Sans  Cette  précaution, 
l'air  pénétrant  toujours  dans  Ira  vases  brûle  une  portion  d'os 
qu'il  réduit  a  l'état  d'un  î  poudre  blanche  absolument  inci  te 
et  qui  nuit  !i  la  qualité  du  charbon.  Pour  cela,  on  ternie  le 
cendrier  du  fourneau,  et  on  entretient  le  loyer  plein  de  braise  ou 
de  coke  ;  par  ce  moyen  ,  ou  profite  de  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  des  ("a/  carbures  ;  on  diminue  l'infection  o 
par  cette  opération ,  cl  on  empêche  une  partie  des  o 
1er  complètement. 


On  peut  di 


et  les 


rendre  fmuivores  ,  en  faisant 
passer  1rs  produits  de  l'opé- 
ration sous  une  grille  dispo- 
sée à  cet  effet  ;  mais  un  foyer 
additionnel  deviendrait  une 
occasion  de  dépense  pour  le 
fabricant,  si  le  combustible 
qui  servirait  à  l'entretenir 
devait  être  employé  en  pure 
perle;  ce  que  l'on  peut  éviter 
en  l'utilisant  pour  le  débouït- 
Lige  des  os,  opération  indis- 
pensable ,  et  que  l'on  pra- 
tique toujours  avant  de  sou- 
mettre les  os  à  la  calcination . 

Plusieurs  fourneaux  de  ce 
genre  ont  été  construits  sur 
les  plans    de  M.  D'Arcet  ; 

tout  celui  qu'il  avait  l'ait  éta- 
blir dans  la  fabrique  de 
M.  Lccerf,  située  au  milieu 
d'habitations  agglomérées,  rue  Saint-Victor,  à  Paris,  et  qui  a 
donné  des  résultats  très  avantageux     lig.  35,  plau;  lig.  36, 
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coupe  suivant  AB;  fig.  37,  coupe  suivant  CD;  le»  mêmes  lettres 
indiquent  les  mêmes  objets. 

Fig,  36. 


E,  capacité  des  fours;  F,  grille  pour  le  service  du  four; 
G ,  carneaux  par  lesquels  la  flamme  du  combustible  pénètre  dans 
le  four  ;  H  ,  cheminée  horizontale  portant  les  produits  vola- 
tils sous  une  voûte  chauffée  par  le  moyen  d'une  grille  J  ; 
K,  cendrier  portant  à  volonté  l'air  brûlé  dans  la  cheminée  M ,  et 
à  la  fin  de  l'opération ,  l'air  chaud  dans  l'étuve  L ,  placée  au- 
dessus  du  four,  et  destinée  à  la  dessiccation  du  noir  d'ivoire  , 
quand  on  en  fabrique  ;  on  régie  cette  direction  par  le  moyen  de 
la  tirette  N,  et  de  la  plaque  glissante  Q  ;  a  a  a  a ,  ouvertures  pour 
l'introduction  d'air  neuf,  destiné  à  brûler  complètement  les  pro- 
duits volatils  dans  le  point  où  la  température  est  la  plus  élevée  ; 
O ,  chaudière  échauffée  par  le  second  foyer  ;  P,  conduit  pour  le 
dégagement  de  l'air  liuniide  de  l'étuve  ;  Q ,  plaque  glissante  pour 
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intercepter  à  volonté  le  passage  tic  l'a: 
tuyau  eu  fonte  placé  horizontalement , 

Fif-.  37. 


offi 
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hauil  dans  l'étuve;  R  , 
i  lequel  sont  branchés 
rois  tuyatu  S  ,  débou- 
tant en  T  daus  l'é- 
uve,  et  y  portant  lie 

On  ne  peut,  malgré 
a  régularité  d'action 
l'un  four  semblable  , 
[uand  il  est  bien  cou- 
lent, se  dissimuler  qu'il 

ad  a  est  placé  entre 


désin 


XL  faire  et  de  ne  pas  nuire 
à  leurs  voisins,  ou  d'ou- 
vriers négligents  et  indt- 
tentifs ,  parce  que  la 
conduite  de  cet  appa- 
reil exige  des  soins,  et 
—  que  si  on  ne  sait  pas 
bien  utiUser  la  chaleur  développée  sur  la  grille  additionnelle,  la 
quantité  des  combustibles  brûlés  peut  devenir  une  source 
de  dépenses  dans  tuie  industrie  qui  n'en  comporte  que  de  très 
faibles,  à  cause  du  peu  de  valeur  des  produils  sur  lesquels  elle 
s'exerce;  mais  l'expérience  a  prouvé  que,  toutes  les  fois  qu'il 
sera  bien  conduit,  il  procurera  des  avantagea  marqués.  Il  est  cc- 
pendantà  désirer  que  les  appareils  de  ce  genre  soient  rendus  plus 
indépendants  de  la  volonté. 

Les  fours  continus  offrent  déjà  par  eux-mêmes  cet  avantage, 
parce  qu'a  l'exception  de  la  mise  en  train  les  produits  pyrogénés 
se  brûlent  immédiatement ,  et  qu'ils  se  dégagent  daus  un  espace 
dont  la  température  est  maintenue  au  ronge;  mais  leur  construc- 
tion est  plus  coûteuse  que  celle  des  précédents. 

M.  Capdeville  emploie  depuis  long-temps,  a  la  Glacière,  près 
Paris ,  un  four  intermittent  formé  de  deux  voûtes  superposées , 
percées  d'un  grand  nombre  de  carneaux,  par  le  moyen  desquels 
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la  flamme  peut  facilement  circuler  dans  tonte  la  capacité.  Des  cy- 
lindres en  fonte  d'une  longueur  de  1  mètre  sont  placés  horizon- 
talement Sur  chacune  d'elles  ;  retirés  quand  la  cakination  est 
achevée,  et  remplacés  immédiatement  par  d'autres  chargés  d'os 
neufs.  Aussitôt  qu'ils  sont  placés  dans  ce  milieu  ,  les  os  se  dis- 
tillent, les  produits  pyrogéiiés  se  dégagent ,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  combustibles  fournissent  une  flamme  qui ,  en  élevant 
beaucoup  la  température  du  four,  disparaissent  presque  complè- 
tement. Les  fours  de  ce  genre  exigent  un  service  plus  pénible  que 
les  fours  ordinaires,  et  pour  qu'ils  offrent  des  avantages ,  il  faut 
leur  donner  de  grandes  dimensions.  La  température  très  élevée 
à  laquelle  se  trouvent  subitement  soumis  les  cylindres  les  dété- 
riore rapidement,  et  l'appareil  présenterait  des  conditions  plus 
favorables  si  les  cylindres  se  trouvaient  successivement  portes  à 
la  température  la  plus  élevée.  C'est  ce  qu'a  cherche'  a  faire 
M.  Derosne  dans  un  four  qu'il  a  quelque  temps  employé  dans  sa 
fabrique. sole a  vail  la  forme  d'un  parallélogramme;  sur  les  deux 
o.ûiés  s'élevail  nue  banquette  inclinée  de  la  cheminée  à  la  grille,  sur 
laquelle  était  placé  un  rail;  la  grille  se  trouvait  à  l'une  des  ex- 
trémités ,  et  la  cheminée  à  l'extrémité  opposée  ;  les  cylindres  eu 
fonte ,  portant  à  leurs  extrémités  des  tourillons,  roulaient  sur 
les  rails;  on  les  manœuvrait  avec  des  ringards.  La  température 
étant  la  plus  élevée  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  grille, 
c'était  par  ce  point  qu'on  sortait  les  cylindres ,  que  l'on  rempla- 
çait par  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  fourneau  auxquels  en  suc- 
cédaient d'autres  chargés ,  à  l'extrémité  opposée  ;  de  cette 
manière  les  os  se  trouvaient  successivement  exposés  aune  tempé- 
rature croissante,  et  la  cakination  s'opérait  avec  le  moins  d'iu- 
convénients  possible.  Les  produits  pyrogéiiés  s'enflammaient  à 
mesure  de  leur  production.  Des  portes  en  tôle  fermaient  les  deux 

Ce  fourneau,  d'un  service  facile  et  moins  pénible  que  celui  de 
M.  Capdeville  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  est  peut- 
être  moins  économique,  par  suite  du  prix  de  construction  d'une 
part, et  de  l'autre  delà  grande  quantité  d'air  froid  qui  pénétrait 
dans  l'intérieur  lors  de  l'introduction  et  du  déchargement  des 
cylindres  ;  les  cylindres  en  deux  parties  qui  devaient  se  réunir 
exactement  revendent  comparativement  à  u»  prix  plus  élevé  que 
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ceux  do» i  on  se  sert  habituellement ,  et  leur  grande  dimension 
augmentait  les  i-kiurs  du  disti  nction  ;  peut-être  même  la  ealci- 
nation  des  os  11 'était-elle  pas  aussi  régulièrement  opérée  que  dans 
des  cylindres  plus  petits,  et  il  est  l>ien  important  d'arriver  le 
plus  possible  à  cette  régularité;  car  si  la  température  n'est  pas 
assez  élevée  ,  connue  cela  peut  avoir  lieu  au  centre  d'une  grande 
masse,  le  noir  ne  vaut  rien  ,  et  si  la  température  est  trop  élevée, 
comme  il  est  Facile  que  cela  arrive  l'i  l'extérieur,  il  acquiert  une 
dureté  qui  le  rend  impropre  à  la  décoloration. 

Cette  opération  ,  rjiii  semble  si  simple  ,  offre  donc  des  difficul- 
tés assez  sérieuses  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  constamment  des 
produits  de  bonne  qualité. 

Une  des  causes  les  plus  incess'mli.'s  de  ilrsinuiiou  des  cylin- 
dres, ctpar  conséquent  d'accroissement  considérable  de  dépense, 
consiste  dans  leur  .exposition  a  des  températures  très  variables 
ut  dilua  leur  transport.  On  peut  obvier  à  cet  inconvénient  par  les 
dispositions  adoptées  dans  la  fabrication  du  sel  ammoniac  en 
employant  des  cornues  horizontales  placées  à  demeure  dans  le 
fourneau ,  qui  sont  chargées  par  une  ouverture  antérieure ,  et 
le  noir  relire  de  la  même  manière.  Les  produits  gazeux  et  vo- 
latils passent  dans  des  appareils  condensateurs  dans  lesquels  se 
réunissent  la  plus  grande  pai-tit'  des  huiles  cl  des  sels  ammonia- 
caux, Les  os  sont  chargés  directement  dans  les  cornues,  et  alors 
retirés  à  la  lin  de  l'opération  d'une  manière  successive ,  ou  ren- 
fermés dans  des  cylindres  en  tôle  mince  qui  permettent  de  les 
introduire  et  de  les  retirer  en  un  temps  très  court.  Le  noir  ob- 
tenu par  ce  dernier  moyen  est  regardé  comme  inférieur  au  pré- 
cédent. 

Aux  appareils  de  romicnsîilioii  d'un  prix  liés  élevé  ,  employés 
dans  cette  dernière  fabrication .  M.  D'Arrêt  a  substitué  lesuivant 
qui  réalise  tous  les  avantages  désirables.  Les  os  sont  chauffés  dans 
des  cylindres  en  forte  tôle ,  comme  ceux  que  l'on  emploie  pour 
la  cinpo.MSiTiON,  et  qui  communiquent  avec  une  capacité  dans 
laquelle  une  caoniahdEi-LE  vient  enlever  les  produits  gazeux  qui, 
en  traversant  ses  hélices  ,  déposent  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières huileuses,  et  sont  refoulés  ensuite  dans  des  vases  renfer- 
mant de  l'acide  snlfltriquc  ou  de  l'aride  h  viliorbloriqneau  travers 
desquels  passent  les  gaz  carbonés,  que  l'on  peut  ensuite  utiliser 
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pour  le  chauffage  des  cornues  ou  l'éclairage  des  ateliers.  Cette 
dernière  application  a  eu  lieu  pour  l'un  des  appareils  établis 
par  M.  D'Axcet. 

M.  Kulilmaim  vient  de  proposer  quelques  modifications  dans 
la  construction  des  fours,  qui,  comme  on  va  le  voir,  rentrent 
dans  des  constructions  iléj.'t  i  inployi'es  avant  lui ,  mais  que  nous 
croyons  devoir  cependant  signaler. 

A  un  four  destiné  à  chauffer  -100  pots  par  piles  de  six, 
M.  Kulilmaim  a  ajouté  une  galerie  en  maçonnerie  dont  la  par- 
tie transversale  intérieure  avait  30  cent,  en  hauteur,  1  mètre  en 
largeur  et  15cn  longueur  :  elle  était  recouverte  d'une  voûte  cy- 
lindrique ;  entre  cette  galerie  ctlc  fourneau  se  trouvaitunc  grille 
bien  alimentée. 

Cette  disposition,  moins  avantageuse  que  celle  de  M.  D'Arccr, 
a  l'inconvénient  dV\i[jiT  remploi  d'une  certaine  quantité  île 
combustible ,  et  nous  avons  vu  précède  ni  m  eut  que  les  fabri- 
cants se  soustraient  aux  obligations  qui  leur  sont  imposées  à  cet 
égard ,  et  que  l'opération  donne  lieu  ,  dans  ce  cas ,  à  tous  les  in- 
convénients que  présentent  les  fours  ordinaires. 

M.  Kuhlmann  a  adopté  depuis  une  autre  disposition ,  et 
cherché  à  obtenir,  a  volonté,  une  combustion  continue  et  in- 
termittente dans  un  bon  four  à  réverbère  f  pour  cela  il  fit 
construire  en  maçonnerie  un  massif  de  dimensions  à  peu  près 
égales  à  celles  de  la  galerie  précédente ,  en  donnant  à  l'aire  une 
pente  suffisante  pour  que  les  cylindres  eu  tûle  chargés  d'os , 
placés  parallèlement  l'un  à  côté  de  l'autre ,  pussent  s'y  mouvoir 
par  leur  poids.  Pour  que  leur  mouvement  soit  facile,  H.  Kuhl- 
mann place  à  chacune  de  leurs  extrémités  un  cercle  saillant , 
s'engageant  dans  les  ornières  eu  fonte  fixées  sur  l'aire.  Ces  or- 
nières ont  une  pente  de  23  à  24  cent,  par  mètre. 

A  l'extrémité  supérieure  du  four,  au-dessus  de  la  porte  en  fer 
pour  l'enfournement,  se  trouve  un  carneau  communiquant  avec 
la  cheminée ,  et  à  l'extrémité  inférieure  se  trouve  le  foyer,  sé- 
paré des  cylindres  par  une  voûte  à  claire-voie;  une  porte  en  fer, 
placée  à  3  mètres  au  moins  du  foyer,  sert  au  défournement. 
Les  cylindres  sont  au  nombre  de  50;  on  en  remplit  d'abord  le 
four ,  et  ensuite  on  les  retire ,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
près  du  foyer,  et  Ton  en  charge  d'autres  à  l'extrémité  opposée. 
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Les  gai  infects  se  dégagent  pendant  les  premiers  temps  de 
l'opération  ;  mais  quand  ils  s'enflamment  dans  le  four  ,  ils  en 
élèvent  la  température,  et  dès  ce  moment  toute  odeur  disparait. 
Après  deux  jours  l'opération  luart  lie  parfaitement  sous  ce  rap- 
port, et  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'en  vingt-quatre  heures  on 
peut  retirer  150  cylindres,  renfermant  chacun  15  kil.  d'os  calci- 
nés, ou  2,250  H,,  et  produire  1,200  kil.  de  bon  noir. 

Les  os,  tels  qu'ils  sont  livrés  au  fabricant  de  noir,  renferment 
une  grande  quantité  de  graisse  que  l'on  en  extrait  en  les  faisant 
bouillir  avec  de  l'eau.  Ce  produit ,  d'une  valeur  beaucoup  plus 
élevée  que  le  noir  animal ,  ne  fournirait  qu'une  petite  quantité 
de  charbon  qui  n'aurait  presque  aucune  importance. 

Ledébonillagcdesos  pourrait  donc  être  opéré  dans  des  ate- 
liers particuliers ,  et  par  des  fabricants  antres  que  crus  de  noir 
animal  ;  mais ,  îi  un  petit  nombre  d'exceptions  près ,  ce  sont  ces 
derniers  qui  extraient  d'abord  le  suif  d'os ,  et  soumettent  ensuite 
les  os  à  la  distillation  pour  obtenir  le  charbon  animal. 

Les  os,  dépouillés1  de  la  plus  grande  partie,  sinon  de  la  tota- 
lité des  matières  charnues  ,  sont  cassés  au  moyen  d'une  hachette 
sur  un  billot  en  bois  ;  on  les  jette  ensuite  dans  une  chaudière  en 
cuivre  dans  laquelle  on  met  de  l'eau  ,  qui  sert  à  plusieurs  opé- 
rations; on  porte  la  liqueur  à  l'éhullition  en  remuant  la 
masse  au  moyen  d'un  bâton  d'une  longueur  convenable  ;  la 
moelle  se  ramollit ,  fond ,  et  vient  se  réunir  à  la  surface  avec  di- 
vers débris  de  matières  ebarnues ,  de  tendons ,  etc.  ;  on  l'enlève 
avec  une  poche  ,  et  quand  l'ébullilion  a  été  soutenue  assez  long- 
temps, on  relire  les  os,  et  on  recommence  l'opération  avec  une 
nouvelle  quantité.  Les  os  sont  jetés  sur  le  sol  pour  se  dessécher, 
et  soumis  plus  tard  à  la  calcination.  On  extrait ,  terme  moyen  , 
5  p.  0/0  de  graisse  des  os  de  bonne  qualité.  L'opération  dure 
deux  heures  à  peu  près.  Les  os  longs  son!  les  seuls  qui  en  four- 
nissent une  grande  proportion,  les  os  plais  en  donnent  le  moins. 

Pendant  l'extraction  du  suif  d'os,  il  se  dégage  mie  buée  d'une 
odeur  extrêmement  désagréable ,  même  en  supposant  que  les  os 
ne  répandissent  pas  déjà  par  eux-mêmes  une  odeur  infecte  ;  mais 
comme  cette  dernière  rii  r  oustauie  est  la  plus  ordinaire,  le  dé- 
bouillage  des  os  est  l'une  des  opérations  les  plus  désagréables 
pour  le  voisinage  du  genre  d'établissement  dont  nous  nous  occu- 
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pons.  Le  plus  ordinairement ,  aucune  précaution  n'est  prise  pour 
diminuer  ces  inconvénients,  et  alors  la  buée  s'élevant  difficile- 
ment se  répand  dans  les  lieux  environnants,  vers  lesquels  elle 
porte  une  infection  diliiiilc  à  décrire.  Un  construisant  au-dessus 
de  la  chaudière  une  holle,  même  en  planches  ,  dont  l'ouverture 
soit  d'une  dimension  cpii  |ifimriic  d'y  établir  une  bonne  ventila- 
tion ,  et  faisant  rendre  dans  le  conduit  qui  eu  forme  la  cheminée 
le  tuyau  du  fourneau ,  on  peut  porter  à  une  as$ci  grande  hau- 
teur dans  l'atmosphère  les  produits  de  l'opération  ,  qui,  en  rai- 
son de  la  température  élevée  à  laquelle  ils  se  trouvent ,  se  ré-r 
pandent  plus  facilement  dans  l'air,  et  incommodent  moins  le 
voisinage  :  ce  sont  des  conditions  que  le  conseil  de  salubrité  de 
Paris  impose  aux  fabriques  où  l'on  pratique  cette  opération. 

Il  est  d'une  grande  importance  pour  le  fabricant  d'employer 
les  os  frais ,  car  après  un  c  ertain  temps  la  graisse  a  pénétré  le 
osseux,  et  éprouvé  une  altération  qui  en  rend  l'extraction 
difficile. 

Les  os  débouillis  et  sécliés  par  leur  exposition  à  l'air,  sont  en- 
suite placés  dans  les  vases  distillatoires  et  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur  dons  l'un  des  divers  appareils  dont  nous  avons  parlé. 

La  cateinatiou  ne  dure  pas  le  même  temps  dans  tous  les  fours, 
et  les  os ,  suivant  leur  nature ,  ne  sont  pas  disposés  de  la  même 
manière;  dans  les  fours  à  voûte  percée,  les  os  les  moins  com- 
pactes se  placent  dans  la  partie  supérieure ,  et ,  au  contraire ,  on 
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tion  dure  aussi'  des  temps  inégaux. 

Les  os  rendent ,  terme  moyen ,  50  0/0  de  noir. 

Lorsqu'on  emploie  des  cylindres  d'une  dimension  considé- 
rable, les  os  placés  au  centre  se  cah  i lient  quelquefois  très  mal; 
pour  obvier  â  cet  inconvénient ,  ou  pince  dans  ce  point  un  man- 
drin qui  remplit  l'espace  ou  des  os  neufs,  qui ,  par  le  gaz  qu'ils 
dégagent,  augmentent  beaucoup  la  température. 

Pulvérisât ms  des  noibs.  Le  noir  animal  est  toujours  employé 
à  l'état  de  poudre  ou  de  grains  plus  ou  moins  grossiers,  suivant 
la  nature  des  opérations  auxquelles  il  est  destiné  ;  nous  verrons 
â  l'article  Sdcke  ,  quelles  sont ,  à  cet  égard,  les  applications  du 
charbon  animal  à  ces  divers  états. 

Des  moycnsass.-z  variés,  mais  produisant  toujours  des  effets  ana- 
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logues,  sont  employés  pour  li-r  broyage  ilu  noir:  lorsqu'il  s'agit  Je 
le  mettre  en  poudre,  les  os  noirs,  tels  qu'ils  sont  sortis  descylin- 
dres,  sont  broyés  grossir  renie  tu  nu  moyen  de  deux  cylindres 
cannelés  entre  lesquels  les  porte  une  trémie  placée  au-dessus;  la 
poudre  grossière  vient  tomber  par  le  centre  d'une  meule  mobile 
sur  une  meule  gisante.  \  .  Moulins.  La  meule  n'agissant  jamais 
également  sur  toutes  les  parties  de  la  masse  ,  Il  est  indispensable 
de  bluter  le  noir  pour  séparer  les  nartii-s  moins  divisées;  on  se 
sert  pour  cela  d'une  toile  métallique. 

assez  Gnepour  le  travail  dos  sucres;  mais  pour  un  grand  nombre 
d'applications ,  comme  la  peinture  par  exemple,  un  plus  grand 
état  de  division  est  nécessaire ,  et,  pour  l'obtenir,  on  le  broie  à 
l'eau  (Lins  des  moulins  à  deux  meules  horizontales,  dont  l'une 
gisante  enfermée  dans  une  caisse  munie  d'une  ouverture  par  la- 
quelle on  peut  faire  écouler  la  masse  molle,  et  que  l'on  petit 
fermer  à  volonté. 

Pour  dessécher  le  noir  broyé  à  l'eau ,  on  le  moule  en  cylindres 
dans  un  moule  eu  bois  que  l'on  porte  dans  une  étuve;  c'est  pour 
cette  opération  que  l'éluvc  établie  par  M.  D'Arcet  au-dessus  du 
four  fumivore  offre  de  grands  avantages  ,  puisqu'elle  est  chauf- 
fée avec  la  chaleur  perdue  du  four. 

Propriétés  décolorantes  dii  Nom.  Le  cliarbon  divisé  jouit 
de  la  propriété  d'enlever  à  l'eau  un  grand  nombre  de  sub- 
stances colorantes;  il  exerce  cette  action  d'une  manière  beau- 
coup inoins  marquée  sur  les  dissolutions  abouliques ,  et  même 
l'alcool  peut  quelquefois  les  lui  enlever;  mais  toutes  les  varié- 
tés de  charbon  ne  présentent  pas  ce  caractère  au  même  degré; 
le  charbon  animal  eu  jouit  beaucoup  plus  que  le  r  barbon  végé- 
tal. On  a  long-temps  ignoré  quelle  était  la  cause  de  cette  diffé- 
rence; les  mémoires  de  MM.  Bussyet  Paycn,  qui  ont  mérite, 
celui  de  M.  Bussy  le  premier,  et  celui  de  M.  Paycn  le 


sullats  très  remarquables.  Nous  signalerons  ceux  qui  offrent  le 
plus  d'intérêt, 

.Si  l'on  suppose  que  l'oxigène,  l'hydrogène  et  l'azote,  si  elles 
eu  contiennent,  entrant  dans  la  composition  des  substances  com- 
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posant  les  êtres  organisés  se  soient  combinées  avec  le  carrions 
pour  donner  naissance  à  des  produits  volatils ,  une  partie  de  ce 
dernier  corps  se  trouve  en  excès ,  de  sorte  que  si  ces  substances 
sont  calcinées  en  vases  clos,  on  obtient  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  charbon. 

Les  substances  soudes  pouvant  conserver  cet  état,  comme  le 
bois, par  exemple,  fournissent  du  cliarbon  qui  offre  la  même 
forme  que  les  produits  d'où  il  provient;  mais  ce  charbon  est 
compacte ,  cl  quelquefois  assez  brillant  à  sa  surface, 

Les  matières  liquides ,  comme  le  sang ,  le  lait ,  on  susceptibles 
de  se  fondre  par  la  chaleur,  comme  la  gomme  ,  le  sucre ,  la  gé-- 
latine  des  os,  etc.,  se  boursouflent  plus  ou  moins  par  l'action  de 
la  chaleur  et  donnent  des  charbons  poreux  ,  légers,  et  d'autant 
plus  brillants  que  leur  fusion  a  été  plus  complète. 

Les  premiers  de  ces  charbons  décolorent  très  peu ,  les  derniers 
jouissent  à  peine  de  cette  propriété;  cependant  on  peut,  au  moyen 
des  os,  obtenir  un  charbon  extrêmement  décolorant,  et  le  sangou 
le  sirop  imhibés  dansunc'siibstanrcanorgaiiiqueporeuse,  comme 
la  pierre  à  chaux,  1a  craie, les  os  calcinés  au  blanc  ,  fournissent  à 
la  distillation  en  vase  clos  un  produit  très  décolorant,  parce  que 
ces  matières  inertes  empêchent  les  matières  organiques  de  se 
fondre  et  de  fournir  un  charbon  brillant. 

Tout  le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  la  fabrication  du 
charbon  destiné  A  la  décoloration  est  donc  de  se  procurer  un  char- 
bon terne;  c'est  ce  que  l'on  fait  directement  au  moyen  des  os, 
dans  lesquels  le  phosphate  et  le  carbonate  de  cliaux  divisent  la 
gélatine ,  qui  seule  fournirait  un  charbon  très  brillant,  et  par 
conséquent  à  peine  décolorant. 

Les  schistes  bitumineux  fournissent  également  des  charbons 
ternes,  que  l'on  emploie  avec  beaucoup  d'avantages  à  cause  de 
leur  état  physique. 

En  l'absence  de  ces  deux  produits  si  utiles,  on  se  procure  du 
noir  très  décolorant,  en  imprégnant,  avec  du  sang  des  dissolu- 
tions de  sucre  ou  d'autres  matières  organiques ,  de  la  craie,  des 
os  calcinés  en  blanc,  etc.;  mais  ce  moyen,  quoique  avantageux, 
est  loin  de  fournir  un  noir  comparable  aux  précédents. 

Revivu-icatiom  des  noirs.  Lorsque  du  noir  animal  a  été  mis 
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en  contact  avec  des  liquides  qu'il  a  décolorés,  il  devint  impropre 
à  produire  une  action  semblable  sur  d'autres. 

Le  noir  animal  fourni  par  les  os,  ou  le  unir  de  schiste  parais- 
sent exercer  encore  une  autre  action  sur  les  sirops  qu'ils  décolo- 

Dans  ces  derniers  irmps  ,  M.  Ilétril  a  cherché  à  prouver  que 
le  charbon  ,  eu  décolorant  les  liquides  ,  n'agissait  pas  seulement 
en  altérant  la  matière  c  olorante ,  mais  qu'il  déterminait  même 
une  altération  en  dégageant  de  l'aride  carbonique  ;  les  faits  sur 
lesquels  il  s'est  fondé  tic  sont  pas  assez  positifs  pour  faire  admettre 
en  ce  moment  cette  manière  de  voir,  que  nous  ue  devions  ce- 
pendant pas  passer  sous  silence. 

Depuis  que  l'emploi  du  noir  animal  s'est  tellement  multiplié 
que  l'on  suint  à  peine  à  fournir  aux  besoins  du  commerce,  on  a 
dû  chercher  les  moyens  de  lui  restituer  ses  propriétés  pre- 
mières ;  c'est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  la  revivificatiou. 

Les  substances  organiques  que  le  noir  animal  a  enlevées  à  des 
liqueurs  forment  a  la  surface  des  grains  une  couche  qu'il  faut 
détruire  ou  du  moins  altérer,  pour  que  le  reste  de  la  masse 
puisse  de  nouveau  être  employé  au  même  usage;  on  y  Mt  par- 
venu jusqu'ici  par  divers  procédés,  qui  se  rapportent  tous  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  nu  traitement  par  les  acides  ou  les  alcalis, 
et  à  la  fermentation. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  celui  auquel  on  a  d'abord  eu 
recours  ;  on  l'appliquait  en  chauffant  le  vieux  noir  dans  les 
mêmes  appareils  que  pour  la  préparation  du  noir  lui-même  ; 
mais  on  n'obtient  pas,  dans  ce  cas ,  un  produit  qui  jouisse  d  une 
propriété  décolorante  égale  à  celle  du  noir  neuf,  parce  que  le 
charbon  fourni  par  la  matière  organique  à  la  surface  des  grains 
de  noir,  est  brillant,  comme  celui  que  l'on  obtient  quand  on 
chauffe  ces  matières  sans  mélange-  avec  des  matières  inertes. 

Dcslong-tcinpsdéjà,MM.  Payen  père  et  Pluvinet  avaient  pris, 
pour  la  revivificalion,  un  brevet,  reposant  sur  une  colcination 
â  l'air  libre,  en  faisant  passer  le  noir  sur  des  plaques  de  inétal , 
chauffées  et  mises  en  rotation:  la  matière  organique  se  décom- 
pose alors;  niais  le  charbon  qui  en  provient  est  brûlé  de  sorte 
que  les  grains  primitifs  du  noir  se  trouvent  mis  en  liberté,  et 
peuvent  agir  de  nouveau  sur  les  liquides  colorés.  Ce  procédé, 
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qui  avait  d'abord  été  appliqué  au  noir  en  poudre ,  que  l'on  em- 
ployait seul  à  cette  époque,  n'avait  donné  que  des  résultats 
imparfaits,  parce  que  l'action  de  l'air,  à  une  température  élevée, 
brûlait  trop  fortement  le  noir  animal  lui-même. 

Mais  depuis  que  l'emploi  du  noir  eu  grains  est  devenu  si  im- 
portant pour  le  travail  des  sucres,  M.  Derosne  a  pris  aussi  un 
brevet  pour  appliquer  à  la  revivilialion  l'action  du  la  chaleur  et 
de  l'air,  et  obtenir  de  bons  résultats  :  le  noir  animal ,  lavé 
tant  qu'il  cède  quelque  chose  à  l'eau ,  est  séché  d'abord  et  jeté 
ensuite  sur  une  plaque  de  fonte  légèrement  rougie,  sur  laquelle 
on  l'agite  continuellement  avec  des  râbles  ;  la  seule  difficulté  de 
ce  procédé  consiste  a  chauffer  assez  pour  brûler  le  charbon 
provenant  des  matières  étrangères,  en  altérant  le  moins  possible 
le  noir  lui-même;  la  perte  varie  par  là  suivant  la  manière  dont 
l'ouvrier  travaille;  aussi  est-on  obligé  chaque  fois  d'ajouter  au 
noir  revivifié  une  certaine  quantité  île  noir  neuf  ,  après  avoir 
séparé  par  le  criblage  la  portion  de  poudre  qu'il  contient ,  et 
celte  perte  est  quelquefois  telle,  qu'elle  équivaut  à  une  grande 
partie  du  noir  employé  ;  aussi  beaucoup  d'industriels  ont-ils  re- 
noncé à  cette  manière  d'opérer,  parce  qu'ils  y  trouvent  une  oc- 
casion de  perles,  tandis  que  d'autres  y  rencontrent  une  source 
de  bénéfices. 

Les  alcaUs  et  les  acides  étendus  au  moyen  desquels  on  lave  les 
vieux  noirs  leur  enlèvent  les  matières  organiques  qu'ils  renfer- 
ment; mais  ces  procédés  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  aux  suivants. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  vieux  noirs,  abandonnés  en 
tas  plus  ou  moins  volumineux ,  s'échaulTent  et  donnent  heu  à 
une  décomposition  putride  provenant  des  substances  étrangères 
qui  les  accompagnent;  on  avait  proposé  de  faire  servir  cette 
altération  à  la  revivification ,  mais  ce  procédé  n'avait  pas  été 
convenablement  régularisé.  M.  Peyron  l'a  appliqué  d'une  ma- 
nière ingénieuse  ;  voici  de  quelle  manière  : 

Si  le  noir  qui  doit  servir  à  la  décoloration  des  sirops  est 
renfermé  dans  des  cylindres  susceptibles  de  résister  à  une  forte 
pr£tsi!>n  .  <"t  «i ,  .ipn-«  mmr  •  |nn«.  vu  .s-; .  minini*  <>n  \r  f*jl 
habituellement,  et  l'avoir  lavé  avec  l'eau  chaude,  on  l'aban- 
donne ,  à  une  température  élevée ,  à  la  décomposition  putride 
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que  nous  signalions  tout  à  L'heure,  et  qu'ensuite  on  le  soumette 
à  un  lavage  convenable  ,  les  produits  de  l'altération  des  matières 
étrangères  sont  enlevées ,  et  le  noir  reprend  ses  propriétés  pre- 
mières, à  tel  point  qu'en  renouvelant  celle  action  ,  il  est  possible 
de  se  servir  jusqu'à  trente  fois,  et  plus,  du  même  noir  sans  y 
rien  ajouter. 

Dans  celle  décomposition .  Us  matières  ru  ganii|iies  adhérentes 
au  noir  fournissent  une  liqueur  filante ,  moussant  facilement  ,  et 

l'altération  putride  du  gluten  et  de  quelques  autres  substances. 

appliqué  sur  nue  ;;rande  érln  lle  an  raffinage  ries  sucres;  mais, 
ayant  fourui  immédiatement  des  résultats  satisfaisants  avec  celui 
de  cannes ,  il  a  offert  des  difficultés  particulières  relativement  à 
celui  de  betteraves.  Vu  l'importance  de  cette  question,  nous 
nous  occuperons  ,  a  l'article  Slche  ,  des  résultats  auxquels  aura 
conduit  le  procédé  de  M.  Pcyron ,  soumis  en  ce  moment  à  des 
essais  rigoureux. 

Ce  mode  d'opérer,  outre  l'avantage  provenant  d'une  très  fai- 
ble perte  de  noir,  offre  encore  celui  de  ne  pas  exiger  de  remon- 
ter les  filtres  à  chaque  opération. 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  le  genre  d'imperfec- 

si  le  lavage  a  été  assez,  complet  ;  c'est  peut-être  à  celte  cause  que 
sont  ducs  les  anomalies  observées  dans  son  application. 

Il  existe  enfin  un  procédé  fondé  aussi  sur  l'emploi  de  la  vapeur, 
mais  qui  réalise  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  et  pres- 
que certainement  plus  régulière  la  destruction  des  matières  or- 
ganiques adhérentes  au  noir  ;  il  consiste  à  injecter  dans  les  cylin- 
dres qui  la  contiennent  de  la  vapeur  chauffée  j  -100°  qui  décom- 
pose ces  substances  ;  sans  présenter  les  inconvénients  du  procédé 
de  Derosne.  La  vapeur  dégagée  du  générateur  traverse  un  appa- 
reil dans  lequel  elle  acquiert  la  température  voulue  et  parvient 
au  milieu  du  noir  ;  les  substances  organiques  qui  adhèrent  à  sa 
surface  éprouveut  une  décomposition  pyrogénée  dont  les  produits 
indiquent ,  par  leur  odeur,  la  marche  de  l'opération.  Lors- 
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qu'elle  est  terminée ,  le  noir  peut  servir  sans  que  l'on  ait  besoin 
de  le  bluter  ni  d'y  mêler  du  noir  neuf. 

Ce  procédé,  pour  lequel  M.  Daujeoisa  pris  un  brevet,  présage 
des  résultats  avantageux  qui  ont  déjà  été  réalisés  dans  de  grands 
établissements.  Sous  en  reparlerons  à  l'article  Sucre. 

Lorsqu'on  commença  à  se  servir  de  charbon  pour  le  travail 
des  sucres,  ou  ue  fît  usage  que  de.cliarbou  végétal.  Plus  tard  , 
l'application  du  ebarbou  animal  offrit  des  avantages  qui  le  Tirent 
bientôt  préférer;  mais  l'un  et  l'autre  Turent  employés  eu  poudre  ; 
ce  n'est  que  bien  postérieur  émeut  que  M.  Dûment  lit  adopter  le 
noir  en  grains  pour  la  décoloration.  Depuis  ce  temps,  le  noir  en 
poudre  ue  sert  plus  que  pour  la  clarification ,  et  il  n'est  pas  revt- 
viûé  ;  on  le  consacre  à  l' agriculture. 

Essai  bes  koibs.  Au  mot  DécolobihÈTU  uous  avons  indiqué 
le  moyen  de  mesurer  la  force  décolorante  du  uoir  animal;  de- 
puis la  publication  de  cet  article  ,  M.  Collardcau  a  apporté  à  cet 
instrument  quelques  modifications  qui  en  rendent  l'usage  plus 
facile  et  plus  avantageux  ;  nous  devons  les  indiquer  ici ,  tout  en 
faisant  remarquer  que  si  l'emploi  de  cet  instrument  offre  des 
avantages  ,  il  n'est  cependant  pas  indispensable  pour  s'assurer  du 
la  qualité  du  noir. 

Dans  l'appareil  de  M.  Collardeau ,  le  liquide  coloré  est  ren- 
fermé daus  un  baquet  à  fond  de  verre  plat ,  transparent,  au-des- 
sous duquel  la  lumière  vient  frapper  ;  un  long  tube  ouvert  à  une 
extrémité  et  fermé  par  l'autre  au  moyen  d'un  verre  plat  et  trans- 
parent est  posé  d'aplomb  dans  le  baquet;  lorsque  les  deux 
verres  se  joignent  exactement,  il  reste  peu  de  liquide  entre  eux 
et  l'on  n'aperçoit  aucune  coloration  en  regardant  par  la  lunette  ; 
mais  en  remontant  un  peu  le  tube,  l'intervalle  entre  les  deux 
verres  se  remplît  de  liquide  ,  et  la  coloration  est  d'autant  plus 
grande  que  la  distance  entre  les  deux  vases  est  plus  considérable 
et  proportionnelle  a  la  quantité  de  liquide. 

L'é clairement  ayant  lieu  par-dessus,  uu  effet  semblable  se 
présentera.  f .,  iSM 

Pour  rendre  facile  l'usage  de  cet  appareil,  deux  tubes  sembla- 
bles sont  placés  sous  un  angle  et  un  écartemerit  tels,  que  l'ont 
placé  à  la  rencontre  de  deux  axes  aperçoive  eu  même  temps  les 
deux  teintes.  . 
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Ij;  liaquet  est  fermé  en  haut  par  un  couvercle,  entré  à 
baïonnette,  dans  lequel  glisse  un  petit  tube  de  lunette  ponant 
une  échelle  métrique,  par  le  moyen  de  laquelle  un  index  mar- 
qué sur  le  bord  d'une  fenêtre  en  haut  du  couvercle  marque  la 
distance  des  deux  verres  de  l'enveloppe. 

A,  fig.  38  ,  douille  pour  soutenir  l'appareil  sur  un  trois-pieds 
pliant  ;  GD  ,  tubes  marqués  de  lettres  indiquant  la  gauche  et  la 
Fig.  38.  droite ,  comme  point  de  comparaison  ; 

le  alignes  ponctuées  indiquent  les  axes 
des  tubes;  j  leur  point  de  réunion  l'œil 
aperçoit  à  la  fois  les  deux  teintes. 

Les  deux  tubes  étant  remplis  de  li- 
quide dont  on  veut  comparer  les  tein- 
tes, les  allongements  des  tubes  marqués 
par  les  index  font  connaître  les  rap- 
ports moyens  des  degrés  de  coloration 
ou  d'opacité;  par  exemple,  le  tube  G 
exige  un  allongement  de  10  centi- 
mètres, et  le  tube  D  un  de  20.  Le 
premier  liquide  aura  un  degré  de 
colora  don  double  du  second,  puisqu'il 
faudra  moitié  moins  de  liquide  pour 
produire  la  même  teinte;  le  degré  de 
transparence  sera,  au  contraire,  moitié 
moindre. 

Les  bquides  doivent  avoir  des  cou- 
leurs de  même  nature,  car  on  en  peut 
comparser  du  bleu  et  du  rouge,  et  pour 
éviter  les  erreurs  il  faut  faire  plusieurs  comparaisons  sous  des  de- 
grés d'opacité  différents  en  allongeant  les  liquides  d'eau  et  faisant 
varier  l'allongement  des  lunettes,  car  les  verres  doivent  toujours 
plonger  dans  les  liquides. 

On  peut  aussi  déterminer  la  valeur  décolorante  des  noirs  eu 
mesurant  la  quantité  d'un  sirop  coloré  ou  d'un  dissolution  de 
caramel  qu'une  quantité  de  noir  peut  décolorer,  eu  plaçant 
celui-ci  dans  un  entonnoir,  dans  la  douille  duquel  on  a  mis  mt 
peu  de  coton,  et  opérant  comparativement  sur  un  charbon 
d'une  force  décolorante  connue. 
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Nom  de  fdhée.  On  donne  ce  nom  au  charbon  divisé  obtenu 
en  brûlant,  dans  des  appareils  où  l'air  se  trouve  en  quantité 
insuffisante  ,  des  matières  riches  en  carbone,  volatiles  ,  ou 
transformables  en  produits  volatils. 

Les  résines  très  communes,  1rs  goudrons  de  bois  ou  de  bouille, 
diverses  substances  huileuses  1res  impures,  peuvent  être  em- 
ployées ù  celte  piéparalion. 

On  se  sert  souvent ,  pour  ce  but ,  de  chambres  de  dimensions 
convenables ,  dans  l'intérieur  desquelles  on  fait  brûler  les  sub- 
stances masses  enfermées  dans  des  chaudières  en  fonte,  et  que 
l'on  enflamme  au  moyeu  de  quelques  charbons  que  l'on  y  jette; 
une  ouverture  destinée  ù  produire  une  faible  ventilation  est 
placée  à  l'extrémité  de  la  chambre;  les  produits  volatils  sont 
portés  au  dehors ,  le  noir  de  fumée  se  dépose  sur  les  parois  ;  on 
bicD,  dans  l'intérieur  de  la  pièce  destinée  à  cet  usagé ,  on  dispose 
des  châssis  recouverts  de  toile,  qui  y  forment  une  enceinte  ;  le 
noir  s'attache  aux  toiles,  qui  laissent  passer  les  gaz. 

Des  appareils  plus  compliqués  ont  été  proposés  et  employés 
pour  ce  genre  de  fabrication  ;  comme  ils  ne  remplissent  pas 
mieux  que  d'autres  beaucoup  plus  simples  que  nous  avons  â 
signaler,  les  conditions  d'une  bonne  fabrication  ,  nous  croyons 
devoir  ne  pas  nous  arrêter  à  les  décrire,  cl  nous  borner  à  indiquer 
celui  que  l'on  emploie  le  plus  généralement. 

Plusieurs  chambres  en  briques,  vastes  et  enduites  d'un  bon 
ciment,  communiquent  entre  elles  par  deux  ouvertures  placées 
un  peu  au-dessus  de  la  sole  ;  une  cheminée  produit  sur  la  der- 
nière chambre  un  faible  appel ,  et ,  en  avant  de  la  première, 
on  établit  un  four  dans  lequel  on  place  une  chaudière  en  foute 
renfermant  les  substances  qui  doivent  cire  brûlées  ;  ce  four 
communique  avec  les  chambres  au  moyen  d'tm  luyait  incliné 
d'arrière  eu  avant  pour  condenser  les  produits  liquides  qui  se 
forment  et  se  distillent,  et  que  l'on  retire  par  un  tuyau  im- 
planté sur  le  premier.  D'autres  fois,  sous  une  voûte  construite 
en  avant  des  chambres ,  on  place  la  chaudière  en  fonte  sur  une 
certaine  quantité  de  combustible  et  on  met  le  feu  aux  substances 
qu'elle  renferme;  dans  tous  les  cas,  le  point  important  est  de 
brûler  avec  le  moins  d'air  possible.  Des  ouvertures  latérales , 
fermées  avec  soin  pendant  l'opération  au  moyeu  de  portes  en 
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tôle  Ken  margées,  permettent  de  retirer  le  noir 'aussitôt  qu'il 
s'est  amoncelé  en  asseï  grande  quantité;  c'est  toujours  après 
avoir  laissé  refroidir  h:  four  jusqu'au  point  où  le  noir  ne  peut 
s'enflammer  par  le  contact  de  l'air,  lu  plus  petite  étincelle  en- 
traînée dans  les  chambres  y  déterminant  la  combustion  du  noir 
et  des  pertes  considérables  pour  le  fabricant.  On  a  employé,  en 
Angleterre,  des  sacs  communiquant  ensemble,  dans  lesquels  le 
noir  sorti  de  la  première  chambre  vient  se  réunir. 

De  quelque  manière  que  l'on  recueille  le  noir  ,  on  doit  tou- 
jours séparer  les  diverses  qualités ,  et ,  comme  on  le  comprend 
facilement ,  le  plus  ténu  se  rassemble  toujours  à  la  plus  grande 
dislance  du  ïoyer  de  combustion. 

Le  noir  de  fumée  n'est  pas ,  comme  on  l'a  souvent  avancé ,  du 
charbon  pur  très  divisé  ;  il  renferme  une  assez  grande  quantité  de 
sels  Fixes  et  de  matières  grasses  et  même  de  quelques  sels  ammonia- 
caux; on  le  purifie  en  le  calcinant  dans  des  cylindres  en  tôle,  dans 
lesquels  on  le  tasse  fortement  ,  cl  que  l'on  renferme  en  nombre 
suffisant  dans  un  grand  cylindre  en  foule  chauffé  dans  un  four  à 
réverbère. 

Nom  d'impression.  On  l'obtient  dans  la  préparation  du  Bled 
de  PanssE  par  l'action  des  alcalis  sur  le  sang ,  la  corne,  ou  d'au- 
tres substances  animales.  Lagrande  division  à  laquelle  il  parvient 
lui  ôte  tout  éclat  quand  il  a  été  broyé  à  l'eau  et  pulvérisé  en- 
suite à  sec. 

Nom  d'ivoire.  Ce  noir  se  prépare  par  calcination  avec  des 
éclats  d'ivoire  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  celui  que  fournit  le 
commerce  est  obtenu  avec  des  os  de  choix;  on  le  broie  à  l'eau 
et  on  le  réduit  en  pains  que  l'on  fait  sécher  à  l'étuvc. 

Noir  de  lampes.  On  désigne  âous  ce  nom  une  espèce  de  noir 
île  fumée  que  l'on  obtient  en  brûlant  des  huiles  dans  des  quin- 
quets  à  becs  simples  que  Ton  place  au-dessous  d'une  plaque  de 
inétal  ;  celui-ci  se  recouvre  bientôt  d'une  couche  assez  épaisse 
d'un  charbon  très  divisé,  d'un  beau  noir;  il  suflit  pour  le  déta- 
cher de  frapper  sur  la  plaque. 

Nom  de  schiste.  Un  certain  nombre  de  schistes  bitumineux 
fournissent,  lorsqu'on  les  distille,  un  résidu  qui  jouît  de  pro- 
priétés décolorantes  très  marquées,  et  que  l'on  peut  comparer 
avec  celles  du  noir  animal;  l'un  de  ceux  qui  donne  les  meil- 
Vtn.  I» 
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leurs  résultats  est  celui  de  Ménat,  département  du  Puy-de- 
Dàme ,  que  l'on  exploite  eu  grande  quantité  pour  ce  tut  ;  mais 
on  reproche  à  ce  noir  de  donner  quelquefois  un  goût  désagréable 

Du  reste ,  la  préparation  de  ce  produit  ne  diffère  pas  de 
celle  du  noir  d'os,  et  ses  propriétés  décolorantes  proviennent  de 
la  division  de  la  matière  bitumineuse,  par  le  schiste  au  milieu 
duquel  il  est  répandu. 

Nom  végétal.  Ce  produit  n'est  autre  chose  que  du  cltarbou 
végétal  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  fine  par  le  moyen  de  la 
meule,  à  sec  quand  il  est  employé,  par  exemple,  au  raffinage  des 
sucres,  usage  auquel  le  consacrent  les  confiseurs,  et  à  l'eau 
quand  il  doit  servir  à  la  peinture. 

S^Noia  ani mâles É.  Si  le  pouvoir  décolorant  que  présente  le 
charbon,  à  l'état  terne,  offre  aux  arts  des  applications  d'un  haut 
intérêt ,  la  propriété  dont  jouit  ce  même  corps  d'ajiiliiler  l'o- 
deur de  substances  organiques  en  décomposition  n'est  pas  d'une 
moindre  importance,  tant  sous  le  rapport  des  arts  que  sous  celui 
de  la  salubrité,  et  l'on  peut  dire  que  son  application  est  destinée 
à  exercer  une  immense  influence  sur  le  bien-être  social. 

Les  débris  des  animaux  et  d'autres  matières  en  décomposition, 
les  matières  cxcrémentitielles  de  l'homme ,  donnent  lieu  au  dé- 
veloppement d'une  odeur  infecte  qui  rend  leur  voisinage,  leur 
extraction  et  leur  transport  un  véritable  fléau  pour  les  lieux  ha- 
bités. 

On  sait,  par  exemple,  combien  l'accumula  lion  des  fumiers 
nécessaires  à  l'agriculture,  des  boues  des  grandes  villes ,  la  fa- 
brication de  la  poudrellc ,  l'écoulement  des  eaux  de  la  fabrica- 
tion de  la  colle-forte,  etc.,  etc.,  sont  redoutables  pour  les  pro- 
priétés qu'ils  rendent  quelquefois  inhabitables:  depuis  long-temps 
on  a  remarqué  les  avantages  qu'offre  le  mélange  de  la  terre  vé- 
gétale, des  cendres ,  de  la  tom  be  sèche  et  broyée ,  du  pldtre  cru, 
pour  détruire  en  grande  partie  l'odeur  infecte  que  répandent  les 
matières  organiques  en  putréfaction ,  en  même  temps  qu'elles 

souvent  préparé'  des  composts  d'une  grande  utilité  pour  l'agri- 
culturei'maist'expérienceapariàitementprouvc qu'aucun  de  ces 
corps  ne  jouit  de  la"  propriété  de  désinfecter  ces  substances  au 
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même  degré  que  le  charbon  terne,  et  surtout  dans  tm  asset  grand 
état  de  diviaion. 

Le  charbon  de  bois  offre  ce  caractère  à  un  degré  asseï  élevé 
pour  que  l'on  puisse  employer  avec  avantage ,  par  exemple,  lét 
fonds  de  bateaux  tsni  servent  à  le  transporter  ;  mais  le  prix  de  ce 
charbon  est  trop  élevé,  rekttvcmentàsapropriété  D^sinfectantè, 
pour  qu'il  soit  économique  de  s'en  servir.  La  tourbe  carbonisée, 
le  charbon  que  l'on  obtient  en  calcinant  en  vases  clos  les  boùeé 
des  grandes  villes  et  d'autres  a  uh  s  tances  analogues  renfermant  des 
matières  organiques  mélangées  avec  des  matières  inertes  qui  les 
divisent  beaucoup ,  et  par  suite  donnent  lieu  à  la  formation  d'un 
charbon  également  très  divisé,  jouissent  de  la  propriété  désinfec- 
tante au  plus  haut  degré. 

;  Si  cette  utile  propriété  du  charbon  était  connue ,  on  peut  dire 
cependant  qu'elle  n'a  acquis  de  l'importance  que  par  l'applica- 
tion qu'en  a  faite  M.  S&liuonAla  désinfection  d'un  grand  nom- 
bre de  substances ,  et  particulièrement  des  matières  fécales.  Cette 
application,  quia  mérité  à  son  auteur  un  des  prix  Monthyon 
décerné  par  l'Académie  des  Sciences ,  est  devenue  une  des  plna 
fécondes  en  heureux  résultats.  Le  brevet  pris  par  M.  Salmou 
est  actuellement  exploité  par  MM.  Payen  et  Buran. 

Le  noir  animalisé  obtenu  par  la  calcina  don  en  vases  clos  de 
mélanges  dans  lesquels  entrent  des  substances  organiques,  mêlé 
avec  des  matières  fécales  par  exemple ,  leur  enlève  si  subitement 
leur  odeur,  qu'à  peine  le  mélange  opéré,  ou  n'aperçoit  plus  que 
celle  d'ammoniaque.  L'engrais  obtenu  par  ce  moyen  conservé  en 
tas  s'échauQe ,  mais  en  répandant  seulement  une  faible  odeur  ;  il 
peut  être  employé  pur  pour  l'agriculture ,  et  procurer  des  avan- 
tages inappréciables  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

On  peut,  par  le  moyeu  de  la  même  substance,  opérer  la  vi- 
dange des  matières  solides  des  fosses  d'aisances  sans  qu'aucune 
odeur  se  fasse  sentir  dans  l'intérieur  des  habitations.  C'est  un 
moyen  si  utile,  que  l'administration  a  cependant  refuse  de  laisser 
appliquer  dans  ce  but!  Nous  nous  occuperons  de  cette  question 
a  l'article  Vidanges  et  PonnsETTE. 

Dons  toutes  les  industries  où  l'on  travaille  des  matières  orga- 
niques, les  débris,  eaux  de  lavage  et  autres  produits  secondaires 
des  opérations,  s'altèrent  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  devien- 
10. 
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lient  des  causes  d'infection  qui  exercent  souvent  une  influence  fâ- 
cheuse sur  les  localités  ijiii  environnent  ces  établissements;  par  le 
moyen  du  noir  annualisé  on  peut  faire  disparaître  tous  ces  incon- 
vénients et  obtenir  en  même  temps  des  produits  utiles. 

On  ne  saurait  donc  trop  propager  la  connaissance  de  ces  pro- 
priétés du  noir  annualisé ,  et  engager  tous  les  industriels  qui  peu- 
vent en  tirer  un  parti  utile  à  ne  pas  en  négliger  l'emploi;  ou  doit 
espérer  aussi  qu;  l'administration,  mieux  inspirée,  en  appréciera 
les  avantages ,  et  eu  adoptera  l'application  à  la  désinfection  des 
latrines.  H.  Gaultieh  de  Clmjbbx. 

NOIX.  {Agriculture. }  Fruit  du  noyer,  dont  les  principales  va- 
riétés sont  :  l°la  noix  de  jauge,  a  très  gros  fruits,  la  moitié  plus 
grosse  que  la  noix  commune.  L'arbre  croît  plus  rapidement,  mais 
le  bois  est  moins  bon  ;  2°  la  noix  à  gros  fruits  longs,  une  des 
meilleures  a  cultiver  pour  le  produit  ;  3"  la  noix  de  mésange ,  à 
coque  tendre ,  dont  la  coquille  se  brise  facilement  entre  les  doigts; 
4*  la  noix  anguleuse,  à  coque  très  dure.  Le  bois  de  l'arbre  est 
meilleur  et  plus  agréablement  veine  que  toutes  les  autres  va- 
riétés; 5"  la  noix  de  la  Saint-Jean ,  ou  tardive.  Le  fruit  n'est  bon 
il  manger  que  frais ,  parce  qu'il  ne  mûrit  pas  si  bien;  maïs  comme 
l'arbre  fleurit  lard ,  il  n'est  pas  sujet  aux  gelées  ;  5°  la  noix  à 
grappe,  aussi  grosse  que  l'espèce  commune,  niais  qu'on  voit 
réunie  par  grappes  de  12,  15,  et  jusqu'à  20  ensemble  ;  C  la 
noix  à  petit  fruit,  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  noisette,  mais 
qui  est  extrêmement  abondante. 

Les  noyers  sont  d'un  excellent  produit  dans  les  pays  où  leurs 
fruits  sont  employés  a  faire  de  l'huile ,  mais  plus  encore  dans  le 
voisinage  des  villes ,  où  il  s'en  fait  une  grande  consommation 
pour  manger,  surtout  en  vert  et  en  cerneaux.  Les  noix  ,  avant 
leur  maturité ,  se  confisent  ait  sucre  de  diverses  manières.  On 
cite  des  noyers  de  1 5  a  20  pieds  de  circonférence  rapportant  dans 
les  bonnes  années  de  50,000  à  100,000  noix.  Mais  une  cause  qui 
s'oppose  à  ce  que  lcnoyer  donne  constamment  de  bonnes  récoltes, 
c'est  qu'il  est  sujet,  surtout  dans  le  nord  de  la  France,  à  être 
atteint  par  les  gelées  tardives ,  qui  détruisent  les  fleurs.  Dans  les 
hivers  très  rigoureux  et  très  prolongés,  l'arbre  lui-même  peut 
périr  de  l'excès  du  froid. 

Le  brou  de  la  noix  contient  beaucoup  de  tannin  et  d'acide  gai- 
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lirjue.  les  teinturiers  emploient  les  racines  de  noyer,  et  surtout 
le  brou  de  noix,  pour  donner  une  couleur  brune  à  certaines 
étoffes.  Les  menuisiers  et  les  ébénistes  se  servent  aussi  souvent 
du  dernier  pour  donner  de  la  couleur  aux  bois  blancs. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  n'est  pas  dans  l'usage  de  greffer  Je. 
noyer;  cependant  on  sait  par  l'observation  que  les  récoltes  de 
noix  sont  bien  plus  abondantes  dans  tous  les  cantons  oii  cette  pra- 
tique est  en  usage ,  que  dans  ceux  où  on  n'élève  cet  arbre  que 
comme  un  pied.  Dans  le  Uaupliiiu'  el  dans  plusieurs  parties  du 
Midi,  on  greffe  principalement  lesnoyersavec  hnoixde  mètnnge, 
quisc  charge  proport ionuelleincnt  de  plus  de  fruits  que  les  au- 
tres variétés,  et  dont  l'amande  produit  aussi  une  plus  grande 
quantité  d'huile.  On  greffe  le  noyer  en  fruiis  à  la  fin  de  l'hiver 
nu  daus  les  premiers  jours  du  printemps  ,  et  on  ècussonne,  lors- 
que l'arbre  commence  à  entrer  en  sève  ;  mais  la  greffe  qui  réus- 
sit te  mieux  sur  cette  espèce  est  celle  en  Jliïic  ou  en  sifflet.  Le  bois 
de  noyer  est  uu  des  plus  beaux  bois  d'Europe  ;  il  est  propre  à 
des  usages  extrêmement  multipliés  ;  il  croit  moitié  plus  vite  que 
le  chêne,  et  se  vend  moitié  plus  cher. 

L'huile  de  noix  lient  uu  rang  distingué  parmi  celles  qu'on  em- 
ploie aux  usages  alimentaires  domestiques.  Il  esl  des  pays  où  on 
la  préfère  même  à  l'huile  d'olive.  Convenablement  préparée  , 
elle  est  exclusivement  employée  en  peinture  dans  la  composi- 
tion des  couleurs  fines ,  à  raison  de  son  épaisseur  cl  de  la  facilité 
de  sa  dessiccation.  Lorsque  la  noix  tombe,  la  quantité  d'huile 
que  renferme  son  amande  esL  beaucoup  inférieure  à  celle  qu'elle 
donne  deux  ou  trois  mois  après,  si  on  la  conserve  daus  un  lieu 
mi  e(  aéré;  aussi  ne  pxocède-t-on  pas  de  suite  à  l'extraction; 
mais  si  l'on  tardait  trop,  l'huile  deviendrait  lance ,  et  ne  serait 
pltw  propre  qu'à  brûler.  L'émoodage  des  noix  se  fait  communé- 
nient  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  et  c'est  aux  picuùcrs 
jours  doux  qu'on  en  tire  l'huile.  11  faut  avoir  l'attention  dé  ne 

ces  amandes  qui,  par  leur  helle  couleur  fauve  clair,  annoncent 
leur  bon  état;  une  seule  noix  rance  laissée  dans  le  ieis  suffit  pour 
donner  un  mauvais  goût  à  toute  l'huile  ,  ou  l'en i pécher  de  se 
conserver.  On  doit  envoyer  le  plus  lot  possible  au  moulin  les 
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amandes  émondées,  La  première  huile  qui  coule  par  l'effet  de  la. 
pression  est  l'huile  vierge ,  qui  esl  la  meilleure ,  mais  qui  rancit 
avec  facilité  lorsqu'on  ne  la  défend  pas  de  la  chaleur  ou  des  cou- 
rants d'air-  La  seconde  huile  que  l'on  obtient  s'appelle  huile  cuite, 
huile  seconde.  (  V.  Huiles).  Le  résidu  forme  un  pain  ou  tourteau, 
excellent  pour  la  nourriture  desbestiaui.lVnpraisspment  de  la  vo- 
laille ,  propre  à  l'engrais  des  terres,  et  qui  sert  utilement  d'appât 
pour  la  pêche  du  poisson  d'eau  douée.  On  verse  l'huile  dans  des 
cruches  de  terre  fermées  avec  un  bouchon  de  bois  ou  de  liège.  II 
faut  la  traasvaaer  plusieurs  fois,  car  le  dépôt  de  la  lie  liàteraic 
son  altération.  Placée  dans  une  bonne  cave,  d'une  température 
égale,  elle  reste  bonne  à  manger  pendant  deux  ans,  et  bonne  à 
brûler  ou  à  peindre  pendant  un  temps  indéterminé. 

Soulage  Bomh. 

KOLIS.  Voy.  Nolissehekt.         . ,  . 

NOLISSEMENT.  (Commerce.)  Le  nolistemeruest  la  conven- 
tion qui  a  pour  objet  le  louage  d'un  navire,  en  tout  ou  en  partie. 
On  l'appelle  aussi  affrètement;  mais  cette  expression  est  plus 
particulièrement  en  usage  dans  les  ports  de  l'Océan .  Celle  con- 
vention doit  être  rédigée  par  écrit  ;  cel  acte  s'appelle  alors  charte- 
partie  on  police  d'affrètement  (1). 

Les  propriétaires  ou  armateurs  seuls  peuvent  fréter  un  navire; 
le* capitaines  le  peuvent  aussi,  mais  seulement  comme  préposés 
da«  armateurs,  et  avec  leur  autorisation  spéciale. 

La  charte-partie  peut  être  rédigée  par  acte  sous  seing  privé  ou 
par  devant  notaire. 

La  charte-partie  doit  énoncer  le  nom  et  le  tonnage  du  navire, 
le  nom  du  capitaine ,  le  nom  de  celui  qui  donne  le  navire  à 
loyer  {le fréteur) ,  le  nom  de  celui  qui  le  prend  à  loyer  {  l'affré- 
teur) ,  le  lieu  et  le  temps  convenus  pour  la  charge  et  pour  la  dé- 
charge, le  pris  du  fret  ou  nous  ;  si  l'affrètement  est  total  ou  par- 
tiel, l'indemnité  convenue  pour  les  cas  de  relard.  On  peut  y 
insère*  en  outre  toutes  les  stipulations  qui  ne  détruisent  pas 

Si  la  charte-partie  n'est  pas  rédigée  par.  écrit,  l'aveu  judi- 


{■)  Code  de  commerce,  art.  i;S  à  aSt>  ;  —  ,sg  à  3io. 
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ciairr,  le  serment  dérisoire  et  d'autres  preuves  peuvent  y  sup- 
pléer, à  l'exception  toutefois  de  la  preuve  testimoniale. 

Si  le  temps  de  la  charge  et  de  la  décharge  du  navire  n'est 
point  fixé  par  les  conventions  des  parties,  il  est  réglé  suivant 
l'usage  des  lieux.  Ce  délai  expiré ,  le  fréteur  a  droit  ;'i  des  dom- 
ina ges-iutérêts ,  qu'on  appelle  frais  de  siircstaric,  et  qui  sont  ré- 
glés par  l'art.  1H0  du  Code  civil,  s'ils  ne  l'ont  été  par  lacharte- 

Si  le  navire  est  frété  au  mois,  et  s'il  n'y  a  convention  contraire, 
le  fret  court  du  jour  où  le  navire  a  fait  voile.  Mais  si  le  navire 
est  arrêté  dans  le  cours  de  son  voyage  par  l'ordre  d'une  puis- 
sance ,  il  n'est  dû  aucun  fret  pour  le  temps  de  sa  détention;  il 
n'est  du  aucune  augmentation  de  fret  si  le  navire  est  loué  au 
voyage.  La  nourriture  et  les  loyers  de  l'équipage,  pendant  la  dé- 
tention du  navire ,  sont  réputés  avaries. 

Si,  avant  le  départ  du  navire,  il  y  a  interdiction  de  commerce 
avec  le  pays  pour  lequel  il  est  destiné ,  les  conventions  sont  réso- 
lue» sans  dommages-intérêts  de  part  et  d'autre.  Le  chargeur  est 
tenu  des  fi  ais  de  la  charge  et  de  la  décharge  des  marchandises. 

Eu  aucun  cas,  le  cliargeur  ne  peut  demander  de  diminution 
sur  le  prix  du  fret.  Il  ne  peut  également  abandonner  pour  le 
fret  les  marchandises  diminuées  do  prix  ou  détériorées  par  leur 
vice  propre ,  ou  |iar  cas  fortuit.  Toutefois ,  si  des  futailles  con- 
finant vin,  huile,  miel  et  autres  liquides,  ont  tellement  coulé 
qu'elles  soient  vides,  ou  presque  vides,  elles  peuvent  être 
abandonnées  pour  le  fret. 

Le  chargeur  qui  retire  ses  marchandises  pendant  le  voyage,  est 
tenu,  de  payer  le  fr  et  entier  et  tous  les  frais  de  déplacement  oc- 
casionnés par  le  déchargement;  si  les. marchandises  sontretirées 
pour  cause  des  faits  ou  des  fautes  du  capitaine ,  celui-ci  est  res- 
ponsable de  tous  les  fiais. 

Si  le  navire  est  arrêté  au  départ,  pendant  la  route,  ou  au  lieu 
de  sa  décharge,  pai  Je  fait  de  l'affréteur,  il  doit  payer  les  frais 
du  retarde  ment.  Si,  ayant  été  frété  pour  l'aller  et  le  retour,  le 
navire  fait  sou  retour  sans  chargement  ou  avec  un  chargement 
incomplet ,  le  fret  entier  est  dû  au  capitaine ,  ainsi  que  l'intérêt 
du  retardement. 

S'il  existe  une  force  majeure  qui  n'empêche  que  pour  un 
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temps  la  sortie  du  navire,  les  conventions  subsistent,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  à  dommages-intérêts  à  raison  du  relard. 

Elles  subsistent  également ,  et  il  n'y  a  lieu  a  aucune  augmen- 
tation de  fret ,  si  la  force  majeure  arrive  pendant  le  voyage. 

Le  chargeur  peut ,  pendant  l'arrêt  du  navire ,  faire  décharger 
ses  marchandises  à  ses  fiais ,  à  condition  de  les  recharger  ou 
d'indemniser  le  capitaine. 

Dans  le  cas  de  blocus  du  port  pour  lequel  le  navire  est  des- 
tiné ,  le  capitaine  est  tenu ,  s'il  n'a  des  ordres  contraires ,  de  se 
rendre  dans  un  des  ports  voisins  de  la  même  puissance ,  où  il  lui 
est  permis  d'aborder. 

Le  navire ,  les  agrès  et  apparaux ,  le  fret  et  les  marchandises 
chargées  sont  respectivement  affectés  à  l'exécution  des  conven- 
tions des  parties.  Ainsi ,  le  navire ,  les  agrès ,  les  apparaux,  et  le 
fret  sont  affectés  à  l'exécution  de  celles  du  fréteur,  et  les  mar- 
chandises chargées  répondent  de  l'accomplissement  des  engage- 
ments (V  l'affréteur. 

Le  prix  du  loyer  dont  nous  venons  de  parler  s'appelle  jret  ou 
nolis.  Ce  prix  est  réglé  par  les  conventions  des  parties  et  est  con- 
staté par  la  charte-partie,  ou,  à  défaut,  par  le  Connaisse ueut. 
(  V.  ce  mot.  ) 

11  a  lieu  pour  la  totalité  ou  pour  partie  du  bâtiment ,  pour  un 
voyage  entier  ou  pour  un  temps  limité ,  au  tonneau  ,  au  quintal 
ou  a  forfait ,  avec  désignation  du  tonnage  du  vaisseau.  Il  a  lieu 
également  à  cueillette,  quand  le  fréteur  reste  libre  d'annuler 
l'acte,  s'il  ne  trouve  pas  à  compléter  un  chargement  dan»  un 
temps  donné.  Dans  ces  quatre  derniers  cas,  le  chargeur  peut 
retirer  ses  marchandises  avant  le  départ  du  navire ,  en  payant  le 
demi-fret;  mais  il  supporte  les  frais  de  charge ,  ainsi  que  ceux 
de  décharge  et  de  rechargement  des  autres  marchandises  qu'il 
faudrait  déplacer,  et  ceux  du  retardement. 

Si  le  navire  est  loué  en  totalité  et  que  l'affréteur  ne  lui  donne 
pas  toute  sa  charge,  le  capitaine  ne  peut  prendre  d'autres  mar- 
chandises sans  le  consentement  de  l'affréteur.  Celui-ci  profite 
alors  du  fret  des  marchandises  qui  complètent  le  chargement  du 
navire  qu'il  a  entièrement  affrété. 

L'affréteur  qui  n'a  pas  chargé  la  quantité  de  marchandises 
portée  par  la  charte-partie  est  tenu  de  payer  le  fret  en  entier,  et 
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pour  le  chargement  complet  auquel  il  s'cat  engagé.  S'il  en 
charge  davantage,  il  paie  le  fret  de  l'excédant  sur  le  pris  réglé 
par  la  charte- partie.  Cependant  si  l'affréteur,  sans  avoir  rien 
chargé ,  rompt  le  voyage  avant  le  départ ,  il  doit  payer  en  in- 
demnité, au  capitaine,  la  moitié  du  fret  convenu  pour  la  totalité 
du  chargement  cru'il  devait  faire.  Si  le  navire  a  reçu  une  partie 
de  son  chargement ,  et  qu'il  parte  à  non-charge ,  le  fret  entier 
est  dû  au  capitaine. 

Le  capitaine  qui  a  déclaré  le  navire  d'un  plus  grand  port  qu'il 
n'est,  est  tenu  des  dommages-intérêts  envers  l'affréteur,  à 
moins  que  l'erreur  n'excède  point  un  quarantième,  ou  que  la 
déclaration  soit  conforme  au  certificat  de  jauge. 

Le  capitaine  perd  son  fret  et  répond  des  dommages-intérêts  de 
l'affréteur,  si  celui-ci  prouve  que,  lorsque  le  navire  a  fait  voile , 
il  était  hors  d'état  de  naviguer.  La  preuve  est  admissible ,  no- 
nobstant et  contre  les  certificats  de  visite  au  départ ,  visite  que 
le  capitaine  est  tenu  de  faire  faire  avant  de  prendre  charge. 

Le  fret  est  du  pour  les  marchandises  que  le  capitaine  a  été 
contraint  de  vendre  pour  subvenir  aux  victuailles,  radoub  et 
autres  nécessités  pressantes  du  navire,  en  tenant,  par  lui, 
compte  de  leur  valeur,  au  prix  que  le  reste  ou  autre  pareille 
marchandise,  de  même  qualité,  est  vendu  au  lieu  de  la  décharge, 
si  le  navire  arrive  à  bon  port. 

Si  le  navire  se  perd,  le  capitaine  tient  compte  des  marchan- 
dises sur  le  pied  qu'il  les  a  vendues,  en  retenant  également  le 
fret  porté  aux  connaissements. 

S'il  arrive  interdiction  de  commerce  avec  le  pays  pour  lequel 
le  navire  est  en  route ,  et  qu'il  soit  obligé  de  revenir  avec  son 
chargement,  il  n'est  dû  au  capitaine  que  le  fret  de  l'aller,  quoi- 
que le  navire  ait  été  affrété  pour  l'aller  et  le  retour.  Mais  ceci 
n'est  point  applicable  nu  cas  où  le  capitaine ,  de  concert  avec  le 
correspondant  chargé  de  recevoir  les  marchandises,  a  conduit 
le  navire  dans  un  port  voisin  ,  y  a  vendu  son  chargement,  et  est 
revenu  avec  une  nouvelle  cargaison. 

Le  capitaine  est  payé  du  fret  des  marchandises  jetées  à  ht  mer 
pour  le  salut  commun ,  à  la  charge  de  contribution. 

Il  n'est  dû  aucun  fret  pour  les  marchandises  perdues  par  nau- 
frage ou  échouement ,  pillées  par  des  pirates  ou  prises  par  les 
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ennemis.  Le  capitaine  est  tenu  de  restituer  le  fret  qui  lui  a.  0  té 
avancé,  s'il  n'y  a  convention  contraire.  Cette  disposition  doit 
s'appliquer  seulement  au  cas  où  l'affiéteiir  est  irrévocablement 
dépouillé  de  sa  marchandise.  Si,  au  contraire,  la  marchandise 
ou  le  prix  est  restitué  par  le  capteur,  l'affréteur  n'a  droit  qu'à 
une  diminution  sur  le  fret ,  proportionnellement  au  dommage 
que  lui  a  causé  la  prise  momentanée. 

Si  le  navire  et  les  marchandises  sont  rachetés ,  ou  si  les  mar- 
chandises sont  sauvées  du  naufrage,  le  capitaine  est  payé  du 
fret  jnsqu'àu  lieu  de  la  prise  ou  du  naufrage.  Il  est  payé  du  fret 
entier  en  contribuant  au  rachat,  s'il  conduit  les  marchandises 
au  lieu  de  leur  destination. 

La  contribution  pour  le  rachat  se  fait  sur  le  prix-courant  des 
marchandises  au  lieu  de  leur  décharge,  déduction  faite  des 
fiais,  et  sur  la  moitié  du  navire  et  du  fret.  Les  loyers  des  mate- 
lots n'entrent  point  en  contribution. 

Si  le  conii[piatair.:  refuse  de  recevoir  les  marchandises,  le' 
capitaine  peut,  par  autorité  de  justice,  en  faire  vendre  pour  le 
paiement  de  son  fret ,  et  faire  ordonner  le  dépôt  du  surplus.  S'il 
y  a  insuffisance,  il  conserve  son  recours  contre  le  chargeur. 

Le  capitaine  ne  peut  retenir  les  marchandises  dans  son  navire, 
faute  de  paiement  de  son  fret.  11  peut ,  dans  le  temps  de  la  dé- 
charge, demander  le  dépôt  en  mains  tierces ,  jusqu'au  paiement 
de  son  fret. 

Le  capitaine  est  préféré ,  pour  son  fret ,  sur  les  marchandises 
de  son  chargement,  pendant  quinzaine  après  leur  délivrance,  si 
elles  n'ont  passé  en  mains  tierces. 

En  cas  de  faillite  des  chargeurs  ou  réclama  teurs  avant  l'expi- 
ration de  la  quiniaine,  le  capitaine  est  privilégié,  sur  tous  les 
créanciers,  pour  le  paiement  de  sou  fret  et  de»  avaries  qui  lui  sont 


Le  capitaine  peut  faire  mettre  à  terre,  dans  le  lieu  du  charge- 
ment ,  les  marchandises  trouvées  dans  son  navire ,  si  elles  ne  lui 
ont  point  été  déclarées,  ou  en  prendre  le  fret  au  plus  haut  prix  qui 
est  payé  dans  le  même  heu  pour  les  marclian dises  de  même 
nature. 

Le  capitaine  est  tenu  des  dont  tua  g  es -intérêts  envers  l'affréteur 
st,  par  son  fait,  le  navire  a  été  arrêté  ou  retardé  au  départ. 
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pendant  sa  route  on  au  lieu  desa  décharge.  Ces  dommages-inté- 
rêts sont  régies  par  des  experts. 

Si  le  capitaine  est  contraint  de  faire  radouber  le  navire  pen- 
dant le  voyage,  l'affréteur  est  tenu  d'attendre ,  ou  de  payer  le 
fret  en  entier.  Si  le  navire  ne  peut  être  radoubé,  le  capitaine  est 
tenu  d'en  louer  un  autre.  Si  le  capitaine  n'a  pu  louer  un  autre 
navire ,  If  fret  n'est  dû  qu'à  proportion  de  ce  que  le  voyage  est 
avancé.  Cependant  cette  dernière  disposition  ne  reçoit  son  appli- 
cation que  tout  autant  que  le  transport  partiel  a  été  de  quelque 
utilité  à  l'affréteur.  En  conséquence  ,  aucune  partie  du  fret  n'est 
due,  si  le  navire  ayant,  par  exemple,  été  affrété  pour  le  trans- 
port de  passagers,  ces  passagers  ont  été  obligésde  revenir  au 
lieu  du  départ ,  et  que  dès  lors ,  ni  eux  ni  l'affréteur  n'ont ,  en 
réalité  ,  profilé  du  transport  partiel. 

Indispositions  qui  précèdent  ne  concernent  que  les  navires 
ér/iàprt,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  munis  de  leurs  agrès,  us- 
tensiles, et  dont  l'équipage  est  formé.  Le  louage  d'un  navire  Ml 
é<,nipê  donne  à  l'affréteur  la  qualité  d'armateur,  et  rentre  dans 
les  locations  ordinaires  de  choses  mobilières,  réglées  par  les 
principes  du  droit  commun,  et  dont  le  Code  de  commerce  n'a 
point  â  s'occuper.  An.  IMrafanm 

NOMBRES  PROPORTIONNE.,»,  PROPORTIONS  OU 
EQUIVALENTS  CHIMIQUES.  (CUmim)  Tous  les  corps  sim- 
ples np  peuvent  s'unir  entre  eux, mais  un  très  r,iaod  nombre  peu- 
vent contracter  des  combinaisons,  qui,  ù  leur  tour,  sont  suscepti- 
bles de  se  réunir  pour  donner  naissance  à  une  foule  de  composés 
plus  complexes  dont  beaucoup  jouissent  d'importantes  proprié- 
tés. Considérés  dans  leur  ensemble,  il  est  impossible  d'aperce- 
voir les  lois  qni  président  à  leur  formation  ;  mai»  si  on  s'attache 
d'abord  Soi  composés  les  plus  simples ,  on  remarque  bientôt 
que  les  combinaisons  ne  peuvent  se  produire  que  dans  certaines 
proportions,  ordinairement  assez  limitées;  cependant  ce  n'est 
que  par  des  expériences  déjà  plus  ou  moins  délicates  que  l'on 
peut  acquérir  une  conviction  entière  à  ce  sujet  dans  la  plupart 
des  ras.  Ainsi,  lorsque  l'on  luéle  un  acide  et  unebase,  par  exemple 
de  1  aride  siilfuriqite  et  de  la  soude,  en  diverses  proportions  , 
suivant  la  nature  de  l'élément  qui  se  trouve  en  e*cès,  le  liquide 
jouit  des  propriétés  acides  ou  alcalines,  et  alors  rougit  le  papier 
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de  tournesol  ou  ramène  au  bleu  cette  même  couleur  rougir  par 

un  acide  ;  on  pourrait  donc  admettre  que  la  combinaison  de  ce» 

deux  corps  a  lieu  en  un  nombre  infini  de  proportions  ;  mais  si 
on  évapore  convenablement  la  liqueur  de  manière  à  obtenir  des 
Cristaux!  on  voit  que,  quel  que  soit  l'état  du  liquide  primitif,  ces 
cristaux,  bien  purifies  <le  la  portion  de  bquide  qui  les  souille,  ont 
les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition,  de  telle  sorte  que 
l'élément  en  excès  reste  dans  le  liquide.  Mais  cette  expérience 
et  beaucoup  d'autres  analogues  ne  conduisent  qu'indirectement 
an  résultat  désiré  ;  si,  au  contraire,  on  mêle  ensemble  deux 
corps  dont  la  combinaison  affecte  un  état  physique  différent  de 
celui  de  ses  éléments ,  les  yeux  apercevront  immédiatement  les 
effets  produits  ;  ainsi ,  quand  on  mélange  dans  une  cloche ,  sur 
le  mercure,  volumes  égaux  de  gai  ammoniac  et  de  gaz  hydro- 
chlorique  secs ,  ils  disparaissent  instantanément ,  parce  que  le 
composé ,  bydrochlorate  d'ammoniaque ,  affecte  la  forme  solide. 
En  variant  les  proportions ,  celui  ries  éléments  qui  se  trouve  en 
excès  conserve  la  forme  gaxeoze ,  parce  que  ces  deux  corps  ne 
peuvent  se  combiner  qu'en  une  seule  proportion ,  de  telle  sorte 
que  l'on  acquiert  la  preuve  que  la  combinaison  ne  peut  s'effec- 
tuer que  dans  ries  limites  données. 

Les  gat  ammoniac  et  acide  carbonique  agissent  d'une  manière 
analogue;  mais  comme  ils  sont  susceptibles  de  se  combiner  en 
trois  proportions,  il  peut  se  former  à  la  fois  une  certaine  quan- 
tité des  divers  composés,  dont  l'existence  induirait  en  erreur, 
parce  que ,  suivant  leur  proportion  relative ,  la  solidification  des 
eaz  aurait  lieu  en  différents  rapports. 

Des  analyses  rigoureuses  ont  démontré  que,  dans  la  plupart  des 
cas ,  les  combinaisons  de  deux  corps  entre  eux ,  qu'ils  soient  sim- 
ples ou  composés,  suivent  une  loi  régulière ,  d'après  laquelle  les 
éléments  de  la  première  étaient  pris  comme  unité,  la  proportion 
de  l'un  des  corps  se  trouvant  un  multiple,  ou  un  sous-multiple 
simple  dans  les  autres;  c'est  cette  loi  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Préparions  définies. 

Si  nous  supposions,  connue  en  centièmes,  la  composition  de 
toutes  lescombhiaisons  chimiques,  il  ne  serait  pas  possible  de  sai- 
sir les  rapports  qui  les  régissent;  maïs  si  l'on  adopte  pour  unité 
un  corps  susceptible  de  contracter  un  grand  nombre  de  cotn- 
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,  il  est  facile  d'apercevoir  la  loi  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Ainsi  : 

BS.iji)  d'oxîgflue  forment  avec  11,10  d'hydrogène  ,  du  l'eau. 
94, i5  5,87  de  l'eau  aiigéoée. 

11,33  88.78  de  cuivre,  leproloride. 

90,17  79.53  le  bl-oiidr. 

7,06  de  sou  Ire  99.64  de  mercure,  le  protosulfure. 

l3,7i  86,99  lebi-iuirure. 

45, g3  d'acide  inlfurique        54,07  de  polaite,  le  sulfate. 
6s,g3  37,a5  le  hî  iulf»te,  etc.. 

Si  nous  prenons  comme  unité  l'uu  des  éléments  de  ces  combi- 
naisons ,  nous  verrons  que 

100  d'oxigène  forment  avec     11,48  d'hydrogène,  de  l'eau, 
floo  13,48  de  l'eau  Oligéoée. 

loo  décilitre  13, 63  d'origine,  le  proioiidc. 

100  35,34  lebi-oxide. 

ion  de  mercure  7,g3  de  soufre,   lo  proloiulfure. 

100  1 5 ,88  lo  bi-iulfure. 

100  d'acide  aulfurj que  118,37  depolajae,  le  sulfate, 

aoo  116,37  le  bisulfate. 

L'oxigène  peut  s'unir  avec  tous  les  corps  simples ,  et  former 
avec  un  grand  nombre  plusieurs  composés;  e ri  prenant  pour 
unité ,  ou  mieux  pour  100,  la  proportion  d'oxigène  qui  forme  la 
première  combinaison,  on  obtient  une  série  de  nombres  quint' pa- 
raissent avoir  entre  eux  aucune  analogie,  mais  qui  offrent  des  rap- 
ports extrêmement  remarquables.  En  effet ,  si  on  suppose ,  par 
la  pensée ,  que  chacun  de  ces  corps  vient  se  r 
sivement,  on  verra  qu'ils  entrent  e 
dans  la  proportion  précédemment  obtenue. 

Ainsi ,  100  parties  d'oxigène  s'unissent  avec 


n4, i4  Mercure,  aG3i,64 

Argent,                   )35i,Gi  Molybdène,  398.59 

Aiote,                      177,09  Nickel,-  369,67 

Barium,                   856,88  Or,  9486,0a 

Biinmlii,                   S86,g9  Osmium,  "44.43 
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Cadmium, 

686,77 

Palladium, 

663. 90 

a56,oi 

Platine 

ia33,5o 

Carbone' 

76,44 

Plomb, 

1^94, 5o 

Cériurn  ' 

Potatsium, 

Cobalt, 

3li8,oi| 

Rhodium, 

(iii, 38 

Cuivre, 

Sodium, 

735,'ig 

547,a8 

Fer, 

Tellure, 

4o3,«5 

Glucioium, 

aao,84 

Urauc, 

a7ii.S8 

Hjdrogfcnc, 

jjrj» 

Vanadium, 

856,84 

Iridium, 

ïltriunj, 

Utliium, 

ia7,75 

Zircouïuni, 

Nigottlam. 

i58,35 

Ziuc, 

Manganèse, 

355,78 

D'où  l'on  arrive  aux  résultats  déjà  signalés.  Si  une  combinai- 
son de  deux  de  tes  corps  est  décomposée  par  une  série  d'autres, 
ces  corps  se  remplaceront  dam  les  rapports  indiqués. 

Par  exemple  ; 

100  d'oxigène  sont  combinés  avec  791,39  de  cuivre  pour 
former  leproloxide;  si  àl'oxigene  on  substitue  le  soufre ,  celui- 
ci  se  combinera  au  métal  dans  le  rapport  de  201,16. 

Si  201,16  de  soufre  sont  unis  avec  1294,50  de  plomb,  for- 
mant le  protoxide ,  il  faudra  100  d'oxigène  pour  le  déplacer  et 
l'unir  au  métal. 

Les  nombres  que  nous  venons  de  donner  représentent  les 
équivalents  de  ces  corps;  pour  quinze  autres  corps  simples,  ou  a 
suivi  uu  autre  mode  dans  la  dé  termina  l!  ou  de  l'équivalent. 
Tous  ces  corps  peuvent  former  des  acides;  1  équivalent  est  la 
proportion  des  corps  renfermés  dans  une  quantité  d'acide  satu- 
rant une  portion  d'oxide  qui  renferme  100  d'oxigène,  d'où 
l'on  tire  : 


Antimoine, 

ifiia.go 

Iode, 

iS79.5o 

Aneoic. 

fluor, 

s35,8o 

Bore, 

»?Mi 

Phosj.horc, 

ig«.i5 

Brome, 

Sélénium. 

494,58 

443.G4 

Silicium, 

977,47 

Chrome. 

35., 8a 

Titane. 

305.66 

Colombium, 

1153,7a 

TiuR!ttne, 

LYjti:':"J  b, 
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En  reprenant  les  exemples  précédente  : 
100  d'oiigÈncaniiâyni.SgdceuiircciigcntpourlcurdépIsceiLcnt 
44a, 64  de  chlore. 
196, i5  de  phoiphorc  ,  etc. 

Pour  obtenir  l'équivalent  d'un  composé,  il  suffit  d'additionner 
les  nombres  qui  représentent  les  équivalents  de  ses  éléments. 

891,39  représentent  l'équivalent  du  bi-oxidede  cuivre. 
091,55  protusulfo.ro. 
1954,  o3  pralochloraro,  etc. 

L'acide  «ulfuriqne  renferme  1  équivalent  do  soufre.       101, 1« 
3  d'oiigitne.  3oo 

L'équivalent  de  cet  acide  égale  5ol,i6 
Le  protoiidede  manganèse  renferme  i  équival.  de  métal.  355,7» 

L'équivalent  de  protoxide  de  manganène  égale  455,78 

Le  sulfite  de  protoxide  de  manganèse  contient  équivalents 
égaux  d'acide  et  d'oxide  ;  l'équivalent  de  ce  sel  =  936,94. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  citations ,  que  nous  pourrions 
multiplier  singulièrement. 

Lorsqu'un  métal  en  précipite  un  autre  de  sa  dissolution, 
par  exemple  quand  du  fer,  plongé  dans  un  sel  de  cuivre, 
se  substitue  à  celui-ci  dans  la  dissolution,  les  proportions  des 
métaux  substitués  sont  dans  le  rapport  de  leurs  équivalents. 
1292,55  de  sulfate  de  cuivre  formés  de  501, 16  d'acide,  et 
891 ,39  d'oxide  exigent  339,21  de  fer  pour  leur  décomposition, 
et  donnent  791 ,39  de  cuivre  et  947,27  de  sulfate  de  fer. 

Lorsque  deux  composés  solubles ,  mis  en  contact  à  l'état  de 
dissolution ,  peuvent  donner  un  composé  insoluble  ou  moins  so- 
luble  et  un  plus  solubte;  deux,  corps  plus  ou  moins  fixes,  un 
composé  plus  volatil  et  un  autre  moins,  il  en  résulte  une  décom- 
position dont  on  profite,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
pour  la  préparation  de  beaucoup  de  corps.  Ces  décompositions 
ont  toujours  lieu  dans  le  rapport  de  leurs  équivalents;  ainsi, 
1633,!)6  de  nitrate  de  baryte,  formés  de  677,03  acide  nitrique 
-(-  956,93  de  baryte  pont  compiétemeiit  '  décomposés  par 
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1091,085  de  sulfate  de  potasse  renfermant  501,16  d'acide  sul- 
furique  +  589,92  de  potasse  pour  former  1458,09  de  sulfate  de 
baryte  insoluble ,  et  1266,35  de  nitrate  de  potasse  soluble. 

Ainsi  encore,  1094,02  de  chlorure  de  sodium  formf-sde  442,64 
de  chlore  — |—  65 1 ,38  de  sodium,  sont  décomposés  par  3132,80  de 
sulfate  deprotoxide  de  mercure  renfermant  501,16  acide  sulfu- 
rique  ■  j  -  2631,64  protoxide  de  mercure,  et  donnant  892,065  de 
sulfate  de  soude  et  2974,28  de  protochlorure  de  mercure. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  réactions  ou  décomposi- 
tions ne  peuvent  s'effectuer,  dans  ces  proportions,  que  dans  le  cas 
où  les  corps  sont  parfaitement  purs;  et  comme  ceux  dont  on  fait 
usage  dans  les  arts  sont  généralement  mêlés  de  quelques  corps 
étrangers ,  les  nombres  indiqués  par  les  équivalents  ne  peuvent 
servir  que  comme  moyen  d'approximation  pour  les  opérations  à 
exécuter. 

Dans  quelques  cas ,  les  décompositions  n'ont  pas  lieu  dans  le 
rapport  des  équivalents,  parce  que  des  combinaisons  particu- 
lières peuvent  ou  doivent  se  former  par  la  nature  des  corps  ou 
les  conditions  dans  lesquelles  on  opère;  ainsi  le  nitrate  de  potasse, 
qui  semblerait  ne  devoir  exiger  qu'un  équivalent  d'acide  sulfu- 
rique  pour  sa  décomposition,  en  prend  deux  parce  qu'il  se  forme 
du  bi-sulfatc  de  potasse. 

i  Wollaston  a  réduit  les  équivalents  chimiques  sous  la  forme 
d'une  table,  commode  pour  déterminer  mi  grand  nombre  de 
réactions  analogues ,  et  qui ,  insuffisante  pour  des  opérations  très 
délicates  de  la  chimie  scientifique ,  offre  une  exactitude  bien  suf- 
fisante au  contraire  pour  les  opérations  chimiques  des  arts  ;  cette 
table,  disposée  sur  le  principe  des  Sliding  Raies  (V.  Règles  a 
calculer),  permet  de  résoudre  immédiatement  quelques  pro- 
blèmes assez  compliqués,  sansaucun  calcul  ;  on  la  trouve  dans  le 
commerce,  mais  la  table  primitive  a  besoin  d'être  modifiée  dans  un 
certain  nombre  de  points,  par  suite  des  changements  que  les  dé- 
couvertes successives  ont  apportés  relativement  à  la  composition 
de  beaucoup  de  corps  ou  à  la  manière  d'envisager  leur  nature. 

Veut-on ,  par  le  moyen  de  cette  table ,  trouver  la  quantité  de 
cuivre  qui  se  combine  avec  L'oxigène?  On  fait  glisser  la  petite 
règle  de  manière  à  placer,  par  exemple,  cuivre  vis-à-vis  de  IO0, 
et  on  lit  alors  vb-à-vis  d'oxigè&e  25,  proportion  de  ce  corps  qui 
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forme  le  bi-oxido;  on  voit  en  même  temps  que  l.i  quantité-  ilt- 
soufie  que  prodn irait  le  protosulfure  serait  50;  que  125  d'nxidi*. 
de  cuivre  exigent  121  d'acide  sulfuriquc  pour  former  le  sulfate 
anhydre,  ou  154  d'acide  sulfurique  hydraté;  qu'il  faudrait  8o 
de  fer  pour  précipiter  le  cuivre  de  cette  dissolution;  110  de 
chlore*  pour  décomposer  l'oxidc  et  former  le  protochlorure ,  etc. 

H.  G.ultuoi  it.Cuuur. 
NORIA.  (  Mécanique,  )  On  donne  ce  nom  à  une  série  de 
yases  A  attachés  à  une  double  chaîne  sans  fin  B  qui  s'enroule 
sur  deux  tambours  C.  Un  mécanisme  quelconque,  ordinaire- 
ment un  manège,  transmet  le  mouvement  au  tambour  supé- 
Fig.  39. 


ra — ^ 


rieur  ;  la  révolution  de  la  chaîne  s'exécute  ;  chacun  des  vases  se 
remplit  d'eau  successivement,  conserve  pendant  son  ascension  la 
plus  grande  partie  du  liquide  qu'il  a  puisé,  et  la  déverse,  en  ar- 
rivant au  point  culminant  de  l'appareil,  dans  un  réservoir  des- 
tiné à  la  recevoir.  (Yoy«  la  fig.  39,  dans  laquelle  nous  avons 
représenté  l'un  des  meilleurs  systèmes  connus.  ) 

Cette  machine,  que  les  Maures  ont,  les  premiers,  importée  en 
Espagne,  peut  rendre  des  services  ;  mais  on  remarque  qu'eu  gé- 
néral son  emploi  se  restreint  de  plus  en  plus ,  et  qu'elle  est  peu 
en  usage  dans  tous  les  pays  où  l'état  avancé  de  la  mécanique 
tin.  n 
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permet  d'exécuter  avec  perfection  les  machines  qui  la  rempla- 
cent. On  ne  la  rencontre  guère  maintenant  que  dans  les  contrées 
méridionales  où,  comme  l'on  sait,  les  progrés  mécaniques  sont 
encore  généralement  en  retard.  Partout  ailleurs,  on  y  a  substitué 
d'autres  appareils. 

La  cause  de  cet  abandon  est  assez  facile  à  reconnu! ire.  La  no- 
ria oblige,  en  effet,  d'élever  d'abord  un  peu  plus  de  liquide 
que  les  vases  n'en  peuvent  contenir  et  qui  ne  tarde  pas  à  se  ré- 
pandre. Il  en  résulte  une  première  perte  de  travail  dyna- 

Lorsqu'ensulte  le  liquide  parvient  au  sommet  de  la  noria,  il 
faut  encore  qu'avant  de  se  déverser  il  s'élève  au-dessus  du  ni- 
veau du  réservoir,  ce  qui  cause  une  nouvelle  perte  de  travail 
d'autant  plus  sensible,  par  rapport  nu  travail  total,  que  le  pui- 
sard est  moins  profond.  L'eaU  se  troiive-l-elle ,  au  contraire,  à 
nue  profondeur  notable ,  le  poids  de  l'appareil  et  le  frottement 
des  articulations  augmentent  considérablement  le  travail  con- 
sommé par  1rs  résistance  s  passives.  Les  chaînes  sans  lin  ont  d'ail- 
leurs l'inconvénient  d'éprouver  dans  les  différents  changements 
de  température,  et  par  l'user  progressif  de  Irui-s  assemblage*, 
des  variations  de  longueur  fort  sensibles  qui  dérangent,  ou  du 
moins  rendent  plus  dure  la  marche  de  la  machine  ;  enfin,  dès 
qu'une  articulation  vient  à  se  rompre,  tout  le  système  tombe 
pêle-mêle  au  fond  du  puits,  ee  qui  occasionne  souvent  un  dom- 
mage grave,  et  toujours  un  chômage. 

Ces  inconvénients,  le  dernier  surfont ,  mtt  fait  rejeter  presque 
généralement  la  noria,  et  je  connais  une  manufacture  où  l'on  a 
remplacé  par  dent  pompes  équilibrées  une  machine  de  ce  genre 
fort  bien  faite,  mais  dont  les  réparations  causaient  dans  les 
travaux  de  l'usine  des  interruption  a  fréquentes  et  fâcheuses. 

On  iie  peut  cependant  pas  dire  précisément  que  la  noria  soit 
une  mauvaise  machine,  car  le  rendement  en  est  avantagent  , 
sons  le  rapport  dynamique,  lorsque  l'élévation  est  d'une  gran- 
deur moyenne. 

En  efffet,  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  dans  son  Traité  d'hydrau- 
lique, cite  le  produit  utile  de  plusieurs  norias ,  et  ce  produit , 
comme  on  va  le  voir,  est  satisfaisant. 

Pour  la  première ,  la  différence  du  niveau  du  puisard  et  du 
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niveau  du  réservoir  était  de  5-,13,  et  le  produit  de  0,82  du 
travail  dépense'. 

Pour  la  seconde,  la  différence  des  deux  niveaux  était  de 
3-.60,  et  le  produit  de  0,88  du  travail  dépensé.     :  :,s^_ 

Pour  la  troisième,  la  différence  des  deux  nivWmx  était  encore 
de  3™ ,60,  et  le  produit  de  0,657  du  travail  total.  (  Hydraulique 
de  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  pages  473  et  474.  ) 

Le  même  auteur  n'estime  le  produit  ordinaire  qu'à  0,70  ou 
0,B0.  Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  les  résultats  qui 
précèdent  ne  sont  pas  exempts  d'incertitude.  Les  deux  premiers 
surtout  semblent  pécher  par  excès. 

La  noria  a  sur  plusieurs  des  machines  que  l'on  y  substitue  un 
avantage  marqué,  en  ce  qu'elle  peut  sans  inconvénient  puiser  des 
eaux  troubles  et  chargées  de  gravier.  Elle  devrait  par  conséquent, 
ce  semble  ,  être  employée  utilement  pour  les  épuisements  ;  mais 
alors,  la  différence  de  niveau  que  l'eau  doit  franchir  est  Ordi- 
nairement petite  et  variable ,  selon  les  progrès  de  l'épuisement. 
La  noria  ne  saurait  donc  alors  être  employée  aussi  commo- 
dément que  les  chapelets  et  les  vis  d'Archimède  ,  qui  fonc- 
tionnent comme  elle  dans  les  eaux  troubles  ,  et  qu'il  ps(  facile 
d'incliner  à  volonté.  Les  réparations  plus  longues  de  la  noria 
auraient  aussi  de  grands  inconvénients  dans  la  plupart  des  épui- 


Dans  les  cas  assez  rares  où  l'on  se  décidera  a  employer  cette, 
machine,  on  aura  soin  de  la  faire  aussi  légère  qu'on  le  pourra 
sans  en  compromettre  la  solidité  ;  de  choisir  le  système"  qui  ad- 
mettra les  réparations  les  plus  simples  et  les  plus  promptes  ;  de 
la  disposer  de  manière  qu'elle  ne  laisse  point  échapper  l'eau 

sible,  et  qu'elle  la  déverse  sans  perle. 

M.  Gâteaux  a  imaginé  une  noria  dont  la  description  complète 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  machines  de  Leblanc  (  1  «  série , 
n°  72  ).  Nous  ne  donnerons  pas  cette  description  ,  parce  que 
nous  n'approuvons  pas  entièrement  la  construction  adoptée  par 
l'auteur,  surtout  l'emploi  qu'a  a  fait  du  chêne  pour  les  mail- 
lons. 

flous  croyons  d'ailleurs  que  ,  si  l'on  économise  bien  l'espace , 
la  disposition  que  nous  avons  représentée  fera  éviter  tout  aussi 
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bien  que  celle  Je  SI.  Gâteaux  l'inconvénient  d'élever  Veau  plus 
liant  qu'il  n'est  vigoureusement  nécessaire. 

Néanmoins,  nous  devons  faire  remarquer  dans  sa  machine  une 
idée  utile  et  ingénieuse.  , 

An  lieu  de  se  dérouler  sur  nu  octogone,  la  chaîne  sans  fin  se 
développe  sur  deux  disques  eu  fonte  garnis  d  échancrures  dont 
les  axes  de  figure  sont  également  espacés,  mais  dont  les  profon- 
deurs sont  différentes.  Si  donc,  lorsque  la  machine  est  neuve, 
on  ajuste  les  distances  des  rouleaux  transversaux  de  la  chaîne 
sur  les  échancrures  les  plus  profondes  ,  on  pourra ,  lorsque 
la  chaîne  se  sera  allongée  ,  les  replacer  dans  les  échancrures 
moins  profondes,  ce  qui  produira  le  même  effet  que  si  l'on 
augmentait  le  rayon  ,  et  par  conséquent  la  circonférence  des 
disques. 

Les  inconvénients  que  nous  avons  signalé*  dans  l'emploi  de  la 
iidi  i  i  priiu  l'élévation  de  l'eau  ne  se  rencontrent  plus  lorsqu'on 
l'applique  dans  les  moulins  à  celle  des  blés  et  des  farines.  Alors, 
on  remplace  les  chaînes  par  des  courroies ,  sur  lesquelles  on 
attache  un  grand  nombre  de  petits  vases  en  fer-blanc  dits 
godets.  Ces  machines  ,  exemptes  d'articulations  et  d'humidité  , 
n'éprouvent  point  les  mêmes  détériorations  que  les  norias 
hydrauliques ,  et  sont  d'un  u-age  excellent  et  général. 

J.-B.  VlOLLET. 

NOUE.  {Communion.)  On  ■ppclk  ainsi  la  ligne  de  jonction 
de  deux  pans  de  comble  qui  se  rencontrent  à  angles  rentrants  , 
et,  par  suite,  le  recouvre  ment ,  soit  eu  plomb,  soit  en  tuiles,  ou 
autrement,  de  cette  partie  même.  On  donne  quelquefois  aussi  à 
ce  recouvrement  le  nom  de  Ntiidct.  (  Voir  Toit,  Toitures  ). 

GODI.UK. 

NOTJRRISSEUR.  Voy.  Vachmis. 
NOYAU.  Voy.  Moulage. 

0. 


OBJECTIF.  Voy.  Optique. 

OBTURATEUR.  ;  Technologie.)  On  donne  ce  nom  aux  pii- 
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ces ,  systèmes  de  pièces  ou  appareils  destinés  à  permettre  011 
intercepter  l'écoulement  des  fluides.  Chacun  d'eux  portant  un 
nom  particulier  suivant  son  usage ,  ses  fondions  et  sa  construc- 
tion, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  divers  mots  :  Clapet,  Pis- 
ton, Rkbmtbu,  Robinets,  Soupapes,  T.boirs,  Vannes,  etc. 

OC  TROIS  {Administration.)  On  appelle  ainsi  les  taxes  que  les 
communes  sont  autorisées  à  prélever,  pour  subvenir  à  leurs  dé- 
penses ,  sur  les  objets  de  consommation. 

L'origine  des  octrois  est  fort  ancienne.  Lorsque  les  rois  fai- 
saient demander  des  aides  h  différentes  villes ,  ils  octroyaient  une 
portion  du  produit  aux  o H! tiers  municipaux ,  pour  les  besoins 
urgents  de  la  communauté.  On  peut  consulter  à  cet  égard  l'or- 
donnance rendue  parle  roi  Jean,  en  1350,  pour  la  ville  d'Amiens. 

Ces  octrois  étaient  établis  suivant  le  commerce ,  les  produc- 
tions et  le  territoire-dé  chaque  ville  i  ils  variaient  aussi  quant  au 
mode  de  perception;  ainsi ,  dans  certains  lieux  ,  ils  étaient  payés 
à  l'entrée ,  dans  plusieurs,  lors  de  la  vente  eu  gros,  dans  d'autres, 
lors  de  la  vente  en  détail. 

Cependant,  antérieurement  à  l'ordonnance  de  1681 ,  les  octrois 
n  étaient  autorisés  que  pour  des  temps  limités. Afin  d'éviter  de  créer 
de  nouveaux  impôts,  quiauraient  augmenté  les  charges  de  la  pro- 
priété foncière ,  cette  ordonnance  doubla  les  droits  d'octrois ,  et 
décida  que  la  moitié  serait  prélevée  pour  le  compte  du  roi,  fran- 
che et  sans  aucune  charge,  et  que  la  seconde  serait  au  profit  des 
villes  et  communautés,  sous  la  condition  d'acquitter  toutes  les 
charges  pour  lesquelles  ces  concessions  leur  avaient  été  faites.  Ces 
choses  demeurèrent  en  cet  état ,  à  quelques  modifications  près , 
jusqu'à  l'année  1791.  Le  décret  du  19-25  février  de  cette  année 
supprima  les  octrois.;  ces  droits  restèrent  abolis  jusqu'à  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  2  frimaire  an  vu  ;  la  loi  du  27  frimaire 
de  l'année  suivante  détermina  les  règles  générales  de  l'adminis- 
tration des  octrois  ;  enfin  la  loi  du  5  ventôse  an  vin  posa  en  prin- 
cipe qu'il  serait  établi  des  octrois  municipaux  et  de  bienfaisance 


d'octrois  municipaux  et  de  bienfaisance. 
En  vertu  d'un  décret  du  24  frimaire  an  xi ,  le  gouvernement 
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préleva  sur  le  produit  des  octrois  5  pour  0/0  dans  toutes  les 
villes  de  4,000  ames  et  uu-dessus ,  à  l'effet  de  fournir  du  pain 
blanc  pour  la  nourriture  des  troupes.  En  1806,  ce  prélèvement 
fut  porté  à  10  pour  0/0,  et  étendu  aux  villes  de  moins  de 
4,000  âmes,  qui  avaient  plus  de  20,000  fr.  de  revenu;  enfin 
la  loi  du  28  avril  1810  y  soumit  toutes  les  communes,  sans 
égard  pour  la  population. 

Les  décrets  des  11  mai  1807  et  17  mai  1809  réglèrent  les  ta- 
rifs [l'octroi,  leur  perception ,  cl  en  attribuèrent  la  surveillance  à 
la  régie  des  contributions  indirectes,  qui  fut  chargée  de  cette 
même  perception  par  le  décret  du  8  février  1812.  U  loi  du  8  dé- 
cembre 1814  abrogea  cette  législation,  et  replaça  PadwinUl  ration 
des  octrois  dans  les  attributions  îles  maires,  sous  la  surveillance 
des  suis-préfets  cl  l'autorité  du  gouvernement.  Enfin,  l'ensem- 
ble de  cette  législation  se  douve  complété  aujourd'hui  par  la  loi 
et  l'ordonnance  royale  du  8  et  du  9  décembre  18H  ,  par 
les  lois  du  28  avril  1810,  l'ordonnance  du  23  juillet  1826,  les 
lois  des  26  mars  1831,  29  mars  et  10  avril  1832,  et  24  mai  1834. 

Nous  allons  extraire  de  ces  nombreux  règlements  les  disposi- 
tions qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  en  faisant  remarquer  que 
les  bases  principales  de  l'administration  des  octrois  sont  fixées  par 
les  lois  de  1814  et  de  1816. 

Établissement  îles  octrois.  —  Lorsque  les  revenus  d'une  com- 
mune sont  insuffisants  pour  ses  dépenses ,  il  peut  y  être  établi  , 
sur  la  demande  du  conseil  municipal,  un  droit  d'octroi  sur  les 
consommations  locales.  La  désignation  des  objets  imposés ,  le  ta- 
rif, le  mode  et  les  limites  de  la  perception  ,  sont  délibérés  par  le 
conseil  municipal  et  réglés  de  la  mémo  manière  que  les  dépenses 
et  les  revenus  communaux,  Le  conseil  municipal  décide  si  le  mode 
de-perception  sera  la  régie  simple,  la  régie  intéressée,  ou  le  bail  à 
ferme.  Dans  tous  les  cas,  la  perception  du  droit  se  fait  sous  la 
surveillance  du  maire,  du  sous-préfet  et  du  préfet.  La  délibé- 
ration du  conseil  municipal  est  adressée  par  le  maire  au  sous-pré- 
fet ,  et  envoyée  par  celui-ci,  avec  ses  observations,  au  préfet  qui 
les  transmet ,  avec  son  avis ,  au  ministre  de  l'intérieur.  II  inter- 
vient ensuite  une  ordonnance  royale;  mais  cependant  la  décision 
ministérielle  suffit  provisoirement  pour  autoriser  la  commune  à 
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La  même  marche  est  suivie  pour  l'établissement  des  tarifs  et 
des  règlements  d'octrois  ,  ou  pour  les  modifications  que  l'on  juge 
convenable  d'y  apporter ,  sojs  l'exception  dont  nous  parlerons 
ci-dessous,  pour  le  cas  où  les  conseils  municipaux  refusent  de 
délibérer. 

Les  frais  du  premier  établissement  de  régie  et  de  perception 
des  droits  des  villes  sujettes  au  droit  d'octroi  ,  doivent  être  pro- 
posées par  le  conseil  municipal ,  et  soumis  par  la  régie  des  con- 
tributions indirectes  à  l'approbation  du  ministre  des  finances, Dam 
les  communes  où  il  n'existe  pas  de  droit  d'entrée,  ces  frais  sont 
réglés  par  les  préfets.  Dans  aucun  cas ,  et  sous  aucun  prétexte , 
les  maires  ne  pein  ent  excéder  les  frais  alloués  ,  sous  peine  d'eu 
répondre  personnellement. 

Les  préfets  doivent  veiller  à  ce  que  les  objets -portés  aux  tarif» 
des  octrois  de  leur  département ,  soient,  autant  que  possible, 
taxés  au  inclue  droit  dans  les  communes  d'une  même  population. 

La  régie  simple  est  la  perception  qui  s'opère  sous  l'administra- 
tion immédiate  du  main'  ;  la  régie  i/iicrejsee  est  confiée  à  un  ré- 
gisseur qui  s'engage  à  payer  un  prix  fixe  ,  et  à  faire  participer  la 
commune,  d<ms  une  proportion  déterminée,  aux  produits  excé- 
dant la  somme  convenue  pour  le  prix  principal  et  les  frais  ;  le  bail 
à  ferme  est  une  adjudication  pure  et  simple,  moyennant  un  prix, 
sans  allocation  de  frais  et  sansjwirtagc  de  bénéfices.  L'ordonnance 
de  1814  admettait  en  outra  l'abonnement  avec  la  régie  des  con- 
tributions indirectes  ;  c'était  un  traité  qui  chargeait  cette  régie  de 
la  perception  et  de  la  surveillance  particulière  de  l'octroi.  Mais 
ce  mode,  étant  onéreux  pour  les  communes,  fut  supprimé  par 
l'ordonnance  royale  du  3  juin  1818. 

Les  octrois  doivent  être  délibérés  d'office  par  les  conseils  muni- 
cipaux. Cependant  cette  délibération  peut  aussi  être  provoquée 
par  le  préfet ,  lorsqu'à  l'examen  du  budget  d'une  commune  ,  il 
reconnaît  l'insuffisance  de  ses  revenus  ordinaires ,  soit  pour  cou- 
vrir les  dépenses  annuelles ,  soit  pour  acquitter  ses  dettes  arrié- 
rées, ou  pourvoir  aux  besoins  extraordinaires  de  la  commune. 

Si  les  conseils  municipaux  refusent  ou  négligent  de  délibérer 
sur  l'établissement  d'un  octroi  reconnu  nécessaire,  ou  sur  les 
changements  à  apporter  aux  tarifs  et  règlements ,  il  y  est  statué 
1»r  ordonnance  royale,  c 
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Des  perceptions  peuvent  être  établies  dans  les  banlieues,  autour 
des  grandes  villes ,  afin  de  restreindre  la  fraude  ;  mais  les  recet- 
tes faites  dans  ces  banlieues  appartiennent  toujours  aux  commu- 
nes dont  elles  sont  composées.  En  ce  ras ,  les  communes  soumises 
à  Yvctrolde  banlieue  ont  le  droit  de  faire  admettre  lesboissonsen 
entrepôt ,  aux  mêmes  conditions  que  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Les  communes  qui  veuleut  supprimer  leurs  octrois  en  fout  la 
demande,  par  l'intermédiaire  des  sous-préfets  et  des  préfets  ,  au 
ministre  de  l'intérieur, qui  provoque  l'ordonnance  royale  auto- 
risant la  suppression ,  s'il  y  a  lien.  Les  droits  continuent  à  cire 
perçus  jusqu'à  ce  que  la  suppression  de  l'octroi  ait  été  autorisée. 

La  surveillance  générale  de  la  perception  cl  de  l'administration 
de  tous  les  octrois  du  royaume  est  for  m  elle  ment  attribuée  à  la. 
régie  des  impositions  indirectes;  elle  l'exerce  sous  l'autorité  du 
ministre  des  finances ,  qui  donne  1rs  instructions  nécessaires  pour 
assurer  l'uniformité  et  la  régularité  du  service  et  régler  l'ordre 
de  la  comptabilité  pai  licnlici  i:  à  cet  établissement. 

Les  receveurs  d'octroi  dans  les  commîmes  sujettes  aux  droits 
d'entrée,  son  lté  nus  de  faire  en  même  temps  la  recette  de  ce  droit. 

Les  règlements  d'octroi  ncdoivenl  contenir  aucune  disposition 
contraire  à  celles  relatives  à  la  perception  du  droit  d'entrée. 

Les  droits  d'entrée  diUèrent  des  droits  d'octroi.  Les  premiers  ne 
frappent  que  les  boissons  qui  doivent  être  consommées  dans  cer- 
taines localités;  ils  sont  fixés  par  une  loi;  ils  sont  purement  fis- 
caux ,  et  ne  peuvent  être  établis  que  dans  les  villes  et  communes 
ayant  4,000  àmeset  au-delà  de  population.  Les  seconds  au  con- 
traire atteignent  les  objets  de  consommation  intérieure  ;  ils  sont 
fixés  par  ordonnance  royale;  ils  sont  purement  municipaux  et 
peuvent  être  établis  dans  toute  localité,  quelle  que  soit  sa  popu- 

Les  piéposés  de  l'octroi  doivent  se  servir ,  pour  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  des  jauges,  sondes,  rouannes  et  autres  ustensiles 
.dont  les  employés  des  impositions  indirectes  font  usage. 

Nulle  personne,  quellcsquc  soient  ses  fonctions,  ses  dignités  ou 
son  emploi,  ne  peutprétcudre ,  sous  aucun  prétexte,  à  la  franchise 
des  droits  d'octrois.  Mais  il  est  certaines  matières  qui  n'y  sont 
pas  assujetties  ;  par  exemple  :  les  approvisionnements  en  vivres 
destinés  au  service  de  la  marine.  11$  doivent  être  introduits  dans 
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les  magasins  de  la  marine  de  la  manière  prescrite  pour  les  objets 
admis  en  entrepôt.  Mais  si  ces  matières  étaient  enlevées  des  ma- 
gasins ,  mises  en  "circulation  à  l'intérieur  et  employées  à  tonte 
antre  destination  que  les  bâtiments  de  l'État,  elles  seraient  alors 
soumises  aux  droits  ;  il  en  est  de  même  des  provisions  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  navire  en  relâche ,  et  qui  sont  destinées  à  la 
consommation  de  l'équipage;  des  matières  servant  à  la  confec- 
tion des  poudres. 

Perception.  Les  règlements  d'octroi  doivent  déterminer  les  li- 
mites de  la  perception,  les  bureaux  où  elle  doit  être  opérée,  et 
les  obligations  et  formalités  particulières  a  remplir  par  les  rede- 
vables ou  par  les  employés,  en  raison  des  localités. 

Les  droits  d'octrois  doivent  toujours  être  perçus  dans  les  fau- 
bourgs des  lieux  sujets  ;  les  limites  du  territoire  auquel  s'étend 
la  perception  sont  indiquées  par  des  poteaux  sur  lesquels  sont 
inscrits  ces  mots:  Octroi  île...  L'ordonnance  du9  décembre  18 14 
affranchissait  des  droits  les  dépendances  rurales  entièrement  dé- 
tachées du  lieu  principal;  mais  les  commîmes  peuvent  mainte- 
nant les  comprendre  dans  les  limites. 

II  ne  peut  être  introduit  d'objets  assujettis  à  l'octroi  que  par 
les  barrières  ou  bureaux  désignés  à  cet  effet.  Les  tarifs  et  règle- 
ments sont  affichés  dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  chaque 
poteau  ,  lequel  est  indiqué  par  un  bureau  portant  ces  mots  : 
Sureau  tic  l'octroi. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  9 
décembre  1814,  les  tarifs  d'octroi  ne  pouvaient  porter  que  sui- 
des objets  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes  ,  savoir  : 
1"  boissons  et  liquides;  2°  comestibles  ;  3°  combustibles;  4a  four- 
rages ;  5°  matériaux. 

On  comprenait  dans  la  première  division  ,  les  vins ,  vinaigres, 
cidres,  poirées,  bières  ,  hydiomèles,  eaux  de  vie,  esprits,  li- 
queurs et  eaux  spiri tueuses. 

La  deuxième  division  comprenait  les  objets  servant  habituelle- 
ment à  la  nourriture  des  hommes,  à  l'exception  toutefois  des 
grains  et  farines ,  fruits ,  beurre ,  lait,  légumes  et  autres  menues 
denrées. 

Étaient  compris  dans  la  troisième  division  :  I"  toute  espèce  de 
bois  à  brûler,  les  charbons  de  bois  et  de  terre ,  U  houille ,  la 
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tourbe,  et  généralement  toutes  les  matières  propres  au  chauffage; 
2°  les  suifs ,  cires  et  liuiles  à  brûler. 

La  quatrième  division  comprenait  les  pailles,  foins  et  tous  les 
fourrages  verts  ou  secs,  de  quelque  nature ,  espèce  ou  qualité 
qu'ils  fussent.  Le  droit  en  doit  être  réglé  par  Lotte  ou  au  poids. 

En  lin  lu  cinquième  division  comprenait  les  bois,  soit  eu  grume, 

tions  ,  menuiserie  ,  éliéiiislri  il'  ,  li.nn- ,  tonnellerie  ,  vannerie  et 
char  ion  nage.  Y  étaient  également  compris  les  pierres  de  taille, 
moellons.,  pavés,  ardoises ,  tuiles  du  toute  espèce,  briques, 
craies  et  plàtic. 

Mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  ,  en  date  du  18  juil- 
let 1 834 ,  a  décidé  que ,  dans  la  rédaction  des  tarifs ,  les  conseils 
municipaux  sont  entièrement  libres  clan»  la  désignation  des  ob- 
jets à  imposer,  du  mode  et  des  limites  de  la  perception  ,  eB 
observant  toutefois  que  les  droits  d'octroi  ne  peuvent  être 
imposes  que  sur  les  objets  destinés  i  la  cou  som  ma  lion  locale,  et 
que  les  droits  imposés  au  profit  du  trésor  doivent  toujours  cire 

Cet  arrêt  est  fondé  sur  les  termes  de  l'article  47  de  la  loi  du 
28  avril  1810,  qui  ont  déridé  d'une  manière  illimitée,  absolue, 
que  la  désignation  des  objets  imposés,  le  tarif,  le  mode  et  les  li- 
mites de  la  perception ,  seront  délibérés  par  les  conseils  munici- 
paux ;  et  qui ,  par  conséquent ,  ont  implicitement  abrogé  les  dis- 
positions de  l'ordonnance  royale  de  1814  précitée. 

Les  conseils  municipaux  peuvent  donc  aujourd'hui  imposer 
une  multitude  de  produits  qui  échappaient  au  tarif,  lorsqu'on 
se  renfermait  dans  les  catégories  de  l'ordonnance  de  1814. 

Dans  les  villes  sujettes  aux  droits  d'entrée ,  l'octroi  ne  doit  ja- 
mais excéder  ce  droit ,  à  moins  d'une  ordonnance  royale  pour  les 
cas  extraordinaires. 

Les  droits  doivent  être  imposés  par  hectolitre,  kilogramme, 
mètre  cube  ou  carré,  ou  stères,  ou  par  fractions  de  ces  mesures. 
Cependant,  lorsque  les  localités  oulanature  des  objets  l'exigent, 
le  droit  peut  être  fixé  au  cent  ou  au  millier ,  ou  par  voilure  , 
charge  ou  bateau. 

Les  objets  récoltés ,  préparés  on  fabriqués  dans  l'intérieur  d'un 
(jeu  soumis  à  l'octroi ,  ainsi  que  lesbcstiaux  qui  y  sont  abattus , 
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sont  toujours  assujettit  par  ln  tarif  au  même  droit  que  ceux  qui 
sont  introduits  de  l'extérieur.  Ce  droit  est  applicable  alors  même 
que  les  matières  premières  qui  ont  servi  a  la  fabrication  ont 
p,,élWe.  , 

Tout  porteur  ou  conducteur  d'objets  assujettis  à  l'octroi  est 
tenu,  avant  de  les  introduire,  d'eu  faire  la  déclaration  au  bureau; 
d'exhiber  aux  préposés  de  l'octroi  les  le  tires  de  voitures,  con- 
naissements,  chartes-parités ,  acquils-à- caution ,  congés,  passa- 
vants et  toutes  autres  expéditions  délivrées  par  la  régie  des  impo- 
sitions indirectes ,  et  d'acquitter  les  droits.  Les  conducteurs  sont 
tenus  de  faciliter  toutes  les  opérations  nécessaires  aux  vérilica- 

Tout  objet  sujet  à  l'octroi  qui ,  nonobstant  l'interpellation 
fuite  par  les  préposés,  est  introduit  sans  avoir  été  déclaré,  ou  sur 
une  déclaration  fausse  ou  inexacte ,  est  saisi. 

peuvent  être  arrêtées  ou  qur.slioiinécs  sur  leurs  personnes  ni  à 
raison  de  leur*  effets.  Cependant  tout  individu  soupçonné  de  faire 
la  fraude  peut  être  conduit  devant  un  officier  de  pcliceou.'cvant 
le  maire ,  pour  y  être  interrogé,  et  la  visite  de  ses  effets  autori- 
sée, s'il  y  a  lieu.  Tout  acte  contraire  à  cette  disposition  est  réputé 
acte  de  violence,  et  les  préposés  qui  s'en  rendraient  coupables 
seraient  poursuivis  eu  police  correctionnelle  et  punis  des  peines 
prononcées  par  les  lois.  Celle  exception  avait  été  étendue  par  l'or- 
donnance du  9  décembre  18H  aux  voitures  particulières  sus- 
pendues, mais  elle  a  été  abrogée  par  la  loi  du  29  mars  1832. 
Ces  voilures  sont  donc  soumises  à  la  visite  comme  toutes 
les  autres.  Celte  disposition  n'est  pas  au  surplus  nouvelle  ; 
on  la  retrouve,  et  bien  plus  explicitement  encore,  dans  l'ordon- 
nance du  16  février  1775,  portant  :  «  S.  M.  a  ordonné  que  tous 
»  les  équipages,  même  ceux  de  la  reine,  ceux  des  princes  et 
»  princesses  du  sang,  seront  tenus  d'arrêter  aux  barrières  de 
m  la  ville  de  Paris ,  à  la  première  réquisition  des  commis ,  pour 
h  être  la  visite  faite  par  eux.  Enjoint  S.  M.  aux  commis  de  dres- 
ser  des  rapports  contre  les  seigneurs  de  sa  cour  et  autres  per- 
u  sonnes  ,  sans  exception  ,  qui  refuseront  de  souffrir  la  visite  de 
«  leurs  équipages.  -  Lorsqu'on  étudie  la  législation  de  celte  épo- 
que ,  on  est  surpris  d'y  retrouver  4  çliaque  instant  des  principe*. 
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de  liberté  publique  et  d'égalité  devant  la  loi  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  la  législation  actuelle. 

Les  courriers  ne  peuvent  être  arrêtés  sur  leur  passage,  mais 
ils  sont  lenus  d'acquitter  les  droits  sur  les  objetï  qu'ils  vou- 
draient introduire,  et  qui  y  sont  soumis.  Pour  assurer  celte 
perception  ,  les  préposés  sont  autorisés  à  assister  au  décharge- 
ment de  leurs  malles. 

Les  préposés  peuvent  poursuivre  et  saisir  à  l'intérieur  les  ob- 
jets qu'ils  ont  vu  pénétrer  du  dehors  sans  acquitter  les  droits. 
Ils  sont  même  autorisés  à  se  transporter,  mais  avec  l'assistance 
d'un  officier  de  police  ,  dans  les  maisons  où  les  objets  ont  été 
transportés. 

Dans  les  commîmes  où  1a  perception  ne  peut  être  opérée  A 
l'entrée,  il  est  établi  au  centre,  suivant  les  localités,  un  nu 
plusieurs  bureaux.  Dans  ce  cas  ,  les  conducteurs  ne  peuvent  dé- 
charger les  voitures,  ni  introduire  au  domicile  des  destinataires 
les  objets  soumis  à  l'octroi,  avant  d'avoir  acquitté  les  droits 
auxdïls  bureaux. 

Il  est  défendu  aux  emplové.s.  srius  peine  île  institution  et  de 
tous  dommages  et  intérêts,  de  faire  usage  de  la  soude  dans  la 
visite  .les  caisses ,  malles  et  ballots  annoncés  contenir  des  effets 
susceptibles  d'être  endommagés.  Dans  ce  cas  ,  comme  dans  tous 
ceux  où  le  contenu  des  caisses  ou  ballots  est  inconnu,  on  ne 
peut  être  vérifié  immédiatement ,  la  vérification  en  est  faite  , 
soit  à  domuile,  soit  dans  les  emplacements  à  ce  destinés. 

Toute  personne  qui  récolte ,  prépare  ou  fabrique  dans  l'inté- 
rieur d'un  lieu  sujet,  des  objets  compris  nu  tarif,  est  tenue  d'en 
faire  la  déclaration  et  d'acquitter  immédiatement  le  droit,  si 
elle  ne  réclame  la  faculté  de  l'entrepôt. 

Les  préposés  de  l'octroi  peuvent  reconnaître  à  domicile  les 
quantités  récoltées ,  préparées  ou  fabriquées,  et  faire  toutes  les 
vérifications  nécessaires  pour  prévenir  la  fraude.  A  défaut  de 
paiement  du  droit ,  il  est  décerné  contre  les  redevables  des  con- 
traintes qui  sont  exécutoires,  nonobstant  opposition ,  et  sans  y 
préjudiciel". 

Les  receveurs  municipaux  sont ,  aux  termes  de  l'ordonnance 
royale  du  23  juillet  1826 ,  comptables  de  la  totalité  des  recettes 
et  des  dépenses  des  octrois.  Ils  doivent  done  en  rendre  compte 
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aux  mumrs  époqiirs  et  dans  les  mêmes  formes  que  pour  les 
autres  recettes  et  dépenses  communales. 

Ptin.rc-debnttt  et  transit,  te  conducteur  d'objets  soumis  à  J'oc- 
troi  qui  veut  traverser  seulement  un  lieu  sujet,  ou  y  séjourner 
moins  de  vingt-quatre  heures,  est  tenu  de  le  déclarer  au  bureau 
d'entrée  et  de  se  munir  d'un  permis  de  passe-debout  délivré  sur 
le  cautionnement,  ou  la  consignation  des  droits.  La  restitution  des 
sommes  consignées ,  ainsi  que  la  libération  de  la  caution,  s'o- 
père au  bureau  de  la  sortie.  Lorsqu'il  est  possible  de  faire  es- 
corter le  chargement ,  le  conducteur  est  dispensé  de  consigner 
ou  de  faire  cautionner  les  droits. . 

En  cas  de  séjour  au-delà  de  vingt-quatre  heures,  dans  un 
lieu  sujet  à  l'octroi  ,  d'objets  introduits  sur  une  déclaration  de 
passe-debout,  le  conducteur  est  tenu  île  faire,  dans  ce  délai  et 
avant  le  déchargement,  une  déclaration  de  transit ,  avec  indica- 
tion du  lieu  où  lesdita  objets  seront  déposés  ,  lesquels  doivent 
être  représentés  aux  employé»  à  toute  réquisition.  Les  consigna- 
tions nu  le  cautionnement  du  droit  subsistent  pendant  toute  la 
durée  du  séjour. 

Les  règlements  locaux  d'octroi  peuvent  désigner  les  lieux 
où  les  conducteurs  d'objets  en  passe-debout  ou  en  transit  sont 
tenus  de  les  déposer  pendant  la  durée  du  séjour,  ainsi  que  des 
ports  ou  quais  où  les  navires ,  bateaux,  coches,  barques  et  dili- 
gences doivent  stationner. 

Aucun  chargement  en  passe-debout  ou  transit  ne  peut  être 
déchargé  ni  changé  de  place  sans  une  déclaration  préalable. 

Toute  soustraction  ou  décharge  frauduleuse  pendant  leur 
durée  fait  encourir  la  saisie  des  objets  déchargés  on  la  confis- 
cation de  la  valeur  des  objets  soustraits. 

Entrepôt.  L'entrepôt  est  la  faculté  donnée  à  un  propriétaire 
ou  à  un  commerçant  de  recevoir  et  d'emmagasiner  dans  un  lieu 
sujet  à  l'octroi,  sans  acquittement  du  droit,  des  marchandises 
qui  y  sout  assujetties  et  auxquelles  il  réserve  une  destination 

L'entrepôt  peut  être  réel  ou  fictif ':  il  est  réel  quand  les  mar- 
chandises sont  placées  dans  un  magasin  public  ;  il  est  fictif  quand 
il  a  lieu  à  domicile.  Il  est  toujours  il  limité.  Les  règlements  lo- 
caux doivent  déterminer  les  objets  pour  lesquels  l'entrepôt  est 
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accordé,  ainsi  que  les  quanti  tes  au-dessous  desquelles  on  ne 
peut  l'obtenir.  Les  entrepôts  réels  ou  fictifs  doivent  être  auto- 
risés par  ordonnance!  royales. 

Toute  personne  qui  fait  conduire  dam  tin  lieu  sujet  à  l'octroi 
des  marchandises  comprises  au  tarif,  pour  y  être  en  t  reposées, 
soit  réellement,  soit  fictivement,  est  tenue  d'en  faire  la  déclara- 
tion préalable  au  bureau  de  l'octroi,  de  s'engager  à  acquitter  le 
droit  sur  les  quantités  qu'elle  ne  justifierait  pas  avoir  fait  sortir 
de  la  commune ,  de  se  munir  d'un  bulletin  d'entrepôt ,  et ,  en 
outre,  si  l'entrepôt  est  fictif,  de  désigner  les  magasins,  chan- 
tiers, caves,  celliers  ou  autres  emplacements  oi'i  elle  vent  dépo- 
ser lesdites  marchandises;  ces  locaux  doivent  appartenir  à  des 
personnes  domiciliées  et  payant  patente. 

L'entreposi taire  est  tenu  de  faire  une  déclaration  ,  au  bureau 
de  l'octroi ,  des  objets  entreposés  qu'il  veut  expédier  au  dehors, 
et  de  les  représenter  aux  préjwiés  des  portes  on  barrières,  les- 
quels, après  vérification  des  quantités  et  espères,  délivrent  un 
certificat  de  sortie. 

Les  préposés  de  l'octroi  tiennent  un  compte  d'entrée  et  de 
sortie  des  marchandises  entreposées.:  à  cet  effet,  ils  peuvent  faiie 
à  domicile,  dans  les  magasins,  chantiers,  caves,  celliers  des  en- 
trepositaires,  toutes  les  vérification-;  ih'tp ssaires  pour  reconnaître 
les  objets  entreposés,  constater  les  quantités  restantes,  et  établir 
le  décompte  des  droits  dus  sur  celles  pour  lesquelles  il  n'est  pas 
représenté  de  certificat  de  sorlie.  Ces  droits  doivent  être  ac- 
quittés immédiatement  par  les  en treposit aires  ;  et ,  à  défaut ,  il 
est  décerné  contre  eux  des  contraintes  qui  sont  exécutoires , 
nonobstant  opposition  et  sans  y  prejudicier. 

Lors  du  règlement  de  compte  des  entrepositaires,  il  leur  est 
accordé  une  déduction  sur  les  marchandises  entreposées  dont  le 
poids  ou  la  quantité  est  susceptible  de  diminuer.  Celte  déduction, 
pour  les  boissons  ,  est  la  même  que  celle  fixée  par  l'article  38 
de  la  loi  du  8  décembre  18 H,  relativement  aux  droits  d'entrée. 
La  quotité  doit  en  être  déterminée,  pour  les  autres  objets,  par 
les  règlements  locaux.. 

Dans  le  cas  A'entrtpAt  rrrl ,  les  marchandises  pour  lesquelles 
il  est  réclamé  sont  placées  dans  un  magasin  public,  sous  la  garde 
d'un  conservateur  et  sous  la  garantie  de  l'administration  dé 
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l'octroi ,  laquelle  est  responsable  des  altérations  ou  avaries  qui 
proviennent  du  fait  de  ses  piépuséj. 

Les  objets  reçus  dans  an  entrepôt  réel  sont,  après  vérification, 
marqués  ou  rouannes,  et  inscrits  par  le  conservateur  sur  un  re- 
gistre à  souche  et  avec  indication  de  l'espèce,  la  qualité  et  la 
quantité  de  l'objet  entreposé,  des  marques  et  numéros  des  fu- 
tailles ou  colis,  et  des  noms  et  demeure  du  propriétaire.  Un 
récépissé  détaché  de  la  souche  ,  contenant  les  mêmes  indications 
et  signé  par  le  conservateur,  est  remis  a  l'entrepositaire. 

Pour  retirer  de  l'entrepôt  les  marchandises  qui  y  ont  été  ad- 
mises, l'entrepositaire  est  tenu  de  représenter  le  récépissé  d'ad- 
mission, de  déclarer  les  objets  qu'il  veut  enlever,  et  de  signer 
sa  déclaration  pour  opérer  la  décharge  du  conservateur  ;  il  est 
tenu,  en  outre,  d'acquitter  les  droils  pour  les  objets  qu'il  fait 
entrer  dans  la  consommation  du  la  commune,  de  se  inunir 
d'une  expédition  pour  ceux  destinés  à  l'extérieur,  et  de  rapporter 
au  dos  un  certificat  de  sortie  délivré  par  les  préposés  aux 
portes. 

Les  cessions  de  marchandises  peuvent  avoir  lieu  dans  l'entre- 
pôt, moyennant  une  déclaration  de  la  part  du  vendeur  et  ta  re- 
mise du  récépissé  d'admWioii  ;  il  en  est  délivré  un  autre  a 
l'acheteur. 

L'entrepôt  réel  est  ouvert  en  tout  temps  aux  e  nt  repos  i  la  ires, 
tant  pour  y  soigner  les  marchandises,  que  pour  y  conduire  les 
acheteurs. 

A  défaut ,  par  le  propriétaire  d'objets  entreposés,  de  veiller  à 
leur  conservation,  le  conservateur  se  fait  autoriser  par  ternaire 
à  y  pourvoir  T-es  frais  d'entretien  et  île  rwiwi  v.ilïon  sont  rem- 
boursée à  V administration  de  l'octroi  sur  les  mémoire»  et  étals 
réglé*  par  le  maire. 

Les  propriétaires  d'objets  entreposés  sont  tenus  d'acquitter 
tons  les  mois  lcsfi.ii-.de  in.ig.nitiagc  ,  lesquels  doivent  être  dé- 
terminés par  le  règlement  général  de  l'octroi  ou  par  un  règle- 
ment particulier  approuvé  par  le  ministre  des  finances. 

Si  par  suite  de  dépérkseiucut  d'objets  entreposés,  on  par 
toute  autre  cause,  leur  valeur,  au  dire  d'experts  appelés  d'office 
par  l'administration  de  l'octroi ,  n'excède  pas  moitié  en  sus  des 
sommes  qui  peuvent  être  dues  pour  frais  d'entretien  et  de 
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transport  ou  magasinage  ,  il  est  fait  sommation  an  propriétaire 
ou  à  son  représentant  de  retirer  lesdits  objets;  et,  à  défaut,  ils 
sont  vendus  publiquement  par  ministère  d'huissiers.  Le  produit 
net  de  la  vente,  déduction  faile  des  sommes  dues  avec  intérêt  à 
raison  de  5  p.  0/0  par  an ,  est  déposé  dans  la  caisse  municipale 
et  tenu  à  la  disposition  du  propriétaire. 

Contravention*.  —  Pénalité.  —  Compétence.  Les  contraven- 
tions aux  droits  d'octroi  sont  constatées  par  des  procès- verbaux 
dressés  par  les  préposés,  et  qui  font  foi  jusqu'à  inscription  de 

L'amende  est  de  100  1  200  francs. 

L'introduction  ou  la  tentative  d'introduction  d'objets  soumis 
aux  droits  d'octroi,  à  l'aide  d'ustensiles  préparés  ou  de  moyens 
disposés  pour  la  fraude,  donne  lieu  ù  l'arrestation,  à  moins  de 

Dans  le  cas  de  fraude  par  escalade,  par  souterrain  ou  à  main 
avinée,  il  est  infligé  aux  contrevenants  une  peine  correctionnelle 
de  six  mois  de  prison,  sauf  l'amende  et  la  confiscation. 

L'action  résultant  des  procès- verbaux  en  matière  d'octroi 
est  de  la  compétence  exclusive,  soit  du  tribunal  de  simple 
police  ,  soit  du  tribunal  correctionnel  du  lieu  de  la  rédaction 
du  procès- verbal ,  suivant  la  quotité  de  l'amende  encourue.  Le 
ministère  public  a  qualité  pour  poursuivre  d'office  les  contra- 
ventions en  matière  d'octroi  ,  sans  adjonction  du  maire  ou  du 
fermier  de  l'octroi,  et  notamment  les  contraventions  résultant 
d'opposition,  même  sans  violence ,  à  l'exercice  des  employés. 

Les  objets  saisis  par  suite  des  contraventions  aux  règlements 
d'octroi  sont  déposés  au  bureau  le  plus  voisin  ;  si  la  partie  saisie 
ne  s'est  pas  présentée  dans  les  dix  jours  ,  à  l'effet  de  payer  la 
quotité  de  l'amende  par  elle  encourue ,  ou  si  elle  n'a  pas  formé, 
dans  le  même  délai ,  opposition  à  la  vente ,  la  vente  de  ces  ob- 
jets sera  faite  par  le  receveur  cinq  jours  après  l'apposition,  à  la 
porte  de  la  maison  commune  et  autres  lieux  accoutumés  ,  d'une 
affiche  signée  de  lui  et  sans  aucune  autre  formalité. 

S'il  s'élève  une  contestation  sur  l'application  du  tarif  ou  sur 
la  quotité  du  droit  réclamé ,  le  porteur  ou  conducteur  est  tenu 
de  consigner  avant  tout  le  droit  exigé  entre  les  mains  du  rece- 
Tcur,  faute  de  quoi  il  ne  peut  passer  outre  ni  introduire  dans  le 
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lieu  sujet  l'objet  qui  a  donné  lieu  »  la  ronlrstaiiuii,  snuf  A  lui  à 
se  pourvoir  devant  le  juge  de  paix  du  canton.  11  ne  jwut  être 
entendu  qu'en  représentant  la  quittance  de  ladite  consignation 
au  juge  de  paix ,  qui  prononce  sommairement  et  sans  frais ,  soit 
en  dernier  ressort,  soit  à  la  charge  d'appel,  suivant  la  quotité  du 
droit  réclamé.  Dans  tous  les  cas  ,  les  contestations  sont  de  la 
compétence  de  l'autorité  judiciaire. 

Dans  le  cas  OÙ  les  objets  saisis  seraient  sujets  à  dépérissement, 
la  vente  peut  en  être  autorisée,  avant  l'échéance  des  délais  ci- 
dessus  fixés,  par  une  simple  ordonnance  du  juge-de-paix  ,  sur 
requête. 

S'il  s'élève  une  contestation  entre  l'adjudicataire  et  la  com- 
mune sur  le  sens  des  clauses  du  bail  de  l'octroi ,  le  préfet,  en 
conseil  de  préfecture,  est  seul  compétent  pour  prononcer  sur  la 
contestation. 

S'il  s'agit  d'interpréter  l 'ordonnance  royale  portant  règlement 
et  tarif  de  l' octroi ,  le  roi  seul ,  en  conseil  d'Etat ,  peut  en  con- 

S'il  s'élève  une  contestation  sur  l'administration  ou  sur  la 
perception  de  l'octroi  en  régie  intéressée,  entre  la  commune  et 
!<■  régisseur,  elle  doit  être  déférée  au  préfet,  qui  statue  en  con- 
seil de  préfecture,  sauf  recours  au  conseil  d'Etat.  (  Voy.  décret 
du  19  mai  1800;  arr.  du  cons.  d'État  du  12  avril  1825  ;  0  dé- 
ombre  1831;  3  février  1830.) 

Les  maires  sont  autorisés,  sauf  l'approbation  des  préfets,  à 
faire  remise ,  par  voie  de  transaction,  de  la  totalité  on  de  partie 
des  condamnations  encourues,  même  après  le  jugement  rendu. 
Mais  si  la  saisie  a  été  opérée  dans  l'intérêt  commun  des  droits 
d'octroi  et  des  droits  imposés  au  profit  du  Trésor,  le  droit  de 
transiger  sur  les  condamnations  appartient  exclusivement  à  la 
régie  des  impositions  indirectes,  et  d'après  les  règles  qui  lui  sont 
propres. 

A  Paris,  les  transactions  relatives  aux  contraventions  en  ma- 
tière d'octroi  sont  consenties  par  le  directeur  de  l'octroi ,  sous 
l'approbation  du  préfet  de  la  Seine. 

Le  produit  des  amendes  et  confiscations  pour  contraventions 
aux  réglementa  de  l'octroi ,  déduction  faite  des  frais  et  prélève- 
ments autorisés,  est  attribué,  moitié  ans  employés  de  l'octroi , 
vin.  i  i 
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pour  être  répartie  d'api  i s  le  mode  arrêté,  et  moitié  à  la  com- 
mune. 

Les  préposés  de  l'octroi  sont  plarés  sous  la  protection  de  l'au- 
torité publique.  Il  est  défendu  de  1rs  injurier,  maltraiter,  et  de 
les  troubler  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  sons  les  peines  de 
droit.  La  force  armée  est  leuue  de  leur  prêter  secours  et  assis- 
tance toutes  les  fois  qu'elle  en  est  requise.  Le  port  d'nrmes  leur 
est  permis  comme  aux  employés  des  impositions  Indirecte!.  Ils 
doiveut  toujours  être  munis  de  leur  commission  et  la  représen- 
ter à  toute  réquisition. 

Les  préposés  de  l'octroi  doivent  réprimer  et  constater  toutes 
les  fraudes  qu'ils  découvrent  en  matière  de  contributions  indi- 
rectes, de  même  que  les  employés  de  ces  contributions  doiveut 
concourir  au  service  des  octrois,  pourvu  que  in  uns  oh  les 
autres  ne  soient  pas  obligés  de  .sortir  du  lieu  ordinaire  de  leur 
service. 

Uoclroi  de  Paris  est  soumis  à  un  règlement  particulier  d'or- 
ganisation du  29  août  1831 ,  qui  a  abroge  le  premier  règlement 
du  23  décembre  181-i.  Des  ordonnances  postérieures  ont  su c- 
cessivemeut  apporté  de  nombreuses  modilications  aux  tarifs  des 
drohs  d'octroi  de  cette  ville.  Cet  octroi  reste  d'ailleurs  soumis 
4  la  généralité  des  dispositions  que  nous  avons  exposées  dans  cet 
article. 

L'octroi  do  Paris  est  réjji  et  administré  sous  l'autorité  du  pré- 
fet de  la  Seine  par  un  conseil  d' administration  composé  d'un 
directeur  et  de  trois  régisseurs.  L'octroi  perçoit  en  outre  les 
droits  d'entrée  perçus  au  prolit  du  Trésor.  Ainsi ,  par  exemple, 
il  est  perçu  aux  entrées  dans  Paris  sur  1rs  vins  eu  cercle ,  10  fr. 
50  <ent.  de  droits  d'octroi  par  hectolitre,  et  8  fr.  de  droit* 
d'entrée  ;  on  tout,  18  fr.  50  :.,  qui  se  paient  au  même  bureau. 
Les  produits  d'octroi  s'élèvent  à  environ  30  millions,  savoir  -. 


Les  liquides  (builet,  tinai 

(rcs.etc.)  1,o™,chiO 

Lti  bois  de  construction. 

  i.Soo.ooq 

bel  objets  di««..  .  .  . 

Les  visites  faites  par  les  employés  aux  cinquante  barrières  où 
les  droits  se  perçoivent  à  Pai  is,  portent  sur  plus  de  9,000,000 
dp  voitures  et  charrettes  de  toutes  espèces  el  de  bêtes  de  somme. 

L'ordonnance  royale  du  21  juillet  1838  autorise  rétablisse- 
ment à  Pari»  d'un  entrepôt  d'octroi  et  d'une  halle  de  décharge- 
ment, dans  lesquels  seront  admis  les  articles  compris  au  tarif  des 
droits  d'octroi  de  cette  ville,  à  l'exception  des  boissons  el  antres 
liquides,  des  bestiaux  et  de  la  viande  fraîche  de  boucherie  ,  des 
bois  à  brûler,  des  charbons  de  bois,  des  fourrages  secs.  Cet  en- 
trepôt doit  être  établi  en  face  de  l'entrepôt  des  douanes,  au 
Marais.  Ad.  Tbbbdchet. 

OCRES,  OGHRES.  (  Technologie.  )  Les  ocres  Sont  des  produits 
naturels  colon  s  le  plus  ordinairement  par  l'o\ide  de  fer,  dont 

assez  riche  pnm  être  recherchés  ,  même  pour  les  tableaux;  la 
plupart  des  antres  sont  employés  pour  la  peinture  des  bâtiments 
et  dis  bois,  soit  à  l'huile,  soit  à  In  détrempe. 

Quelques  ocres  sont  naturellement  colorées  en  rouge  par  le 
sesqni-oxidc  de  fer;  mais  la  plupart  des  ocres  rouges  proviennent 
de  la  tralcination  des  ocres  jaunes  que  l'on  rencontre  abondam- 
ment dans  quelques  localités  ;  les  ocres  jaunes  renferment  le 
sesqui-oxide  de  Car  à  l'état  d'hydrate,  et  sa  rapprochent  par  là 


I  ocbheau.)  Mais  ces  ocres  ne  renferment  pas  assez  d'oride  de 
fiT  et  contiennent  trop  d'argile,  pour  être  utilisées  sous  ce  point 

<ie  vue. 

Les  ocres  manifestent  à  Un  haut  degré  l'odeur  argileuse  lors- 
qu'on les  humecte,  happent  fortement  à  la  langue,  se  délayent 
dans  l'eau  et  fournissent  une  pâte  courte  ;  calcinées  fortement, 
elles  deviennent  magnétiques  eu  prenant  une  teinte  violacée. 

Dana  certaines  localités,  connue  ù  Pourrait!,  en  Bourgogne, 
on  abandonne  une  partie  de  l'ocre  à  la  dessiccation  spontanée  sous 
des  hangars,  on  la  pulvérise  par  battage  et  on  la  tamise  ;  une 
autre  partie  est  délayée  avec  de  l'eau  dans  un  bassin  ;  on  laisse 
déposer,  on  décante  l'eau,  et  quand  la  masse  est  devenue  sulle- 
samment  solide,  on  en  forme  des  pains  cubiques  de  O-.IOS 
(  A  po.  )  de  côté. 
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Lorsque  l'ocre  est  eu  masses  faciles  à  couper,  comme  cela  a 
lieu  en  Berry,  ou  la  divise  sur  place  et  on  l'abandonne  à  la  des- 
siccation spontanée  ;  pour  la  réduire  en  petits  pains,  ou  la  pétrit 
entre  les  mains. 

Le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté  soumis  à  l'action  de  la  cha- 
leur, sans  air,  passe  à  une  teinte  ronge  plus  ou  moins  vive, 
et  même  au  violet  ;  mais  cet  effet  est  moins  marqué  quand 
cet  oxide  est  mêlé  intimement  avec  des  substances  qui  le  di- 
viseut,  surtout  avec  l'argile.  Pour  la  fabrication  des  ocres  rouges, 
on  soumet  les  ocres  jaunes  à  l'action  de  la  chaleur  :  les  fours  à 
briques,  les  fourneaux  à  réverbères  que  l'on  emploie  souvent , 
sont  de  beaucoup  les  moins  avantageuv  Le  seul  soin  que  l'on 
doive  apporter  dans  l'opération  consiste  à  ne  pas  trop  élever  la 
température. 

Comme  on  obtient  toujours,  dans  l'extraction  des  ocres,  une 
assez,  grande  quantité  de  matières  divisées  ,  lors  même  qu'elles 
peuvent  se  couper,  et  qu'on  les  réduit  directement  en  pains,  il  est 
toujours  avantageux  de  se  servir  de  res  déchets  pour  fabriquer 
l'ocre  rouge  ;  mais,  daus  tous  les  cas,  il  est  préférable  de  ne  sou- 
mettre que  des  matières  divisées  à  la  calcinalion,  pour  qu'elles 
prennent  une  teinte  bien  uniforme,  que  nu  peuvent  contracter  les 
masses  volumineuses  soumises  à  la  même  action. 

Toutes  les  ocres  jaunes  ne  donnent  pas  des  ocres  rotiges  d'une 
teinte  comparable  à  celles  d'un  beau  rouge-,  qui  portent  le 
nom  de  rouge  île  Prune  ou  de  Hollande. 

Les  ocres  rouges  naturelles  sont  très  rares  ;  on  en  rencontre  à 
Bucaros ,  en  Portugal,  et  dans  quelques  parties  de  l'fndc. 

Les  ocres  jaunes  les  plus  répandues  en  France  viennent  de 
Pou  irai  n  ,  près  d'Auxerre ,  de  Saiut-Gcorges-des-Prés,  près  de 
Yîenon,  de  Morague  ,  dans  le  même  département,  de  Taii- 
nay,  en  Brie. 

h'oerc  dt  Mue ,  d'un  jaune  légèrement  brun ,  est  apportée 
d'Italie  et  d'Angleterre.  Celle  de  France ,  d'un  beau  jaune ,  est 
en  poudre  très  fine  agglomérée  en  petites  masses,  dont  l'exté- 
rieur est  plus  foncé  :  lorsqu'on  la  calcine,  elle  fournit  une  teinte 
rouge  particulière  ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom  de  lerrr 
de  Sienne  brûlée. 

L'ocre  désignée  sons  le  nom  de  ferre  d'Ombre  est  d'un  brun 
foncé  t  «a  ignore  si  -véritable  origine  ;  ou  doit  a  Viviani  la  dé- 
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couverte  d'un  gisement  à  La  Rocbetta,  sur  le  Mente-Nero,  «ans 
les  Apennins  de  Ligurie,  qui  n'a  pas  été  exploité. 

La  terre  de  Cassel  ou  de  Cologne  est  un  véritable  lignite  ; 
Ilecqucrel  n  trouvé  une  substance  analogue-  à  Autenil,  près 
Paris,  qui  a  fourni  à  la  calcination  un  noir  bleu  supérieur  au 
noir  de  pèche. 

Les  personnes  qu'intéresserait  cette  question  peuvent  recourir 
à  la  Minéralogie  appliquée  aux  arts  ,  de  Brard ,  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  détails. 

H.  fi^LTm  de  Cl«««t. 

OCULAIRE.  [Ans physiques.)  Oculaire  vient  du  latin  aculta, 
<eil  :  on  nomme  ainsi  dans  une  lunette,  un  télescope  ou  micro- 
scope, le  verre  auquel  on  applique  l'œil  quand  on  veut  l'aire  des 
observations  à  l'aide  de  ces  instruments. 

On  appelle  orulnirc  composé  ou  oculaire  achromatique,  l'ocu- 
laire à  deux  verres  convexes,  combinaison  dont  le  principal 
avantage  est  de  détruire  la  coloration  des  images.  Cet  oculaire 
à  deux  verres  peut  être  ajusté  de  deux  manières  différentes, 
selon  que  le  foyer  de  l'objectif  tombe  entre  ces  deux  verres  ou 
en  avant.  Le  premier  de  ces  appareils  a  élé  imaginé  par  Cam- 
pani  ;  voiii  comment  i!  e«l  disposé  :  l'un  des  oculaires  se  trouve 
placé  un  peu  en  avant  du  fover  de  l'objectif,  de  manière  à  re- 
porter celui-ci  entre  les  deux  oculaires  au  foyer  du  verre  qui 
est  au  bout  antérieur.  Les  rayons  qui  arrivent  à  ce  premier  ocu- 
laire sont  presque  parallèles.  Ce  verre  augmente  beaucoup  leur 
convergence  et  amène  l'image  à  son  foyer.  Cest  cette  image 
renversée  que  le  second  oculaire  est  destiné  à  faire  voir,  comme 
ferait  une  loupe.  Ces  -deux  derniers  verres  assemblés  près  l'un 
de  l'autre ,  à  une  distance  égale  à  la  somme  de  leurs  distances 
focales ,  sont  fixés  dans  un  même  tube  de  manière  h  ce  qu'ils 
aient  leur  foyer  au  même  point  ;  et  c'est  eu  cet  endroit  que  doit 
être  placé  le  réticule.  La  position  des  deux  verres  dépend  donc, 
dans  l'oculaire  de  Campani,  de  la  vue  de  l'observateur.  Comme 
il  faut  allonger  ou  raccourcir  le  tube  selon  la  force  de  l'oeil ,  le 
foyer  change  aussi,  et  il  faut  alors  déplacer  le  réticule.  Cet  in- 
convénient fait  que  souvent  on  lui  préfère  l'oculaire  de  Ramsden, 
surtout  lorsque  le  réticule  est  nécessaire  aux  observations. 

Dans  cet  oculaire  on  place  le  foyer  de  l'objectif  en  avant  des 
deux  verres  k  l'endroit  où  K  trouvent  l'imagPre) versée  et  k 
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réticule  lui-même.  C'est  au  moyen  de  deux  oculaires  convexe* 
que  l'on  voit  l'image,  comme  on  le  ferait  à  l'aide  d'un  micro- 
scope à  deux  verres  assemblas  dans  un  même  tube,  et  l'on  con- 
çoit aisément  que,,  sans  changer-  la  place  du  réticule,  le  tube 
peut,  selon  la  force  de  la  vue,  être  approché  ou  éloigné  du  foyer. 
Quant  à  la  distance  des  dru*  oculaires,  elle  peut  varier  sans  nuire 
à  l'elfet,  puisque»  achromalisant  l'image  ils  ne  font  que  rendre 
les  rayons  plus  convergents. 

Ces  oculaires  doubles  servent  généralement  aujourd'hui  :  on 
les  a  justement  préfètes  aiU  autres  à  cause  de  la  propriété 
achromatique  dont  ils  jouissent.  (Yoy,  Optique  et  Micaoscon.) 

Ajasson  de  l.ii; *misal,m:. 

OENOLOGIE.  Voy.  Vins. 

OiiLTS.  [Économie  Hniurstique-I  On  entend,  principalement 
par  ce  mot  les  œufs  qu'on  obtient  des  poules.  Les  poules  n'ont 
pas  besoin  d'être  cochées  pour  produire  des  œufs,  niais  les 
poules  vierges  produisent  moins  et  leurs  œufs  sont  impropres  à 
l'incubation.  Une  bonne  poule  pouil  chaque  année  de  120  à  150 
neufs.  En  général,  elles  pondent  presque  toute  l'année,  excepté 
au  temps  de  la  mue ,  c'est-à-dire  pendant  les  mots  de  novembre 
et  décembre  ;  néanmoins ,  si  pendant  ce  temps  on  les  nourrit 
bjen  ,  et  qu'on  maintienne  dans  le  poulailler  une  bouue  tempé- 
rature, elles  pourront  encore  donner  de  3  à  4  œufs  par  semaiue. 
Les  jeunes  poules  commencent  à  poudre  dès  l'âge  de  dix  mois  ; 
iridiés  produisent  des  œufs  plus  petits  etwnt  moins  propres 
à  l'incubation,  tes  poules  qui  se  disposent  a  couver. pondent 
chaque  jour,  et  même  quelquefois  deui  fois  par  jour.  Les  œufs 
les  plus  propres  k  être  couvés  sont  ceux  des  poules  d'un  an, 
qui  ont  été  couvertes  par  un  jeune  coq.  Ils  tig  doivent  pas  avoir 
plus  de  vingt  jours ,  ni  surnager  l'eau,  et  ils  doivent  être 
transparents  lorsqu'on  les  examine  au  soleil.  Les  œu£s  qu'on 
veut  conserver  doivent  être  placés  dans  dos  endroits  secs ,  sans 
que  la  température  y  soit  trop  élevée.  L'air  extérieur  commu- 
niquant par  les  porcs  de  la  coquille,  avec  l'air  qui  se  trouve  à 
l'intérieur,  déterminerait  bientôt  la  décomposition  et  l'évnpora- 
tion  graduelle  de  l'œuf,  si  on  ne  l'interceptait  en  coi'Vrant  la 
coquille  d'un  enduit ,  la  trempant  dans  ïb  uile  ou  la  couvrant  de 
lait  de  eh».**,  de  grain  bien  sec,  de  table;  pur  ou  de  §ciure  de 
**■  -  „    SoWJW  ftwi- 
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OGIVE.  Vov.  Arc. 

OIGNONS  BRÛLÉS.  (  Technologie.)  L'usage  de  plus  on  plus 
étendu  desoi;;ii'ini  L ne n t  grillés .  po;n-  donner  au  bouillon 
une  saveur  agréable,  acondnit  à  la  création  d'une  industrie  nou- 
velle qui  acquiert  chaque  joui*  plus  d'importance ,  et  que  les  in- 
convénients particuliers  qui  sont  inhérents  à  la  pré  pi  rat  ion  des 
produits  sur  lesquels  elle  s'exerce,  rendent  li  és  désagréable,  dans 
quelques  circonstances ,  j.our  les  localités  environnant  ce  genre 
d  établissement. 

L'opération  est  d'une  li  és  grande  simplicité  :  il  suffit  d'exposer 
les  oignons  dans  un  four  analogue  à  reux  des  houlangers,  à  l'ac- 
tion d'une  température  suffisante  pour  les  amener  à  une  couleur 
noire,  tans  les  hrûler. 

Pendant  cette  cuisson  ,  l'odeur  particulière  à  ce  bulbe  se 
fuit  sentir  .1  un  1res  liant  degré,  en  même  temps  qu'une  autre 
odeur  provenant  de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  produit.  Si  la 
cheminée,  du  four  est  peu  élevée,  les  habitations  voisines  sont  sin- 
gulièrement gênées  par  ce  travail  ;  mais  quand  les  gaz  ou  vapeurs 
sont  portés  dans  une  partie  supérieure  de  l'atmosphère  ,  elles  se 
répandent  facilement  dans  l'air. 

OISEACX  DE  BASSË-COUR.  (Économie  domestique,  )  La 
liberté  dont  ou  laisse,  jouirles  volailles  dans  la  plupart  des  fermes 


raient  dans  ia  terre  et  nuiraient  à  la  culture;  mais*,  lorsqu'on  at- 
tache à  l'éducation  des  volailles  une  importance  particulière ,  on 
dispose  pour  cll-"s  un  local  particulier  q:i'on  appelle  basse-cour. 
La  basse-cour  doit  être  sép  née  de*  autres  bâtiments  de  la  ferme 
par  un  mur,  un  treillage  ou  une  liaie  très  épaisse,  et  l'on  y 
plante  quelques  arbres  qui  peuvent  offrir  aux  oiseaux  un  aliment 
sain  et  leur  servir  de  jurhoir  pendant  la  nuit. On  doit  trouver  dans 
celte  basse-cour  :  un  amas  de  sable  ou  de  cendres,  où  les  poules 

et  souvent  renouvelée  où  elles  viennent  s'abreuver  par  des  ouver- 
tures faites  exprès  ;  une  ou  deux  mares  pour  les  oiseaux  aquati- 
ques ,  s'il  nVxisle  [«s  S  proximité  de  la  ferme  un  ruisseau  ou  un 
itang. 
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L"  poulailler  doit  cire  place  dans  un  lieu  sec  et  exposé  de 
manière  à  jouir  dès  le  malin  des  rayons  du  soleil.  II  doit  être 
subdivisé  en  plusieurs  logements,  destinés  spécialement  aux  pou- 
lets, au*  dindons ,  aux  tanards,  aux  oies,  aux  nouvelles  couvées, 
aux  volailles  en  engrais  et  aux  volailles  malades.  Quand  l'empla- 
cement est  petit ,  les  pièces  destinées  aux  différente:»  espèces  peu- 
vent être  isolées  les  unes  au-dessus  des  autres.  Dans  chaque  pièce 
on  assure  une  ventilation  salutaire ,  au  moyen  d'ouvertures  gar- 
nies de  volets  qu'on  ferme  ou  rju'on  ouvre  à  propos.  Du  reste  , 
ta  grandeur  du  poulailler  dépend  de  I» quantité  de  volailles  qu'on 
veut  entretenir.  Chaque  poule  a  besoin  d'un  emplacement  de 
48  centimètres  carrés.  Le  succèsde  celte  peme  industrie  qui  ne 
laisse  pas  d'être  profitable  dans  les  fermes,  dépend  beaucoup  îles 
qualités  que  possède  et  des  soins  qu'v  donne  la  femme  de  RUte- 
cour  qui  est  chargée  du  service  du  poulailler,  Mlle  doit  être 
douce,  patiente  ,  vigilante  ,  -se  faire  aimer  de  sa  volaille  ,  être 
ejtacie,  donner  la  distribution  de  la  nourriini  c  civique  jour  à  la 
même  heure,  le  matin  au  levé  i  du  soleil  ,  et  le  ion  à  3  heures, 
examiner  si  l'appétit  des  animaux  est  bon,  si  la  nourriture  leur 
profite,  les  passer  en  revue  et  eu  vérifier  le  nombre,  guetter  les 
poules  qui  ont  de  la  disposition  à  couver,  visiter  l'endroit  où  elles 
pondent,  faire  le  triage  des  reufs  desliués  à  être  consommés  ou 
couvés,  connaître  les  méthodes  de  chaponner  et  d'engraisser,  et 
savoir  porter  remède  aux  maladies. 

La  poule  est  le  plus  commun  des  gallinacées  de  basse-cour. 
Le  mâle  s'appelle  coq  ;  le  petit,  d'abord  poussin  ,  puis  poulet  ;  la 
castration  transforme  la  poule  en  poularde ,  et  le  coq  en  chapon. 
A  existe  de  nombreuses  variétés  de  poules.  Les  plus  répandues 
eu  France  sont  la  poule  ordinaire ,  que  recommandent  la  rus- 
ticité de  l'espèce ,  la  qualité ,  les  produits  et  le  peu  de  frais  que 
sa  nourriture  exige  ;  la  poule  anglaise  ,  remarquable  par  sa  pe- 
titesse ;  et  la  poule  russe  ou  américaine,  remarquable  par  le  dé- 
veloppement extraordinaire  des  membres,  et  qu'on  recherche  à 
cause  de  sa  fécondité ,  de  sa  précocité  el  de  la  plus  grande  quan- 
tité de  chair  qu'elle  produit.  Elle  prend ,  avec  des  soins ,  un  en- 
grais qui  rend  sa  chair  plus  délicate.  Le  coq  commenceà cocher 
à  trois  mois ,  et  sa  grande  vigueur  dure  trois  à  quatre  ans.  Un 
beau  coq  peut  servir  10  à  12  poules.  Il  faut,  dans  certains  cas,  tel 
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qu'un  refroidissement  de  température  ou  une  nourriture  trop 
ra fiait I  lissante  ,  lui  donner  des  aliments  excitants. 

Les  poules  n'ont  pas  besoin  d'clre  cochées  pour  produire  des 
cent;  ;  mais,  dans  ce  cas,  elles  eu  donnent  moins  et  ils  sont  im- 
propres à  l'incubation.  Cite  lionne  poule  pond  eliaquc  année  de 
120  à  150  (eufs.  En  général,  elles  pondent  presque  mule  l'année, 
excepté  au  temps  de  la  mue ,  c'est-à-dire  en  novembre  et  dé- 
cembre. Les  jeu  nés  poules  eninnirni  fut  à  pondre  vers  l'âge  de  dix 
mois.  On  choisît  pour  couver  les  plus  grasses  et  les  plus  appri- 
voisées ,  et  celles  dans  qui  le  désir  de  l'incubation  parait  le  plus 
fréquent.  Mais  quand  (pu  a  plus  d'intérêt  à  l'aire  poudre  qu'à  faire 
couver,  ou  leur  fait  passer  ce  dé-ar  en  les  tenant  renfermées  sé- 
parément dans  un  lieu  frais,  obscur  et  loin  du  bruit ,  où  on  les 
laisse  deux  jours  sans  les  visiter  ni  leur  donner  de  nourriture. 
Par  le  temps  froid,  ou  peut  donner  une  douzaine  d'œiifs  à  couver 
à  une  poule;  en  été  I">  ou  18,  si  elle  est  assez  large  pour  les  cou- 
vrir. Dans  les  temps  chauds  et  secs,  on  doit  baigner  chaque  jour 
les  ceufs  dont  l'incubation  est  avancée ,  pour  leur  conserver  l'hu- 
midité nécessaire  à  l'éclosion,  qui  a  lieu  au  bout  de  20  à  22  jours. 

lance  qu'une  poule.  Quand  tous  les  poussins  sont  éelos  ,  ou  les  , 
sort  du  nid  avec  leur  mère,  et  ou  les  place  dans  un  endroit  chaud, 
où  ils  puissent  se  promener  sans  danger.  Le  premier  jour,  on 
soutient  leurs  forces  avec  un  peu  de  vin.  Le  soir,  on  les  replace 
dans  leur  panier,  où  lanière  les  lient  chaudement  sous  ses  ailes 
pendant  la  nuit.  Leur  première  nourriture  doit  être  de  la  mie  de 
pain  trempée  dans  du  vin  et  mêlée  avec  des  eeufs  durs  hachés 
très  mince;  lorsque  leur  bec  commence  à  se  durcir,  on  leur  donne 
des  rriblurcs  de  hlé  on  autres  grenailles  fines. 

La  nourriture  ordinaire  des  poules  se  composedecriblureset  de 
son  bouilli.  L'orge  moulue  ou  à  deini-cuitc  leur  fait  poudre  des 
gros  ceufs;  un  peu  de  verdure  les  rafraîchit  et  contribue  à  leur 
bonne  santé.  4  onres  de  grains  par  jour  suffisent  à  celles  qui  sor- 
tent ,  et  6  à  celles  qui  sont  renfermées.  On  leur  donne  aussi  des 
fruits  gâtés,  des  pommes  de  terre  cuites,  etc.  Leknoyen  le  plus 
économique  est  de  leur  distribuer  la  graine  moulue ,  délayée  et 
formant  une  sorte  de  bouillie  ou  de  pitc.  Les  poules  sont  avides 
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de  vers,  et  on  a  imaginé  de  leur  en  procurer  au  moyen  de  verini- 
nières  artificielles.  Ce  supplément  entretient  leur  santé ,  aiguise 
leur  appétit  et  accélère  la  ponte.  Les  œufs  que  l'on  veut  conserver 
d.iïveut  être  placés  dans  des  endroits  secs  ,  où  la  température  ne 
soit  pas  trop  élevée.  L'air  extérieur  déterminerait  bientôt  la  dé- 
composition et  l'évaporalion  graduelle  de  l'œuf,  si  on  ne  mettait 
pas  la  coqilille  à  l'abri  de  son  influence  immédiate. 

On  châtre  les  coqs  et  les  poules  dans  le  but  de  rendre  leur 
chair  plus  grasse  et  plus  délicate.  L'opération  se  fait  à  l'âge  d'en- 
viron 4  mois,  au  printemps  ou  en  automne;  elle  consiste,  pour 
le  coq ,  dans  l'estraction  des  testicules ,  par  une  incision  faite  an 
bas  du  flanc  gauche  ,  et  qui  permet  au  doigt  indicateur,  intro- 
duit dans  l'abdomen  ,  d'aller  chercher  et  détacher  ces  organes 
dans  la  région  des  reins,  à  gnnrheet  à  droitede  la  ligne  médiane; 
et  pour  les  poules,  dans  l'enlèvement  de  l'ovaire,  petit  enrps 
rond  placé  Bons  le  croupion,  et  indiqué  par  une  petite  élévation, à 
laquelle  on  fait  une  incision  transversale  assez  grande  pour  y  in- 
troduire le  doigt.  Quand  on  veut  engraisser  un  chapon  ou  une 
poularde  ,  on  les  tient  en  lieu  chaud ,  dans  une  des  loges  de  l'èpi- 

rir  abondamment ,  en  leur  faisant  avaler  deux  ou  trois  fois  par 
jour  sept  à  huit  boulettes  de  farinede  millet,  maïs,  sarrasin,  orge 
et  avoine  trempés  dans  de  l'eau  ou  du  lait ,  sans  leur  donner  & 
boire;  on  les  engraisse  au  bout  de  quinze  jours. 

Les  principales  maladies  des  poules  sont  la  pépie,  la  maladie  dit 
croupion ,  la  diarrhée ,  la  constipation  ,  la  goutte ,  la  ton*  ,  la. 
roupie  ,  les  pustules.  Ces  deux  dernières  sont  contagieuses.  Elles 
sont  en  général  produites  par  la  malpropreté ,  l'infection  du  pou- 
ladler,  h  mauvaise  nourriture,  ta  disette  ou  h  malpropreté  de 
l'eau.  La  cause  du  mal  est  déjà  une  indication  du  remède.  La  pé- 
pie est  caractérisée  par  une  pellicule  cornée  d'un  blanc  mat  qui  se 
développe  à  l'extrémité  de  la  langue  ,  et  qu'il  faut  enlever  doii- 
cemt  rit  avec  une  aiguille  on  un  canif.  On  reconnaît  en  général 
qu'une  poule  est  malade  a  la-pâleurde  sa  crête,  nu  hérissement 
de  ses  plumes  qui  deviennent  ternes,  ù  sa  démarche  lente  et  triste. 
Le  remède  en  est  également  dû  à  la  propreté.  Dans  le  temps 
de  mue  ;  il  faut  tenir  la  volaille  chaudement  et  à  couvert  matin 
et  ioir,  et  U  nourrir  de  mais  et  de  millet,     b  5iw  -HnHSgjjgp. 
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Le  dindon ,  originaire  d'Amérique ,  est  le  plui  profitable  ,  mais 
le  plnsdiflicile  a  rie  ver  de  tons  les  oiseaux  domestiques,  La  poule 
d'Inde  ne  commence  guère  a  pondre  qu'à  un  an.  On  perd  beau- 
coup de  «es  œufs  par  l'effet  de  l'instinct  qui  la  poi  le  à  établir  sou 
nid  dans  des  lieux  cachés ,  ou  ils  deviennent  la  proie  des  belettes, 


trois  années  ,  pendant  Lu'stj i n'1  Ll-s  il  l'uni  lui  doum-r  à  boire  ut  à 
manger  et  lui  Taire  cbaqne  jour  prendre  l'air.  Les  petits  dindon- 
neaux naissent  ordinairement  avec  un  petit  bouton  jaunâtre  sur 
la  pointe  supérieure  du  bec  ;  on  lr  leur  retire  avec,  une  épingle. 
Comme  Us  sont  tris  sensibles  au  froid  ,  nu  doit  faire  eu  sorte 
qu'ils  éclosent  en  mai ,  dans  nu  endroit  sec  et  chaud.  A  leur  nais- 


bout  de  huit  jours,  on  diminue  leur  nourriture  et  ou  les  laisse 
aller  brouter  l'herbe  dans  les  environs.  Alors  ou  leur  donne  en- 
core uu  mélange  do  salades  cuites  et  hachées,  d'orties,  de  pois , 
du  gruau  cuit  dans  du  lait,  de  l'avoine  ,  du  petit  blé,  etc.  A 
l'âge  de  18  ou  20  jours,  on  leur  donne  aussi  nn  peu  d'absinthe 
et  du  lait  caille-  dans  leur  salade.  On  leur  administre  des  aliments 
trois  fois  par  jour  ;  on  1rs  laisse  en  plein  air  le  matin  quanti  il 
fait  beau,  et  le  soir,  on  les  met  à  l'ombre.  On  leur  doune  un  peu 
de  vin  quanti  ils  paraissent  languissants.  Une  pluie  froide ,  dont 
ils  viendraient  à  être  pénétrés ,  peut  être  suivie  ciiex  eux  d'un 
engourdissement  mortel,  si  on  ne  les  enveloppe  aussitôt  d'une 
toile  chaude,  ou  si  on  ne  les  place  au  feu  ou  au  soleil. 

On  fait  mener  les  dindons  dans  les  champs ,  où  ils  trouvent  deg 
vers ,  des  limaçons  et  de  l'herbe ,  surtout  après  la  moisson ,  par 
une  femme  qui  les  abreuve  soigneusement  d'eau  fraîche  ,  et  qui 
les  conduit  promptement  sous  un  abri ,  à  rapproche  du  mauvais 
temps.  Les  dindonneaux  sont  exposes  à  une  crise  très  dangereuse 
au  moment  où  lei  caroncules  charnues  qiii  recouvrent  la  tête  et 
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leçon  de  ces  oiseaux  commencent  à  se  développer.  On  dit  alors 
qu'ils  prennent  le  ronge.  Il  faut  alors  les  réchauffer  au  soleil  et 
pris  du  feo  ,  et  combattre  leur  faiblesse  par  des  boissons  forti- 
fiantes et  des  aliments  toniques.  Ils  sont  exposés,  comme  les  pous- 
sins, à  la  pépie,  à  la  goutte ,  aux  indigestions  et  à  la  diarrhée  ; 
mais  la  maladie  la  plus  dangereuse ,  est  le  bouton  qui  se  déve- 
loppe dans  le  bec  et  le  gosier  et,  à  l'extérieur,  sur  toutes  les  par- 
tics  non  garnies  de  plumes.  On  la  croit  contagieuse  ;  il  faut  sépa- 
rer l'animal  et  le  tenir  i  un  régime  écliauâant. 

On  nourrit  et  l'on  engraisse  les  dindes  avec  des  pommes  de 
terre,  des  glands,  des  châtaignes,  des  noix  et  quelque  farines  de 
peu  de  valeur.  L'engraissement  se  termine  presque  toujours  en 
faisant  avaler  à  l'animal  la  nourriture  qu'A  ne  prendrait  pas  île 
lui-même  en  quantité  nécessaire,  surtout  les  cliilaignes  et  les 
noix.  Ou  leur  en  fait  d'ahord  avaler  une  vingtaine  par  jour  et» 
deux  ou  trois  fois  ;  on  augmente  rapidement  la  dose. ,  qui  p<  ut 
aller  jusqu'à  150  noix  par  jour;  au  bout  de  douitc  bénies,  noix 
et  coquilles  sont  entièrement  digérées. 

La  pintade  est  un  fort  bel  oiseau  venu  d'Afrique ,  mais  qui  est 
désagréable  par  ses  cris  aigus  et  son  caractère  sauvage.  Ses  œufs 
sont  petits,  mais  d'une  grande  délicatesse.  11  faut  les  faire  couver 
par  d'autres  poules,  car  la  pintade  délaisse  facilement  ses  œufs. 
Les  jeunes  pintades  ressemblent  à  des  perdreaux  ,  et  font  un  ex- 
cellent manger.  A  défaut  d'oeufs  et  de  farine ,  on  nourrit  les  pin- 
tades connue  les  dindons. 

Les  jeunet/»»»  ont  la  même  qualité;  c'est  à  l'âge  de  4  à  5 
mois  qu'on  les  engraisse. 

On  connaît  trois  espèces  de  faisans  :  le  commun  ,  l'argenté  et 
le  doré.  L'éducation  du  faisan  commun ,  quoique  la  plus  facile , 
présente  encore  des  difficultés ,  à  cause  de  sa  sauvagerie.  On 
trouve  en  général  préférable  de  faire  couver  ses  œufs  par  de  pe- 
tites poules  communes,  qui  éloignent  moins  les  jeunes  faisans  de 
la  maison  que  ne  ferait  une  faisanne.  Sa  première  nourriture  se 
compose  d'œufs  hachés  menu;  des  œufs  de  fourmi  leur  sont  pres- 
que indispensables  de  temps  à  autre.  Dès  le  second,  mois,  on  peut 
leur  distribuer  une  nourriture  moins  choisie ,  telle  que  des  crî- 
bluresdebléou  des  grenailles  fines.  La  mue  de  leur  queue  amène, 
vers  le  troisième  mois ,  une  crise  qui  leur  est  souvent  fatale  s 
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c'est  à  te  moment  que  les  substances  animales  sont  le  plus  néces- 
saires u  leurs  forces.  Quand  ils  commencent  .i  voler,  il  faut  les 
enfermer  dans  des  cours  grillées  tliï  Ions  côtes  ,  on  leur  casser  le 
fouet  île  l'aile ,  pour  les  empêcher  de  s'envoler  dans  les  bois , 
d'un  jamais  ils  ne  n-viendraient.  On  a  réussi  dernièrement  à  ac- 
coupler le  faisan  avec  la  poule  commune. 

que  de  la  grande ,  parce  qu'elle  est  d'un  meilleur  rapport.  11 
y  en  a  de  blanches,  de  noires  et  de  unscs.  Les  Main  lies  sont  plus 
rec !i en  liées  ,  à  cause  (le  leur  duvet.  I.  n  màlc  sutlit  à  ,1  ou  (î  fe- 
melles. L'accouplement  a  lieu  en  février,  ou  mémo  plus  tùt,  sui- 
vant la  température.  Ou  reconnaît  que  le  moment  de  la  punie  est 
venu  lorsqu'on  voit  l'oie  apporter  de  la  paille  à  sou  lier  ,  pour 
construire  son  nid  ,  et  rester  long-temps  posée  sur  ses  renfs.  Il 
faut  alors  répandre  de  la  paille  sèche  et  brisée  dans  l'endroit 
quelle  a  choisi ,  et,  s'il  n'est  pas  chaud  et  tranquille  ,  l'attirer 

teiifs.  L'iiii  nhalion  dure  de  27  à  .10  jours.  La  première  nourriture 
et  les  premiers  soins  à  donner  aux  oisons  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  autres  volailles.  Ou  les  laisse  bar  botter  dans 
l'eau  tout  le  temps  qu'il  leur  pl:iil.  Ou  doit  éviter  de  les  envoyer 
pâturer  dans  les  prairies  dont  elles  détruiraient  les  lionnes  her- 
bes ;  ou  leur  livre  seulement  les  terrains  vagues.  Pour  engraisser 
les  oies ,  ou  a  soin  de  les  plumer  sous  le  ventre  ,  de  leur  donner 
une  nourriture  almudanle  ,  et  de  les  renfermer  dans  un  lieu  obs- 
cur, étroit  et  tranquille.  C'est  au  mois  de  novembre  qu'on  com- 
mence l'opération. 

11  y  a  deux  modes  d'engraissement  :  le  premier,  plus  lent,  mais 
plus  énergique  ,  consiste  à  leur  présenter  une  pâtée  de  pois,  de 
pommes  de  terre,  de  farine  d'orge  ,  d'avoine  et  de  maïs  détrem- 
pés dorade  l'eau  ou  du  lait,  qu'on  leur  laisse  mander  à  discrétion. 
Le  second  procédé  est  plus  prompt  :  on  prend  l'oie  trois  fois  par 
jour,  on  la  place  entre  ses  jambes,  ou  lui  ouvre  le  bec  de  la  main 
gauche  et  on  lui  fait  avaler  de  la  main  droite  sept  à  huit  boulet- 
tes de  2  pouces  de  long  sur  un  pouce  d'épaisseur;  on  lui  fait  en- 
suite boire  du  lait  ou  de  l'eau  de  son.  Cet  engraissement  dure  1G 
à  20  jours.  Les  mutilations  employées  jadis  pour  Itlter  l'en- 
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graisscment,  sont  abandonnées  aujourd'hui  comme  cruelles  et 

Les  oies  donnent  deux  sortes  de  plumes  :  1rs  grandie ,  qui  se 
tirent  des  ailes  et  servent  à  écrire  ,  et  les  petites  qui  servent  à 
faire  des  oreillers  «  suppléent  il  lVdicdon.  Pour  avoir  celles  ri,  ou 
plume  le»  vieilles  oies  trois  fois  l'an  ,  de  là  lin  de  mai  à  la  fin  de 
septembre  ;  mais  pas  plus  tard  ,  à  rause  du  froid.  On  reconnaît 
que  le  duvet  est  mâr  loi  squ'il  se  détache  de  lui-même.  Ou  le 
prend  sous  le  vende,  autour  du  cou  et  sous  les  ailes. On  fait  sécher 
doucement  les  plumes  au  four, une  demi-heure  après  qu'on  en  a 
retiré  le  pain  ,  et  on  les  conserve  dans  des  tonneaux  ou  dans  des 
sacs  placés  en  lieu  sec. 

Noire  canard  commun  descend  évidemment  du  canard  sau- 
vage, dont  il  a  conservé  la  constitution  et  les  habitudes.  Le  mâle 
se  distingue  principal  émeut  de  la  femelle  par  deux  ou  trois  peti- 
tes plumes  retroussées  que  l'on  remarque  à  la  naissance  de  la 
queue.  On  en  élève  deux  variétés  li  es  distinctes  par  leur  dimen- 
sion ,  le  canard  harbottcUr  ordinaire  et  le  canard  de  (Normandie, 
(pli  est  sensiblement  plus  fort  que  le  canard  sauvage.  I,e  canard 
exige  de  [Van  plus  impérieusement  que  les  oies  ;  il  aime  moins 
fj  parcourir  les  champs  et  leur  parcours  n'a  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Le  canard  musqué  ou  de  Barbarie  est  plus  fort  et  plus 
gros  que  les  antres.  L'eau  ne  lui  est  pas  nécessaire.  8  aime  à  se 
percher  sur  des  objets  peu  élevés.  La  femelle  aime  à  pondre  dans 
des  endroits  retirés ,  mais  non  à  être  renfermée.  Ses  n?ufs  sont 
plus  gros.  Le  canard  de  Bailiarie  s'allie  asseï  volontiers  à  la  rnne 
commune  ,  mais  les  petits  qui  proviennent  de  cette  union  sont 
inféconds.  Sa  chair  est  excellente  ,  pourvu  qu'aussitôt  sa  mort  , 
on  r^tranchelatéte ,  qui  communiquerait  au  reste  du  corps  une 
odeur  musquée. 

On  distingue  deux  variétés  de  pigeons  .-le  pigeon  de  colombier, 
qui  ne  fait  que  trois  pontes ,  mais  qui  ne  demande  pas  beaucoup 
de  soin,  parce  qu'il  va  chercher  au  loin  sa  nourriture  ;  et  le  pigeon 
de  volière  ,  dont  la  fécondité  est  très  grande  quand  il  est  bien 
nourri.  Si  l'on  veut  tirer  un  profit  constant  du  pigeon  de  colom- 
bier, il  faut  faire  en  sorte  d'employer  une  partie  des  anciens  â  la 
consommation ,  et  d'en  laisser  de  jeunes  pour  une  reproduction 
suffisante.  Il  fout  leur  donner  en  hiver,  surtout  par  le  temps  de 
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neige,  du  sarrasin  ou  de  la  restât,  pour  les  mieux  attacher  à  leur 


OLÉATES.  Voy.  Savms. 
OLÉINE.  Voy.  Savons. 

OLIVIER.  (  Olea.  )  (  Agriculture.  )  Nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  celui  auquel  un  long  usage  a  fait  donner  le  non  à' Olivier 
li'Marupe  ,  parce  que  s;i  transplantation  de  l'Asie,  d'où  il  paraît 
Originaire,  en  Europe,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Il  prend 
dans  le  midi  de  la  France  1  A  3  mitres  de  circonférence  sur  N  à 
10  mètres  de  hauteur  ;  en  Orient  et  autres  légions  plus  rliaudes, 
ses  dimensions  sont  plus  que  doubles.  Si  lige  principale  se  divise 
à  2  ou  3  mètres  au-dessus  du  sol.  11  fleurit  de  mai  en  juin,  et 
ses  fruits  sont  murs  en  novembre. 

Les  principales  variétés  de  l'olivier  d'Europe  sont  les  sui- 


1*  Olivier  sauvage  :  il  est  dû  à  la  dissémination  faite  par  le.i 
oiseaux  des  fruits  ou  variétés  cultivées,  et  sert  à  g  relier  ces 
dei  nières  ; 

2'  Olivier  bouqttetier,  dont  les  grappes  donnent  plus  de  Heurs 
que  les  autres  variétés ,  mais  dont  ,  alors  ,  les  fruits  sont  plus 
petits  ; 

3  ■  Olivier  h  peut  fruit  panaché  ,  qui  mûrit  lard  et  fournit  de 
très  bonne  liuïle  ; 

4"  Olivier  d'Sntrecasteaux,  plus  Ir.ldfque  les  autres; 

5"  Olivier  à  fmit  blanc,  qui  mûrit  plus  lard; 

0°  Olivier  à  fruit  odnrattl ,  un  de  ceux  qu'on  emploie  à  con- 
fire ,- 

7"  Olivier  à  petit  fruit  ton  g  ;  t'est  l'olivier  péchnline  ,  que  l'on 
confît  aussi  ; 

8°  Oùvier  pleureur,  olivier  île  Grasse;  arbre  très  fécond  dont 
on  retire  une  excellente  huile  ; 

9°  Olivier  à  bec,  tirant  son  noin  de  la  forme  de  son  fruit , 
qui  donne  une  huile  abondante  cl  très  fine; 

10*  Olivier  caitlet-blanc  ,  qui  fournit  beaucoup  d'huile,  et 
dont  la  récolte  manque  rarement  ; 

11"  Olivier  royal,  dont  la  récolte  est  assez  régulière,  ma»  peu 


demeure. 
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12°  Olivier  It  fruit  arrondi  ;  ses  fruits  sonl  plus  gros  que  1m 
autres,  et  l'huile  en  est  de  première  qualité. 

Les  catalogues  indiquent  encore  d'autres  variétés  moins  ré- 
pandues. 

Un  ruinât  tempéré,  mais  plus  chaud  que  froid,  est  nécessaire 
à  l'olivier,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  avec  succès,  en  Europe, 
au-delà  du  4.ï"  degré  de  latitude,  à  cause  de  la  brièveté  des  étés 
et  de  la  faiblesse  de  la  chaleur  au  nord  de  cette  limite.  Mais  il 
ne  fructifie  pas  dans  les  régions  trop  chaudes ,  quoiqu'il  y  végète 
avec  vigueur.  Il  n'est  d'ailleurs  nullement  difficile  sur  la  nature 

I, olivier  se  multiplie  par  la  dissémination  naturelle  de  ses  fruits 
ou  par  semis  artificiels,  de  boutures,  de  marcottes,  de  drageons 
ou  de  rejets,  et  les  meilleures  variétés  se  propagent  par  la  greffe.  Il 
croît  lentement.  Il  faut  attendre  vingt-cinq  ans  les  arbres  pro- 
venant de  noyau  pour  obtenir  une  récolte  satisfaisante.  Ordi- 
nairement on  greffe  les  sauvageons  après  les  avoir  fait  reprendre 
en  pépinière ,  en  écusson  et  rei  terre ,  tout  près  du  collet  de  la 
racine ,  au  mois  de  mai,  époque  où  la  sève  est  en  mouvement. 

J.t  greffe,  en  fente  ou  en  couronne,  employée  seulement  pour 
rajeunir  la  tête  de  vieux  arbres ,  ne  se  pratique  qu'à  la  fin  de 
l'hiver.  On  forme  à  la  hauteur  de  2  mètres  la  téte  des  sujets 
greffés  près  du  collet  de  la  racine  ;  ils  sont  bons  à  mettre  en 
place  après  quatre  ou  cinq  ans  de  pépinière.  On  ne  peut  obte- 
nir ces  variétés  nouvelles  que  par  les  semis,  et  c'est  dans  les  se- 
mis que  l'on  pourrait,  à  la  longue,  observer  des  variétés  qui 
aéraient  moins  sensibles  à  la  gelée. 

Dans  les  terrains  fertiles  et  sous  les  climats  doux ,  on  doit 
mettre  10  à  13  mètres  de  distance  entre  les  oliviers  plantés  à 
demeure.  Dans  les  cantons  plus  ingrats,  où  ils  sont  exposés  à  la 
gelée,  7  mètres  suffisent.  Parvenu  à  une  certaine  force ,  l'olivier 
est  un  des  arbres  qui  demandent  le  inoins  de  soins.  Dans  cer- 
taines contrées  très  favorisées  de  l'Italie  et  du  Levant ,  on  l'a- 
bandonne à  la  nature  peu  après  l'avoir  planté,  sans  le  tailler, 
le  fumer,  ni  le  labourer.  Mais  dans  nos  départements  français , 
où  la  chaleur  est  inoins  forte  et  l'exposition  moins  avantageuse, 
on  laboure  ces  arbres  à  des  époques  déterminées ,  on  les  fume  et 
on  les  taille.  Les  labours  se  donnent  deux  l'ois  chaque  année,  au 
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printemps  et  à  l'automne.  Les  oliviers  venus  de  noyaux  peuvent 
tire  labourés  plus  profondément,  parce  que  leurs  racines  pivo- 
tantes s'enfoncent  davantage  dans  le  sol.  Ceux  de  bouture  ou 
de  rejets  doivent  recevoir  des  labours  plus  considérables,  à 
raison  de  la  disposition  de  leurs  raciues ,  qui  s  étendent  et  ram- 
pent à  sa  surface.  Les  engrais  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  doivent 
être  préférés.  La  fiente  de  pigeon  et  les  crottins  de  brebis  doivent 
être  employés  dans  tous  les  terrains  ;  les  excréments  humains  va- 
lent mieux  que  toute  autre  espèce  d'engrais  dans  les  terrains  sa- 
blonneux et  caillouteux. Les  vieux  chiffons  de  laine,  les  râpures  de 
corne  et  de  cuir,  très  bons  pour  les  terres  calcaires  et  argileuses, 
ne  conviennent  pas  à  celles  qui  sont  légères  et  sablonneuses. 
L'usage  est  assez  général,  dans  l'ancienne  Provence,  de  ne  fu- 
mer les  oliviers  que  tous  les  deux  ans  ;  mais  tous  les  ans  vaudrait 
encore  mieux.  On  a  remarqué  que  les  fumiers  d'automne,  en 
tenant  la  sève  en  mouvement  pendant  l'hiver,  rendent  l'arbre 
plus  sensible  à  la  gelée  ,  et  qu'il  valait  mieux  ne  fumer  qu'au 
printemps.  Des  engrais  abondants  augmentent  sans  doute  la  fé- 
condité de  l'arbre,  maïs  la  qualité  de  l'huile  n'y  gagne  pas.  Tous 
les  cultivateurs  sont  d'accord  sur  l'utilité  d'une  taille  modérée 
et  bien  entendue,  qui  n'est  presque  qu'un  bon  élagage.  Elle  se 
pratique  en  février  ou  en  mars. 

La  récolte  des  olives  se  fait  dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre ,  époque  à  laquelle  elles  ont  acquis  le  degré  de  matu- 
rité que  chaque  espèce  exige  pour  donner  un  bon  produit  ;  passé 
cette  époque ,  leur  qualité  dégénère  et  leur  nombre  diminue.  On 
y  procède  en  commençant  par  ramasser  toutes  les  olives  qui  sont 
tombées  à  terre ,  puis  on  cueille  à  la  main  celles  qui  sont  plactes 
sur  les  rameaux  les  plus  bas.  Cela  fait,  on  étend  des  toiles  sous 
les  arbres,  et  l'on  fait  tomber  à  coups  de  gaule  les  fruits  des 
branches  supérieures.  Cette  méthode,  doublement  désastreuse, 
détériore  la  récolte  présente  et  compromet  la  récolte  fuluie. 
Les  meilleurs  fruits ,  sans  contredit ,  sont  cueillis  à  la  main ,  et 
cela  est  possible  dans  les  lieux  où  les  oliviers  sont  tenus  très  b*s. 
Des  échelles  légères,  montées  par  des  femmes  et  par  des  cnfanM, 
pourraient  remplacer  facilement  et  économiquement  le  gaulage, 
et  préserveraient  les  arbres  d'une  fâcheuse  mutilation.  On  doit, 
autant  que  possible,  faire  choix  d'un  beaù  jour  pour  la  récol'e 
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des  olives ,  et  ne  point  mêler  celles  qui  sont  tombées  par  terre 
avant  la  cueillette,  et  qui,  piquées  par  les  insectes,  ont  cbntraca? 
par  leur  séjour  sur  le  sol  une  alléralinn  qui  iriiît  à  la  qualité  de 
l'huile.  H  ne  devrait  d'ailleurs  jamais  y  avoir  dans  chaque 
olirettc  bien  dirigée  que  des  oliviers  d'une  même  variété ,  et 
dont  les  frnits  arriveraient  à  maturité  à  la  même  époque.  De 
quelque  manière  qu'on  recueille  les  olives ,  il  faut  avoir  soin 
d'eu  séparer  les  feuilles  ,  qui  donneraient  à  l'huile  un  mauvais 
jjoût.  Lorsqu'elles  ont  été  récoltées  au  point  de  maturité  conve- 
nable ,  l'huile  est  meilleure  si  on  1rs  porte  de  suite  au  moulin. 
Sinon  ,  après  leur  avoir  laissé  pa.nei-  la  journée  à  l'air,  sur  des 
toiles ,  on  les  transporte  te  soir  à  la  maison ,  où  elles  restent 
étendues  sur  le  plancher  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  se 
rider,  ce  qui  est  l'affaire  d'un  ou  deux  jours.  Ce  traitement  est 
surtout  nécessaire  pour  l'huile  destinée  à  l'usage  de  ta  table; 
mais  pour  les  huiles  grossières  qui  se  cou  su  un  lient  dans  les  sa- 
vonneries, teintureries,  ateliers  de  draperie,  etc.,  on  préfère,  à 
l'hune  fine  celle  qui  provient  des  olives  parvenues  à  ce  degré  eïe 
macération  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'olives  mareces;  il 
suffit  de  régulariser  la  marche  de  ce  marcis'cmeiit,  pour  ne  pas 
détruire  par  une  fermentation  trop  vive  une  partie  de  l'huile 
qu'elles  renferment.  A  cet  elfct ,  à  mesure  qu'on  les  recueille , 
on  doit  les  renfermer  dans  des  endroits  non  humides  et  pavés, 
spacieux  et  bien  aérés  ,  a  nne  épaisseur  plus  ou  moins  Forte , 
suivant  qu'elles  ont  été  cueillies  par  un  temps  et  sur  un  terrain 
plus  ou  moins  secs,  et  si  on  s'aperçoit  qu'elles  s'échaunent,  il 
faut  en  remuer  le  tas  à  propos,  pour  procurer  le  dégagement  de 
la  chaleur  ou  les  porter  de  suite  au  moulin.  [r\>ur  ce  qui  con- 
cerne le  mode  d'extraction  de  l'huile,  voyez  le  mot  Huit*.  )  On 
sale  ou  l'on  confit  aussi  les  olives  de  diverses  manières ,  afin  de 
les  conserver  pour  la  table.  On  en  fait  ainsi  dans  le  Midi, 
dans  le  Levant  et  dans  le  Pfôrd  une  énorme  consommation. 
bois  de  l'olivier  est  un  des  plus  durs  et  des  plus  rwïântt  < 
existent  en  France ,  et  il  est  utilement  et  diversement 
dans  la  menuiserie ,  dans  la  tabletterie  et  pour  le  chàtSI 
Soulas.  -  *" 
ONGLF/T.  {2rts  manuch.\  tJn  angle  de  il 
assemblages  de  cadres  carrés,  carré-long,  bu 
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d'onglet  est  la  plus  (■lisante  Souvent  oii  assemble  un  encadre- 
ment par  enfourchement ,  carrément  en-dessous,  d'onglet  du 
cûté  du  parement,  la  coupe  d'un  cadre  pentagone,  hexagone, 
octogone,  ou  autre ,  lorsqu'elle  est  tirée  au  centre ,  se  dit  aussi 
quelquefois  d'onglet,  mais  c'est  un  aljus  du  mot  ;  ces  coupes  for- 
ment des  angles  do  valeurs  différentes,  et  doivent  être  nommées 
coupes  de  tant  de  degrés.  La  coupe  d'onglet  est  tellement  usiiée 
que,  communément,  les  encadreurs  et  tous  ceux  qui  doivent 
couper  souveiit  des  baguettes  dorées,  se  servent  d'un  instrument 
qui  dispense  de  tracer  l'onglet ,  et  qu'on  homme  bnUe  <i  onglet. 
On  conçoit  qu'il  serait  souvent  difficile  de  tracer  l'onglet  sur  des 
baguettes  chargée»  de  moulures  et  de  sculptures,  el  recouvertes 
de  dorures.  Dans  ce  cas ,  pour  ne  point  s'exposer  à  Taire  de 
fausses  coupes ,  il  faut  avoir  recours  à  la  boile  à  onglet  ;  qui  offre 
un  moyen  assuré  de  réussite  pour  la  maiû  la  mollis  exercée  à  di- 
riger une  scie  en  ligne  droite. 

La  figure  40  représente  la  boite  a  onglet  ;  on  emploie  pour  la 
fiire  Uh  bois  dur  qu'où  dresse  bien  sur  ses  quatre  longs  cotés; 
puis,  après  le  tracé  convenable,  on  le  creuse  en  gouttière,  dres- 
sée à  l'intérieur  ;  on  trace  sur  les  cdlci  des  coupes  d'onglet ,  et 
fifr  40.  avec  une  scie  à  lame 

.  bien  large  on  coupe 
les  traits  ;   ce  qui 

^f^i *""f  '     f^ffi      T"  «Wni-dcs- 
"  "         U       1/      cendre,  sans  incliner 

die  ou  à  droite,  jusque  et  passé  le  fond  de  la  boite.  Quand 
on  veut  scier  une  moulure  d'onglet,  on  couché  la  baguette  dans 
la  lioîte  ;  on  la  fait  appuyer  contre  uti  de  ces  bords,  et  on  la  coupe 
eu  faisant  passer  la  scie  par  um'  des  entailles  n.  La  scie  ainsi 
maintenue  ne  peut  dévier  en  aucun  sens,  et  l'onglet,  fût-il 
coupe  à  tâtons,  sera  toujours  régulier. 

Quand ,  par  suite  d'un  long  usage ,  les  entailles  a  sont  défor- 
mées, on  peut  les  croiserpar  de  nouvelles.  P.  D. 

OPIUM.  [Commerce, imtmrte.)  L'opium  est  un  sue  épaissi 
fourni  par  les  capsules  du  pavt*  blanc  ,papaver  soimiiftnim  al- 
bum,  de  la  polyandrie  monogynie,  de  la  famille  des  papavé-' 
racées.  On  k  tire  surtout  de  la  Natolie  ,  de  l'Egypte ,  de  la 
i3. 
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Perse,  de  l'Inde;  on  peut  aussi  en  récolter  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays,  et  divers  praticiens  en  ont  obtenu  Jaoi  le  midi  de  la 
France,  après  avoir  fait  des  incisions  aux  capsules  du  pavot. 
Mais  cette  récolte  n'a  pas  été  mise  en  pratique  sous  le  rapport 
de  l'industrie  ;  car  dans  ce  cas  il  aurait  fallu  établir  le  prix  de 
revient,  en  tenant  compte  de  la  valeur  du  terrain,  de  la  semence, 
de  la  main-d'œuvre,  et  voir  si  le  pris  de  vente  du  produit  au- 
rait couvert  ces  dépenses  et  fourni  des  bénéfices. 

Eu  s'en  rapportant  à  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
produit ,  la  récolte  de  l'opium  se  pratique  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  l'Orient,  suivant  un  procédé  qui  n'a  subi  aucune 
modification.  Ce  procédé  est  le  suivant  :  les  plants  de  pavots, 
convenablement  espacés  ,  reçoivent  des  arrosements  fréquents 
jusqu'au  moment  de  la  floraison  ;  on  cesse  d'arroser  lorsque  la. 
capsule  commence  à  se  développer  :  alors  on  exécute  après  le 
coucher  du  soleil  les  incisions  avec  un  instrument  qui  a  deux 
pointes  aiguës  :  elles  se  font  de  bas  en  liant  cl  ne  pénètrent  pas 
dans  l'intérieur  de  la  capsule  j  la  rosée  de  la  nuit  facilite  l'exsu- 
dation du  suc,  qui  est  recueilli  le  matin  à  l'aide  d'une  petite 
racle  et  déposé  dans  des  pots  que  l'on  expose  au  soleil,  et  que 
l'on  remue  de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que  le  suc  se  soit 
épaissi.  On  en  forme  alors  des  gâteaux  que  Ton  expose  sur  des 
plats  de  terre  pour  en  achever  la  dessiccation ,  enfin  on  enve- 
loppe l'opium  dans  des  feuilles  de  tabac,  de  pavot  ou  de  quel- 
ques espèces  de  rumex. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  affirment  que  la  plus  grande 
quantité  d'opium  livré  au  commerce  s'obtient  en  pilant  les  cap- 
sules vertes  et  la  partie  supérieure  des  tiges  du  pavot  somni- 
fère, en  extrayant  du  sucre  et  en  le  faisant  évaporer  à  siccité; 
d'autres  prétendent  encore  que  l'opium  en  larmes  est  mêle  nvec 
l'extrait  d'opium  obtenu  par  la  coutusion ,  l'expression  et  l'é- 
vaporation.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  nous 
ne  savons  pas  exactement  quel  est  le  mode  d'extraction  de  l'o- 
pium ,  et  qu'il  faudrait,  pour  que  la  question  fut  résolue,  qu'on 
étudiât  sur  les  lieux ,  non  seulement  le  mode  suivi  pour  la  ré- 
colte de  l'opium,  mais  encore  les  opérations  qui  suivent  jus- 
qu'au moment  de  la  mise  en  caisse  et  de  l'expédition. 

On  trouve  principalement  dan»  le  commerce  français  trois 
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sortes  d'opium,  l'opium  de  Smjrne,  l'opium  d'Egypte,  l'opium 
de  Conatantinnpte,  L'opium  de  Smyrne  est  eu  masses  presque 
toujours  déformées  et  aplaties ,  a  cause  de  leur  mollesse  primi- 
tive ;  ces  masses  sont  couvertes  de  semences  de  rumei  :  quel- 
quefois ou  en  trouve  à  l'intérieur  des  masses  ;  mais  cet  effet 
est  dû  à  ce  que  des  masses  plus  petites  et  qui  étaient  isolées  se 
sont  confondues  et  soudées  de  manière  à  n'en  former  qu'une 
seule.  L'opium  de  Smyrne,  qui  est  mou  et  d'un  brun  clair, 
noircit  et  se  durcit  à  l'air  ;  il  a  une  odeur  forte,  vîreuse  ;  sa  sa- 
veur est  acre ,  nauséeuse  et  suivie  d'amertume. 

Les  pains  d'opium  de  cette  espèce  sont  de  deux  sortes ,  les  uns 
du  poids  de  125  à  250  grammes  (4  à  8  onces),  les  autres  en 
masses  plus  pesantes  :  cette  dernière  sorte  d'opium  est  plus 
molle.  L'opium  s'expédie  dans  des  caisses  dont  le  poids  varie  j 
quelquefois  elles  sont  garnies  à  l'intérieur  de  feuilles  de  fer- 
blanc,  et,  pour  empêcher  l'adhérence  des  pains,  on  remplit  de 
fleurs  de  rumen  les  vides  que  laissent  les  masses  entre  elles. 

L'opium  de  Smyrne  est  pins  estimé  que  les  autres  espèces 
d'opium. 

L'opium  de  l'Inde  est  plus  rare  et  moins  estimé  que  celui  du 
Levant  :  sa  saveur  est  plus  amère ,  moins  Acre  ;  sa  couleur  est 
plus  foncée,  sa  texture  plus  plastique,  quoiqu'elle  ait  de  la  té- 
nacité. Traité  par  l'eau,  il  ne  s'en  dissout  que  les  deux  tiers,  et 
on  n'obtient  pas  ,  comme  avec  l'opium  de  Turquie ,  un  résidu 

L'Inde  fournit  une  très  grande  quantité  d'opium  ,  mais  cet 
opium  n'est  pas  importé  en  France  :  il  est  consommé  dans 
l'Inde  même ,  où  il  passe  en  Chine  ,  dans  les  lies  de  la  Sonde, 
enfin  dans  les  autres  contrées  où  l'usage  de  fumer  l'opium 
est  généralement  adopté. 

L'opium  d'Egypte  est  en  pains  orbieulaires  aplatis ,  larges  de 
3  pouces  environ.  Ces  pains  sont  réguliers,  très  nets  à  l'extérieur; 
ils  paraissent  avoir  été  recouverts  d'une  feuille,  maïs  elle  a  été 
enlevée,  et  il  n'en  reste  que  des  traces.  Cet  opium  se  distingue 
de  l'opium  de  Smyrne  par  sa  couleur  rousse  permanente ,  cou- 
leur qui  ést  analogue  a  celle  de  l'aloés  hépatique  vrai.  Cet  opium 
a  une  odeur  moins  forte,  mêlée  d'odeur  de  moisi  ;  il  se  ramollit 
à  l'air  au  lieu  de  s'y  dessécher.  Cette  manière  d'être  lui  donne 


108  OPIUM. 

un  extérieur  luisant  et  un  peu  poisseux  sous  les  doigts  ,  enfin 

cliqua  qu'il  a  été  pisté  cl  malaxé  avant  d'être  mis  en  masses. 
Cet  opium  contient  moins  de  morphine  que  l'opium  de  S  m  y  r  ne 

L'opium  de  Constantinople,  qui,  selon  Guibourt,  est  tiré  de 
la  Nalolie ,  forme  deux  sortes ,  l'une  eu  pains  volumineux  apla- 
tis et  déformés  comme  l'opium  de  Smyrne,  l'autre  en  petits 
pains  aplatis  asïei  réguliers  et  d'une  forme  lenticulaire  de  2  pou- 
ces à  2  pouces  1  /2  de  diamètre  toujours  recouverts  d'une  feuille 
de  pavot  dont  la  nervure  médiane  partage  le  pain  en  deux  par- 
ties ;  cet  opium  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'opium  d'Egypte, 
mais  elle  est  plus  faible,  L'opium  de  Constantinople  exposé  à 
l'air  se  dessèche;  il  prend  une  couleur  noire .  L'opium  de  Con- 
stantinople en  pains  volumineux  est  de  meilleure  qualité  que 
l'opium  en  petits  pains  :  il  contient  plus  de  morphine. 

Outre  les  opiums  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  encore 
d'autres,  l'opium  de  Perse,  l'opium  de  Mal  va;  mais  ces  opiums 
ne  se  trouvent  que  rarement  dans  le  commerce. 

L'opium  a  une  composition  des  plus  compliquées,  ri  il  a  fixé 
l'attention  d'un  grand  nombre  de  chimistes  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Derosne,  Serturner,  Robinet,  Rohiquct,  Pelletier, 
Couerbe,  Dupuy,  etc.  Ces  savants  ont  démontré  dans  l'opium  un 
grand  nombre  de  principes,  qui  sont  :  la  morphine,  la  codéine, 
la  pseudo-morphine,  la  paramorphine,  la  uarcoliiie,  la  narcéine, 
la  méconine,  Tes  acides  acétique,  méconique,  snlfuriquc,  une 
huile  fixe,  une  liuile  volatile,  une  résine,  du  caoutchouc,  «ne 
matière  extractive,  de  la  gomme,  enfin  divers  sels. 

L'opium  sert  a  la  préparation  d'un  assez  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques  :  l'extrait  et  la  teinture  d'o- 
pium, le  laudanum  île  Rousseau,  celui  de  Sydcnhain  ;  mais 
la  plus  grande  consommation  qu'on  en  fait  est  pour  l'obtention 
de  la  morphine. Ou  doit,  soit  quand  ou  l'emploie  à  la  préparation 
des  médicaments,  soit  pour  obtenir  la  morphine,  choisir  l'opium 
de  bonne  qualité,  et  rejeter  les  opiums  qui  ont  été  fraudés  et 
dé  m  n  nés.  D'e\péi  iences  faites  par  M.  Tliibnumcry,  qui  s'est 
livré  à  l'extraction  de  ja  morphine  ,  il  résulte  que  1  opium  île 
j»!")'!™"  !«'  a  fourni,  en  agissant  sur  des  masses,  de  7  gros  1/2  à 
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8  gros  par  livre  d'opium;  que  l'opium  de  Constantinople  ne 
lui  a  fourni  que  de  6  à  7  gros  par  livre. 

Les  fraude»  que  l'on  commet  en  mélangeant  l'opium  sont 
telles  qu'il  est  nécessaire  d'essayer  l'opium  que  l'on  doit  em- 
ployer. Voici  le  procédé  à  mettre  q>  pratique  ;  on  prend  l'o- 
pium ,  un  kilogramme,  on  l'incise,  on  fait  quatre  infusions ,  en 
cmpUyant  chaque  fois  un  litre  d'eau  ;  on  filtre,  on  fait  évaporer, 
en  commençant  l'évaporation  par  la  4r  infusion,  faisant  suivre  la 
3" ,  et  ainsi  de  suite  ;  on  amène  à  consistance  d'extrait ,  on 
redissout  l'extrait  à  froid  dans  un  litre  d'eau  ,  on  lave  le  résidu 
résineux  jusqu'à  ce  qu'il  ne  colore  plus  l'eau  ,  on  réunit  les 
liqueurs,  on  les  fait  évaporer  à  10°;  on  précipite  les  liqueurs 
bouillantes  par  l'alcali  volatd ,  on  laisse  refroidir,  on  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre  ;  on  le  lave  à  l'eau  froide,  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  incolore.  Qn  laisse  sécher,  on  traite  ensuite  le  pré- 
cipité par  de  l'alcool  à  18°,  jusqu'à  ce  que  l'alcool  ne  le  i  olore 
plus,  on  fait  ensuite  sécher  ia  morphine.  On  traite  la  morphine 
par  de  l'alcool  à  36°,  et  le  charbon  animal  à  l'aide  de  la  chaleur  ; 
on  distille  à  moitié  les  liqueurs ,  et  on  laisse  cristalliser.  On  re- 
cueille les  cristaux  de  morphine  ,  ou  les  fait  sécher  et  on  les 
pèse  ;  on  relire  une  nouvelle  quantité  de  morphine  des  eaux- 
mères  par  l'évaporation ,  mais  elle  doit  en  être  séparée  par  de 
l'alcool  fort  et  froid  d'une  matière  résineuse  qui  se  dissout  à 
froid  dans  ce  véhicule  ;  cette  morpliinee.it  ensuite  séchée  et  pesée, 
L'opium,  commp  nous  ('avons  di),  est  falsifié.  Tout  récem- 
ment plusieurs  caisses  d'opium  furent  saisies  chez  divers  dro- 
guistes de  la  capitale ,  et  il  fut  reconnu,  par  suite  d'une  analyse 
faite  par  MM.  Gaultier  de  Ctaubry,  Olliyier  et  Laharraque ,  que 
cet  opium  avait  çlé  épuisé,  et  qu'il  ne  contenait  que  des  traces  de 
morphine.  ......  .  .  % 

L'opinm  importé  en  France  nous  vient  de  la  Hollande ,  de  la 
Belgique ,  de  la  Sardaignc,  de  la  Toscane ,  de  la  Turquie  ,  d'E- 
gypte. La  quantité  d'opium  importée  en  France  s'est  élevée  à 
3,9-19  kilogrammes,  qui ,  portés  à  une  valeur  de  .12  francs,  font 
tm  total  de  318,36?  francs/sur  lesquels  il  y  a  7,271  francs  de 
droits  perçus.  '  A.  Ciievullieb. 

OR,  ORPAILLEUR.  {Chimie  industrielle.)  Doué  d'une  cou- 
leur agréable  pour  l'œil ,  susceptible  de  prendre  un  très  beau 
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poli,  dp  se  prêter  pour  ainsi  dire  à  tous  les  genres  de  travail 
qu'on  veut  lui  faire  subir, et  de  résister  à  l'action  de  presque  tous 
les  rorps,  ce  métal  acquiert  encore  plus  de  valeur  par  sa  rareté. 

L'or  en  masse  est  d'un  jaune  teinté  de  rouge  ;  à  l'état  de  grande 
division ,  il  est  brun  ,  d'une  densité  de  10,4  à  19,65  ,  après 
l'écrouissage;  quand  on  le  fond  avec  du  borax,  il  devient  plus 
jaune,  et  reprend  sa  teinte  si  on  le  fond  avec  le  nitre  ou  le  sel 
marin.  On  l'élrnd  facilement  sous  le  marteau  ,  et  il  est  si  mou 
que  les  monnaies  ou  les  objets  d'ornements  fabriqués  avec  ce 
métal  ne  ronservent  pas  leurs  formes  ;  mais  il  acquiert  de  la  roi- 
deur  par  l'action  du  marteau  ,  et  se  gerce  quand  on  le  travaille 
trop  long-temps.  On  peut  le  réduire  en  fil  et  en  feuilles  d'un  de- 
gré de  ténuité  surprenant.  Aussi  serl-il  très  avantageusement , 
sous  ce  rapport,  pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'objets. 
C  05  ou  un  peu  moins  de  1  grain  d'or,  peuvent  fournir  un  fil  de 
153  met.  de  long  ,  un  peu  moins  de  500  pieds;  les  feuilles  ob- 
tenues par  le  battage  (Vov-B^ttedb  d'oh)  n'ont  que  de  0=000013  ï 
(ou  un  —  — .  de  pouce.)  Les  galons  employés  sons  le  nom  de 
galons  dotés  ,  sont  confectionnés  avec  du  fil  d'argent  dont  la 

La  grande  ductilité  de  ce  métal  ne  permet  pas  de  le  réduircen 
poudre  par  la  percussion  et  la  trituration  directe  ;  on  y  parvient 
facilement  en  triturant  les  feuilles  obtenues  par  le  battage  ,  avec 
20  à  30  fols  leur  poids,  de  sulfate  de  potasse,  par  exemple,  et 
enlevant  ce  sel  par  l'eau  :  ou  en  se  servant  de  sucre  et  du  miel  ; 
on  emploie  à  cet  usage  les  rognures  des  feuilles  provenant  du  bat- 
tage ;  on  obtient  par  le  moyen  du  miel,  l'or  en  coquille,  employé 
dans  quelques  circonstances  pour  le  lavis. 

L'or  a  beaucoup  de  ténacité  ,  fond  â  32, W.  et  peut  cristalliser 
en  prismes  quadrangulairea  ;  il  offre  â  l'état  de  fusion  une  belle 
teinte  verte  ;  il  se  volatilise  au  chalumeau  d'hydrogène  et  d'oxi- 
gène  et  sous  l'action  du  miroir  ardent  :  sa  contraction  est  tris 
forte  quand  il  reprend  la  forme  solide. 

Quoique  complètement  opaque  ,  quand  on  le  considère  même 
sous  ses  faibles  épaisseurs  ,  il  se  laisse  traverser  par  un  peu  de 
lumière  quand  on  l'emploie  en  feuilles  obtenues  par  le  battage  et 
offre  alors  par  réfraction  une  couleur  verte. 
Ce  métal  n'est  oxidable  directement  dans  aucune,  circonstance, 
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execpté  peut-être  sous  l'influence  d'une  forte  décharge  électrique 
qui  le  disperse  en  une  poudre  rouge  que  l'on  a  regardée  comme 
un  oxide  :  ses  composés  oxigénés,  formés  par  des  moyens  chi- 
miques compliqués,  se  réduisent  très  facilement  par  la  chaleur. 

L'or  très  divisé  est  attaqué  par  le  chlore  gazeux  ; -'mais  lors- 
qu'il est  en  niasse,  ce  gai  ne  peut  agir  sur  loi  qu'à  l'état  nais- 
sant ,  par  exemple  dans  l'eau  régale.  Les  polysulfures  alcalins 
l'attaquent  et  le  dissolvent  facilement. 

OxiHc.  L'or  se  combine  en  deux  proportions  avec  l'oxigène. 
Le  protoxide  a  très  peu  d'intérêt ,  sa  couleur  est  verte  ,  par  les 
acides  il  donne  de  l'or  et  du  deutoxide. 

Le  deutoxide  d'or,  que  l'on  désigne  aussi  sons  le  nom  d'acide 
aurique,  parce  qu'il  forme  avec  les  oxides  des  véritables  sels ,  est 
brun  foncé  ,  réductible  par  la  lumière  ou  une  faible  chaleur  =  il 
peut  former  un  hydrate. 

Il  est  sensiblement  soluble  dans  l'acide  nitrique  concentré, 
mais  il  se  précipite  quand  on  ajoute  de  l'eau  :  l'acide  sulfurique 
concentré  en  dissout  aussi  une  petite  quantité,  l'eau  précipite 
de  l'or  métallique. 

En  contact  avec  les  acides  hydrodique  et  hydrochlorique, 
l'acide  aurique,  formé  du  chlorure  ou  de  l'iodure.  Plusieurs  acides 
organiques  le  décomposent  ;  l'acide  oxalique  produit  cette  action 
avec  dégagement  d'acide  carbonique. 

Quand  on  verse  un  alcali  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or,  le  précipité  jaune  qui  se  produit  n'est  pas  de  l'oxide  pur; 
pour  obtenir  celui-ci ,  on  ne  peut  employer  que  la  magnésie 
de  l'oxide  de  zinc;  le  précipité  lavé  est  décomposé  pas  l'acide  ni- 
trique qui  dissout  ces  oxides ,  et  laisse  l'acide  aurique  anhydre 
quand  on  a  employé  l'acide  nitrique  concentré,  hydraté  quand 
l'acide  était  faible. 

La  combinaison  de  l'acide  aurique  avec  les  alcalis  se  détruit 
sous  des  influences  assci  faibles  ;  on  en  a  tiré  parti  par  un  pro- 
cédé de  dorure  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Chlohdhis.  Il  existe  deux  composés  d'or  et  de  chlore  ;  le 
premier  est  sans  aucun  intérêt.  Le  chloride  ou  per-cblorure  est 
déliquescent ,  jaune  rouge  ,  donne  une  dissolution  de  la  même 
teinte  ;  chauffé  avec  précaution,  il  peut  être  fondu  sans  se  décom- 
poser ;  plus  loin ,  il  donne  de  l'or  pour  résidu  ;  l'acide  hydro- 
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chlorique  le  ilissonl  facilement  ;  la  liqueur  évaporée  cristallise 
en  aiguilles  :  chauffée  modérément,  celte  masse  perd  son  acide 
cli  loi-hydrique. 

La  dissolution  de  chlorure  ,  mise  en  contact  avec  l'éther  sul- 
furique ,  cède  (ont  le  sel  qu'elle  renferme  ;  l'eau  ne  relient  que 
l'acide  hydrochlorique  ;  la  liqueur  élliérée  laisse  déposer  après 
quelque  temps  de  l'or  pur. 

Les  sels,  dont  les  oxidescml  beaucoup  d'affinité  pour  l'oxigènc, 
réduisent  complètement  ou  en  partie  la  dissolution  dV  ;  quand, 
par  exemple,  on  verse  du  sulfate  de  protoxidd  de  fer  dans 
l'hydroc.hlorate  de  cliloridc  d'or,  la  liqueur  devient  verte  ou 
bleue ,  puis  incolore,  laisse  précipiter  l'or  en  poudre  extreme- 
ment  divisée  d'un  brun  pur,  et  le  sel  de  fer  passe  à  l'état  de  scs- 
qni-oxide. 

Pour  obtenir  par  ce  moyen  de  l'or  très  pur,  il  faut  le  laver 
avec  de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  nitrique  ;  c'est  à  cet  élut 
qu'on  applique  le  plus  ordinairement  ce  métal  à  la  décoration  de 
la  porcelaine. 

Le  nitrate  de  protoside  de  mercure  ,  lus  sels  de  protoxide  ou 
correspondants  au  protoside  d'étaiu,  précipitent  également  l'or 
à  l'état  métallique  ;  les  derniers  seuls  donnent ,  dans  quelques 
circonstances  ,  une  combinaison  particulière,  appelée  Pourpre 
de  Ctssins ,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  nitrate  d'argent  et  le  sel  d'or,  mêlés,  se  décomposent  réci- 
proquement; il  se  forme  ime  couibiuaison  qui  se  précipite  en  pou- 
dre jaune. 

Le  chlorure  d'or  forme  très  facilement  des  sels  doubles  avec 
beaucoup  de  chlorures  métalliques ,  ceux  qu'il  produit  avec  les 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ont  seuls  de  l'intérêt ,  par 
suite  de  leur  emploi  en  médecine. 

Lorsqu'on  sursature  une  dissolution  d'or  par  le  bicarbonate 
de  soude ,  ou  obtient  une  liqueur  qui ,  mise  en  contact  avec  du 
laiton  bien  décapé,  précipite  à  la  surface  une  couche  d'or 
très  ténue.  Ce  procédé  ,  pour  lequel  il  a  été  pris  un  brevet  d'in- 
vention ,  s'applique  avec  un  grand  avantage  à  la  dorure  de 
petites  pièces,  mais  offre  jusqu'ici  di'  j;i .unies  difficultés  pour  les 
grandes,  et  particulièrement  pour  les  brunis;  il  tend  à  supplanter 
la  dorure  au  merçuro,  qui  ne  pourrait  soutenir  la  concurrence. 
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Le  sulfure  il  or  peut  être  obtenu  en  précipitant  le  chlorure 
par  l'aride  hydrosulfurique,  soit  m  fondant  1  or  avec  un  sulfure 

facilement  Sulfure  d'or. 

Le  sulfure  d'or  est  employé  dans  la  décoration  des  I'oteum 

pai  e  par  l'un  des  procédés  suivants. 

On  projette  uuniéliinj;e  intime  du  .'1  parties  du  potasse  du  com- 
merce  ,  9  de  soufre  et  1  d'or  en  poudre  dans  un  creuset  rougi  , 
et  quand  la  masse  est  liien  fondue ,  on  la  coule  ;  ou  1a  dissout, 
dans  l'eau  ,  el  on  abandonne  pendapl  quelque  temps  ,1  l'air  la  li- 
queur verte  obtenue  ;  i)  s'y  ju  otlnil  lui  précipité  ver!  et  elle  passe 
au  jaune  ;  on  y  verse  alors  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  acéti- 
que, et  on  olilieiil  un  précipité  brun  ,  qui  est  le  sulfure  d'or  liés 

Ou  bien,  ce  qui  est  préférable,  on  dissout  I  grain,  de  chlorure 
d'or  dans  1  litre  d'eau  ,  et  l'on  y  verse  une  dissolution  de  sulfure 
de  potassium  :  le  précipité  doit  être  brun  chocolat  ;  trop  brun  , 
il  imfernierait  de  l'or  métallique  ;  jaunalie  ,  il  contiendrait  du 

Or  fulminant.  Quand  on  précipite  du  chlorure  d'or  par  l'api- 
inoniaque,  ou  que  l'on  met  en  contact  avec  cette  liqueur  de  l'a- 
cide aurique,  on  obtient  des  coin  posés  extrêmement  fulminants  et 
qu'il  est  dangereux  de  conserver  ;  on  doit  être  prévenu  de  leur 
formation. 

Pourpre  tir  Caisiut.  Celte  couleur  ,  employée  avec  uu  grand 
avantage  dans  la  porcelaine,  à  laquelle  elle  fournit  di  s  teintes 
belles  el  liés  variées ,  ollre  beaucopp  de  dillicnllés  dans  sa  pré- 
paration ,  et  jusqu'ici  les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
composition  véritable  ;  les  pus  le  regardent  comme  farine  d'or 
métallique  ,  les  autres  comme  renfermant  un  oxide  d'or  particu- 
licr.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  discuter  sur  la  valeur  de 
ces  opinions  ;  nous  nous  éloignerions  par  là  du  faut  vers  lequel 
nous  devons  tendre. 

Quand  on  mèle  des  dissolutions  de  chlorure  d'or  ft  d'un  sel  de 
proto.\ide  d'élain ,  qu  correspondant  à  cet  oxide,  ou  n'oblienl  que 
de  l'or  métallique.  La  même  chose  a  encore  lieu  dans  beaucoup 
de  circonstances  avec  un.  mélange  d'un  #\  «le  ppWfMfi  ulÉl^  d<ua 
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autre  sel  correspondant  au  deutoxide  ,  mais  dans  des  conditions 
particulières  assez  difficiles  â  réaliser  ,  ce  dernier  mélange  four- 
nit un  précipité  d'une  belle  teinte  pourpre  ,  donnant  à  la  porce- 
laine une  teinte  semblable. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  deux  inodes  d'opérer 

On  dissout  1  partie  d'étain  fin  dans  4  d'acide  nitrique  et  1  d'acide 
hydrochlorique ,  étendu  de  moitié  d'alcool ,  en  ne  projetant  le 
métal  dans  la  liqueur  que  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  em- 
pêchant réchauffement  de  la.  liqueur  par  l'immersion  dans  l'eau 
du  vase  qui  la  contient  ;  on  l'étend  de  80  parties  d'eau  environ  ; 
mais  pour  bien  connaître  la  proportion  de  ce  liquide  ,  on  essaie 
la  liqueur  par  In  dissolution  d'or,  et  l'on  s'arrête  à  la  quantité  qui 
fournit  la  plus  belle  teinte  ;  on  verse  alors  goutte  à  goutte  en  agi- 
tant continuellement  le  chlorure  obtenu  en  dissolvant  le  métal 
dans  un  mélange  d'acide  nitrique  et  de  sel  ammoniac ,  évapo- 
rant à  sec  et  redissolvant  dans  l'eau  ;  on  cesse  d'en  ajouter  quand 
la  1  iq  il  en  r  acquiert  une  teinte  rouge  vive  ;  le  pourpre  se  précipite 
peu  à  peu  en  flocons  ;  on  le  lave  et  on  le  reçoit  sur  un  filtre,  sur 
lequel  il  se  rassemble  sous  forme  d'une  gelée. 

Ou  bien  on  dissout ,  avec  les  mêmes  précautions,  l'étain  fin  en 
grenailles  ou  en  feuilles  dans  9  d'acide  nitrique  étendu  de  2  d'eau, 
et  auquel  on  a  mêlé  3  0/0  gr.  de  chlorure  de  sodium.  Pour  que 
le  pourpre  se  sépare  bien  ,  il  faut  que  la  liqueur  renferme  dans 
sa  dissolution  quelques  sels. 

Le  pourpre  desséché  renferme  en  combinaison  de  l'eau,  qui 
peut  se  séparer  à  une  chaleur  rouge  sans  que  la  teinte  change  : 
il  est  entièrement  soluble  sans  décomposition  dans  l'ammoniaque. 

On  ne  peut  se  borner,  dans  la  préparation  de  cette  couleur,  à 
l'emploi  des  doses  que  nous  avons  indiquées  ;  des  tâtonnements 
sont  indispensables  à  chaque  opération  pour  obtenir  de  bons  ré- 
sulta ts. 

Arsëniure.  Nous  ne  citons  ce  composé  que  pour  signaler  l'ac- 
'tion  de  l'arsenic  sur  l'or,  qu'il  rend  cassant ,  même  lorsqu'il  est 
combine  à  lui  en  très  petites  proportions.  1/240  donne  à  l'or 
une  teinte  grise ,  et  il  suffit  de  1  /9O0  pour  lui  enlever  sa  malléa- 
bilité ,  mais ,  dans  ce  cas  ,  sans  altérer  sa  teinte. 

Alliages.  La  plupart  des  métaux  en  s'uuissant  à  l'or  ie  ren- 
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dent  cassant ,  et  détruisent  ou  du  inouïs  altèrent  sa  couleur  ; 
l'argent,  en  certaines  proportions,  donne  des  alliages  d'une  teinte 
particulière  ,  niais  ne  change  pas  la  malléahilité  de  l'or  ;  le  cui- 
vre jmiit  de  cette  dernière  propriété  sans  jamais  modifier  la  cou- 
leur de  ce  métal. 

L'antimoine  et  le  bismuth  exercent  sur  l'or  une  telle  action, 
que  le  inétal  devient  cassant  quand  on  le  fond  dans  un  creuset 
ouvert  à  coté  d'un  autre,  renfermant  l'un  des  deux  premiers 

Le  platine  blanchit  beaucoup  l'or  et  donne  des  alliages  très  durs 
quand  il  entre  dans  le  rapport  de  plus  H  a  18  0/0. 

Les  alliages  de  cuivre  et  d'argent  avec  l'or  sont  très  employés 
dans  les  arts  pour  la  confection  des  bijoux ,  de  la  vaisselle  et  des 
monnaies  ou  des  médailles.  G  eux  de  fer  sont  quelquefois  employés 
par  les  orfèvres. 

L'argent  uni  à  l'or  dans  le  rapport  de  5  0/0  lui  donne  une 
teinte  beaucoup  plus  pâle;  dans  celui  de 30  0/0,  il  fournit  un 
alliage  d'une  teinte  verte  ,  cnnniic  sous  le  nom  d'or  vert  que  l'on 
emploie  dans  la  bijouterie.  (  V.  Oufévre.) 

Le  cuivre  ne  change  pas  la  teinte  de  l'or,  comme  nous  l'avons 
dît,  mais  les  alliages  riches  en  cuivre  s'altèrent  facilement  par 
l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  ;  lorsqu'ils  sont  altérés  ,  on  leur 
restitue  leur  couleur  en  les  plongeant  dans  l'ammoniaque ,  et  les 
lavant  ensuite  avec  soin. 

Le  fer ,  dans  le  rapport  de  1  /12  ,  donne  avec  l'or  un  alliage 
jaune  pâle,  et ,  dans  celui  de  1/5  à  1/8,  une  teinte  jaune  grisâ- 
tre ;  en  portant  la  dose  du  fer  à  deux  fois  le  poids  de  l'or,  on  ob- 
tient des  alliages  gris  blancs  qui  peuvent  se  tremper,  et  assez 
durs  pour  fournir  des  instruments  tranchants. 

Extraction  de  l'or.  L'or  existe  dans  la  nature  :  1°  à  L'état  natif, 
assez  souvent  cristallisé ,  en  grains  quelquefois  d'un  volume  con- 
sidérable ou  en  paillettes  ;  le  plus  ordinairement,  dans  ce  cas,  il 
est  allié  à  l'argent ,  et  les  alliages  sont  en  proportions  à  peu  près 
fixes,  pour  des  localités  données. 

L'alliage  le  plus  commun  renferme  35,22  d'argent  et  04,78 
d'or,  et  peut  être  représenté  par  la  formule  A  g  Au  5  ;  il  est  cris- 
tallisé en  cubes  dont  la  densité  est  de  12,666,  au  lieu  de  16,931 
que  donnerait  le  calcul  ;  l'alliage  de  26,6  d'argent  et  73,40  d'or 
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ou  A  g  Au»  cristallise  aussi  en  cubes  ;  le  composé  A  g  Au  ,'ren- 
Ifemc  15,25 d'argent  et84,Y!  d'or  ;  enfin  celui  qui  contient  1 1,90 
d'argent  et  88,04  d'or  Ag  Au  s ,  et  dont  la  densité  est  de  14,7, 
au  lieu  de  18, 223,  que  donne  ce  calcul, 

2°  Intimement  mêlé  avec  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre  ,  la 
blende  ,  le  mispicliel ,  !e  cobalt  gris ,  l' oxide  de  manganèse,  le 
tellure,  le  cuivre carbonnté  vert  ,  la  malachite,  l'argent  rouge, 
l'argent  et  l'antimoine  sulfuré,  peut  être  Îul-Uiêihc  à  l'état  de 
sulfure. 

Ou  rencontre  l'or  dans  des  formations  assez  diverses  ;  les  ter- 
rain! primitifs,  toux  de  transition,  les  tradiytes,  les  trappes  et 
thème  les  terrain)  de  transport. 

ExTnxcrtoN  m  l'or.  Les  sables  de  certaines  rivières  renferment 
des  paillettes  d'or  qu'on  eu  relire  ,  lorsqu'elles  sont  assez  abon- 
dantes, par  un  lavage  opéré  avec  des  pié  eau  lions  convenables  ; 

On  a  généralement  admis  autrefois  que  les  eaux  entraînaient 

mines;  mais  il  parait  prouvé  maintenant  que  les  paillettes  exis- 
tent mêlées  naturellement  aux  sables,  et  s'.n  i  immleiit  dans  quel- 
ques points,  par  des  circonstances  locales  qni  permettent  de  les 
exploiter  :  au  surplus  les  lavages  d'or  ont  disparu  ,  la  quantité 
de  métal  qu'il»  procuraient  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec 
la  main-d'œuvre,  eu  égard  aux  masses  énormes  que  fournissent 
les  mines  du  Nonveau-iMoude  et,  depuis  quelques  années,  celles 
de  Sibérie. 

C'est  enfin  par  voie  de  lavageque  l'on  sépare  au  Pérou  les  pyri- 
tes aurifères  des  matières  qui  l'accompagnent  :  les  pyrites  broyées 
sur  un  porphyre  avec  une  molette  ordinairement  en  pyrite,  sont 
rléïayéesavec  cle  l'eau  et  viennent  se  réunir  dans  un  bassin  dans 
lequel  on  fait  passer  un  courant  d'eau  ,  en  remuant  de  temps  a 
autre  ;  quand  les  substances  étrangères  ont  été  enlevées,  on  réu- 
nit 20  kilog.  de  pyrites  environ  dans  une  espèce  de  sébile  en 
bois ,  on  les  délaie,  et,  an  moyen  d'un  mouvement  giratoire,  on 
fait  couler  la  plus  grande  partie  de  la  pyrite  pauvre  ,  tandis 
que  le  minerai  riche  reste  dans  la 'sébile  :  on  lave  de  nouveau 
les  matières  entraînées,  et  enfui  la  partie  très  divisée  est  traitée 
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par  des  nègres  libres  qui  en  enrayent  des  quantités  considéra- 
bles d'or. 

Les  pyrites  lavées  sont  exposées  à  l'ait-,  le  sulfure  passe  à  l'état 
de  sulfate  ,  et  l'or  devient  plus  facile  à  séparer. 

M.  Bonsingaiilt  a  proposé  de  grilhr  les  pyrites  avant  le  lavage, 
ce  qui  offrirait  de  l'avantage  par  h  facilité  avec  laquelle  le  pro- 
duit pourrait  être  réduit  en  pondre  au  moyen  d'un  moulin ,  et 
lave  ensuite  pour  enlever  l'oxide  de  fer  produit.  On  pourrait 
aussi ,  comme  le  pense  le  même  savant ,  se  servir  du  mercure 
pour  retirer  l'or  âlft  fin  desla\-ages;mais,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Dumas,  il  ne  faudrait  tenter  ce*  modifications  qu'après 
s'être  assuré  siir  de  faibles  quantités  de  leur  avantage. 

On  opère  d'une  manière  différente  dans  le  pays  de  Sab.bonrg. 
Les  minerais  sont  divisés  eu  panvres,  qlte  l'on  bocarde  après  le 
grillage,  et  en  minerai  assez  riche  pour  que  l'on  y  aperçoive  l'or, 
et  qui  est  bocardé  après  on  sans  avoir  été  grillé  ;  ou  le  lave  en- 
suite sur  des  tables  ,  et  on  le  traite  au  irtercure  dans  vm  moulin 
eoniposé  d'une  nirtile  tonruant  dans  un  cylindre  creux,  et  ré^ 
ce\-nntpa)  unctrémièptacée au-dessus  d'elle  le  minerai  mouillé 
et  mêlé  de  sel  marin,  qui  entre  ensuite  dans  trois  cylindres  en  fer, 
dans  lesquels  il  est  triture  avec,  le  mercure  au  moyen  de  meules 
convenables  ;  l'amalgame  s'écoule  par  la  partie  inférieure  des 
cylindre». 

L'eau  est  nécessaire  pour  que  l'amalgamation  se  fasse  bien  ; 
sans  elle ,  la  masse  serait  trop  cohérente  et  ne  se  pénétrerait  pas 
de  mercure  ;  mais  si  on  en  ajoutait  unè  trop  grande  quantité  , 
l'or  très  divisé  pourrait  être  entraîné  sans  s'unira  ce  métal.  Quant 
au  mercure,  onpent  eu  forcer  la  dose,  qui  rend  le  travail  plus  fa- 
cile et  n'augmente  pas  sensiblement  la  perte. 

On  modifie  l'action  de  l'appareil  en  élevant  on  abaissant  les 
meules. 

L'amalgame  est  ensuite  lavé  dans  une  cave  eu  bois  avec  nue 
eaU  courante,»  traité  comme  il  a  été  dit  a  l'article  AnuLGAiivraoN. 

Dans  quelques  parties  du  Piémont  où  l'on  traite  aussi  des  py- 
rites aurifères  souvent  mêlées  de  galène  et  de  blende,  le  urinerai, 
broyé  sous  des  meules  horizontales ,  est  trituré  dans  un  baquet 
en  bois ,  dans  lequel  se  trouvent  une  meuie  gisante  et  une  tour- 
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nante,  mêlé  à  l'eau,  et  ensuite  au  mercure  que  l'on  épargne  le 
plus  possible ,  et  dont  on  perd  environ  1  /4. 

Ces  minerais  renferment  de  494  millièmes  à  10  millionièmes  ; 
au-delà  de  celle  dernière  limite,  il  n'y  a  plus  de  bénéfice  possible. 

H.  Gaultier  de  Claubht. 

OR  ET  ARGENT.  Yoy.  Cohtrôli  ,  Bdbeac  de  Garantie. 

ORANGER.  (  Agriculture.)  Arbre  originaire  des  climats  chauds 
de  l'Asie  ,  qui  ne  peut  être  cultivé1  en  pleine  terre  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  et  en  France  que  dans  un  pe- 
tit nombre  de  cantons ,  tels  que  ceux  de  Grasse,  Hyères,  Ami- 
bes ,  etc.  On  le  multiplie  par  semis,  boutures  et  marcottes.  Les 
plants  provenant  de  semis  servent  à  greffer  les  meilleures  espèces, 
et  la  greffe  se  fait  en  écusson  de  la  fin  d'avril  au  commencement 
de  mai.  C'est  ordinairement  après  un  ou  deux  ans  de  greffes 
qu'on  transplante  à  demeure  lesorangerset  les  citronniers  qu'on 
veut  élever  en  plein  vent ,  dans  des  vergers ,  où  on  les  dispose 
en  quinconce  ,  dans  la  direction  du  nord  au  midi ,  et  à  4  ou 
5  mètres  de  distance  ;  on  laboure  et  on  fume  les  plantations  d'o- 
rangers une  fois  ebaque  année,  de  décembre  à  février,  et  on  leur 
donne  un  binage  par  saison.  A  la  fin  de  mai  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  suivant  l'état  de  la  température ,  on  com- 
mence les  arrosements,  pour  les  commuer  tous  les  dix  ou  quinze 
jours ,  selon  la  nature  du  terrain  ,  jusqu'aux  pluies  d'auiomne. 
La  récolte  des  fleurs  a  lieu  k  partir  de  la  fin  de  mai,  et  se  pro- 
longe jusqu'en  septembre.  Les  écorecs  des  cédrats,  des  citrons  et 
des  bergamotes  donnent  des  huiles  essentielles  employées  dans 
la  parfumerie  et  dans  la  fabrication  des  liqueurs.  On  se  sert 
aussi  des  feuilles  en  médecine.  Dans  les  provinces  du  midi  de 
l'Europe,  où  le  produit  des  plantations  de  citronniers  et  d'o- 
rangers fait  une  partie  importante  de  la  richesse  territoriale , 
leur  culture  est  trèssoignée.  Soulamgb  Iîodin. 

ORCANETTE  (racine  muge).  (  Ti-intures.  )  On  désigne  sous 
te  nom  les  racines  de  quelques  espèces  de  borraginées,  et  parti- 
culièrement la  racine  du  gremil  tinctorial,  tîtkaipcrmum  cinclo- 
rtom  h. 

La  plante  d'où  l'on  tire  la  racine  d'orcanelle  est  commune 
dans  les  localités  sablonneuses  de  l'Europe  méridionale  :  elle 
a  des  feuilles  analogues  à  celles  de  la  buglosse ,  des  fleurs  bleue» 
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ou  purpurines  ;  sa  racine  est  ordinairement  de  la  grosseur  du 
doigt  ;  clic  se  compose  d'une  écorce  brune,  ridée,  d'un  rouge  violet 
foncé  à  l'intérieur  ;  le  corps  ligneux  est  rougeâtre  à  sa  circonfé- 
rence ,  blanc  au  centre  ;  celle  racine  est  presque  inodore  et  in- 

La  matière  colorante  de  l'orcanette  a  élé  examinée  par  M.  Pel- 
letier, qui  l'a  trouvée  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dausl'alcool, 
l'étlier,  les  huiles,  et  dans  tous  les  corps  gras,  auxquels  elle  com- 
munique une  belle  couleur  rouge  ;  avec  les  alcalis ,  elle  forint: 
des  combinaisons  d'une  belle  couleur  bleue  ;  elle  l'orme  avec 
divers  sels  des  laques. 

La  racine  d'orcauette  et  sa  matière  colorante  sout  employées 
pour  colorer  des  pommades  et  des  onguents ,  pour  donner  une 
teinte  rose  a  des  liqueurs  de  table,  dans  quelques  opérations  de 
teinture  ;  mais  la  couleur  donnée  par  l'orcanette  étant  peu  so- 
lide ,  l'usage  en  est  restreint. 

Parmi  les  autres  horragiuées,  il  en  est  quelques  unesqui  con- 
tiennent un  principe  colorant  semblable  à  celui  de  la  vraie  orca- 
ncllc;  telles  sont  Vanchusa  tincloria  L.,  Voansna  echiuides  L.,  qui 
ci'oissent  dans  les  pays  méridionaux  et  orientaux  de  l'Europe  ;  la 
vipérine,  cchium  vu/garc  L.,  belle  plante  très  commune  dans 
les  lieux  incultes  de  l'Europe  et  sur  les  vieux  murs.  Elle  est 
pourvue  de  racines  rouges  qui  pourraient  peut-être  rempla- 
cer l'orcanette  du  Midi. 

Lcmery  avait  donné  le  nom  d'orcauette  de  Constantinoplc  aux 
feuilles  et  aux  racines  du  Latvsoaia  inermis  de  L. ,  plante  que  les 
Orientaux  mettent  en  usage  pour  teindre  en  brun  rouge,  et  qu'ils 
nomment  alhcna  ou  alkana, 

L'orcanette  employée  dans  les  arts  ne  vient  pas  de  France 
seulement,  on  en  tire  de  l'étranger.  En  183G,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne nous  ont  fourni  2,225  kilogrammes  d'orcauette  d'une 
valeur  de  1,780  francs.  A.  Chevallier. 

OP.D0N ,  Voy.  Foroes. 

OREILLES.  (Tcc/motagîe.)  On  donne  ce  nom  aux  parties 
saillante*  de  certaines  pi^us  nuplnvéïrs  dans  les  constructions,  et 
qui  servent  à  les  assembler  à  l'aide  de  boulons  à  d'autres  pièces 
fixes.  Ces  parties  saillantes,  venues  à  la  fonte  ou  façonnées  dans 
un  métal  malléable,  ont  une  forme  arrondie  ou  carrée  ,  et  gé- 
viii.  t4 
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néralemeul  s*  raccordent  avec  les  lignes  de  la  pièce  à  laquelle 
elles  sont  attachées.  Une  des  pins  grandes  applications  des 
oreilles  se  remarque  dans  les  plaques  de  fondât  tnn  des  machines; 
ainsi ,  pour  fixer  un  cylindre  souillant  à  ses  fondations ,  on  em- 
ploie des  partie*  saillantes  percées  de  trous  et  dans  lesquelles 
passent  des  boulons  dits  de  fondation  qui  vont  s'engager  dans 
des  trous  pratiqués  dans  la  maçonnerie.  Pour  rétablissement 
des  laminoirs  ,  on  se  sert  aussi  de  plaques  â  oreilles  ;  quand  ou 
veut  fixer  un  Paltsii  à  une  pièce  de  bois  ou  à  une  plaque  de  fonte, 
et  qu'il  n'a  pas  assez  d'importance  pour  avoir  un  large  Patis 
muni  de  trous  de  boulons,  on  fait  venir  des  oreilles.  Enfin, 
quelquefois,  pour  assembler  deux  tuyaux  entre  eux  ,  au  lieu 
de  faire  venir  un  collet  complet ,  on  fait  simplement  des  oreilles 
au  nombre  de  trois  généralement,  aux  deux  extrémités  des  deux 
tuyaux  à  assembler.  Goibal. 

ORFEVRE.  {Technologie-;  C'est  l'artisan  qui  se  consacre  à  la 
fabrication  ou  à  la  vente  de  la  vaisselle  ,  des  couverts,  des  vases, 
coupes,  plateaux,  tabatières,  boucles,  flambeaux,  gobelets,  tim- 
bales et  autres  objets  de  cette  nature  exécutés  en  or  on  en 
argent. 

Uorféive-b'joiiticr  vend  et  fabrique  les  bijoux. 

L' orfèvre-joaillier  vend  les  diamants  ,  te*  autres  pierres  pré- 
cieuses et  les  perles,  mis  en  œuvre. 

Pour  la  vente,. le  même  magasin  contient  assez  communé- 
ment réunis  les  produits  de  chacune  de  ces  trois  professions; 
mais  pour  la  fabrication  le  travail  est  distinct ,  il  est  même  en- 
core subdjvisé  en  plusieurs  parties.  Les  couverts  sont  fabriqués 
par  des  orfèvres  qui  prennent  le  nom  de  eiiiltdiïstcs ;  les  bijoux, 
les  chaînes,  les  ciels  et  cachets  de  montre,  par  les  bijoutier*  pro- 
prement dits  ;  la  joaillerie ,  par  les  metteurs  en  œuvre. 

La  France,  entre  toutes  les  nations,  a  porté  l'art  de  l'orfèvre- 
rie au  plus  haut  point  de  perfection  ;  le  goût  et  la  richesse  des 
dessins ,  la  beauté  et  l'élégance  des  formes,  la  précision  et  le  tînt 
du  travail ,  font  l 'admiration  de  tous  les  peuples,  et  fout  recher- 
cher ses  produits  dans  l'exportai  ion  pour  l'Amérique,  le  Levant, 
le  nord  dé  l'Europe  et  les  diverses  colonies. 

Vers  17R9,  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  employés  par  las 
orients  et  'les  bijoutiers  de  France  dans  leur  commerce  aveu 
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l'étranger  était  évaluée  à  10  Huilions  J.>  francs;  mais  ealte  ilillé- 
rciici-  existait  et  existe  aurore  entre  les  produits  des  uns  et  des 
autres,  à  peu  de  chose  prés,  que  la  main-d'œuvre  tic  l'orfèvre 
n'ajoute  environ  qu'un  huitième  au  prix  de  la  (nalièi  e  première, 
tandis  que  pour  le?  objets  idul'et  lion  nés  par  le  bijoutier,  la  {Main- 
d'œuvre  l'emporta  des  quatre  cinquièmes  sue  le  prix  de  celte 
même  matière  première.  4»  commencement  de  ce  siècle,  cette 
brandie  de  l'industrie  française  avait  pria  une  exleiisinu  tulle 
que  16  millions  étaient  annuelle  nient  employés  par  l'orfèvrerie 
et  la  bijouterie  ,  laquelle  somme  s'élevait  par  le  travail  à  une 
valeur  commerciale  de  38  million*-  paris  seul  entrait  pour  trois 
cinquièmes  dans  ce  commerce. 

Celte  partie  si  intéressante  du  commerce  fiançais  a  toujours , 
depuis,  suivi  une  marclie  ascendante  :  des  relevés  faits  avec  soin 
vers  1825  constataient  que  les  ouvrages  de  grosse  orfèvrerie  cl 
ceux  de  plaqué  avaient  nécessité  l'emploi  de  18  milhous  d'or  et 
d'argent,  et  que  la  bijouterie  et  |a  dorure  avaient  consommé 
pour  5  millions  de  ces  mêmes  métaux,  ce  qui  représentait  une 
valeur  commerciale  de  {H  millions.  L:  ne  quantité  considérait  le 
d'or  et  d'argent  est  employée  également  pour  la  fabrication  des 
boites  de  montre;  )."jQ,oqo  boites  en  or,  au  prix  de  67  ft.  l'une 
portant  l'autre  ,  représentent  8,r(.iQ,pQj)  fi-.  ;  les  boites  en  ar- 
gent, dont  le  nombre  est  aussi  de  l5p,0pO,  eu  les  csuniant  à 
6  francs  chaque ,  nécessitent  1'emploj  de  900,000  If.  de  matière 
première. 

Dans  nos  expositions  publiques  des  prpduits  de  l'industrie 
nationale ,  l'orfèvrerie  a.  toujours  fenu  fWg  distingué ,  mais 
moindre  encore  que  le  talent  de  nos  ouvriers  et  ja  probité  des 
maîtres  pouvait  le  faire  espérer.  Depuis  quelques  années  ,  la 
manie  de  l'imitation,  signe  caractéristique  de  l'absence  du  gé- 
nie, a  fait  que  nos  artistes,  au  lieu  de  suivre  la  route  qui  leur 
avait  été  tracée  par  leurs  devanciers  de  reculer  encore  les  limites 

les  ni  iiibres  du  jury  :  les  formes  bizarres,  contournées,  suu  liai- 
gées  d'ornements  de  mauvais  fioùt,  obtenues  par  un  travail  long 
et  coûteux,  Tout  emporté  sur  le  vrai  beau  dont  la  noble  simpli- 
cité a  été  négligée  peut-être  parce  que  rien  n'est  plus  difficile 


212  ORFEVRE. 

que  le  simple.  En  1834  ,  MM.  Wagner  (Charles)  et  Mention 
ont  obtenu  la  médaille  d'or  pour  récompenser  les  efforts  qu'ils 
ont  faits  pour  populariser  chez,  nous  l'art  de  nieller  ;  c'est  le  seul 
succès  dont  l'orfèvrerie  ait  pu  se  glorifier  à  cette  exposition. 
■  Depuis  les  moindres  produits  jusqu'aux  plus  grands,  dit  le 
rapporteur  ,  l'orfèvre  devrait  réunir  la  forme  la  plus  com- 
mode et  la  plus  élégante.  Une  telle  industrie,  bien  dirigée,  pour- 
rait exercer  en  Europe  une  grande  influence  au  nom  du  goût 
français.  C'est  donc  avec  un  sentiment  profond  de  regret  que 
nous  voyons  les  artistes  l'humilier ,  jusqu'à  suivre,  à  copier  une 
mode  éphémère  et  bizarre  pour  adopter  des  formes  anglaises 
pesantes ,  prétentieuses  et  sans  grâce.  Certes ,  nous  ne  voudrions 
jamais  arrêter  la  marche  des  inventeurs  et  l'heureuse  audace 
des  innovations ,  mais  il  y  a,  parfois  ,  plus  de  routine  à  copier 
certaines  étrangetés  qu'à  suivre  avec  une  fidélité  intelligente  les 
traditions  du  bon  goût.  L'orfèvrerie  anglaise  n'est,  selon  nous, 
qu'une  alliance  maladroite  de  la  prodigalité  d'ornements  qu'af- 
fectait la  renaissance ,  avec  les  tortillements  du  genre  de 
Louis  XV.  Si  l'on  veut  à  toute  force  imiter,  pourquoi  ne  pas  re- 
monter aux  types  primitifs  ?  » 

Si  les  artistes  français  avaient  suivi  ces  sages  conseils,  l'orfè- 
vrerie française  aurait  prévalu  en  Europe  et  en  Amérique  , 
malgré  les  droits  énormes  que  la  douane  de  la  plupart  des  na- 
tions ont  mis  sur  ses  produits,  par  la  supériorité  de  notre  titre 
et  par  les  garanties  que  noire  législation  en  cette  matière  donne 
contre  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  On  voit,  par  le  relevé  ci- 
après,  combien  est  faible  notre  exportation.  Ce  relevé  a  été  fait 
en  1833  ,  il  a  peu  varié  depuis  : 


Orfèvrerie  d'or  et  de  vermeil  îî.iG?  tt. 

Orfèvrerie  d'urgent   674,760 

Bijouterie  d'or  ornée  en  pierres  et  perles   4S3.943 

Autre  bijouterie  d'or   l,aj5,J8( 

Bijouterie  d'urgent  ornée  de  pierraet  perleslines.  i,8ni 
Autre  bijouterie  d'argent   63,91! 
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Combien  est  faible  cette  exportation,  si  l'on  pense  qu'à  Paris 
seulement  l'importance  de  la  fabrication  est  d'environ  60,000 
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kilogrammes,  année  courante  !  ainsi ,  l'exportation  totale  des 
produits  de  toute  la  Fi  ance  n'est  pas  le  vingtième  de  la  produc- 
tion de  Paris.  Le  droit  de  gainnlie  nu  de  contn'ile  ù  raison  de 
11  francs  par  kilogramme  pour  l'essai,  et  de  30  centimes  le  ki- 
logramme pour  la  garantie,  rapporte  à  lui  seul,  année  courante, 
environ  180,000  francs.  Formons  donc  des  vœux  ardents  pour 
que  nos  orfèvres  sortent  de  la  route  périlleuse  et  même  honteuse 
dans  laquelle  ils  se  sont  imprudemment  engagés,  pour  reprendre 
celle  qui  conduit  au  vrai  beau  qui  plaît  partout  et  en  tout  temps. 
Leur  intérêt  particulier ,  l'intérêt  de  notre  prospérité  commerciale, 
les  y  engagent. 

Nous  ne  parlerons  pas  delà  fabrication  des  pièces  d'orfèvrerie  : 
la  démonstration  de  cet  art  serait  l'objet  d'un  gros  volume,  qui, 
peut-être,  ne  serait  pas  suffisant ,  et  qui  ne  conviendrait  qu'à  des 
apprentis  orfèvres.  L'atelier  comprend  les  forgerons,  les  limeurs, 
les  planeurs,  ceux  qui  font  les  soudures,  les  tourneurs,  les  po- 
lisseurs et  brunisseurs  ;  mais  dans  beaucoup  d'ateliers  les  nou- 
veau i  procédés  ont  remplacé  les  anciens  :  ou  né  fait  plus  un 
usage  aussi  fréquent  du  marteau  pour  étendre  ou  retreindre; 
ces  opérations  se  font  sur  le  tour.  L'ouvrier  a  un  mandrin  fait 
pour  la  pièce  qu'il  veut  produire  ;  après  avoir  recuit ,  il  monte 
sur  ce  mandrin  ,  et  c'est  par  la  pression  ,  tandis  que  la  pièce 
tourne,  qu'il  étend  ou  retreïnt.  Lorsqu'il  juge  qu'il  faut  recuire, 
il  remet  au  feu ,  et ,  sur  un  mandrin  assorti ,  il  répèle  la  même 
opération,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  est  de  même  pour  le  polissage, 
qui  se  fait  aussi  sur  le  tour,  moyen  dix  fois  plus  prompt,  et  aussi, 
par  conséquent,  plus  économique. 

Au  mot  Bijoutier,  tome  H,  page  272,  il  a  été  donné  des  ren- 
seignements sur  la  manière  dont  sont  composées  les  soudures 
pour  les  objets  d'or  et  d'argent  ;  nous  croyons  devoir  cependant 
ajouter  quelques  mots  à  ce  qui  a  été  dit,  pour  lors,  de  cette 
partie  importante  de  l'art  :  c'est  par  celte  opération  que  l'artiste 
réunit  en  un  ensemble  parfait  diverses  parties  d'une  pièce  qui, 
par  leur  configuration,  ont  néeessilé  une  fabrication  séparée. 
Quand  il  faut  que  plusieurs  soudures  soient  faites  sur  une  même 
pièce ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il  faut  établir  un  ordre  dans 
ces  soudures ,  déterminer  celles  qui  doivent  être  faites  les  pre- 
mières ,  les  secondes,  les  troisièmes ,  etc.  ;  car  toutes  les  soudures 
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ne  polirai»;  dans  la  ma  jeun-  partie  des  fi  rcon  stances,  être  faites 
ensemble ,  il  faudra  bien  que  les  premières  faites  résistent 
an  feu  assri  fort  pour  faire  les  secondes,  et  il  faillira  que  cesse- 
tondes  soudures  résistent  au  feu  qui  fera  les  troisièmes,  et  ainsi  de 
suite  i  salis  quoi  toutes  les  soudures  couleraient  lorsque  la  pièce 
Serait  remise  au  feu.  II  faut  donc  que  ces  Soudures  soient  faites 
a  un  degré  diffèrent  de  fusibilité ,  les  ptiis  fusibles  devant  être 
faites  lés  UeriitèreS.  Plus  la  soudure  renl'erliie  d'or  oti  d'arpent, 
pliis  ellè  est  fol  te  ;  fc'csr-a^il-e  rebellé  A  ta  fusion,  indépendam- 
ment m  soudures  MOm  Ûans  l'article  pr&tte*,  fa  orfèvres  en 
emploient  quelques  autres  pour  l'argent  qu'il  est  peut-être  bon 
de  taire  SHai^SM. 

Argent  fin  ,  1  parties;  airain,  i.  On  ne  laissé  pas  long-fenipa 
en  fusion. 

Àiirréi  hrgent,  4  ;  airain,  3;  hrsonle,  1/4  de  partie.  Oii  coule 
Aussitôt  là  foaibli. 

ftbrre  :  argent,  !!;  clinquant,  i;  arsenic,  1/2  partie.  On  coule 

aè  suite. 

Autre:  àrf[éht  Bil,'l;  airain  milite,  t. Quand  ils  sont  en  Fusion, 
on.  ajouté  arsénié,  1 .  On  brasse,  puis,  après  un  Instant  asseï 
cohH,  on  coule. 

Quand  là  sdiiduré  est  coulée  ,  on  lâ  bat  bien  milice  ,  on  là 
■crtùpë  en  paillettes. 

PmiV  réilnir  les  pièces  entré  elle!*  au  moyen  de  la  soudure, 
après  rjik'clUs  sont  le  Inletii  ajustées  possible  ,  oii  les  tient  juxta- 
posées ,  loi't  à  l'aide  d'un  fil  de  métal  'moins  fusible  que  la  sou- 
dure employée,  soit  en  les  faisant  t'eilli'  ënsenililé  par  leur  propre 
pntds  àu  moyen  d'eclianciures  entrant  les  iines  dans  le*  autres. 
Oll  iliimecle  avec  (in  pinceau  la  t'r/jiie  d'assemblage  et  on  là 
vc'coïivre  de  brins  de  soudure  réouverts  eux-mêmes  d'une  ligne 
dé  Hora*  pulvérisé,  dii  fait  sécher  A  petit  feti ,  en  ayant  soin  de 
replacer  les  morceairx  de  soudure  qui  pourraient  s'éirc  déran- 
gés'; oh  recouvre  alors  avec  soiri  ibute  la  pièce  dé  cbàrbon  ,  et 
Ton  pousse  le  feu  jusqu'à  ri-  qri'on  voie  la  soudurè  foiidre ,  ce 
(pl'oii  reconnaît  A  mi  p'niiit  très  \n  îtlnnt  (|iiï  ajip.nraîl  mi  instant. 
On  doit  aussitôt  (ii-pi'i-M'i  tes  rliàibnns  qui  enveloppent  la  pièce 
ëî  là  retirer  dii  feu.  tbïsfjiielle  est  'froide  ,  on  érilê-vc  les  liens, 
Si  iViîk  pmployë  céinnyéri,ét  l'on  me!  à  dérô'ctitr. 


ORFEVRE.  SIS 
S'il  fallait  remettre  cette  pièce  au  feu  pour  rétablir  la  sou- 
dure dans  uneadro'tt  où  dit-  n'aurait  pas  pris,  on  recouvrirait 
de  borax  les  endroits  sondés ,  ni,  ou  ne  faisant  pas  peu  1er  le  fort 
du  fuit  sur  ces  endroits,  ou  parvient  a  ne  pas  dessouder  ceux 

Quand  la  piict  est  petite,  on  peut  l'échauffer  à  la  flamme  de  la 
lampe  et  la  souder  au  chalumeau.  Souvent  meule ,  pour  une 
pièce  assez  grosse ,  on  emploie  simultanément  les  deux  moyens, 
on  chauffe  au  charbon,  puis  on  soude  au  chalumeau. 

Pour  dessouder  une  pièce  suis  l'aire  fondre  les  autres  soudures, 
on  avive,  en  la  grattant,  toute  la  parlie  qu'on  veril  dessouder,  ou 
répand  dessus  du  borax  ;  sur  lys  autres  soudures,  on  étend  de 
l'argile  délayée  flans  laquelle  on  met  un  peu  de  sel,  nlin  de  les 
garantir  de  l'action  du  léu  qu'on  l'ait  porter  particu  lié  renient 
sur  l'endroit  à  dessouder.  Quand  la  soudure  est  en  fusion,  on 
retire  la  pièce,  soit  avec  des  pinces,  soit  avec  un  lil  de  fer  attaché 
après,  si  cela  est  possible.  Celle  o|iéraiiiiii  est  toujours  assez 
difficile,  surtout  s'il  Tant  dessouder  une  partie  liée  avec  une  sou- 
dure plus  forte  que  celle  emplmée  pour  les  parties  qui  doivent 

Les  titres  se  marquent  en  très  petits  caractères  dans  le  champ 
du  symbole  du  poinçon.  Suivant  le  titre  employé,  on  met  un  I 
ou  un  2.  Au  moyen  du  poinçon  liigornr  de  31.  David,  l'empreinte 
se  produit  en  dessus  et  en  dessous.  Asseï.  ordinairement  Une 
empreinte  se  conserve  la  même  pendant  dôme  ou  quinze  ans; 
l'administration  change  les  empreintes  a  volonté;  mais  d'ordi- 
naire elle  ne  les  change  que  lorsqu'elle  a  des  motifs  de  suspicion 
et  qu'elle  peut  craindre  la  contrefaçon.  Le  u°  1  garantit  l'objet 
fabriqué  au  titre  de  950  millièmes  ,  le  n°  2  indique  le  titre  de 
800  millièmes  de  fiu  ;  la  tolérance  est  de  û  millièmes. 

Quand  on  achète  la  vieille  argenterie ,  tes  rouverts  et  la  vais- 
sdle  plate  sont  les  pièces  qui  perdent  le  moins ,  parce  qu'il  ne 

moins  cher,  la  soudure  faisant  descendre  le  litre  de  l'argent.  On 
ne  doit  perdre  que  5  ou  8  francs  par  kilogramme  quand  on  re- 
vend la  vieille  argenterie. 

On  nomme  or  bttl  l'or  luHessous  de  750  millièmes. 
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Or  en  chaux  ;  l'oxidc  d'or  prédpité  de  sa  dissolution  par  les 
acides. 

Or  aigre  :  celui  qui  se  broie  ou  se  gerce  sous  le  marteau  ou 
outre  les  cylindres  du  laminoir  ;  ce  défaut  provient  de  la  quan- 
tité ou  de  la  mauvaise  qualité  de  l'alliage. 

Or  de  couleur  ■  coloré  par  les  alliages. 

Or  jaune  ;  l'or  pur. 

Or  rouge  :  or  fin,  750;  cuivre  rosette,  250. 
Or  vert  ;  or  fin,  750  ;  argent,  250. 
Feuille  morte  ;  fin,  700  ;  argent,  300. 
Vert  d'ea*  :  fin,  600;  argent,  400. 

On  adoucît  de  plus  en  plus  la  couleur,  en  mettant  plus  d'ar- 
gent. On  arrive  jusqu'à  l'or  blanc ,  dans  lequel  il  n'entre  que 
peu  d'or. 

Or  bleu  .-  c'est  l'alliage  difficile  à  faire  de  750  parties  d'or  et  de 
250  de  fer.  11  se  fait ,  l'or  étant  en  fusion ,  en  mettant  le  fer  en 
petits  barreaux;  sitôt  que  l'alliage  est  fait,  il  faut  retirer  du  feu, 
sans  quoi  le  fer  est  rejeté. 

Or  fin  :  au  titre  de  1 ,000  millièmes ,  ou  qui ,  du  moins ,  s'en 
rapproche  beaucoup. 

Or  au  titre  .-  l'or  à  bijoux  au  titre  de  834  ,  un  peu  plus,  un 
peu  moins. 

Or  bruni  :  passé  nu  brunissoir. 

Or  mal  :  non  poli  ,  auialé  ou  pointillé  au  maton  ou  au 

Or  bretulé  :  coupé  de  petites  hachures  transversales. 

Or  en  lames  :  aminci  par  le  marteau  ou  le  laminoir. 

Or  trait  ;  argent  doré  tiré  au  banc,  en  fils. 

Or  en  bain  :  en  fusion. 

Or  en  coquille  :  réduit  en  poudre  tris  fine. 

Or  poreux  :  non  épuré. 

Or  mnttltt  :  or  appliqué  sur  les  bromes. 

Or  battit  :  réduit  eu  feuilles  pour  la  dorure. 

Or  réparé  :  repassé  au  vermeil  au  pinceau  ,  dans  le  fond  des 
moulures,  des  draperies. 

Or  mosaïque  :  divisé  par  petits  carrés  ou  losanges  ombrés. 

Après  l'orfèvrerie  de  France  ,  ta  plus  belle  est  celle  de  l'An- 
gleterre :  les  formes  sont  moins  belles  que  les  noires  quand  nous 
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voulons  bien  faire ,  le  titre  est  plus  bas,  le  droit  de  contrôle  plus 
élevé.  L'Espagne  ,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Russie,  ne  produisent 
rien  de  remarquable.  Oilleaex. 

ORFEVRE.  Voy,  CohtbÔlf.,  Bubf.au  n>;  Garantir. 

ORGANSIN.  Voy.  Sole. 

ORGE.  {Agriculture,  )  Les  principales  espèces  et  variétés 
d'orge  sont  :  1°  l'orge  carrée ,  orge  commune,  hordeuni  -Bulgare , 
Lin.  ;  23  V escourgeon,  orge  d'iiiver,  très  estimée  dans  le  nord  de 
la  France ,  où  on  la  regarde  comme  la  meilleure  pour  la  bière  , 
et  la  plus  productive  ;  3*  ['orge  carrée  de  printemps ,  petite  orge  , 
honleum  eettimm ,  très  répandue  en  Allemagne  et  peu  cultivée 
en  France  ;  \"  l'orge  noire  ;  5°  l'orge  céleste ,  orge  carrée  nue , 
regardée  comme  l'une  des  plus  productives,  mais  sous  la  condi- 
tion expresse  d'un  bon  terrain  ;  c'est  une  des  meilleures  à  culti- 
ver ;  6°  l'orge  à  six  rangs,  orge  hexagone,  hordeum  hexastinwi , 
Lin.,  espèce  d'hiver  ,  mais  qu'on  peut  considérer  et  traiter 
comme  une  orge  de  deux  saisoirs  ;  orge  couverte  à  deux  rangs , 
cultivée  généralement  dans  presque  toute  la  France,  sous  le 
nom  d'orge,  très  productive  et  bonne  pour  la  bière;  8°  orge 
nue  à  deux  rangs;  9"  orge  éventail ,  orge  pyramidale ,  orge-rir., 
peu  connue  eu  France  ,  quoique  robuste  et  productive  ;  10°  argn 
tri/arquée,  variété  singulière,  sans  barbe. 

Ou  sème  l'orge  avec  succès  da  us  les  sols  de  consistance  moyenne, 
sablo-argileux ,  calcaires  même  à  l'excès ,  extrêmement  divisés 
et  ameublis  par  des  labours  profonds  et  par  des  liersages.  C'est 
delà  fin  de  mars  au  15  avril  cl  jusqu'en  mai  qu'on  fait  commu- 
nément les  semailles  d'orges  printanières,  dans  une  proportion 
qui  varie,  suivant  les  espèces,  de  250  à  300  litres  par  hectare. 
Elles  aiment  à  être  recouvertes  peu  profondément ,  surtout  dans 
les  sols  légers.  Les  façons  ultérieures  se  bornent  à  des  roulages  et 
U  des  hersages,  suivant  le  besoin.  Les  produits  de  cette  céréale 

conrgeon ,  et  parfois  l'orge  hexagone ,  pendant  tout  septembre  et 
nue  partie  d'octobre.  Quand  l'orge  d'hiver  résiste  à  la  gelée , 
elle  donne  une  récolte  abondante.  La  farine  de  l'orge  donne  un 
pain  grossier,  très  nourrissant  ;  on  s'en  sert  pour  la  distillerie , 
et  dans  quelques  contrées ,  la  fabr  ication  de  la  bière  en  emploie 
d'immenses  quantités.  Bans  le  Midi,  on  la  donne  en  grain  aux 
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chevaux ,  et  dans  le  Non! ,  i  la  volaille  et  ans  cochons.  Fauchée 
en  vert ,  elle  donne  un  excellent  foi lr râpe.      Siii  um'.k  Boom. 

OR.OUE,  Voy.  Insturhests  de  Musique. 

ORPIMENT.  Voy.  Arsenic 

ORSEILLE.  [Chimie  industrielle.)  Plusieurs  variétés  de  li- 
chens et  des  parelles  fournissent  une  madère  colorante  dont 
la  teinte  vive  la  fait  rechercher  pour  certaines  teintures.  Des  faits 
d'un  haut  intérêt  scientifique  ont  été  observés  à  son  sujet  par 
M.  Robiquet,  qui  a  démontré  que  ce  principe  colorant ,  auquel  il 
a  donné  le  nom  tYorcinc ,  n'est  pas  coloré  par  lui-même  ,  et  qu'il 
n'acquiert  la  Icinte  brillante  qui  le  caractérise  que  sous  l'influence 
de  l'air  et  de  l'ammoniaque  employée  dans  la  préparation  de  l'or- 
teille. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lions  étendre  sur  ce  qu'offre  de  ré- 
uinrquahfe  cette  cii-rons  tance  d'une  matière  qui,  incolore  dans  le 
végétal,  acquiert  la  propriété  tinctoriale  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  signaler,  cette  digression  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet  ;  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  proprié- 
tés et  le  mode  d'extraction  de  l'orcine ,  considérée  comme  sub- 
stance chimique,  et  nous  occuper  ensuite  de  la  préparation  de 
l'orseille. 

L'orcine  est  solide,  dure,  aiguillée,  fusible,  volatile  sans 
décomposition  et  rristallisable  par  refroidissement  de  la  va- 
peur et  parl'eati  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  !  les 
alcalis  ,  au  contact  de  l'air  ,  font  passer  seulement  la  teinte 
de  la  dissolution  aqueuse  au  brun  ronge  ;  mais  si  on  imprègne 
d'ammoniaque  l'orcine  cristallisée  ,  et  qu'on  la  place  sous  une 
cloche  remplie  d'oxigùue  ,  la  couleur  devient  d'abord  fauve, 
et  ensuite  violet  foncé  ;  sa  dissolution  fournit  ensuite  une  très 
belle  teinte  rouge  violacée. 

Onseprocure  l'orcine  eu  évaporant  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait les  liqueurs  alcooliques  du  traitement  du  vtolarin  ilc/ilbala, 
délayant  cet  élirait  dans  l'eau  que  l'on  renouvelle  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  n'ait  plus  de  saveur,  et  le  concentrant  en  sirop  ; 
après  quelque  temps ,  placi'-  dans  un  lieu  Irais  ,  il  s'y  dépose  une 
masse  brilla) line  que  l'on  purifié  en  In  comprimait  et  traitant  en- 
mite  par  le  charbon  animal ,  oit  mieux  précipitant  l'orcine  par 
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l'acétate  basique  de  plomb,  el  décomposant  ensuite  au  moyen 
de  l'acide  hydrosulfurîque. 

Ces  remarquables  propriétés  rendent  biencomple  des  réactions 
qui  se  passent  dans  quelques  unes  des  opérations  que  l'on  prati- 
que dans  la  préparation  de  l'orseille,  dont  nous  avons  maintenant 
à  nous  occuper. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  plantes  qui  fournissent 
l'orseille  induisent  quelquefois  en  erreur  sur  leur  véritable  na- 
ture ,  et  toutes  celles  delà  même  famille  et  en  apparence  analo- 
gues ne  sontipas  également  bonnes  pour  sa  préparation.  M.Cocq 
a  décrit  avec  soin  les  caractères  de  celles  qui  sont  employées  en. 
Auvergne ,  où  l'on  fabrique  une  grande  quantité  de  ce  produit. 
Ces  plantes  s'attachent  à  des  laves  et  au  granité.  Le  verdelet  des 
ouvriers  comprend  les  lichens  geographicus  et  saiplmreus  ;  Xagrîse, 
blanche  et  noire  sont  le  lichen  scmpo.tns  h  deu*  états  différents. 
Sous  le  nom  de  barbrfinr:  les  ouvriers  désignent  le  lichen  cornlla- 
ritis,  et  enfin  le  nom  de  chagrin  est  donné  à  une  plante  qui  parait 
être  la  vhlaria  asprrgilla.  La  pommelée  est  le  lichen  pnreltus,  et 
la  plante  désignée  sous  le  nom  Aeparetle  est  une  viûl  irta  orcina 
S".4efiariris. 

La  parelle  se  trouve  sur  les  laves  ;  on  donne  à  celle  que  l'on 
recueille  pour  la  première  fois  le  nom  de  pucelle,  et  l'on  distingue 
par  celui  de  parelle  ninftnssc  celle  qui  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement ,  quoiqu'au  bout  de  trois  ans  on  paraisse  déjà  la  re- 
buter. 

C'est  au  moyen  de  lames  très  minces,  de  quelques  déciniètres 
de  longueur  et  courbes  il  leur  es  tréniité  qu'on  recueille  les  plantes. 

Celles  qui  sont  recueillies  par  un  temps  humide  fermentent 
1res  facilement;  celles  qui  l'ont  été  par  un  temps  sec  éprouvent 
encore  cette  réaction  an  printemps.  C'est  des  soins  que  l'on 
met  à  les  conserver  que  dépendent  les  résultats  de  la  fabrication 
de  l'orseille. 

Ces  plantes  sont  tau jo tirs  mêlées  avec  de  la  moussé  que  l'on  en 
sépare  en  passant,  sur  les  lits  qu'on  en  a  formés,  uneétolfe  de  laine 
à  longs  poil*  après  laquelle  s'attache  la  mousse. 

Pour  obtenir  l'orseille ,  on  verse  dans  des  caisses  en  bois  de 
2  met.  de  long  ,  6  à  7  déeim.  de  largeur,  se  réduisant  à  4  an 
fond,  et6décim.  de  profondeur,  I  .OOOltilog.  de  plante*  que  Ton 
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arrose  avec  120  kilog.  d'urine ,  et  on  brasse  bien  ;  un  couYerde 
sert  à  fermer  exactement  les  caisses  ;  chaque  24  3  heures,  pen- 
dant 2  jours  et  2  nuits ,  on  recommence  le  brassage  ;  le  S*  jour , 
on  ajoute  5  kilog.  de  chaux  éteinte,  passée  au  tainis  de  crin, 125 
d'acide  arsénieux  en  poudre  et  125  d'alun;  pour  en  opérer  le  mé- 
lange exactement ,  on  relevé  les  plantes  sur  les  deux  côtés  ,  on 
verse  dans  le  milieu  la  chaux,  l'arsenic  et  l'alun ,  et  on  agite  avec 
précaution  la  masse  en  la  ramenant  de  droite  à  gauche  pour  évi- 
ter que  l'arsenic  ne  soit  soulevé  dans  l'atmosphère ,  et  on  brasse 
ensuite  fortement ,  puis  on  recommence  de  demi-heure  en  demi- 
heure  quand  la  fermentation  est  prompte ,  et  d'heure  en  heure 
si  elle  est  lente,  de  manière  à  empêcher  la  formation  d'une  croûte 
à  la  surface. 

Pour  rendre  le  brassage  facile ,  on  ne  remplit  les  caisses  qu'à 
moitié,  et  alors  il  suffît  de  faire  passer  la  masse  d'un  coté  à  l'au- 
tre pour  l'agiter  bu  fli  sa  minent. 

La  fermentation  ayant  diminué  de  beaucoup  après  48  heures  , 
on  peut  lui  rendre  de  l'intensité  en  y  ajoutant  1  kilog.de  chaux; 
après  quoi  on  remue  d'heure  en  heure,  en  satisfaisant  à  cette  con- 
dition de  diminuer  le  travail  à  mesure  que  la  fermentation  se  ra- 
lentit. Ordinairement  on  brasse  de  deux  en  deux  heures  le  5*,  de 
trois  en  trois  le  6r,  de  quatre  a  quatre  le  7'  et  le  8'.  La  couleur 
est  assez  vive ,  sans  avoir  l'intensité  et  la  solidité  nécessaire  pen- 
dant quinze  jours  ;  on  continue  à  remuer  la  masse  de  six  en  six 
heures  pendant  v  in jjt- trois  jours ,  et  alors  la  matière  a  acquis 
toute  l'intensité  possible.  L'opération  ne  dure  que  trois  semaines 
qnand  les  plantes  sont  de  qualité  médiocre  ,  et  un  mois  au  con- 
traire lorsqu'elles  sont  très  bien  choisies. 

On  conserve  l'orseille  dans  des  tonneaux  ;  au  bout  d'un  an  elle 
a  acquis  de  la  qualité  i  à  la  troisième  elle  a  éprouvé  une  altéra- 
tion. Pour  la  conserver  avec  toutes  ses  propriétés  ,  il  faut  l'hu- 
mecter de  temps  à  antre  avec  de  l'urine  récente.  Quand  l'am- 
moniaque développée  s'est  dégagée  ,  la  niasse  prend  une  odeur 
de  violettes. 

La  terre  qu'entraînent  avec  elles  les  plantes  employées  nuit 
beaucoup  à  la  teinture  ;  on  peut  la  séparer  en  délayant  la  masse 
d*  nsl'urine  fraîche. 

L'ammoniaque  pourrait  être  substituée  à  l'urine  dans  la  prépa- 
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ration  de  l'orseille  ;  mais  l'habitude  des  fabricants  est  difficile  à 
modifier. 

Par  suite  de  l'emploi  de  quantités  considérables  d'un  liquide 
aussi  facilement  altérable  que  l'urine ,  et  répandant ,  lorsqu'elle 
est  altérée  ,  une  odeur  très  désagréable  ,  les  fabriques  d'orseLUe 
offrent  beaucoup  de  désagréments  pour  les  Iota li tés  voisines. 

II.  Gaultier  de  Clauekï. 
OS.  (  Technologie.  )  Les  os  des  animaux  sont  formés  de  deux 
substances  entièrement  distinctes,  l'une  de  nature  organique, 
l'autre  saline  et  composée  d'un  mélange  dcphospliatc  et  de  sels  de 
chaux  se  convertissant  par  lachaleur  en  carbonate.  Cbauffe-t-on 
les  os  au  rouge  en  vases  clos,  le  mélange  de  ces  sels  et  de  la  por- 
tion de  charbon  de  la  matière  organique  ,  en  excès  relativement 
à  l'oxigène  et  l'hydrogène ,  fournit  le  noir  d'us  ;  les  calcine-t-on 
à  l'air,  toute  la  matière  organique  est  transformée  en  produits 
volatils  ,  et  le  résidu  blanc  ne  renferme  plus  que  les  sels  ;  enfin 
fait-on  macérer  ces  os  dans  l'acide  hydrochlorique  étendu  ,  les 
sels  sont  dissous ,  et  la  matière  organique ,  conservant  la  forme 
de  l'os  ,  reste  seule.  Chacun  de  ces  produits  a  des  propriétés  uti- 
les; le  noir  animal  sert  à  la  décoloration ,  les  os  calcinés  à  la  pré- 
paration du  phosphore  ,  la  substance  organique  à  la  confection 
de  la  gélatine.  Les  03  entiers  eux-mêmes  servent  à  deux  usages 
importants  :  ceux  que  leur  épaisseur  et  leur  densité  rendent  propres 
aux  objets  de  tabletterie ,  sont  consacrés  à  ce  genre  de  travaux  ; 
mais  les  os  plats  et  une  grande  partie  des  os  longs ,  quand  ils  ne 
servent  pas  à  la  fabrication  du  noir  animal ,  peuvent  être  utilisés 
par  l'agriculture.  A  cet  effet  on  les  broie  pour  les  répandre  sur 
la  terre  ;  la  lento  décomposition  de  la  substance  organique  qu'ils 
l'enferment  les  rend propresà  servir  long-temps  d'ENC rais. Long- 
temps on  a  perdu  dans  les  campagnes  une  grande  quantité  d'os , 
tandis  que  l'agriculture  est  en  souffrance  par  le  manque  d'en- 
grais ;  on  ne  saurait  donc  trop  propager  parmi  les  habitants  des 
campagnes  l'idée  de  ne  laisser  perdre  aucune  partie  des  animaux 
pouvant  trouver  un  aussi  utile  emploi. 

La  consommation  toujours  croissante  du  noir  animal  rend 
chaque  jour  moindre  la  proportion  d'os  qui  se  perd  ;  cependant 
il  est  encore  beaucoup  de  localités  dans  lesquelles ,  par  suite  du 
manque  de  moyens  de  transports,  ou  de  leur  prix  trop  élevé,  les 
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osue  peuvent  'être  consacrés  à  ce  génie  de  l'a  lit  ira  lion.  Danse» 
conditions ,  c'est  à  l agriculture  qu'il*  doivent  être  consacrés. 

Les  os  entiers  n'.nii.iicnl  [ursque  aucune  action  sur  la  végéta- 
tion ,  par  la  difficulté  avec  laquelle  la  matière  organique  s'y  dé- 
composerait ,  et  d'ailleurs  leur  volume  ne  permettrait  d'utiliser 
leur  action  que  dans  quelques  points;  tandis  que,  réduits  en 
fragments ,  ils  s'altèrent  plus  facilement ,  cl  peuvent  être  divisés 
d'une  manière  convenable  dans  la  terre  qu'ils  sont  destinés  à  fer- 
tiliser. 

La  substance  organique  qui  fait  pal  lie  des  os  se  conserverait 
très  long-temps  dans  une  terre  sèche ,  et  lors  même  que  l'eau  y 
pénétrerait,  elle  n'éprouverait  encore  qu'une  très  lente  altéra- 
tion à  cause  de  sa  dispersion  ;  aussi  quand  on  veut  faire  servir  les 
os  comme  engrais,  doit-on  avoir  soin  de  les  accumuler  en  tas , 
après  lesavoir  broyés  ;  après  un  certain  temps,  ils  s'échauffent 
et  répandent  une  odeur  désagréable  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
font  les  répandre  soit  sur  la  localité  du  terrain,  soit  par  sillons, 
et  les  enfouir. 

La  proportion  d'os  varie  pour  les  diverses  cultures ,  mais  par 
hectare  il  s'élève  a  3,000  kilog.  environ. 

La  Société,  d'encouragement  a  signalé  comme  la  plus  avanta- 
geuse parmi  celles  qui  ont  été  construites  dans  ce  but ,  la  ma- 
chine employée  à  Tliiers  dans  le  Puy-de-Dôme.  On  en  trou- 
vera la  description  dans  le  Jlulletiu  de  la  Société ,  xiv,  77. 

Les  os  des  différents  animaux  ne  renferment  pas  la  même  pro- 
portion de  matière  organique  ;  ceux  de  bœuf  en  donnent  envi- 
ron 59  0/0  ;  on  en  retire  40  à  peu  près  de  ceux  du  cheval  ;  les 
os  de  porc  en  renferment  près  de  la  moitié  de  leur  poids  ;  mais 
ces  proportions  varient  avec  l'âge,  et  la  quantité  de  matières  sa- 
lines augmente  comparativement ,  de  la  naissance  à  l'âge  le  plus 
avancé. 

OSIER.  {Agriculture.  )  Nom  vulgaire  commun  à  plusieurs 
espèces  de  saules  dont  on  emploie  les  jeunes  rameaux ,  a  raison 
de  leur  llcxibililé ,  à  faire  des  liens,  des  paniers,  des  corbeilles  , 
des  vans,  etc.  Les  trois  principales  espèces  sont  V osier  rouge,  sa- 
lix  pitrpurea  ;\ 'osier jaune,  salix  vileliica ,  et  l'osier  bliinc ,  salie 
viminalis.  L'osier  rouge  a  les  rameaux  plus  liants  ,  niais  il  ac- 
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quiert  moins  de  longueur  et  de  grosseur  ;  il  est  employé  par  les 
jardiniers  et  dans  les  ouvrages  délicais  ik:  vannerie.  L'osier  jaune 
a  les  rameaux  un  peu  moins  liants ,  maïs  plus  gros  et  plus  longs. 
C'est  le  plus  commun  de  (ous  ;  il  trouve  sou  emploi  dans  la  van- 
nerie commune.  L'osier  blanc  li-s  a  encore  moins  liant  «  ,  mais 
les  rameaux  s'élèvent  jusqu'à  environ  3  mitres,  et  prennent 
quelquefois  la  grosseur  du  doigt.  Chacun  d'eux  formerait  des 
arbres,  si  on  les  abandonnait  à  leur  développement  naturel; 
mais  on  a  soin  d'eu  couper  tous  les  ans  les  pousses  rez  terre,  ou 
au  moins  à  une  très  petite  hauteur.  Cette  opération  se  fait  a  la 
fin  de  l'hiver,  lorsque  le  bois  a  pris  toute  sa  consistance.  Ou  y 
procède  avec  une  forte  serpette,  mais  sur  le  nouveau  bois ,  à 
deux  ou  trois  lignes  seulement  du  troue  ;  les  tètes  des  pieds  s'é- 
lèvent ainsi  un  peu  chaque  année ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  dans  le 
cas  de  détruire  l'oseraic  pour  cause  de  vétusté. 

Des  que  les  jets  sont  ainsi  coupés,  on  les  débarrasse  avec  la  ser- 
pette de  toutes  leurs  brindilles  latérales  qu'on  réserve  pour  la  liga- 
luredela  vigne,  des  arbres  fruitiers,  etc.  On  les  lie  en  bottes  forte- 
ment serrées,  assorties  suivant  leur  longueur,  et  on  les  place  dans 
un  endroit  frais.  Une  grande  partie  de  l'osier,  surtout  le  rouge 
et  le  jaune ,  s'emploie  avec  son  ccorce ,  qui  le  fortifie  d'autant  ; 
mais  celui  qu'on  destine  à  divers  ouvrages  de  vannerie  doit  être 
écorcé ,  et  ou  le  refend  pour  la  tonnellerie  et  autres  ouvrages. 

Les  osiers  se  multiplient  uniquement  par  boutures,  dont  il 
est  bon  de  ne  couper  les  jets  qu'à  la  seconde  année.  Leur  accrois- 
sement dépend  de  la  nature  du  sol  et  du  caractère  de  l'année. 
Une  oseraie  peut  durer  vingt  à  trente  ans,  si  ou  lui  donne  chaque 
année  un  bon  labour,  et  la  longueur  des  jets  est  très  considé- 
rable ;  mais  comme  elle  épuise  beaucoup  le  sol ,  il  vaut  mieux 
la  détruire  à  douie  ou  quinze  ans,  surtout  si  elle  est  composite 
d'osier  jaune;  car  le  rouge,  plus  cultivé  dans  les  vignes  etdans  les 
jardins,  ne  se  renouvelle-  que  quand  il  périt,  et  le  blanc,  planté 
sur  les  rives  des  fleuves  et  autour  des  iles  ,  qui  reçoivent  chaque 
année  les  eaux  des  débordements ,  y  subsiste  un  temps  indéter- 
miné. Les  osiers  peuvent  faire  un  bel  effet  dans  les  grands  jardins 
paysages ,  quand  ils  y  sont  bien  placés.         Soul.sos.  BodiKi 

OUATE.  Voy.  Coton. 
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OUTILS.  (TicAnologie.)  Les  oulils  sont  lasourcede  toule fabri- 
cation, de  toule  production.  Sans  les  imlils,  plus  de  maisons,  plus 
de  culture,  plus  de  défense  contre  l'agression  îles  animaux  plus 
favorisés  de  la  nature;  la  civilisation  disparait,  l'homme  retourne 
à  l'état  sauvage.  L'outil  est  l'agent  que  l'homme  emploie  dans 
toute  exécution;  et  le  iiieu-ètie,  le  |in>|;iès  social,  suivent  le  per- 
fectioiuienient  des  outils.  Les  oulils  servent  à  faire  de  meilleurs 
outils;  le  premier  fut  un  caillou  tranchant.  Nous  ne  devons  jias 
considérer  cet  objet  dans  son  ensemble  ;  cet  ensemble  est  trop 
vaste,  nous  devons  seulement  en  dire  quelques  mots.  Chaque 
profession  a  ses  outils  particuliers;  c'est  à  les  connaître  parfaite- 
ment que  tout  individu  qui  veut  se  livrer  à  tel  ou  tel  état  doit 
d'abord  s'adonner,  car  la  connaissance  parfaite  des  outils  est  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  connaissance  de  l'état.  Une 
chose  à  laquelle  tout  homme  qui  veut  devenir  célèbre  dans  sa 
partie  doit  penser  d'abord ,  aussitôt  qu'il  a  acquis  assez  l'habi- 
tude de  travailler,  c'est  à  la  fabrication  des  outils  ;  il  ne  connaî- 
tra jamais  bien  parfaite  nient  ses  outils  s'il  ne  les  a  pas ,  une  fois 
au  moins ,  faits  lui-même.  C'est  en  se  livrant  k  celle  occupation 
importante  qu'il  pourra  s'apprécier  lui-même.  En  effet,  si  l'on 
fait  un  peu  moins  bien  un  assemblage ,  si  l'on  tourne  un  vase  en 
bois  moins  bien  taille  que  tel  autre  ;  s'il  s'agit  de  forger  une 
rampe ,  un  balcon  ou  autre  objet  de  celte  nature ,  et  que  le  tra- 
vail n'en  soit  pas  absolument  sans  reproche ,  etc. ,  ces  objets 
pourront  servir  de  même ,  ils  seront  du  goût  des  uns  s'ils  ne 
plaisent  pas  aux  autres  ;  mais  les  oulils  ne  souffrent  pas  d'im- 
perfection :  ils  vonl  ou  ne  vont  pas  ;  l'amour-propre  ne  peut  ici 
avoir  de  refuge:  dés  que  l'outil  ne  fonctionne  pas,  c'est  qu'il  est 
mal  fait.  Quand  un  homme  a  fait  lui-même  ses  oulils,  il  en  con- 
naît le  fort  et  le  faible,  et,  par  la  suite,  s'il  doit  les  renouveler  en 
en  achetant  d'autres ,  il  les  achètera  bons ,  parce  qu'il  les  coimait 
parfaitement.  Un  proverbe  d'aielïer  dit  :  Les  bons  oulils  font  à 
eitr  seuls  lix  im/itir  île  In  bringue;  ce  proverbe  exprime  une  vé- 
rité que  tous  les  travailleurs  ont  sentie.  La  partie  de  l'outillage 
doit  donc  d'abord  fixer  l'attention ,  non  seulement  de  celui  qui 
travaille  par  lui-même,  mais  encore  de  celui  qui  fait  travailler 
des  ouvriers.  Le  maître  intelligent  comprend  qu'il  y  a  économie 
grande  pour  lui  à  entretenir  toujours  l'outillage  en  bon  élat;  l'ar- 
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gent  qu'il  consacre  à  cet  usage  est  placé  à  gros  intérêt  :  dès 
qu'une  lïme  blanchit ,  il  doit  la  supprimer  ;  dès  qu'un  marteau 
s'est  déformé  ,  il  doit  le  Taire  remettre  au  feu  ;  dès  que  l'en- 
clume s'enfonce,  il  doit  ou  la  redresser  ou  la  réformer  ;  celui  qui 
rabot  te  avec  un  fer  qui  ne  coupe  pas,  fait  longuement  de  la  mau- 
vaise besogne  ;  cela  est  si  vrai  que  le  marchandeur,  que  l'ou- 
vrier à  ses  pièces  et  qui  se  fournit  d'outils,  a  toujours  soin  de  les 
tenir  en  bon  état.  Les  Anglais  ont  compris  long-temps  avant 
nous  toute  l'importance  de  l'outillage;  ils  ont  constamment 
tenié  de  l'améliorer,  aussi  nous  ont-ils  devancés  dans  la  produc- 
tion, et  de  plus  ils  ont  fait  de  la  vente  des  outils  une  branche 
importante  de  leur  commerce  d'exportation  Le  peuple  qui  aura 
les  outils  les  plus  parfaits  aura  toujours  la  prééminence  dans  la 
production.  On  va  chercher  bien  loin  des  moyens  de  faire  pro- 
gresser l'industrie  ;  on  veut  une  production  bonne  ,  abondante, 
à  bas  prix  ;  le  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  perfectionner  l'outil- 
lage; tout,  ou  du  moins  presque  tout ,  est  là.  C'est  parée  que 
nous  sommes  bien  pénétré  de  cette  vérité  que  ,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  nous  avons  toujours  traité  avec  soin  ce  qui  con- 
cerne les  outils  ,  les  machines-outils  et  les  moyens  matériels 
d'exécution.  Le  moindre  perfectionnement  introduit  dans  l'outil- 
lage est  d'une  importance  majeure,  car  c'est  un  pas  en  avant  de 
fait;  et  ce  pas  fait ,  il  ne  sera  pas  possible  de  reculer  :  tout  le 
monde  en  profitera;  mais  un  perfectionnement  dans  l'exécution 
est  individuel  ;  ce  perfectionnement ,  fût-il  considérable,  il  n'as- 
sure pas  le  bien-être  de  l'avenir ,  il  dépend  du  savoir-faire  de  tel 
homme,  il  finira  avec  lui,  et,  après,  il  y  aûra  peut-être  un  pas 
rétrograde.  TJn  sculpteur  fait  des  chefs-d'œuvre  avec  un  simple 
ciseau  et  un  marteau;  l'éclat  de  son  génie  rejaillit  sur  toute  la 
nation,  l'époque  de  son  passage  sur  la  terre  est  notée  dans  l'his- 
toire; mais ,  lut  mort ,  il  ne  se  retrouve  pas  un  autre  sculpteur. 
Mais  s'il  a  produit  ses  chefs-d'œuvre  avec  une  machine-outil; 
nous  avons  vu  de  nos  jours  des  machines  à  graver,  des  ma- 
chines à  sculpter;  comme  les  machines  ne  meurent  pas,  lui 
mort,  la  production  des  chefs-d'œuvre  continuera,  et  même 
pourra  augmenter,  le  génie  pouvant  encore  perfectionner  la  ma- 
chine-outil. Le  talent  d'exécution  individuel  ne  profite  qu'à 
nous  seulement  ;  mais  quand  nous  perfectionnons  un  outil,  c'est 
toi.  i5 
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un  legs  que  nous  faisons  aux  générations  futures,  un  fonds  de 
richesse  et  de  bien-être  que  nous  laissons  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront. Malheureusement,  cette  idée  si  simple  n'a  pas  été  com- 
prise par  les  liomuies ;  ils  ont  gloiilié  l'exécution  individuelle; 
le  silence  et  l'oubli  ont  été  te  partage  de  ceux  qui  ont  fait  l 'édu- 
cation de  l'Iiunianilé  :  le  nom  de  Phidias  est  reste  ;  celui  qui 
nous  a  dotés  de  la  scie  ou  de  la  tarière ,  ou  de  tout  autre  outil, 
dont  les  siècles  ont  joui,  dont  nous  jouissons  encore,  dont  nos 
enfants  profiteront ,  ce  nom  n'a  pas  été  conservé. 

L'uu  des  signes  auxquels  on  reconnaît  principalement  l'inven- 
tion d'un  bon  outil ,  c'est  la  plus  ou  moins  grande  facilité  qu'on 
éprouve  à  le  remettre  en  état  lorsqu'un  long  usage  l'a  détérioré; 
ainsi  la  liaclie,  les  ciseaux ,  les  fers  de  rabots  et  tous  les  outils 
tranchants  sont  de  bons  outils,  parce  que  la  remise  eu  état  pour 
un  long  temps  dépend  de  l'opération  prompte  et  peu  dispen- 
dieusedu  repassage.  Une  lime  n'est  point  un  outil  parfait,  par  les 
raisonsquetioiisavonsdoiiiiéisen  lnm;uilce  mol;  un  marteau  est 
un  bon  outil,  parce  qu'entre  lesiuainsd'un  bon  forgeron  ildurelrès 
long-temps  Uns  exiger  de  remue  en  état,  et  que  s  il  faut  enfin  en 
venir  à  cette  opération,  ilsullit  de  l'amollir  au  feu,  de  le  forcer  de 
nouveau  et  de  le  tremper  pour  qu'il  redevienne ,  à  peu  de  chose 
pris,  ce  qu'il  était  quand  il  est  sorti  pour  la  première  fois  des 
inains  de  l'ouvrier  qui  l'a  fait.  Depuis  quelques  années,  par 
suite  de  cetie  observation,  on  a  apporté  daus la  fabrication  en 
giand,  du  inoiiiï  dans  la  fabrication  particulière,  une  grande 
amélioration  ,  en  rendant  mobiles  les  endroits  dé  l'outil 
qui  supportent  l'effort  du  travail.  Ainsi,  dans  les  cisailles,  on  a 
appliqué  de  minces  laines  d'acier,  filée»  avec  des  boulons ,  après 
la  cisaille ,  à  L  endroit  où  s'opère  la  section  des  planches  métalli- 
ques ,  par  ce  moyeu  on  a  éternisé  la  cisaille  ;  quand  par  suite  de 
nombreux  repassages  les  Lunes  d'acier  sont  usées ,  ou  les  rem- 
place facilement  par  de  nouvelles,  et  la  même  cisaille  seivira 
toujours.  On  a  mis  aux  élaux  des  mors  mobiles  faciles  à  rem- 
placer, on  eu  a  mis  aux  pinces  coupe- u.  L,  et  autres  servant  à  tran- 
cher les  lils  métalliques.  Dans  quelque  temps ,  instruits  par  cet 
exemple,  les  fabricants  d'outils  mettront  des  pièces  rapportées  en 
acier  partout  où  cela  sera  praticable.  En  agissant  ainsi ,  ils  épar- 
jjneropt  beaucoup  de  soudures,  opérations  qui  ne  se.fontpaslou- 
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jours  bien ,  et  ilont  l'effet  immanquable  est  de  faire  perdre  i  l'a- 
cier beaucoup  de  qualité;  l'outilla;;!'  \  ;;a;;nera,  eteonséquemment 
l.i  production  eu  profilera. 

Le  1ms  prix,  qui  est  toujours  la  chose  essentielle  ù  considérer 
lorsqu'il  s'agit  de  produits,  n'est  pas  d'une  importance  aussi 
6raod«lor.qa'il.',|.it  dn  oiitih,  qui  sont  le,  producteurs  :  ici 
Il  qualité ,  la  boulé  doit  être  placée  eu  penicre  ligne.  Mieux 
vaut  un  outil  cl  ht  qui  produit  beaucoup  et  bien ,  qu'un  outil 
bon  marché  qui  remplit  mal  ses  fonctions.  Le  haut  prix  mis  au 
bon  outil  sera  pioniptemcnl  compense  par  la  production ,  et  puis 
suivront  les  profits;  le  bas  prix  du  mauvais  outil  sera,  tant  qu'il 
durera ,  une  cause  de  perte  ,  et  la  somme  de  ce  que  l'ouvrier 
aura  manqué  à  i;<i;;ner  dépassera  au  centuple  celle  qu'il  aura 
mal  à  propos  économisée  sur  l'achat ,  et  en  retour  i|  aura  sa 
peine  de  moins  ;  car  il  faut  beaucoup  de  dépenses,  il  faut  beau- 
coup d'adresse  pour  faire ,  même  en  y  mettant  plus  île  temps 

doute,  il  est  désirable  de  v^ir  ^industrie  parvenu  à  faire  de  bons 
outils  à  bon  marché  ;  mais ,  nous  le  répétons,  en  fait  d'outils,  le 
prix  d'achat  ne  doit  jamais  Être  qu'une  condition  secondaire. 

Paulin  Oesormkaux. 
OUTREMER.  (  Chimie  industrielle.)  On  connaît  depuis  long- 
temps sous  ce  nom  une  matière  d'une  belle  teinte  bleue  que  l'on 
extrait  du  tapis  tnzidi ,  minéral  peu  répandu,  ce  qui,  dans  quel- 
ques circonstances  surtout  ,  a  donné  lieu  a  une  surélévation  de 
prix  de  l'outremer,  porté  ^  un  degré  tel ,  qu'à  peiue  les  peintres 
pouvaient-ils  en  employé*  pour  quelques  parties  des  tableaux  les 
plus  importants  ;  ainsi  il  a  quelquefois  atteint  200.  fi  aiics  l'once 
(32  grO- 

Celte  belle  couleur  a  dù  être,  au  contraire,  d'un  prix  peu  élevé 
il  y  a  un  siècle  ;  la  profusion  avec  laquelle  certains  peintres  , 
parmi  lesquels  Lesueur,  l'ont  employée  dans  leurs  tableaux  ,  suf- 
fit pour  lu  prouver. 

Le  lapis  lazuli  si  présente  en  masses  peu  volumineuses ,  d'une 
densité  de2,~6à2,9f>,  d'un  bleu  brillant,  d'une  texture  grenue 
Ci  légèrement  lamelleuse;  il  se  trouve  accompagné  de  grains  de 
fer  pyriteux,  plus  ou  moins  disséminé  dans  une  toche  composée 
4?  nùca  ,  de  quarç  ,  de  chaux  carbouatée  et  sulfatée ,  et  d'une 
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substance  ayant  do  l'analogie  avec  le  feldspath,  et  qiic  l'on  a  re- 
gardée comme  du  lapis  blanc;  il  perd  sa  couleur  sousle  dard  du 
chalumeau,  donne  un  émail  d'abord  gris  ,  puis  blanc.  Sous  l'in- 
fluence des  acides  ,  il  perd  (-gaiement  sa  couleur,  et  donne  de  La 
silice  en  gelée. 

Nousn'avonspasànous  occuper  ici  de  l'emploi  du  lapis  lazuli 
dans  la  confection  des  objets  de  luxe;  nous  dirons  seulement 
en  quelques  mots  comment  on  extrait  l'outremer  des  variétés 
les  moins  riches. 

Le  lapis  pulvérisé  est  chauffé  plusieurs  fois  et  jeté  dans  du  vi- 
naigre ou  de  l'alcool,  pulvérisé  finement,  puis  mêlé  avec  un  mas- 
tic de  cire  ,  de  térébenthine  et  d'huile  de  lin  qu'on  lave  ensuite 
sousun  filet  d'eau  chaud;,  en  l'y  malaxant  ;  l'eau  entraine  d'a- 
bord une  matière  grise ,  puis  la  couleur  bleue ,  d'abord  très 
belle  ,  puis  de  moins  Cn  moins  brillante.  Les  dernières  portions 
sont  d'un  gris  à  peine  teint  de  bleu  ;  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  cendre*  if  outremer.  Il  suffit ,  pour  obtenir  lesdiverses  teintes, 
de  fractionner  les  produits. 

La  température  élevée  à  laquelle  on  porte  d'abord  le  lapis  la- 
zuli a  probablement  pour  ciFct  de  l'étouner  et  de  rendre  sa  divi- 
sion plus  facile  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu'on  peut  l'altérer  en 
partie  ;  si  la  découverte  d'un  produit  propre  a  fournir  de  l'outre- 
mer artificiel  ne  rendait  à  peu  près  inutile  celui  qu'il  remplace, 
il  serait  utile  d'examiner  ce  procédé  ,  pour  bien  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  doit  opérer. 

L'outremer  le  plus  pur  parait  n'être  formé,  comme  composés 
nécessaires ,  que  de  silice ,  d'alumine  et  de  soude  ;  cependant  il 
renferme  probablement  un  peu  de  soufre. 

En  réparant  un  four  à  soude  à  la  fabrique  de  glaces  de  Saint- 
Gobin,  M.  Tassaert  remarqua  que  les  briques  de  la  sole  étaient 
d'un"  beau  bleu  dans  une  partie  de  leur  masse  :  analysée  par  Vau- 
quelin  ,  cette  matière  bleuâtre  offrit  la  composition  et  les  pro- 
priétés de  l'outremer. 

Dans  cet  état  des  choses  ,  on  était  loin  de  penser  encore  que 
Ton  pourrait  obtenir  artificiellement  cette  belle  couleur  ;  mais  la 
Société  d'encouragement  ayant  proposé"  un  prix  de  6,000  francs 
pour  un  procédé  propre  a  le  fournir  ne  coûtant  pas  plus  de  200 
francs  le  1/2  kilogramme  ,  M.  Guimet  l'obtint  ;  mais  ,  malbeu- 
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rémanent ,  ce  procédé  ne  fut  communiqué  qu'à  Vauquelin,  qui 
n'a  laissé  aucune  note  à  ce  sujet.  Dans  la  crainte  qu'une  aussi 
importante  découverte  ne  vînt  à  se  perdre  ,  la  même  Société  a 
proposé  depuis  une  médaille  d'or  pour  la  description  d'un  pro- 
cédé propre  à  fournir  ce  résultat ,  avec  la  condition  qu'il  reste- 
rail  dépose  sous  cachet  pendant  quatorze  ans.  Cette  médaille  a 
été  décernée  à  M.  Ferrand  ,  élève  de  31.  Robiquet ,  qui  n'a  fait 
que  modifier  le  procédé  de  celui-ci ,  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant. 

Ainsi  on  est  assuré  de  conserver  le  moyen  de  se  procurer  de 
l'outremer .  Nous  devons  dire  en  outre  que  M.  Persoz  a  égale- 
ment trouvé,  depuis  Unit  ans,  un  procédé  qui  parait  fournir,  par 
double  décomposition,  un  très  beau  produit. 

L'outremer  de  M,  Guimct  est  d'une  teinte  bleue  magnifique , 
plus  riche  que  celle  du  plus  bel  outremer,  maïs  un  peu  violacée  ; 
celui  de  M.  Ferrand  est  un  peu  gris,  mais  d'un  pris  mains  élevé 
encore  que  le  précédent ,  qu'il  peut  remplacer  très  avantageuse- 
ment dans  la  plupart  des  cas,  comme  celui-ci  supplée  l'outremer 
naturel  dans  tous  ses  usages. 

Les  seuls  faits  publiés  sur  la  préparation  artificielle  de  l'outre- 
mer sont  dus  à  L.  G  me  lin  ,  qui  a  indiqué  la  méthode  sui- 
vante. 

On  prépare  des  hydrates  de  silice  et  d'alumine  dont  on  déter- 
mine la  proportion  d'eau  ,  en  calcinant  une  petite  quantité  ;  on 
dissout  à  saturation  la  silice  dans  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique, et  pourîîdcsilicc  anhydre  ,  ou  ajoute  une  quantité  d'hy- 
drate d'alumine  renfermant  70  d'oxide  ;  on  évapore  à  siccité  en 
agitant  ;  on  fait  fondre  1  partie  de  carbonate  de  potasse  et  2  de 
sulfate  ;  on  y  projette  peu  à  peu  le  mélange  précédent  ;  on  lave 
ensuite  la  masse  pour  obtenir  l'outremer. 

Ce  procédé  fournit  quelquefois  des  portions  d'outremer  d'une 
assez  belle  teinte,  cependant  toujours  un  peu  vert,  mais  d'un  prix 
trop  élevé. 

On  peut  obtenir,  d'après  M.  Robiquet ,  de  l'outremer,  dont 
quelques  parties  sont  d'une  belle  teinte  bleue,  mais  qui  a  fréquem- 
ment une  couleur  verte,  en  calcinant  de  l'argile  kaolin  avec  de 
la  potasse  et  du  soufre. 

C'est  en  modifiant  ce  procédé  que  M.  Ferrand  a  pu  fournir  à 
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très  bas  pris  de  l'outremer  qui  offre  beaucoup  d'avantages  4 
cause  de  sa  firaacU  solidité.  H.  Gaultier  de  Cl»ubbî. 

CWVttBUft.    Voy.  P*PKTEBIES. 

-  OL!VHIEHS.(,*rfrt;WfJW(f;nrt.)Llpolkedes  ouvriers  est  l'une 
des  branches  de  l'administration  publique  qui  mérité  de  fixer 
ait  plus  liaut  degré  l'attention  des  gouvernements.  La  tranquillité 
générale,  non  moins  que  l'intérêt  p;u  licidirr  des  manufactutirrs 
exigent  que  cette  classe  de  la  sociélé  soit  souiniie  u  une  surveil- 
lance particulière,  qui ,  en  tournant  au  profit  des  bons  ouvriers, 
fasse  comprendre  à  ions,  que  le  travail  et  la  probité  peuvent 
seuls  les  conduire  Honorablement  au  but  qu'ils  veulent  atteindre. 

Les  règlements  anciens,  en  clussanl  les  ouvriers  par  chaque 
nature  d'industrie,  en  statuant  sur  ce  qui  concernait  lest  appren- 
tissages, les  rapports  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers,  avaient 
pour  effet  de  former  lie  Irons  apprentis ,  et ,  ce  qui  est  préférable 
encore,  des  hommes  laborieux  et  liontièles;  mais  ils  présentaient, 
■dans  leur  application,  des  abus  nombreux  que  nous  avons  expo* 
ses  en  parlant  dé  la  liberté  de  l'industrie.  Ces  règlements  ont 

La  législation  nioderne  qui  les  3  remplacés  a  voulu  également 
protéger  les  intérêts  respectifs  du  fabricant  et  de  l'ouvrier ,  ga- 
rantir la  propriété  de  l'un  et  les  droits  de  l'autre ,  assurer  l'exé- 
cution des  contrats  librement  consentis  et  mainte»ir  l'ordre  dans 
1*  atelier*.  - 

CesrésnltatscmtMlsététousobtenusPnouSiioserionsl'affirmer; 
car  il  est  évident  que  les  lois  qui  régissent  cette  matière  deman- 
dent quelques  réformes  î  cependant ,  telles  qu'elles  sont ,  leur 
exécution  ne  pourrait  manquer  d'amener  de  bons  résultats.  Les 
mesurés  Qu'elles  prencr  i  ve  n  t ,  partie  ni  i  ère  me  at  pour  les  livrets 
et  les  contrats  d'apprentissage ,  très  sages  en  elles-mêmes,  ne 
sont  ni  gênantes,  ni  onéreuses  ;  ellen  ont  l'avantage  d'éclairer  le 
-fabricant  mr  lés  anlétédcnts  àk  l'ouvrier  qui  se  présente  pour 
travailler  dans  ses  ateliers ,  et  de  permettre  à  l'administration  de 
suivre  et  de  surveiller  cette  classe  nombreuse  do  citoyens;  elles 
inl^i'i^sent  donc  le  Li^.i  Je  l'industrie,  et  mettent  entre  les  mains 
de  l'autorité  un  moyen  finissant  d'exercer  une  bonne  polira. 
Mais  les  tribunaux,  il  faut  le  reconnaitre,  ne  prêtent  pas  un  con- 
«Wrt  tMft.  éflïeaéé  a  leur  exécution;  aussi,  il  est -É  craindre 
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qu'elles  Définissent  par  tomber  complètement  en  désuétude,  et 
qu'il  n'en  résulte  une  perturbation  funeste  à  l'industrie  et  a  la 
société. 

Livrets  (î).  Tout  ouvrier  travaillant  en  qualité  de  compagnon 
ou  de  garçon,  est  tenu  de  se  munir  d'un  livret. 

Ce lrï relest  en  papier  libre,  coté  et  paraphé  sans  frais,  savoir  i 
à  Paris,  Lyon  et  Marseille ,  par  un  commissaire  de  police, et, 
dans  les  autres  villes ,  par  le  maire  ou  par  un  de  ses  adjoints.  Le 
premier  feuillet  porte  le  sceau  de  la  municipalité  ,  et  contient  le 
nom  et  le  prénom  de  l'ouvrier,  son  âge ,  le  lieu  de  sa  naissance  , 
son  signalement ,  la  désignation  de  sa  profession,  et  le  nom  du 
maître  cbez  lequel  il  travaille. 

Indépendamment  de  l'exécution  de  la  loi  sur  les  passeports  , 
l'ouvrier  est  tenu  de  faire  viser  son  dernier  congé  par  le  maire 
ou  par  son  adjoint,  et  de  faire  indiquer  le  lieu  où  il  se  propose  de 

Tout  ouvrier  qui  voyagerait  sans  être  muni  d'un  livret  ainsi 
visé,  est  réputé  vagabond,  et  peut  être  arrêté  et  puni  comme  ici. 

Tout  i  nanti  facturier,  entrepreneur,  et  généralement  toutes 
personnes  employant  des  ouvriers,  sont  tenus,  quand  ces  ou- 
vriers sortent  de  cher  eux  ,  d'inscrire  sur  leurs  livrets  un  congé 
portant  acquit  de  leurs  engagements ,  s'ils  les  ont  remplis. 

Les  congés  sont  inscrits ,  sans  lacune  ,  à  la  suite  les  uns  des 
autres;  Us  énoncent  le  jour  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  ouvriers. 

L'ouvrier  est  tenu  de  faire  inscrire  le  jour  de  son  entrée  sur 
son  livret,  par  le  maître  chez  lequel  il  se  propose  de  travailler, 
ou ,  à  sou  défaut ,  par  les  fonctionna  ires  publics  désignés  ci-des- 
sus ,  et  sans  frais ,  et  de  déposer  le  livret  entre  les  mains  de  son 
maître  s'il  l'exige. 

Si  la  personne  qui  a  occupé  l'ouvrier  refuse ,  sans  motif  légi- 
time ,  de  remettre  le  livret  ou  de  délivrer  le  congé  ,  il  est  pro- 
cédé contre  elle  par  voie  de  mesure  administrative.  (Voir  ci-après 
le  paiaRraphe  relatif  à  lajuridiction.).  . 

Un  maître  ne  peut  inscrire  sur  le  livret  de  son  ouvrier  un  cer- 
tificat  de  congé  conçu  dans  des  termes  qui  peuvent  lui  causer 
préjudice.  Ces  principes  ont  été  consacrés  par  plusieurs  juge-' 


{■)  ArrélédufouTernemtnt.du  9  frimaire  an  ta. 
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raents  rendus  à  l'occasion  de  quelques  fabricants  qui  s'étaient 
crus  autorisas  par  lesloisa  inscrire,  sur  le  livret  des  ouvriers  dont 
ils  étaient  mécontents,  des  notes  défavorables  sous  le  rapport  des 
mœur*  et  de  la  probité.  Un  manufacturier  n'a  pas  le  droit  d'en- 
taclicr  arbitrairement  un  individu  ;  si  l'un  de  ses  ouvriers  est 
suspect  d'infidélité ,  ou  s'est  livré  à  des  manœuvres  tendant  à 
désorganiser  sosalclicrs,  il  lui  est  libre  de  le  traduire  devant 
les  tribunaux,  seuls  juges  en  pareille  matière.  Un  congé  qui  par- 
lerait de  l'ouvrier  dans  des  termes  défavorables,  lui  ôterait  la 
possibilité  rie  trouver  de  l'ouvrage,  et  le  mettrait  dans  la  néces- 
sité de  périr  de  misère  ou  de  se  livrer  à  des  excès  criminels  pour 
se  procurer  des  moyens  d'existence. 

On  doit  donc ,  dans  les  congés ,  s'en  tenir  à  une  déclaration 
pure  et  simple  sur  le  fait  de  raccompUssenieiit  des  engagements 
précédemment  contractés  par  le  porteur  du  livret. 

On  aurait  lort  de  croire  qu'en  ne  faisant  point  mention  des 
motifs  de  son  renvoi  ou  de  sa  sortie  d'une  manufacture,  il  n'y  au- 
rait pas  moyen  de  distinguer  l'homme  fidèle  et  laborieux  de  ce- 
lui qui  ne  l'est  pas.  Cette  différence  ne  peut  manquer  d'être 
aperçue.  S'il  n'est  pas  permis  d'inscrire  sur  le  livret  des  notes 
désavantageuses ,  rien  n'empêche  de  délivrer  des  congés  favora- 
bles. Le  silence  que  le  fabricant  garde  dans  le  premier  cas , 
prouve  d'une  manière  indirecte,  sinon  un  défaut  de  conduite  , 
au  moins  peu  de  contentement  des  services  de  l'ouvrier;  au  lieu 
que  ,  dans  le  second  cas,  il  ne  reste  pas  le  moindre  doute  sur 
les  principes  et  le  zèle  de  celui  qui  a  obtenu  un  témoignage  parti- 
culier de  satisfaction.  Ainsi  s'établit  naturellement  la  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  (  Instruction  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  mois  de  novembre  1809.) 

L'Ouvrier  qui  a  reçu  des  avances  sur  son  salaire,  ou  contracté 
l'engagement  de  travailler  un  certain  temps,  ne  peut  exiger  la 
remise  de  son  livret  et  la  délivrance  de  son  congé,  qu'après  avoir 
acquitté  sa  dette  par  son  travail  et  rempli  ses  engagements,  si  son 

S'il  arrive  que  l'ouvrier  soit  obligé  de  se  retirer ,  parce  qu'on 
lui  refuse  du  travail  ou  sou  salaire,  son  livret  et  son  congé  lui 
sont  remis,  encore  qu'il  n'ait  pas  remboursé  les  avances  qui  lui 
ont  été  faites  ;  seulement  le  créancier  a  le  droit  de  mentionner  la 


OUVRIERS.  233 
dette  sur  le  livret.  Dans  ce  cas ,  ceux  qui  emploient  ultérieure- 
ment l'ouvrier,  font,  jusqu'à  entière  libération  ,  sur  le  produit 
de  son  travail,  une  retenue  au  profit  du  créancier. 

Celte  retenue  ne  peut,  en  aucun  cas,  excéder  les  deux  dixièmes 
du  salaire  journalier  de  l'ouvrier  :  lorsque  la  dette  est  acquittée, 
il  en  est  fait  mention  sur  le  livret. 

Celui  qui  a  excédé  la  retenue  est  tenu  d'en  prévenir  le  maître 
au  profit  duquel  elle  a  été  faite ,  et  d'en  tenir  le  montant  à  sa 
disposition. 

Lorsque  celui  pour  lequel  l'ouvrier  a  travaillé  ne  sait  ou  ne 
peut  écrire,  ou  lorsqu'il  est  décédé ,  le  congé  est  délivré  ,  après 
vérification,  par  le  commissaire  de  police,  le  maire  du  lieu  ou 
l'un  de  ses  adjoints ,  et  sans  frais. 

Le  premier  livret  d'un  ouvrier  lui  est  délivré  ,  1°  sur  la  pré- 
sentation de  son  acquit  d'apprentissage;  2°  ou  sur  la  demande 
de  la  personne  che*  laquelle  il  alravailië;  3°  ou  enfin  sur  l'affirma- 
tion de  deux  citoyens  patentés  de  sa  profession  et  domiciliés,  por- 
tant que  le  pétitionnaire  est  libre  de  tout  ni([;i(;ciiu'iii  ,  soit  puni 
raison  d'apprentissage ,  soit  pour  raison  d'obligation  de  travailler 

Lorsqti'un  ouvrier  veut  faire  coter  et  parapher  un  nouveau 
livret,  il  représente  l'ancien.  Le  nouveau  livret  n'est  délivré 
qu'après  qu'il  a  été  vérifié  que  l'ancien  est  rempli  ou  hors  d'état 
de  servir.  Les  mentions  des  dettes  sont  transportées  de  l'ancien 
livret  sur  le  nouveau. 

Si  le  livret  de  l'ouvrier  est  perdu,  il  peut ,  sur  la  présentation 
de  son  passeport  en  règle  ,  obtenir  la  permission  provisoire  de 
travailler,  mais  sans  pouvoir  être  autorisé  à  aller  dans  un  autre 
lieu ,  et  à  la  charge  de  donner  à  l'officier  de  police  du  lieu  la 
preuve  qu'il  est  libre  de  tout  engagement,  et  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  autoriser  la  délivrance  d'un  nouveau 
livret ,  sans  lequel  il  ne  peut  partir. 

Nul  individu  employant  des  ouvriers  ne  peut  recevoir  un  ap- 
prenti sans  congé  d'acquit ,  sous  peiue  de  dommages-intérêts  en- 
vers son  maître. 

Nul  ne  peut,  sous  les  mêmes  peines,  recevoir  un  ouvrier  s'il 
n'est  porteur  d'un  livret  portant  le  certificat  d'acquit  de  ses  en- 
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gagcmcnis,  délivré  par  celui  de  cher  qui  il  sort.  {Loi  du  22  ger- 

Cette  défense  s'applique  même  au  cas  où  l'ouvrier  est  domici- 
le tfaift  le  lit-n  où  il  s'agit  de  le  faire  travailler.  Toutefois,  la 
conlravenliou  à  une  telle  défense  n'est  passible  d'aucune  peine! 
elle  ne.  peut  donner  lieu  qu'à  des  doLiuir.iges-inlé.èls  envers  le» 
personnes  qu'elle  aurait  lésées.  En  conséquence,  le  ministère 

aux  dommajjcs-iiUcrcls ,  ils  sont  dus;  encore  que  les  ouvriers 
soient  reçuspour  être  occupés  à  des  fonctions  différentes  de  celles 
qu'ils  exerçaient  d'abord ,  et  tnéine  à  des  travaux  de  terre ,  par 
exemple ,  au  creusement  d'un  canal.  {  Arrêts  de  la  Cour  de  cass. 
des  9  juillet  182!)  et  19  juin  1828.  ) 

Dans  le  ressort  i/t  In  prffeetmre  ilr  pnlire ,  (oui  ouvrier,  de 
quelque  état  qu'il  soit,  qui  vient  y  travailler,  est  tenu,  indépen- 
damment des  formalités  concernant  les  passeports ,  de  se  présen- 
tée dans  les  trois  jours  fie  son  arrivée,  a  Paris,  à  la  préfecture  de 
police,  et  dans  les  communes  rurales,  devant  le  maire  ou  l'ad- 
joint ,  a  l'effet  d'obtenir  un  livret  ou  de  faire  viser  celui  dont  il 
est  porteur. 

L'ouvrier  étranger  ;i  In  ville  de  Paris  et  n'ayant  pas  de  livret , 
s'en  procure  un  sur  un  certificat  du  commissaire  de  police ,  déli- 
vré sur  l'attestation  de  deux  témoins  qui  constatent  son  identité. 
el  .sa  position. 

Il  est  payé  par  chaque  ouvrier  la  somme  de  25  centimes  ,  prix 
du  coût  de  son  Lvret. 

A  Paris ,  les  commissaires  de  police ,  et  les  maires  dans  les 
communes  rurales ,  doivent  refuser  tous  certificats  aux  ouvriers 
ou  garçons ,  s'ils  ne  sont  munis  d'un  livret  en  bonne  forme. 
-  Tout  manufacturier,  fabricant,  entrepreneur,  est  tenu,  avant 
de  recevoir  un  ouvrier  on  garçon,  de  se  faire  remettre  son  livret. 
Il  doit  y  inscrire  le  jour  de  son  entrée,  et  le  faire  viser  dans  les 
vingt-quatre  heures  par  le  commissaire  de  police  de  son  quartier, 
par  le  maire  ou  adjoint,  ou  par  le  commissaire  de  police  dans 
les  communes  rurales,  qui  doivent  aussi  adresser  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  a  la  préfecture  de  police ,  un  extrait  de  chacun 
«les  visa  qu'ils  ont  apposés  la  veille:  :.  .  . 

L'ordonnance  de  police  du  1"  avril  1831 ,  dont  nous  avons 
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extrait  les  dispositions  qtii  précèdent ,  exigeait  eh  Outre  que  tout 
ouvrier  sortant  d'une  manufacture,  d'une  fabrique,  d'un  ate- 
lier ou  d'une  boutique ,  après  avoir  rempli  ses  engagements ,  fit 
vuer  sa  sortie  à  la  préfecture  de  police.  Mais  la  centralisation  de 
c>s  visa  au  bureau  des  livrets  de  la  préfecture  devant  entraîne», 
pour  un  grand  nombre  d'ouvriers,  des  déplacements  et  des  pel  les 
de  temps  qui  portaient  préjudlei!  à  leurs  intérêts,  surtout  tniK 
époques  où  les  travaux  avaient  de  l'Activité ,  cette  disposition  a 
été  abrogée  par  l'ordonnance  de  police  du  30  décembre  1 834  ;  et 
maintenant  le  visa  est  donné  par  le  commissaire  de  police  du 
quartier. 

Apprcntissn^i-.  L'eveiciee  d'un  métier  ou  d'une  profession, 
dit  Cliapuil,  suppose  des  études  préliminaires.  La  connaissance 
des  mécaniques  qu'on  emploie ,  celle  des  outils  dont  on  se  sert , 
et  la  manière  de  s'en  servir,  exigent  une  instruction  et  une  pra- 
tique qu'on  ne  petit  acquérir  qu'avec  le  temps  ;  cette  instruction 
ne  peut  cire  donnée  que  par  un  homme  qui  connaisse  et  pra- 
tique son  art.  Ce  dernier  peut  consentir  à  transmettre  ses  con- 
naissantes à  un  jeune  homme  qui  lui  est  présenté  ;  if  peul  im- 
poser tles  conditions  que  l'élève  peut  accepter  ou  refuser  ;  mais 
du  moment  qu'ils  se  sont  liés  eu  connaissance  de  cause,  il  en  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  un  contrat  d'apprrntvsagc. 

Autrefois  le  gouvernement  prescrivait  les  formes  de  ces  con- 
trais ,  il  en  déterminait  la  durée  ;  il  fixait  le  nombre  d'apprentis 
que  pouvait  avoir  chaque  maître.  Il  ne  reconnaissait  d'ailleurs 
que  le  contrat  d'apprentissage  passé  par  devant  notaire  et  enre- 
gistré au  bureau  de  la  communauté.  L'apprenti  était  tenu  de 
payer  1rs  droits  de  cire,  de  chapelle,  de  bienvenue,  de  gardes  jurés 
de  clerc  de  la  communauté ,  etc.;  il  élait  soumis  pendant  toute 
la  durée  de  l'Apprentissage  à  une  redevance  annuelle.  Il  y  avait 
.certes  i.i  dénombrera  abus  que  la  législation  moderne  a  fait  dis- 
paraître, en  rendant  l'ailles  les  abimU  <\r  tontes  les  piofesiions- 

O  qui  concerne  les  contrats  d'apprentissage  est  réglé  par  la 
loi  du  22  germinal  au  xi. 

Cr»  contrats,  consentis  entre  majeurs  ou  par  des  mineurs  avec 
Je  concours  de  ceux  sous  l'ouloiité  desquels  ils  sont  placés ,  oc 
jiedveiit  élre  résolus ,  saun  iiidenuiité  en  faveur  dé  l'une  ou  tfe 
l'autre  lies  parties,  que  dans  les  cas  suivants  :  1°  d'i:icxécution 
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des  engagements  de  part  ou  d'autre  ;  2"  de  mauvais  traitements 
de  la  part  du  maître  ;  .1°  d'incouduite  de  la  part  de  l'apprenti  ; 
4°  si  l'apprenti  s'est  obligé  !i  donner,  pour  tenir  lieu  de  rétribu- 
tion pécuniaire ,  un  temps  de  travail  dont  la  valeur  serait  jugée 
excéder  le  prix  ordinaire  de  l'apprentissage. 

Le  maître  ne  peut ,  sous  peine  de  dommages-intérêts  ,  retenir 
l'apprenti  au-delà  de  son  temps,  ni  lui  refuser  tin  congé  d'ac- 
quit quand  il  a  rempli  ses  engagements. 

Les  dommages-intérêts  sont  au  moins  du  triple  du  prix  des 
journées ,  depuis  la  lin  de  l'apprentissage. 

Les  conventions  faites  de  bonne  foi  entre  les  ouvriers  et  ceux 
qui  les  emploient  doivent  être  exécutées. 

L'engagement  d'un  ouvrier  ne  peut  excéder  un  an ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  contre- maître  ,  conducteur  des  autres  ouvriers ,  ou 
qu'il  n'ait  uu  traitement  ou  des  conditions  stipulées  par  un  acte 
exprès. 

On  ne,  peut  jamais  s'engager  à  vie,  aux  termes  de  l'article 
1780  du  Code  civil ,  portant  qu'on  ne  peut  engager  ses  services 
qu'à  temps  ou  pour  une  entreprise  déterminée. 

Coalitions.  —  Violation  de  secret  de  fabrique.  — Dispositions 
particulières.  Toute  coalition  entre  ceux  qui  font  travailler  des 
ouvriers ,  tendant  à  forcer  injustement  et  abusivement  rabaisse- 
ment des  salaires ,  suivie  d'une  tentative  ou  d'un  commence- 
ment d'exécution ,  est  punie  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  un  mois,  et  d'une  amende  de  200  fr.  ;i  3,000  fr. 

Toute  coalition  de  la  part  des  ouvriers  pour  foire  cesser  en 
même  temps  de  travailler,  interdire  le  travail  dans  un  atelier, 
empêcher  de  s'y  rendre  et  d'y  rester  avant  ou  après  de  certaines 
heures ,  et,  en  général,  pour  suspendre ,  empêcher,  enchérir  les 
travaux ,  s'il  y  a  eu  tentative  ou  commencement  d'exécution,  est 
punie  d'un  emprisonnement  d'un  mou  au  moins  et  de  trois  mois 
au  plus. 

Les  chefs  ou  moteurs  sont  puuis  d'un  emprisonnement  de 
deux  à  cinq  ans. 

Sont  ans-i  punis  de  la  même  peine  et  d'après  les  mêmes  dis- 
tinctions ,  les  ouvriers  qui  ont  prononce  des  amendes,  des  dé- 
fense», des  iuterdklious,  ou  toutes  proscriptions  sous  le  nom  de 
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damnations  (1),  et  sous  quelque  qualification  que  ce  puisse  être , 
soit  contre  les  directeurs  d'ateliers  et  ent  repreneur  s  d'ouvrages , 
soit  Us  uns  contre  les  autres. 

Dans  les  cas  précédents ,  les  chefs  ou  moteurs  du  délit  peu- 
vent ,  après  l'expiration  de  leur  peine ,  être  mis  sous  la  surveil- 
lance de  la  liaute  police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq  ans 
au  plus.  (Code pénal,  art.  414 à  416.) 

Bans  le  cas  où  la  co.ilîOon  a  élé  acrompajmée  de  voies  de  fait, 
elle  constitue  un  délit  puni  par  l'art.  219  du  Code  pénal. 

Tout  directeur,  commis,  ouvrier  de  fabrique  qui  a  commu- 
niqué à  des  étrangers  ou  à  des  Français  résidant  eu  pays  étran- 
ger, des"  secrets  de  la  fabrique  où  il  est  employé ,  est  puni  de  la 
réclusion  et  d'une  amende  de  500  fr.  à  20,000  fr. 

Si  ces  secrets  ont  été  communiqués  a  des  Français  résidant  en 

(i)  Àulrefoii,  lorsqu'un  compagnon  niait  à  se  plaindre  d'un  maître,  et  que 
la  plainte  était  admise  par  le  corps,  on  damnait  lu  boutique  du  maitre,  ci,  dès 
ce  moment ,  il  n'était  plus  permis  d'y  travailler:  le  matLro  était  forcé  de  faire 
des  réparations  qui  lui  étaient  diclées  pour  pouvoir  coiilinuerses  traraui-  Lors- 
qu'ils croyaient  avoir  A  se  plaindre  des  magistrats  d'une  ville,  ils  damnaitnt  la 
tille,  et  tous  les  compagnons  en  sortaient  a  la  luis;  les  ateliers  devenaient,  dé- 
sert), tous  les  travaux  étaient  suspendus,  les  nouveau*  compagnons  passaient 

voisines  pour  y  négocier  le  retour  des  compagnons  et  faire  lever  ttii/rrrfif. 

et  qui  devaient  travailler  pour  un  maître  avant  de  pouvoir  mouler  iinaielicrou 
ouvrir  une  boutique.  Ordinairement  ils  employaient  le  temps  de  leur  com- 
pjgnonoge  a  faire  leur  tour  de  Franc*,  et  voyageaient  ainsi  pendant  trois  a 
quatre  ans.  Ils  avaient  formé  entre  eu*  une  associai  ion  connue  sous  le  nom  du 
garçon  du  dtvvir;  ils  se  liaient  par  des  serment!,  >e  reconnaissaient  par  des 
signes,  et  contractaient  des  obligations  reciproquei  de  fraternité  ei  de  bien- 
La  isance. 

Celle  corporation,  qui  présentait  a  la  fois  des  avantages  réels  pour  l'instruc- 
tion desouvriers,  et  de  graves  inconvénienis,  était  reconnoe  pnr  les  lois,  et 
on  peut  consulter  i  ce  sujet  l'edit  du  moi»  d'août  1776  ,  concernant  les  com- 
paguonsen  général,  et  le  règlement  du  a8  février  171J,  relatif  aui  compagnons 
imprimeurs.  Ces  diversaclesonl  été  abolis  en  t;8u,  et  si  le  eomp»gnonage 
existe  encore  aujourd'hui  dans  quelques  localités ,  c'est  beaucoup  pluieomme 
traililion  que  comme  io-titulion  réelle,  qui  perd  chaque  jour  de  son  importance 
et  qui  unira  par  s'effacer  entièrement  devant  les  habitude»  nouvelles  cou  [rac- 
lées par  tes  ouvriers. 


238  OUVRIERS. 

Franco ,  la  peine  est  d'un  emprisonnement  Je  trois  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  16  à  200  fr.  (  Code  pénal ,  art.  418.  ) 

L'article  417  du  même  Code  punit  d'un  emprisonnement  de 
six  moi»  à  deux  ans  et  d  une  amende  de  50  à  .300  fr. ,  qui- 
conque,  dans  la  vue  de  nuire  à  l'industrie  française  ,  aura  fait 
passer  en  pays  étrangers  des  directeurs,  commis  ou  des  ouvriers 
d'un  établissement. 

Les  ouvriers  requis  pour  l'exécution  des  travaux  ordonnés  par 
justice  sout  ternis  d'obéir  ,  à  peine  de  trois  jours  de  prison ,  et, 
en  cas  de  récidive,  de  dix  à  trente  jours  de  cette  peine.  (  Loi  du 
22  germinal  au  iv.  ) 

Tout  ouvrier,  compagnon  ou  apprenti  qui  commet  un  vol 
dans  la  maison ,  l'atelier  ou  le  magasin  de  sou  maître,  est  puni 
de  la  réclusion  { Code  pénal ,  art.  3S6  ).  Mais  le  vol  ne  peut  être 
puni  de  celle  peine  s'il  n'a  pas  été  commis  dans  la  .maison  du 
maître  ou  dans  des  lieux  dépendant  de  la  maison  ,  encore  qu'il 
ait  été  commis  à  son  préjudice.  ;Cour  de  cass.,  12  avril  1822.) 

Juridiction.  L'article  19  de  la  loi  du  22  germinal  un  xi  porte 
que  toutes  les  affaires  de  simple  police  entre  les  ouvriers  et  les 
apprentis,  les  manufacturiers,  fabricants  et  artisans,  seront 
pnrlées,  à  Paris,  devant  le  préfet  de  polire;  devant  les  commis- 
saires généraux  de  police  dans  lis  villes  où  il  y  en  a  d'établis,  et, 
dans  les  autres  lieux ,  devant  le  maire  ou  un  de  ses  adjoints; 
qu'ils  prononceront  sans  appel  les  peines  applicables  aux  divers 
cas,  suivant  le  Code  de  police  municipale. 

Ces  dispositions  n'ouï  élé  abrogées  par  aucune  loi  ;  cependant 

à  propos  J'y  donner  suite  ;  nous  pensons  donc  qu'elles  doivent 
être  considérées  comme  implicite»  eut  abrogées  par  le  Code 
d'instruction  criminelle,  et  que  dès  lors  les  apprentis  ne  peuvent 
être  soumis ,  pour  fait  de  police ,  qu'à  la  juridiction  donnée  aux 
autres  citoyens. 

Les  contesta  lions  relatives  aux  congés  dus  aux  ouvriers  sont 
de  la  compétence  Je  la  police  administrative. 

Si  l'affaire  est  du  ressort  des  tribunaux  de  police  correction- 
nelle ou  criminelle,  l'autorité  administrative  peut  ordonner  l'ar- 
restation provisoire  des  prévenus. 
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Les  autres  coq  les  tu  lions  doivent  être  portées  devant  les  tribu- 
naux auxquels  la  connaissance  en  est  attribuée  par  les  lois. 

Eu  quelque  lien  que  réside  l'ouvrier,  la  juridiction  est  déter- 
minée par  le  lieu  de  la  situation  des  manufactures  ou  ateliers 
dans  lesquels  l'ouvrier  aura  pris  du  travail.  (  Loi  du  22  germi- 
nal au  xi.  ) 

Nous  avons  expliqué,  en  parlant  des  conseils  de  prud'hommes, 
les  nombreuses  circonstances  dans  lesquelles  ces  tribunaux 
sont  appelés  à  prononcer  sur  les  contestations  entre  les  maîtres 
et  les  ouvriers.  En  matière  do  police,  ils  ont  juridiction  sur  les 
apprentis,  et  ils  prononcent,  en  matière  civile,  sur  presque 
toutes  leurs  cou  testa  Lions.  Voy.  Contrats  ,  Conseils  de  pbud'hom- 
mes ,  LlBEHTK  DE  L'INDUSTRIE,  LoDACE  d'oDVEUCKS  ET  d'iNDUSTHII  , 

Main-d'oeuvke.  Ad.  Tsébdchït. 

OXALATES.  (  Chimie  industrielle.)  Sous  le  rapport  industriel, 
il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'oxalates  qui  offrent  de  l'intérêt. 
Comme  c'est  à  l'article  des  métaux  ou  des  oxides  qu'ils  rciilér- 
ment  que  nous  aurons  à  nous  occuper  de  leurs  caractères,  nous 
devons  nous  borner  ici  à  indiquer  d'une  manière  générale  les 
propriétés  de  cette  classe  de  sels. 

L'acide  oxalique  peut  se  combiner  en  plusieurs  proporlionsavec 
les  bases  et  former  plusieurs  sortesdesels  très  remarquables  sous 
le  rapport  scientifique.  Les  oxatates  neutres  sont  généralement 
peu  solubles. 

Les  oxilites  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque  neutres,  sont 
les  seuls  dont  la  solubilité  dans  l'eau  soit  très  m  arquée  ;  ils  devien- 
nent extrêmement  peu  solubles  quand  on  y  ajoute  un  excès  d'a- 
cide; les  oxalates  insolubles,  au  contraire ,  se  disiolvent  très  faci- 
lement dans  uu  excès  de  leur  propre  acide  ;  celui  de  chaux  y  est 
difficilement  soluble  :  les  acides  nitrique  et  bydrocblorique  les 
dissolvent  avec  facilité,  pourvu  que  leur  base  puisse  former 
avec  le  dernier  un  sel  soluble. 

Cbaullés  à  une  température  suffisante  par  leur  décomposition, 
ils  fournirent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxide  de  carbone,  qui 
se  dégagent,  mêlés  à  volumes  éjaux,  sii'oxide  ne  retient  pas  l'a-, 
cide  carbonique  ;  en  carbonate  et  o.iidc  de  carbone,  si  l'o»ide 
s'unit  à  l'acide  carbojùque ,  et  enfin  en  un  mélange  d'oiide  de 
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carbone  et  sensiblement  inoindre  d'acide  carbonique,  si  l'oxide 
est  réduit  à  un  moindre  degré  d'oxigénation. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  les  ovalates,  et  particulièrement  eeiiît 
de  potasse,  avec  de  l'acide  suif. nique  ,  les  gaz  carbonique1 
eloxide  de  carbone  si'  dégagent  à  volumes  égaux,  parce  que  l'ac- 
tion de  la  base  cesse  de  s'exercer  sur  ce  mélange. 

H.  Gaultier  de  Cwoimr. 

OXIDATION,  OXIDES,  OXIGÉNE.  {Chimie  industrielle.) 
Le  principe  actif  de  l'air  atmosphérique  exerce  sur  un  grand 
nombre  de  corps  une  action  très  énergique  ,  surtout  à  une 
température  élevée;  cette  action  est  modérée  dans  l'air  par  le 
mélange  de  I'aiote;  on  pourrait  donc,  et  c'est  ce  que  l'on  fait 
dans  quelques  expériences  chimiques ,  isoler  l'oxigène  pour  le 
mettre  en  contact  avec  les  corps  ;  mais  ce  procédé  tout  scienti- 
fique n'a  encore  reçu  que  de  bien  faibles  applications  dans  les 
arts,  par  suite  de  la  dépense  nécessaire  pour  le  mettre  en  li- 
berté ;  peut-être  même  le  prucédé  d'éclairage  auquel  a  voulu 
l'appliquer  AI. Gandin  n'offrira- l-il  de  long-temps  de  véritables 
avantages;  mais  on  facilite  la  réaction  de  l'oxigè ne  par  des  dis- 
positions convenables  des  divers  appareils  dans  lesquels  on  le 
produit ,  ou  en  y  faisant  affluer  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité d'air  dans  un  temps  donné;  ou'  en  accélérant  son  mouvement, 
soit  par  la  forme  des  fourneaux  ,  soit  par  le  moyen  de  machines 
souillantes ,  à  l'action  desquelles  on  ajoute  quelquefois  celle  de 
la  chaleur;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'article  Hauts-foeh- 

L'oxigènc  peut  Être  enlevé  à  l'air  atmosphérique  par  plusieurs 
corps  ;  mais  il  en  est  diverses  combinaisons  dont  il  est  plus  ou 
moins  difficile  de  le  séparer  ;  on  peut  l'obtenir  de  quelques 
composés  qui  en  renferment  une  grande  proportion  par  des 
procédés  faciles,  ces  corps  sont  le  bi-oariiic  de  manganèse  et  le 
chhraS  de  potasse. 

Quand  on  n'a  besoin  que  d'une  petite  quantité  de  gaz  oxigène, 
on  mélange  dans  une  fiole ,  par  exemple  ,  au  col  de  laquelle  on 
adapte  un  bouchon  et  un  tube,  de  l'acide  sulfuriquc  et  de 
l'oxide  de  manganèse  en  poudre  fine,  en  ayant  soin  d'introduire 
l'acide  le  premier,  afin  de  diminuer  les  chances  de  fracture  des 
vases  ;  le  mélange  doit  être  asseï  liquide  ;  en  chauffant,  l'acide 
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sulfurique  dégage  la  mollit1  de  la  quantité  d'oxigène  que  ren- 
ferme l'oxide ,  et  produit ,  tivec  le  protoxide  restant ,  du  sulfate 
de  manganèse. 

Si  la  quantité  d'oxigène  doit  être  plus  considérable  ,  on  fait 
rougir,  dans  une  cornue  de  grès,  une  bouteille  à  mercure  en 
fer  ou  uu  tuyau  de  foute,  de  l'oxide  de  manganèse  en  poudre; 
dans  ce  cas,  la  proportion  d'oxigène  enlevée  à  l'oxide  est 
inoindre  que  dans  le  premier  cas  ;  mais  comme  il  y  a  peu  ou 
point  de  cliance  de  fracture  des  vases ,  ce  procédé  est  de  beau- 
coup préférable.  ,  ■ 

Si  on  avait  besoin  d'obtenir  très  rapidement  une  grande  quan- 
tité d'oxigène,  sans  avoir  égard  au  prix  auquel  il  reviendrait, 
on  cliauflcrait ,  dans  une  cornue  de  verre  lutée ,  du  chlorate  de 
potasse,  dont  on  ne  doit  remplir  la  coruue  qu'à  moitié;  on 
chauffe  de  manière  à  fondre  le  sel ,  et  on  modère  beaucoup 
la  chaleur  ;  tout  l'oxigène  que  renferment  l'acide  et  l'oxide  de 
sel  se  dégage,  mais  en  deux  parlies  inégales,  le  tiers  dans  la 
première  partie  de  l'opéi  ation  *  les  deux  tiers  restant  dans  un 
temps  fort  court,  de  tellu  sorte  qu'en  opérant  sur  500  gr.  de 
sel,  il  est  très  difficile  de  tout  recueillir.  Si  on  conduisait  trop 
rapidement  l'opération,  il  pourrait  en  résulter  une  détonation. 

L'oxigène  offre  les  propriétés  suivantes  :  il  est  gaicux  ,  ino- 
dore, insipide,  d'une  densité  de  1,026,  très  peu  soloble  dan* 
l'eau  ;  cependant  l'air  qui  a  été  en  contact  avec  l'eau ,  et  surtout 
si  l'on  a  facilité  la  réaction  par  l'agitation  ,  perd  plus  d'oxigène 
que  d'azote. 

A  la  (pmpérature  ordinaire  ,  l'oxigène  n'agit  que  sur  un  trèl 
petit  nombre  de  corps;  mais  quand  on  élève  leur  température 
jusqu'au  rouge ,  un  certain  nombre  brûlent  avec  un  éclat  dont  il 
est  difficile  de  se  former  une  idée ,  en  produisant ,  suivant  leur 
état  et  celui  des  composés  qui  se  produisent ,  une  Flixue  ou 
une  ignition.  ; 

En  su  combinant  avec  les  corps,  l'oxigène  forme  diverses  es- 
pèces de  composés  :  les  oxides  métalliques  sont  les  seuls  que 
nous  ayons  à  considérer  ici.  Tous  les  métaux,  a  l'exception  de 
l'argent,  du  platine  et  des  métaux  qui  l'accompagnent,  le  palla- 
dium, le  rhodium  et  l'iridium,  peuvent  se  combiner  directe- 
ment à  l'oxigène  o  une  température  plus  ou  moins  élevée  ;  le 
vin.  16 
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mercure  et  l'osmiun  ne  s'y  unissent  qu'à  une  certaine  tempé- 
rature ,  et  le  perdent  à  une  température  plus  élevée. 

Tous  les  autres  peuvent  former  des  composés  dont  un  au 
moins  se  produit  à  la  température  la  plus  élevée  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  cet  oxide  peut  résister  à  la  plus  haute  tem- 
pérature. 

Le»  Mides  sont  tc-us  ternes  lorsqu'ils  sont  eu  poudre,  quoique 
quelques  uns ,  à  l'état  cristallin,  offrent  un  éclat  métallique  , 
tel  est  par  exemple  le  bî-oxide  de  manganèse  :  tous  ont  une 
densité  moindre  que  celle  de  l'eau,  excepté  ceux  dont  les  métaux 
•ont  moins  denses  que  ce  liquide.  L'eau  ne  dissout  en  grande 
proportion  que  les  oxidea  de  potassium,  sodium,  barium  et 
strontium ,  en  petite  proportion  l'oxide  de  calcium ,  et  en  quan- 
tité beaucoup  moindre  encore  la  magnésie.  La  potasse,  la  soude, 
ta  aesquiroxide  de  fer ,  les  prou»  ides  de  plomb  ,  de  bismuth  et 
d'antimoine  se  fondent  seuls,  et  déterminent  la  fusion  d'un  cer- 
tain nombre  d'autres;  arec  l'acide  silieique,  ils  forment  des 
composés  plus  ou  moins  fusibles 'surtout  4  l'état  de  sels  doubles. 
La  fabrication  du  vxbbb,  le  traitement  des  rainerais  de  fer,  etc. 
(tov.  Hior-rouaHiîjiij),  reposent  sur  cette  propriété. 

Lorsque  des  o  xi  des  agissent  Us  uns  sur  les  autres ,  ils  produi- 
sent des  combinaisons  analogues  aux  sels  ,  et  dout  l'un  d'entre 
eux  forme  l'élément  électro-négatif.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  de  plusieurs  de  ces  composés  dans  divers  articles  de  ce 
Dictionnaire. 

Sous  l'influence  de  l'eau  et  surtout  des  acides,  un  grand  nom> 
irc  de  métaux  peuvent  s'oxïder  rapidement  ;  on  a  mis.à  profit 
cette  propriété  pour  la  formation  de  quelques  composés,  mais  elle 
Offre  de  graves  inconvénients  relativement  à  la  conservation  d'un 
tertain  nombre  de  corps  j  ainsi  lu  fer  et  le  plomb,  qui  dans 
l'air  sec  n'éprouvent  aucune  altération  sensible  à  la  température 
ordinaire,  s'oxidetit  très  rapidement  et  très  profondément,  au 
contraire,  lorsqu'ils  sont  à  la  fois  en  contact  avec  l'air  et  l'eau.  Le 
cuivre,  dans  les  mêmes  circonstances,  se  couvre  assez  prompte- 
ment  d'une  couche  d'oxide  carbonaus  vert  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  àc  patine  antique.  11  paraîtrait ,  au  surplus  ,  d'après  des 
expériences  récentes  de  Bondsdorfl',  que  l'acide  carbonique 
«xerce  ici  un  rôle  très  important. 
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M.  Paycn  a  remarqué  que  des  1 1 issr.ln lions  alcalines  très  faillies 
ont  la  propriété  d'empêcher  l'okidation  du  fer  et  de  l'acier;  luaid 
il  faut  pour  cela  les  y  tenir  plongés,  et  cette  condition  ne  peut  être 
remplie  que  dans  un  petit  nom  bru  de  tire  un  s  lances;  niais  là  où 
l'on  peut  la  remplir,  elle  peut  rendre  de  véritables  services. 

Le  fer,  la  fonte  et  le  plomb  qui  ont  commencé  à  s'oxider  par 
l'action  de  l'air  cl  de  riiumidilé  couliuueut  à  s'altérer  pins  ou 
moins  profondément  par  la  continuité  du  même  ellel ,  le  ftr  seu- 
lement est  profoudéi (lent  corrodé  dans  celte  circonstance,  et  finit, 
même  sur  des  épaisseurs  considérables ,  par  perdre  sa.  solidité, 
Pour  le  cuivre,  et  l'action  est  beaucoup  plus  buinéu,  s'il  est  allié 
à  l'étain,  elle  s'arrête  à  une  faible  épaisseur. 

Recouvrir  la  tmrface  d'un  métal  au  moyen  d'une  couche  très 
mince  d'un  corps  qui  n'eu  altère  pas  lus  qualités  et  y  adhère 
fortement,  serait  le  moyeu  le  plus  avantageux  (le  préserver  les 
métaux  polis  de  l'oxidatiou.  Ou  emploie  avec  avantage  dans  ro 
but ,  pour  la  conservation  du  for,  la  corne ,  avec  laqucllo  on  lu 
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pli  ry  Davy,  et  qui  l'a  conduit , 

Quand  deux  métaux,  sont  il 
dans  des  états  d'électricité  opposés;  l'an  d'eux  devient  négatif, 
et  l'autre  positif;  ce  couple  placé  eu  contact  avec  îles  liquides 
renfermant  des  pxîdes  ,  des  acides  ou  des  sels,  il  en  résulte  uuo 
réaction  telle  que  le  métal  positif  attire  l'oing,  m  l'oxigene 
cl  l'acide,  ou  le  corps  qui  eu  joue  !e  rôle  dans  la  cnmbinaisqn.  Si 
on  veut  préserver  un  métal  de  l'action  d'un  semblable  liquide, 
il  faut  le  rendre  négatif  par  lu  contact  avec  un  autre,  plus  positif 
gui!  n'est  lui-même. 

Des  nombreuses  expériences  de  Davy  il  résulte  que  le  fer,  la 
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Ces  expériences  avaient  pour  but  la  préservation  du  dou- 
blage en  cuivre  des  navires  ,  de  la  profonde  corrosion  qu'ils 
éprouvent  par  le  contact  de  l'eau  de  la  mer. 

Le  cuivre  n'éprouve  aucun  changement  quand  on  le  place 
dans  l'eau  de  nier  bouillie  et  conservée  hors  du  contact  de  l'air  ; 
mais  du  moment  où  il  se  trouve  en  contact  avec  l'air  et  l'eau , 
il  se  ternit  et  se  couvre  bientôt  d'une  couche  1res  mince  de  car- 
bonate et  d'une  incrustation  plus  ou  moins  considérable  de  sel  ; 
le  premier  effet  est  dû  à  l'action  de  l'oxigène  de  l'eau  ou  de  celui 
de  l'air,  et  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  l'incrustation  à  la 
réaction  du  carbonate  de  cuivre  sur  les  chlorures  de  magnésium 
et  de  sodium  renfermés  dans  l'eau. 

Quelque  soit  le  point  occupé  par  le  métal  préservateur,  l'ac- 
tion préservatrice  reste  la  même,  et  il  résulte  des  expériences 
de  Davy  qu'un  fragment  de  line  gros  comme  un  pois  et  la 
pointe  d'un  petit  clou  de  fer  suffisent  pour  préserver  40  ou  50 
pouces  carrés  de  cuivre  de  l'action  de  l'eau  de  mer.  La  fonte  , 
d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  le  fer,  produit  un  effet 
analogue. 

On  peut  donc  facilement  parvenir  à  empêcher  l'altération  du 
doublage  de  cuivre  dans  ces  circonstances;  mais  comme  l'incrus- 
tation des  sels  s'accroît  dans  les  mêmes  conditions ,  il  peut  en 
résulter  des  inconvénients  d'un  autre  genre ,  qui  ont  été  signalés 
dans  plusieurs  occasions;  le  dépôt  salin  formé  devenant  électro- 
négatif,  des  crustacés ,  en  assez  grand  nombre,  s'attachent  à  la 
surface  du  doublage,  et  leur  quanti  té  peut  aller  jusqu'à  diminuer 
la  rapidité  de  la  marche  du  navire  ;  .mais  ou  peut  se  placer  dans 
des  conditions  intermédiaires  qui  offrent  de  très  grands  avan- 
tages. 

Le  Fer-blisc  s'altère  moins  facilement  que  le  fer;  cependant, 
après  un  certain  temps  de  contact  avec  l'air  et  l'eau ,  et  surtout 
du  moment  où  une  petite  quantité  de  rouille  s'est  déj  j  produite, 
l'altération  se  propage  avec  rapidité. 

Un  étamage  au  zinc  préserve  beaucoup  mieux  le  fer  et  la 
fonte,  et  c'est  sur  son  emploi  qu'est  fondé  le  procédé  de  fabrica- 
tion du  fer  galvanisé,  dont  l'exploitation  a  donné  lieu  a  un  agio- 
tage si  effréné. 

Le  zinc  attaque  si  facilement  le  fer  et  la  foute  qu'il  peut  les 
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pénétrer  même  très  rapidement  dan,-,  une  grande  épaisseur  et 
que  l'on  ne  peut  que  difficilement  se  servir  de  creusets  eu  fonte 
pour  fondre  qe  mêlai  ;  le  frr  ou  la  foule  deviennent  alors  très 
fac.lemeut  cassants;  mai.  si,  fondant  le  zinc  dans  des  creusets 
on  espèces  de  causes  en  ter,  e  à  «.-euset,  d'une  forme  déterminée 
par  celle  des  objets  que  l'on  travaille  en  recouvrant  la  surface 
de  sel  ammoniac  mêlé  d'un  peu  d'acide  l.ydrocl.lorîquf,  on  y 
immerge  complètement  les  pièces  de  foute  ou  de  fer  pendant 
quelques  instants,  et  qu'aussitôt  après  les  avoir  retirées  on  les 
je».-  dans  de  l'eau  froide  légèrement  acidulée,  et  qu'on  les  lave 
et  sècNe  aussitôt,  pour  éviter  l'oxidation  du  cuivre;  ces  pièces 
peuvent  alors  être  impunément  exposées  à  l'action  de  l'air  et  de 
l'eau  sans  éprouver  d'aulre  altération  que  le  lemissement  de 
le,,,*  surface,  du  inoins  pendant  très  long-temps. 

Les  clous  ou  barreaux  en  fer  enfoncés  dans  du  plâtre  s'y  al- 
lèrent avec  une  extrême  rapidité;  le  fer  ateaj  n'a  éprouvé  aucune 
altération  dans  les  mêmes  ri,  constances,  pendant  plusieurs  mois 
qu'ont  duré  les  essais  faits  par  une  commission  de  la  Société 
d'encouragement  sur  ces  produits. 

Des  cl, ai, ies  en  fer,  des  tuyaux  de  poêles  placés  à  l'extérieur 
tes  maisons,  pi'iiviin  ,-un*i  iirc  facilement  préservés  de  Inpro- 

employé  à  l'état  naturel. 

On  peut  appliquer  le  même  moyen  à  la  conservation  du  fer 
ou  de  la  fonte  employés  à  une  foule  d'usages;  ainsi  les  boulets 
qui ,  dans  les  arsenaux  ou  les  places  fortes ,  sont  exposés  au  con- 
tact de  l'atmosphère  et  s'y  altèrent  très  rapidement ,  pourraient 
être  préserves  en  les  tintant,  et  il  résulte  des  données  fournies 
par  M.  Dun 
une  pile  de 
vingt  ans  d'i 

L.rDlleric  *  terre  et  cfc  „,  ,„»,  „,  ,ra5|  „„  ,pp,.ovi,ion. 
ncmeut  de  7,731,000  projectile.,  représentant  an,  valeur  de 
plu.  de  20,000,000  de  iï,w.  ,  et  le.  proimita  ne  représentent 
pa.  un  t.ers  de  la  râleur  p,i,„i.iv,  si  „„  ,„  „„d  co,m„0  fon|[ 

"""'»>  I»™  1""»"  enduit  de  caouteltouc  pourrait  pré- 
server ces  pièces  de  l'altération  t  la  peinture  à  l'iiuile  ne  pent 
être  employée,  pai ce  qu'elle  s'écaille. 


un  rapport  à  l'Académie  des 
lt  presque  entièrement  détruii 
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On  peut  également  préparer  une  peinture  préservatrice  èa 
mêlant  àtec  l'huile  du  line  Obtenu  en  poudre  line  par  un  pro- 
cédé très  simple;  le  fer  recouvert  d'une  couche  de  cette  peinturé 
petit  Être  découvert  sur  une  assez,  grande  étendue ,  et  la  préser- 
vation continue  encore,  d'où  il  résulte  que  tant  qu'il  est  complè- 
tement recouvert ,  il  ne  peut  éprouver  aucune  détérioration  par 
l'action  de  l'air  et  de  l'eau. 

M.  Sorel ,  auquel  on  doit  ces  utiles  applications  des  procédés 
préservateurs  de  Davy,  et  qui  a  pris  un  brevet  dont  la  valeur  a  été 
contestée  par  une  Société  rivale,  a  rendu  un  véritable  service 
iutJt  arts ,  quelque  valeur  que  l'on  puisse  d'ailleurs  attribuer  à 
son  brevet ,  question  sur  laquelle  nous  ne  sommes  pas  appelé  à 
prononcer  noire  opinion;  mais  en  admettant  que  ce  brevet  fût  con- 
testable, il  lui  resterait  toujours  d'avoir  repris  et  mis  en  pratique 
un  procédé  d'une  grande  utilité  et  qui  est  destiné  à  produire 
des  résulats  très  utiles.  On  ne  peut  que  regretter  que  l'agiotage 
se  soit  mêlé  a  une  question  technologique  si  bien  dirigée  jusque 
lâ;  car,  tel  que  les  filles  de  Phinée ,  il  gâte  tout  ce  qu'il  touche. 
Mous  ne  prétendons  pas  adopter  ici  les  exagérations  qui  ont  été 
avancés  au  sujet  de  l'immensité  des  résultats  pratiques  dont  le 
procédé  'deviendrait  la  source ,  mais  nous  sommes  convaincu 
que,  dans  des  limites  données,  il  est  appelé  îi  produire  de  très 
bonnes  applications. 

1/eau  qui  tient  en  dissolution  des  acides ,  des  alcalis  ou  des 
sels,  détermine  plus  facilement  encore  que  l'eau  seule  une  rapide 
altération  des  métaux  o\idabIcs  qui  y  sont  partiellement  plon- 
gés; des  résultats  favorables  à  certains  arts  sont  la  conséquence  de 
cette  propriété  ,  mais  il  en  résulte  aussi  des  effets  nuisibles  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître. 

Du  plomb,  de  l'étain,  dn  cuivre  grenailles,  mouillés  à  leur 
surface  avccuuacide  étendu,  s'o\ident  avec  une  extrême  facilité, 
et  si  on  les  lave  avec  la  liqueur  acide ,  il  en  résulte  une  dis- 
solution saline  qui  n'a  occasionné  aucune  autre  dépense  que  celle 
du  temps  et  de  la  main-d'œuvre  nécessaires  pour  arroser  le 
métal  oxidé  avec  la  liqueur,  toutes  les  vingt-quatre  heures  à  peu 
près  ;  on  peut ,  par  ce  moyen ,  préparer  l'acélate  de  plomb  et  le 
chlorure  d'étain  d'une  manière  asseï  économique, 
g  te  plomb  est  très  facilement  attaqué  au  contact  de  l'air  par 


PACFONG.  Hi 
des  lessives  alcalines  dans  lesquelles,  rli  raison  dé  ta  solubilité 
de  l'oxide  de  plolnb  (tans  les  alcali^  OU  rencontre  Une  grandé 
quantité  de  ce  métal. 

Le  Cnirreg'altèW  profondément  dans  les  mêmes  t ircons  tances, 
mais  c'est  surtout  soils  l'influence  de  l'ammoniaque  que  cette  ac- 
tion devient  très  forte;  des  chaudières,  des  tuyaux  peuvent 
être  corrodés  au  point  de  présenter  des  perforations. 

Les  dissolutions  salines  et  les  corps  gras  déiéimirteut  égale- 
ment une  altération  tlès  forte  de  beaucoup  de  métaux  ;  ainsi  Une 
dissolution  de  Bel  marin  ne  peut  être  évaporée  dans  une  chau- 
dière en  cuivre ,  en  plomb  ,  et  même  en  argent ,  sans  ipic  le  sel 
qu'on  obtient  ne  renferme  Une  certaine  quantité  de  ces  mé- 
taux. 

Tout  lé  lnc-nde  sait  avec  quelle  facilité  les  vases  culinairès  sont 
attaqués  par  les  aliments  qu'on  y  laisse  refroidir.  L'£taM»c.e  qu'on 
emploie  pour  tes  en  préserver  diminue,  sans  les  foire  disparaître 
complètement,  les  ehancês  dangereuses-,  celui-là  rendrait  lut 
grand  service  à  la  société  qui  trouverait  un  moyen  "présèrVàteur 
eerttin.  •  H.  GnuLnim  bfc  GùAtfcfch 


PACAGE.  {Jgricatotrv.)  Voy.  Pitotace. 

PACFONG.  (  Chimie  indastrielk-.  )  On  connaît  depuis  loflgi 
temps,  abus  le  nom  de  cuivre  blanc  ou  métal  blanc  me  C/iIm,  un 
alliage  renfermant  du  Nickel,  qui  se  rapproche  de  l'argent  par 
quelques  unes  de  ses  propriétés  ;  on  le  désigne  depuis  long-tehlpil 
aussi  sous  le  nom  A'argentan ;  et  un  fabricant,  nommé  Maillet, 
ayant  pris,  il  y  a  quelques  années,  un  brevet  pour  sa  fabrication, 
lui  a  donné  le  nom  de  mailtecliar,  qui  s'est  successivement  con- 
verti en  mailtcchori,  mcklùor,  etc. 

Le  pacfong  préparé  dans  de  bonne  proportions  est  d'un  blanc 
légèrement  jaunâtre ,  susceptible  de  prendre  un  très  beau  poli  ; 
en  petites  masses ,  son  éclat  pourrait  le  faire  presque  confondre 
avec  l'argent  ;  mais  il  s'en  distingue  facilement  quand  il  est  en 
masses  plus  considérables;  du  reste ,  sa  teinte  varie  suivant  les 
prftpôrtion»  de  nickel  qu'il  renferme  ,  et  un  alliage  de  ce  métal 
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et  de  cuivre,  à  parties  égales,  est  d'une  belle  teinte,  mais  trop 
coûteux  pour  la  plupart  des  usages  auxquels  on  le  destine. 

Le  pacfong  exige  une  température  très  élevée  pour  se  fondre  ; 
quand  on  le  coule  en  lingots,  il  prend  un  retrait  considérable , 
qui  offre  beaucoup  d'inconvénients,  pour  la  perfection  des  feuilles 
laminées;  ildemande  une  température  bicnconvenablepourpasser 
sous  le  laminoir  ou  à  la  filière;  mais  lorsqu'elle  est  bien  étu- 
diée, on  peut  obtenir  des  pièces  d'une  excellente  qualité. 

Cet  alliage  peut  être  coulé  en  sable ,  et  fournir  une  grande 
variété  d'objets  remarquables  et  d'une  grande  utilité  ;  mais 
des  précautions  nombreuses  sont  nécessaires  pour  que  ces  pièces 
offrent  toute  la  perfection  désirable,  et,  pendant  long-temps, 
tous  ceux  qui  ont  voulu  fabriquer  des  objets  de  ce  genre 
n'en  ont  fourni  que  de  très  défectueux ,  criblés  de  pores.  Un  fa- 
bricant qui.  a  mérité  pour  ce  perfectionnement  une  médaille  de 
la  Société  d'encouragement,  M.  Péchinay,  a  surmonté  toutes 
ces  difficultés,  et  livre  au  commerce  des  pièces  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer.     *  -  -  . 

Arrivée  à  ce  point,  la  fabrication  du  pacfong  serait  pour  la 
France  un  objet  de  fabrication  important  ;  mais  tandis  que  le 
nickel  paie  un  droit  à  l'entrée,  le  pacfong  en  est  exempt, 
de  sorte  que  les  fabriques  d'Allemagne  inondent  de  leurs  pro- 
duits les  marchés  sur  lesquels  elles  peuvent  trouver  un  débit  as- 
suré, comme  Saint-Etienne  et  Tbicrs,  pour  les  garnitures  d'ar- 
mes, la  coutellerie,  etc 

Pendant  long-temps  le  nickel  payait  un  droit  de  balances,  et 
l'eatrée  du  pacfong  était  probibée  ;  à  cette  époque  la  fabrication 
était  peu  avancée  en  France  ;  actuellement  qu'après  bien  des  ef- 
forts elle  est  parvenu  à  fournir  de  très  bons  produits ,  on  l'a 
tarie  dans  sa  source  en  laissant  entrer  librement  les  produits 
étrangers.  Si  on  veut  conserver  cette  industrie ,  il  faudra  de 
toute  nécessité  la  protéger,  et  elle  en  est  certes  bien  digne. 

Le  pacfong  est  employé  avec  beaucoup  d'avantager  pour  la  fa- 
brication d'une  foule  d'objets,  comme  gainilmes  d'armes ,  cou- 
tellerie ,  sellerie ,  quincaillerie,  instruments  de  chirurgie  ,  pour 
lesquels  on  l'emploie  ou  lamine  ou  fondu;  mais  on  peut  en 
étendre  l'usage.  On  peut  le  faire  servir  aussi  à  la  confection 
de  beaucoup  de  pièces  moulées,  comme  ornements,  ligures, 
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manchettes ,  etc.  En  Allemagne ,  son  «sage  est  extrêmement  ré- 
pandu pour  la  fabrication  des  couverts services  de  table,  et 
c'a  clé  pendant  long-temps,  en  France,  à  peu  près  la  seule  ap- 
plication que  l'on  ait  fait  de  ce  produit  ;  mais  on  avait  manifesté 
dis  craintes  relativement  aux  dangers  qui  pourraient  résulter 
de  son  emploi  pour  la  préparation  on  la  conservation  des  ali- 
ments, et  ce  n'a  été  que  par  des  observations  asseï  récentes  que 
l'on  a  pu  être  rassuré  à  ce  sujet. 

Noua  ne  devons  pas  manquer  de  dire  cependant  que  Bcrzélius 
a  signalé  son  emploi  comme  dangereux  ;  mais  Licbig,  d'une  part, 
et  D'ArcA,  de  l'autre,  nous  paraissent  avoir  bien  prouvé  que  si 
ces  dangr-rs  existent,  ils  sont  de  même  uatuie  que  ceux  auxquels 
e:ipose  l'argenterie,  et  peut-être  même  bien  moins  à  redouter, 
comme  nous  allons  le  voir. 

D'après  l.iebig .  si  ou  plonge  partiellement  dans  du  vinaigre  et 
dans  l'air,  des  cuillers  d'argent  à  750/1000,  de  cuivre,  de  laiton 
et  de  pacfong,  on  trouve  qu'après  quarante- huit  heures  elles 
ont  perdu  : 

Laiton,       0  gr.  104  Pacfong,     0  gr.  017 

Cuivre,      0       087  Argent,      0  0075 

En  d'autres  termes ,  que  ces  corps  se  trouvent  altérables  dans 
les  rapports  de  : 

Laiton,     8  Pacfong,  1 

Cuivre,  "  7  Argent,  1/3 

Le  pacfong  ne  peut  être  comparé  à  l'argent  à  950/1000  ou 
premier  titre,  il  est  beaucoup  moins  blanc  et  plus  attaquable; 
inaii  il  se  confond  ai  facilement  pour  la  teinte  avec  l'argent  au 
deuxième  titre,  ou  800/1000,  que  des  essayeurs  y  ont  été  plu- 
fois  trompés.  C'est  entre  res  deux  alliages  que  M.  D'Arcet  a  éta- 
bli une  comparaison  d'où  il  est  résulté  que  l'un  et  l'autre  sont 
attaquables  à  peu  près  au  même  degré,  par  le  vinaigre,  l'huile, 
le  sel  marin,  la  salade,  le  sel  ammoniac ,  avec  celte  différence 
que  L'argent  peut  déjà  avoir  cédé  aux  substances  avec  lesquelles 
il  est  en  contact  une  quantité  de  cuivre  très  sensible  ,  sans  avoir 
éprouvé  d'altération  dans  sa  teinte ,  tandis  que  le  pacfong  prend 
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immédiatement  une  feinte  noire  qui  Avertit  du  danger  qiiè  pcu- 
Tent  offrir  les  aliments  en  contact  arec  lut. 

Sans  contredit,  il  serait  préférât. Il'  de  ne  se  servir  que  d'ar- 
genterie au  premier  titre ,  qui  du  leste  offre  elle-même ,  quol-> 
que  dans  descirconstancs  plus  rares,  des  dangers  pour  la  santé; 
mais  comme  la  loi  reconnaît  le  titre  de  800/1000,  et  qu'une  très 
grande  quantité  d'argenterie  se  trouve  à  ce  titre,  le  pacfong  n'é- 
tant pas  plus  altérable  et  l'altération  qu'il  éprouve  se  manifestant 
mieux  au  yeux  que  celle  qu'éprouve  l'argent  à  800/1000,  il 
suffit  A  l'administration  de  prévenir  le  public  du  degré  d'altéra- 
bilité de  cet  alliage,  et  rien  ne  semble  autoriser  à  eh  proscrire 
l'emploi ,  â  moins  qu'on  ne  voulût  étendre  cette  proscription  à 
l'argenterie  au  deuxième  titre  ;  cette  dernière  mesure  pourrait 
d'autant  moins  être  conseillée,  que  depuis  un  temps  immémorial 
cette  argenterie  est  employée  ,  et  que  bien  rarement  on  a  eu 
occasion  d'observer  des  accidents  par  suite  de  son  usagé. 

Le  pacfong  peut  n'être  composé  que  de  cuivre  et  de  nickel, 
mais,  le  plus  ordinairement,  on  fait  entrer  dans  sa  composition 
du  line  et  souvent  de  l'étata ,  et  même  du  fer  ;  on  y  a  signalé , 
dans  quelques  cas,  de  l'arsenic,  qui  provient  évidemment  du 
nickel ,  mais  dont, la  proportion  ne  peut  donner  aucune  crainte. 

Les  proportion!  de  ces  alliages  varient  beaucoup  ;  parmi  mus 
ceux  que  M.  D'Arcet  a  analysés,  les  deux  plus  différents  ren- 
ferment : 

Cuivre,        GO  '  Cuivre,  55 

Nickel,         18.  75  Nickel,  23 

Zinc,  31.  25  Zinc,  Î7 

Fer,  3 
Étaïn,  2 

Le  nickel  entre  le  plus  ordinairement  dans  le  rapport  de  1/5 
dans  la  composition  du  pacfong. 

L'alliage  peut  être  opéré  en  mêlant  toutes  les  matières  dans  le 
creuset  ou  en  fondant  le  cuivre  avec  le  nickel  et  projetant  le 
lincdans  le  bain;  dans  tous  les  cas,  une  quantité  de  une  assez 
forte  se  sépare  ;  aussi  faut-il,  quanti  on  refond  des  objets  hors  de 
service,  y  ajouter  une  certaine  quantité  de  ce  métal. 

L'analyse  du  pacfong  est  difficile,  surtout  en  ce  qui  concerne 


PACFONC. 


Ml 


In  séparation  du  zinc  et  du  nickel.  En  supposant  un  alliage  ren- 
fermant du  cuivre ,  du  nickel,  de  l'étain,  du  zinc  et  du  fer, 
voici  comment  on  pourrait  déterminer  la  proportion  de  ces 
métaux. 

L'alliage  dissous  dans  de  l'acide  nitrique,  on  évapore  presque 
à  siccité,  et  on  reprend  par  l'eau  pour  séparer  l'acide  stannique, 
qui  doit  être  lavé  et  chauffé  au  rouge  ;  les  liqueurs  étant  con- 
centrées, on  y  verse  du  sulfate  de  soude  qui  précipite  le  plomb 
à  l'état  de  sulfate  qu'on  lave  à  l'eau  froide  ;  on  rend  les  liqueurs 
acides,  et  on  fait  passer  un  excès  d'acide  hydrosuif  urique ,  qui 
précipite  le  cuivre  â  l'état  de  sulfure  ,  qu'on  lave,  sur  le  filtre, 
avec  de  l'acide  h ydro suif urique,  et  dont  on  dose  le  métal  â  l'état 
d'oxide  eu  brûlant  le  filtre  cl  faisant  rougir  le  résidu ,  auquel 
on  ajoute  un  peu  d'aride  nitrique. 

La  liqueur  frnrermc  encore  le  zinc ,  le  nickel  et  te  fer  ;  poul- 
ies séparer  il  faut  d'abord  faire  passer  le  dernier  à  l'état  de  sesqui- 
o)iide,en  faisant  bouillir  avec  de  l'acide  nitrique  ou  un  peu 
d'eau  régale;  la  liqueur  évaporée;  pour  chasser  l'excès  d'acide, 
on  y  verse  goutte  a  goutte  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  forme'  un  louche  qui  ne  disparaisse  pas  par  l'agitation  ,  Ct 
on  y  ajoute  une  dissolution  de  sticcinate  de  soude ,  qui  précipité 
le  fer  :  ce  précipité  lavé  est  rougi  pour  avoir  l'oxidé  ;  on  versé 
alors  dans  la  liqueur  du  carbonate  de  potasse;  le  précipité  lavé  et 
séché  est  placé  dans  une  boule  soufflée  sur  un  tube,  dans  laquelle 
on  les  soumet,  à  chaud,  à  un  courant  de  chlore  sec  qui  le  conver- 
tît en  chlorures;  celui  de  zinc  se  volatilise,  ct  celui  de  nickel 
reste  dans  la  boule.  Pour  doser  les  deux  métaux,  on  dissout 
séparément  les  chlorures  dans  l'eau  et  (in  les  précipite  par  un 
carbonate. 

100  parties  d'acide  stannique  indiquent  78,62  de  métal, 


d'oxide  de  cuivre 


79,83 
69,34 
62,93 
64,54 


de  sesqui-oxide  de  fer 
de  carbonate  de  nickel 


de  zinc 


La  multiplicité  des  opérations  dont  se  compose  celte  analyse  , 
et  les  soins  particuliers  qu'elle  exige  pour  donner  des  résultats 
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exacts,  ne  perme tintent  pas  à  un  fabricant  de  déterminer  la 
composition  d'un  alliage  de  re  génie;  malheureusement  jusqu'ici 
on  n'a  pu  trouver  de  procédé  exact  moins  compliqué. 

H.  GiDLTiE»  de  Cumax. 
PAIEMENT.  {Droit  civil  et  commercial.)  Principes  géné- 
raux (1).  Le  paiement  est  un  des  modes  reconnus  par  la  loi  pour 
l'extinction  des  obligations.  Par  conséquent  tout  paiement  sup- 
pose une  dette. 

Pour  payer  valablement,  il  faut  être  propriétaire  de  la  cliose 
donnée  en  paiement  et  capable  de  l'aliéner.  Ainsi  le  paiement  ne 
serait  pas  valable  s'il  avait  élé  fait  ou  par  un  mineur  ou  par  une 
femme  non  autoriser,  de  son  mari  ou  de  la  justice. 

Néanmoins,,  le  paiement  d'une  somme  en  argent  ou  autre 
cliose  qui  se  consomme  par  l'usage,  ne  peut  être  répété  contre 
le  créancier  qui  l'a  consommée  de  bonue  foi,  quoique  le  paie- 
ment en  ait  été  fait  par  i-el  i  qui  n'en  était  pas  propriétaire  ou 
qui  n'était  pas  capable  de  l'aliéner. 

Dans  le  commerce ,  on  doit  regarder  comme  valable,  à  l'égard 
du  créancier  qui  le  reçoit,  le  paiement  fait  avec  des  marchan- 
dises dont  on  n'est  que  dépositaire  ou  par  l'endossement  de 
billets  qu'on  est  seulement  chargé  de  recouvrer  ;  c'est  au  dépo- 
sant à  s'imputer  d'avoir  mal  placé  sa  confiance.  L'intérêt  du 
commerce  doit  l'emporter  sur  toute  autre  considération. 

Le  paiement  doit  être  fait  au  créancier  ou  à  quelqu'un  ayant 
pouvoir  de  lui,  ou  qui  soit  autorisé  par  justice  ou  par  la  loi,  à 
recevoir  pour  lui,  si,  par  lui-même,  il  est  incapable  de  recevoir. 
Tels  sont  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  non  séparées,  les 
faillis,  etc.  ;  cependant,  le  paiement  fait  à  celui  qui  n'aurait  pas 
pouvoir  d;'  recevoir  pour  le  créancier,  est  valablcsi  celui-ci  le  ra- 
tifie, ou  s'il  en  a  profilé. 

Le  paiement  est  également  nul  s'il  est  fait  sur  un  faux  pouvoir 
ou  à  quelqu'un  dont  le  pouvoir  est  expiré.  Cependant  le  débi- 
teur paie  valablement  tant  qu'il  n'a  pas  connaissance  d,:  l'expi- 
ration des  pouvoirs. 

Quant  à  la  qualité  du  fondé  de  pouvoir  ,  le  débiteur  n'a  pas 

(■]  CodacMII-,  art.  n35  iiS8â  u(8. 
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à  s'en  inquiéter;  peu  lui  importe  qu'il  soit  incapable  de  recc- 

On  peut  payer  entre  les  mains  de  l'huissier  porteur  du  titre 
exécutoire ,  mais  non  entre  les  mains  de  l'avoué.  Le  créancier, 
en  chargeant  ce  dernier,  d'intenter  ou  de  poursuivre  une  action 
pour  lui,  n'est  pas,  par  cela  seul,  cens*;  lui  avoir  donné  le  pou- 

Enfin,  le  paiement  peut  Être  fait  entre  les  mains  d'un  tiers 
indiqué  par  la  convention,  à  moins  qu  il  n'ait,  dans  Tinter  val  L% 
changé  d'état;  si ,  par  eveini'le  ,  il  a  éié  interdit ,  s'il  a  été  dé- 
claré en  faillite,  etc.  Le  paiement  serait  cependant  valable,  si  le 
débiteur  avait  ignoré  ces  circonstances. 

Le  paiement  fait  de  bonne  foi  à  lelui  qui  est  en  possession  de 
la  créance  cit  valahlc,  encore  que  le  possesseur  en  soit  par  la 
suite  évincé,  bans  le  commerce,  on  présume  valablement  libéré 
celui  qui ,  sans  opposition ,  a  payé  à  son  échéance  un  effet  négo- 
ciable I  Code  de  commerce  (  art.  45  )  ;  mais  comme  cette  pré- 
somption n'exclut  pas  les  exceptions  qui  peuvent  résulter  d'im- 
prudence, faute  grave  ou  connivence  ,  le  débiteur  doit  toujours 
s'assurer  du  droit,  de  la  qualité  et  de  l'identité" de  celui  qui  ré- 
clame le  paienii  nt  de  la  créance.  Il  n'en  peut  être  ainsi  pour  les 
effet*  au  partetir,  qu'autant  que  des  oppositions  fondées  sur  l'al- 
légation d'un  vol  ou  de  graves  soupçons  justifieraient  un  refus 
que  les  cu-cons  lances  seules  feraient  apprécier.  Par  conséquent , 
le  tiré  qui  a  payé  une  lettre  de  change  ultérieurement  reconnue 
fausse  ,  peut  en  répéter  le  montant  contre  le  porteur,  bien  que 
celui-ci  ait  été  de  Unité  foi. 

Le  paiement  fait  au  créancier  n'est  pas  valable  s'il  était  inca- 
pable de  le  recevoir,  à  moins  que  le  débiteur  ne  prouve  que  la 
chose  payée  a  tourné  au  profil  du  créancier,  t'est  aux  tribunaux 
qu'il  appartient  de  prononcer  à  cet  égard.  Mais  il  est  certain  que 
le  créancier  personnellement  in.-apuhle  de  recevoir  peut  te  faire 
payer  une  seconde  fois  quand  la  somme  payée  n'a  servi  qu'à  lui 
acheter  ou  à  lui  faire  des  choses  qui  ne  lui  étaient  pas  utiles  II  le 
peut,  alors  même  que  les  choses  subsistent  encore ,  euofïrantde 
les  abandonner  au  débiteur. 

Le  paiement  fait  par  le  débiteur  A  son  créancier,  au  préjudice 
d'une  saisie  ou  d'une  opposition ,  n'est  -pas  valable  à  l'égard  des 
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créanciers  saisissants  ou  opposants.  Ceux-ci  peuvent ,  selon  leur 
droit,  le  contraindre  à  payer  de  nouveau ,  sauf,  en  ce  cas  seule- 
ment ,  son  recours  contre  le  créancier. 

Mais,  suivant  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation, du  1)  mars 
1806 ,  les  saisies -arrèls  ne  peuvent  profiler  à  ceui  des  créan- 
ciers qui  n'ont  pas  pris  celle  précaution  ;  le  créancier  d'un  asso- 
cié, pour  une  cause  étrangère  à  lu  société  ,  n'a  pas  le  droiç  d'pr- 
rêter  ce  qui  est  dû  au*  autres  associés.  Eu  général ,  le  créancier 
nopeuî  saisir  que  cequi  est  dû  à  sou  débiteur;  en  conséquence,  le 
débiteur  saisi  n'est  responsable  que  de  ce  qu'il  doit  à  celui  sur 
qui  la  saisie  a  été  exercée ,  et  nullement  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  dû  par  ce  dernier  au  créancier;  si  donc,  malgré  la  saisie, 
il  lui  arrive  de  faire  des  paiements  à  d'autres  qu'au  saisissant, 
il  ne  "^rend  sur  lui  l'obbgation  de  payer  une  seconde  fois  que 
dans  le  cas  où  ce  qu'il  aurait  payé  la  première  fois  serait  vériUr 
blewe»t  la  cliose  du  saisi. 

Le  créancier  ne  peut  êu-e  contraint  de  recevoir  autre  cliose 
que  celle  qui  lui  est  duc ,  quoique  la  valeur  de  la  cliose  offerte 
sojt  égale  ou  même  plus  grande. 

Le  débkcur  ne  peut  point  forcer  le  créancier  à  recevoir  eu 
uarîie  Je  paiement  d'une  dette  même  divisible. 

Si  la  créance  produit  intérêts,  ils  doivent  être  payés  en 
mêiue  leinps.  Cependant,  il  faut  remarquer,  à  l'égard  des  effets 
négociables  parendossement,  que  le  porteur  étant  eu  quelque 
sorte  le  mandataire  de  ceux  qui  lui  ont  transmis  l'effet ,  et  l'in- 
térêt de  ceux-ci  étant  de  recevoir  du  débiteur  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'obtenir  de  lui ,  afin  que  le  chiffre  de  la  demande  en 
garantie  spît  diminué  d'autant ,  le  porteur  ne  peut  refuser  les  à- 
compies  offerts ,  sauf  à  poursuivre  et  exercer  son  recours  pour 
le  surplus- 

Dans  tons  les  cas ,  les  juges  peuvent ,  en  cnnsidératiou  de  kj 
Jjpsition  Ju  débiteur,  et  en  usant  de  ce  pouvoir  avec  une  grande 
réserve ,  accorder  des  délais  modelés  pour  le  paiement ,  cl  sur- 
seoir à  l'exécution  des  poursuites ,  toulcs  choses  demeurant 
en  état. 

Le  débiteur  d'un  corps  certain  et  déterminé  est  libéré  par  la 
remise  de  la  chose  eu  l'état  où  elle  se  trouve  lors  de  la  livraison, 
pourvu  que  les  détériorations  qui  y  sont  survenue»  ne  viennent 
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point  de  «on  fait  ou  de  sa  faute  ,  ni  de  celle  des  pertonnes  dont 
il  est  responsable ,  ou  qu'avant  ces  détériorations  il  ne  fût  pas  eu 
demeure. 

Si  la  dette  est  d'une  chose  qui  ne  soit  déterminée  que  par  son 
espèce,  le  débiteur  n'est  pas  tenu ,  pour  être  libéré ,  de  la  don- 
ner de  la  meilleure  espèce  ,  mais  il  ne  peut  l'offrir  de  la  plu* 
mauvaise. 

L?  paiement  doit  être  eïécuté  dans  le  lieu  désigné  par  la  con-r 
yeulion;  si  le  lieu  n'y  est  pas  désigné ,  le  paiement,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  corps  certain  et  déterminé ,  doit  être  fait  dans  le  lieu 
où  était ,  au  temps  de  l'obligation ,  la  chose  qui  eu  fait  l'objet. 

[lorsqu'un  commissionnaire  a  fait  par  lettre,  à  un  de  ses  con- 
frères d'une  autre  ville,  des  propositions  d 'allai ies  commerciales, 
que  celui-ci  a  accepté  les  propositions  et  a  fait  des  livraisons  en 
conséquence ,  la  convention  est  censée  faite ,  pt  le  paiement  doit 
ar'oir  lieu  dans  la  villa  où  ks  olfres  ont  été  acceptées.  (Cour 
impériale  de  Metz,  30  novembre  1808.) 

Hors  ces  cas  ,  le  paiement  doit  être  fait  an  domicile  du  débi- 
teur. Cette  règle  est  de  droit  commun ,  même  entre  marchands, 
Pour  y  déroger,  il  ne  suffirait  pas  que  l'expéditeur  des  marchan- 
dises alléguât  sesfacttires,  portant,  selon  l'usage  habituel  desa  njai- 
son,  que  le  paiement  de  la  marchandise  c*pédiée  devra  être  fait  au 
domicile  du  débiteur.  C'est  ce  qu'a  jugé  la  Cour  royale  $e  Lyon 
par  un  arrêt  du  5  février  1821.  Au  surplus,  k  contrat  fait  la  loi 
pour  le  lieu  du  paiement  comme  pour  k  reste.  Lorsque  le  lieu 
n'a  pas  été  désigné, le  créancier  est  présumé  avoir  voulu,  s'Us'agjf 
d'un  corps  certain  et  déterminé ,  qu'il  lui  fut  livré  dans  k  lieu 
où  cuit  alors  l'obligation;  ou,  si  l'objet  de  ladcueest  indéterminé, 
le  débiteur  peut  invoquer  la  règk  suivant  laquelle  ,  dans  k  si,- 
knec  du  contrat  ou  dans  le  doute  qu'il  fait  naître ,  il  doit  être 
interprété  de  la  manière  la  moins  onéreuse  pour  luj.  U'  paie- 
ment doit  donc  alors  être  fait  A  sou  dwnieik.  0»  n'a  poiut  admis 
l'exception  du  cas  où  la  demeure  du  débiteur  et  pelle  du  créan- 
cier sont  peu  éloignées,  et  où  k  transport  de  la  chose  i  livrer 
est  facile  ;  ce  serait  une  source  de  procès  ,  et  l'hypothèse  même 
dans  laquelle  on  place  les  contractants ,  prouve  que  le  créancier 
n'aurait  pas  un  intérêt  réel  à  ce  que  cette  distinction  fut  faite. 
(  Expoté  des  motifs  du  Code  civil.) 
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Les  frais'du  paiement  sont  à  la  charge  du  débiteur.  Donc ,  s'il 
demande  une  quittante  par-devant  notaire ,  c'est  à  lui  à  en  sup- 
porter les  frais ,  de  même  que  ceux  du  papier  timbre'  d'une 
simple  quittance.  Ainsi ,  une  amende  encourue  pour  une  quit- 
tance écrite  sur  papier  libre  ,  n'est  pas  payable  par  le  créancier 
qui  a  délivré  la  quittance ,  mais  bien  par  le  débiteur  qui  l'a 
reçue.  (Gass.,  28  août  1809.}, Si  les  quittance*  sont  fournies  à 
l'État ,  ou  délivrées  en  son  nom ,  le  timbre  est  à  la  charge  des 
particuliers  qui  les  donnent  ou  les  reçoivent,  et  il  en  est  de 
même  ,  conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du  13  brumaire 
an  vu ,  pour  tous  autres  actes  entre  l'Etat  et  les  citoyens. 

Ce  qui  a  été  payé  sans  être  dû  est  sujet  à  répétition  ;  mais  la 
répétition  n'est  pas  admise  à  l'égard  des  obligations  naturelles 
qui  ont  été  volontairement  acquittées.  [Code  civ.,  art.  1235.) 

Celui  qui  rembourse  un  effet  protesté  sans  prendre  garde  que 
le  protêt  est  nul,  et  que ,  par  suite,  il  y  a  extinction  de  toute 
action  en  garantie ,  doit  s'imputer  à  lui-même  sa  propre  négli- 
gence ,  et  ne  peut  demander  la  restitution  de  ce  qu'il  a  payé  ;  il 
n'a  pas, en  effet,  payé  une  somme  non-duc ,  il  n'a  fait  que  re- 
noncer à  une  exception.  [Cass  ,  7  mars  1815.) 

Une  obligation  peut  être  _  acquittée  par  toute" personne  qui  y 
est  intéressée,  telle  qu'un  coobugéou  une  caution. 

L'obligation  peut  même  être  acquittée  |iar  un  tiers  qui  n'y  est 
point  intéressé ,  pourvu  que  ce  tieis  agisse  au  nom  et  en  acquit 
du  débiteur,  ou  que,  s'il  agit  eu  son  nom  propre,  il  ne  soit  pas 
subrogé  aux  droits  du  créancier.  (Code  civ.,  art.  1236.)  Ce  prin- 
cipe souffre  toutefois  exception,  quand  l'obligation  consiste  ù 
fairequelque  chose,  et  que  le  créancier  a  intérêt  qu'elle  soit 
remplie  par  le  débiteur  lui-même.  Dans  ie  cas,  suivant  l'ar- 
ticle 1237  du  Code  civil,  l'obligation  ne  peut  être  acquittée  par 
un  tiers  contre  le  gré  du  ciéancier. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  qui  a  été  paye  fans  être  dû  était 
sujet  à  répétition.  Mais  ce  droit  cesse  dans  le  cas  où  le  créancier 
a  supprimé  son  litre  ,  par  suite  du  paiement ,  sauf  le  recours  de 
celui  qui  a  payé  contre  le  véritable  débiteur.  (Code  civ., 
art.  1377.) 

S'il  y  a  eu  mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  qui  a  reçu ,  il  est 
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tenu  de  restituer,  tant  le  capital  que  les  intérêts  ou  les  fruits, 
du  jour  du  paiement. 

Si  la  chose  indûment  reçue  est  un  immeuble  ou  un  meuble 
corporel ,  celui  qui  l'a  reçue  est  obligé  de  la  restituer  en  nature, 
si  elle  existe  ,  ou  sa  valeur,  si  elle  est  périe  ou  détériorée  par  sa 
faute;  il  est  même  garant  de  sa  perte  par  cas  fortuit,  s'il  l'a 
reçue  de  mauvaise  foi. 

Si  celui  qui  a  reçu  de  bonne  foi  a  vendu  la  cliose ,  il  ne  doit 
restituer  que  le  prix  de  la  vente. 

Celui  auquel  la  cliose  est  restituée  doit  tenir  compte ,  même 
au  possesseur  demauvaise  foi,  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  et 
utiles  qui  ont  été  faites  pour  la  conservation  de  la  chose.  (Code 
civ.,art.  1378  à  1381.)  . 

Celui  qui  a  fait  un  paiement  par  anticipation  ne  peut  plus  le 
répéter,  ni  prétendre  à  ce  sujet  aucune  indemnité ,  ni  restitution 
d'intérêts.  (Code  civ.,  art.  1186,)  S'il  s'agit  d'un  effet  négociable, 
celui  qui  l'acquitte  avant  l'échéance  est  responsable  de  la  vali- 
dité* du  paiement ,  s'il  se  trouve  que  la  personne  qui  a  reçu  n'é- 
tait pas  légitime  porteur  de  l'effet ,  ou  si  elle  fait  faillite  avant 
l'échéance  stipulée. 

Subrogation  (l).  Les  droits  du  créancier  peuvent  être  transmis 
à  une  tierce  personne. 

Cette  subrogation  est  conventionnelle  ou  légale. 
Elle  est  conventionnelle,  lorsque  le  créancier,  recevant  son 
paiement  d'une  tierce  personne ,  la  subroge  dans  ses  droits ,  ac- 
tions, privilèges  ou  hypothèques  contre  le  débiteur.  Cette  subro- 
gation doit  être  expresse,  cVst-à-dire  qu'elle  doit  résulter  claire- 
ment et  sans  équivoque  des  ternies  de  l'acte,  et  être  faite  en 
même  temps  que  le  paiement.  Elle  est  faite  en  même  temps  que 
le  paiement,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  l'acte  qui  le  constate, 
encore  bien  que  le  paiement  y  soit  exprimé  avant  la  subrogation, 
parce  que  l'acte  doit  être  pris  dans  son  ensemble. 

La  subrogation  est  encore  conventionnelle  lorsque  le  débiteur 
emprunte  une  somme  à  l'effet  de  jiayer  sa  dette  et  de  subroger  te 
prêteur  dans  tes  droits  du  créancier.  Cet  te  subrogation  s'opère  sans 
le  concours  de  la  volonté  du  créancier;  mais  il  faut,  pour  qu'elle 
■  •'•  ■      -    _  oûfc»*  *ij  i»V»>-'  V'&$*tyspgW  - 

(*)  Codeciril,  ari.  "io 
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soit  valable ,  que  l'acte  d'emprunt  cl  la  quittance  soient  passés 
devant  notaires;  que  dans  l'acte  d'emprunt  il  soit  déclare  que 

la  somme  a  été  empruntée  pour  faire  le  paiement ,  et  cjtie ,  dans 
Ili  quittance,  il  soil  déclaré  que  le  ] ■;■  i i -i ■  m -■  l t  a  été  fait  des  deniers 

fournit  i  cet  effet  par  le  nouveau  créancier. 

La  subrogation  tigale  a  lien  de  plein  droit:  l'ati  profit  de 

lui  cst'pi'clérable,  à  raison  de  ses  privilèges  ou  hypothèques  (ce- 
pendant la  Cour  de  cassation  a  jugé,  par  un  arrêt  du  2  mars 
1823,  que  la  compagnie  d'assurance  qui  paie  la  valeur  d'un 
édifice  incendié  qu'elle  avait  assuré  ,  n'est  pas  subrogée  de  plein 
droit  a  l'action  du  propriétaire  de  l'édilice  contre  li'  fermier  de 
cet  édifice;  en  conséquence,  si  elle  veut  exercer  une  action  en 
dommages-intérêts  contre  le  fermier,  il  faut  qu'elle  établisse 
que  l'incendie  a  été  causé  par  la  Faute  de  celui-ci.  L'art.  1733 
du  (Iode  civil,  qui  rend  le  fermier  responsable  de  l'incendie, 
comme  en  étant  présumé  l'auteur  par  imprudence  ou  négligence, 
ne  pouvant  être  invoqué  que  par  le  propriétaire  ou  ses  ayants- 
droit);  1"  au  profil  de  l'acquéreur  d'un  immeuble,  qui  emploie 
le  pris  de  son  acquisition  ait  paiement  des  créanciers  auxquels 

avait  intérêt  de  l'acquitter  ;  i°  au  profil  de  l'héritier  bénéficiaire 
qui  a  payé  de  ses  deniers  les  dettes  de  la  succession. 

Dé  même,  le  commissionnaire  qui,  chargé  d'acheter  des 
marchandises  pour  le  compte  il;1  sou  commettant ,  les  paie  de  ses 
propres  deniers,  est  subrogé  de  plein  droit  ara  lieu  et  place  du 
Tendeur.  En  conséquence,  il  peut,  comme  le  vendeur  lui-même, 
revendiquer  ces  marchandises,  dans  les  cas  prévus  par  les 
art.  576  et  suivants  du  Code  de  commerce. 

La  subrogation  établie  dans  les  circonstances  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  a  lieu  tant  contre  les  cautions  que  contre  les  dé- 
biteurs. Elle  né  peut  nuire  au  créancier  lorsqu'il  n'a  été  payé 
qu'en  partie  ;  en  ce  cas,  il  peut  exercer  ses  droits  pour  ce  qui  lut 
reste  dû,  par  préférence  à  celui  dont  il  n'a  reçu  qu'un  paiement 

Imputation  des  paiement,  (I).  Le  débiteur  de  plusieuri  dettes 
(i)  Code  civil,  |rl.  i>53  \  is56. 
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a  le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paie,  quelle  dette  il  entend 
acquitter. 

Le  débiteur  d'une  dette  qui  porte  intérêt  ou  produit  des  arré- 
rages, ne  peut  point,  sans  le  consentement  du  créancier,  impu- 
ter le  paiement  qu'il  fait  sur  le  capital  par  préférence  auxarré.. 
rages  ou  îulércts;  le  paiement  fait  sur  le  capital  et  intérêts" 
mais  qui  ..'est  point  intégral,  s'impute  d'abord  sur  les  iatéréu. 

Lorsque  le  débiteur  de  diverses  dettes  a  accepté  une  quittance 
par  laquelle  le  créance  a  imputé  ce  qu'il  a  reçu  sur  l'une  de  ces 
dettes  spécialement,  le  débiteur  ne  peut  plus  demander  l 'impu- 
tation sur  une  dette  différente,  à  moins  qu  il  n'y  ait  eu  dol  ou 
surprise  de  la  part  du  créancier. 

Lorsque  les  quittances  ne  portent  aucune  imputation,  le  paie- 
ment doit  être  imputé  sur  la  dellequc  le  débileur  avait  pour 
lois  le  plia  d'intérêt  d'acquitter  entre  celle»  qu.sont  paredlca.eui 
..bues.  Aw,  l'unpuiMkm  se  fera  dabo.d  mi,  la  ,1,  „,  «Dirai- 
naul  p..,  cnrpsi  nu  celle  produisant  tntéiéupa!  pré- 

leicnce  ..  celle  qui  a  en  produit  pas,  sur  la  dette  hïpotliéeaire 

 #.^^^15 

Mr  celle  purement  duragrapl^  Mto  ce  choi*  ne  pet»  fe 
faire,  ainsi  que  uous  venou  de  le  dire,  que  parmi  les  délies 
txhun;  »'d  n'y  en  «qu'une  seule  dans  ce  cas,  l'imputation  don 
eue  |«te  >m  elk,  quoique  mou»  ouéreaso  que  rellt.,  qu,  *  MDl 

pas  échues. 

Sic,  dettes  sont  d'égale  nature ,  l'imputation  se  fait  sur  la 
plus  ancienne;  toutes  choses  égale,,  elle  se  fait  proportionnelle- 
ment, faut  observer  ù  cet  égard  que,  de  deux  dettes  contrac- 
tées le  même  jour,  mais  à  des  échéances  différentes  c£  toutes 
eux  échues,  celle  dont  le  terme  était  le  pins  court,  et  qui  coa- 
sequemmeni  est  échue  la  première,  est  réputée  la  plus  ancienne. 

.  ei offre*  de paiement  et  de  tu  «msignution  (i).  Lorsque  le 
creancer  refuse  de  recevoir  son  paiement,  le  débiteur  peut  lui 
fan  e  des  offres  réelles,  et,  au  refus  du  créancier  de  les  accepter, 
consigner  la  somme  ou  les  choses  offertes.  Les  offres  réelles  sui- 
vies dune  consignation  libèrent  le  débiteur;  elles  tiennent  lieu 
a  sou  egard.de  paiement,  lorsqu'elles  sont  valablement  Élites,' 
(0  Code  mil,  >rt.  11S7  S  1164. 
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et  lachoseainsiconsignée  de  me  nie  aux  risques  du  créancier.  Mais 
6i  les  offres  réelles  libèrent  le  débiteur  qui  les  fait,  elles  ne  libè- 
rent pas  le  créancier  envers  ses  propres  créanciers,  qui,  par  des 
oppositions,  ont  rendu  la  consignation  nécessaire;  car  la  consi- 
gnation met  les  choses  aux  risques  du  créancier,  et  non  aux  ris- 
ques de  ses  créanciers,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  légalement  en  re- 
tard de  recevoir.  (Cass.,  16  juin  1813.) 

Pour  que  les  offres  réelles  soient  valables ,  il  faut  1°  qu'elles 
soient  faites  au  créanc  ier  ayant  la  capacité  de  recevoir,  ou  à  ce- 
lui qui  a  pouvoir  de  recevoir  pour  lui  ;  2"  qu'elles  soient  faites 
par  une  personne  capable  de  payer  ;  3"  qu'elles  soient  de  la  tota- 
lité de  la  somme  exigible,  des  ari'érn-ps  ou  iiuéi -éts  dus  des  frais 
liquidés,  et  d'une  somme  pour  les  frais  non  liquidés,  sauf  à  la 
parfaire  (ainsi,  en  matière  de  lettre  de  change,  les  offres  qui 
ne  renferment  pas,  quant  aux  intérêts,  tous  ceux  qui  out  couru 
ii  partir  du  protêt,  sont  insuffisantes  et  nulles;  à  cet  égard,  l'of- 
fre de  parfaire  ne  peut  suffire)  ;  •i"  que  le  terme  soit  échu,  s'il  a 
été  stipulé  en  faveur  du  créancier  ;  5*  que  la  condition  sous  la- 
quelle la  '  dette  a  été  contractée  soil  arrivée  ;  6"  que  les  offres 
soient  faites  au  lieu  dont  on  est  convenu  pour  le  paiement,  et 
que,  s'il  n'y  a  pas  de  convention  spéciale  sur  le  lieu  du  paie- 
ment, elles  soient  faites,  ou  à  la  personne  du  créancier,  ou  au 
domicile  élu  pour  l'exécution  de  la  convention  ;  7"  que  les  offres 
soient  pures  et  simples,  et  non  conditionnelles,  à  moins  toutefois 
que  la  condition  apportée  ne  soit  que  l'exercice  d'un  droit  légi- 
time appartenant  au  débiteur  (  Cass.,  31  janvier  1820);  8"  que 
les  offres  soient  faites  par  un  officier  ministériel  ayant  caractère 
pour  ces  sortes  d'actes. 

Cet  officier  ministériel  est  tm  huissier  qui,  d'après  l'article  211 
du  décret  du  1-1  juin  1813,  a  le  droit  exclusif  de  foire  tontes 
significations  requises  pour  l'instruction  des  procès.  D'un  autre 
côté,  le  tarif  du  16  février  1807  taxe  les  procès -verbaux  d'offres 
réelles  faits  par  les  huissiers,  et  ne  parle  point  de  ceux:  que  pour- 
raient faire  d'autres  officiel  s  ministériels. 

Cependant, ou  ne  pmirrailprOnoncer  la  nullité  d'offres  réelles 
faites  par  un  notaire,  si  le  procès -verbal  ne  contenait  pas  assi- 
■  gnation  en  justice. 
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Dans  la  pratique  on  se  sert  des  huissiers,  ce  qui  e3,t  préférable 
et  plus  conforme  à  la  loi. 

Les  syndics  d'une  faillite  représentant  la  masse  des  créanciers, 
c'est  i  eux,  et  non  à  chacun  des  créanciers  personnellement,  que 
l'adjudicataire  des  biens  du  failli,  s'il  veut  se  libérer,  doit  faire 
des  offres  réelles,  pour,  sur  le  refus  de  ces  mêmes  syndics,  con- 
signer en  leur  présence  le  prix  de  son  adjudication.  L'adjudica- 
taire n'est  pas  tenu  de  remplir,  relativement  au  vendeur  ou  aux 
créanciers  inscrits,  les  formalités  voulues  par  les  dispositions  qui 
précèdent. 

L'article  8l2  du  Code  de  procédure  exige  que  tout  procès- 
verbal  d'offres  désigne  l'objet  offert,  de  manière  qu'on  ne  puisse 
y  en  substituer  un  autre  ;  si  ce  sont  des  espèces,  il  doit  en  indi- 
quer le  nombre  et  ce  qu'elles  valent. 

Les  valeurs  offertes  ne  peuvent  être  que  celles  ayant  cours 
force  ;  ainsi  on  ne  pourrait  offrir  valablement  des  billets  de 
banque,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  cours  forcé,  suivant  un  avis  du 
conseil  d'État  du  30  frimaire  an  xiv. 

Lorsque  le  créancier  refuse  les  offres,  le  débiteur  peut ,  pour 
se  libérer,  consigner  la  chose  offerte.  Cette  consignation,  s'il  s'a- 
git d'une  somme  d'argent,  n'exige  pas  l'autorisation  du  juge 
pour  être  valable;  il  suffit  in  qu'elle  ait  été  précédée  d'une  som- 
mation signifiée  au  créancier,  et  contenant  l'indication  du  jour, 
de  l'heure  et  du  lieu  où  la  chose  offerte  sera  déposée  ;  2"  que  le 
débiteur  se  soit  dessaisi  de  la  chose  offerte,  en  la  remettant  dans 
le  dépôt  indiqué  par  la  loi  (la  caisse  des  dépôts  et  consignations) 
pour  recevoir  les  consignations,  avec  les  intérêts  jusqu'au  jour 
du  dépôt  ;  3°  qu'il  y  ait  eu  procès- ver  bal,  dressé  par  l'officier  mi- 
nistériel, de  la  nature  des  espèces  offertes,  du  refus  qu'a  fait  le 
créancier  de  les  recevoir,  ou  de  sa  non-comparution,  et  enfin 
du  dépôt;  4*  qu'en  cas  de  non- comparution  de  la  part  ducréan- 
cicr,  le  procès- verbal  du  dépôt  lui  ait  été  signifié  avec  somma- 
tion de  retirer  la  chose  déposée. 

Les  frais  des  offres  réelles  et  de  la  consignation  sont  à  la  charge 
du  créancier  si  elles  sont  valables. 

Tant  que  la  consignation  n'a  point  été  acceptée  par  le  créan- 
cier, le  débiteur  peut  la  retirer;  et,  s'il  la  retire,  ses  codébiteurs 
ou  ses  cautions  ne  sont  point  libérés.  .  ,     . .  '.  .. 
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Lorsque  le  débiteur  a  lui-même  obtenu  un  jugement  passé  en 
force  de  chose  jugée,  qui  a  déclare  ses  offres  ri  sa  consignation 
bonnes  et  valables,  il  ne  peut  plus?  même  du  consentement  du 
créancier,  retirer  sa  consignation  au  préjudice  de  ses  codébiteurs 
ou  de  ses  cautions. 

Le  créancier  qui  a  consenti  que  le  débiteur  retirât  sa  consigna- 
tion après  que  sa  consignation  a  été  déclarée  valable  par  un  ju- 
gement qui  a  acquis  force  de  chose  jugée,  ne  peut  plus,  pour  le. 
paiement  de  sn  créance,  exercer  les  privilèges  ou  hypothèques 
qui  y  étaient  attachés;  il  n'a  plus  d'hypothèque  que  du  jour  ou 
l'acte  par  lequel  il  a  consenti  que  la  consignation  fùj  retirée,  a 
été  revêtu  des  formes  requises  pour  emporter  l'hypothèque. 

Si,  dans  l'intervalle  de  la  consignation  à  la  remise,  les  espèces 
consignées  ont  diminué  ou  augmenté  de  valeur,  la  perle  ou  le 
gain  sont  pour  le  compte  de  la  caisse,  puisqu'elle  fait  valoir  les 
fonds  à  son  profit,  et  que  dès-lors  elle  en  devient  propriétaire. 
(Loi  du  28  nivosc  an  xirr.  —  Ordobn.  royale  du  3  juillet  1816.) 

Si  la  chose  due  est  un  corps  certain  qui  doit  être  livré  au  lien 
OÙ  il  se  trouve  ,  le  débiteur  doit  faire  sommation  au  créancier 
de  l'enlever,  par  acte  notifié  a  sa  personne  ou  à  son  domicile,  ou 
au  domicile  élu  pour  l'exécution  de  la  convention.  Cette  som- 
mation faite,  si  le  créancier  n'enlève  pas  la  chose,  et  que  le  débi- 
teur ait  besoin  du  lieu  dans  lequel  elle  est  placée,  celui-ci  pourra 
obtenir  de  la  justice  la  permission  de  la  mettre  en  dépôt  dans 
quelque  autre  lieu. 

C'est  le  seul  cas  où  les  offres  réelles  peuvent  être  faites  par 
une  simple  signification.  Dans  tous  les  antres  cas  ,  elles  doivent 
être  accompagnées  de  la  représentation  effective  des  deniers  ou 
des  autres  choses  que  l'on  doit. 

Là  consignation  put  encore  être  faite  sans  offres  précédentes , 
étàWy  'à/pèîer  le  créancier  lorsqu'il  est  inconnu.  Cette  circon- 
stance se  renouvelle  souvent  dans  le  commerce,  lorsque  lé  por- 
teur d'un  engagement  payable  au  porteur  ou  négociable  par  la 
voîè  de  l'endossement  ne  se  présente  pas  pour  en  réclamer  le 
paiement  au  jour  de  l'échéance.  11  est  évident  qu'on  ne  peut 
laisser  ainsi  le  ilébileura  la  merci  du  créancier,  et  qu'on  ne  petit 
éniger  qu'il  attende  chaque  jour  qu'il  plaise  a  ce  dernier  de  venir 
toucher  le  montant  du  billet.  Ou  comprend  tout  ce  qu'il  pour- 
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rait  en  résulter  de  perturbation  dans  les  habitudes  commercia- 
les- La  loi  du  6  thermidor  an  ni,  dont  l'ordonnance  royale  du 
3  juillet  18(6a  réglé  l'exécution,  a  prévu  ce  cas,  et  a  autorisé  1P 
débiteur  d'un  eflet  dont  !e  porteur  ne  se  présente  pas  dans  les  trois 
jours  de  l'échéance,  à  déposer  la  somme  poiiéean  billet,  à  la  caisse 
des  dépôtseteonsigna  lions  danslan-ondissement  de  laquelle  l'effet 
est  payable.  L'acte  de  dépôt  contient  1a  date  du  biUet,  celle  de 
l'échéance  et  Iç'nom  de  celui  au  bénéfice  duquel  il  a  été  originai- 
rement fait.  Le  dépôt  consommé  ,  le  débiteur  n'est  tenu  nue  de 
remettre  l'acte  de  dépôt  en  échange  du  billet.  La  somme  déposée 
est  remise  à  celui  qui  représente  l'acte'  de  dépôt ,  sans  autre  for- 
malité que  la  remise  de  cet  acte  et  de  la  signature  du  receveur. 
On  peut  consulter,  sur  l'organisation  île  la  l  aisse  îles  dépôts  et. 
consignations ,  la  loi  de  finances  du  28  avril  181(i,  et  l'ordon- 
nance réglcm  en  taire  du  3  juillet  delà  même  année. 

,  "  An.  Thébuciiet. 
PAILLE-  (j4griailiare.)  Ou  donne  ce  nom  aux  tiges  des  cé- 
réales dont  on  a  séparé  les  grains;  on  en  tire  un  grand  parti  ep 
agriculture,  dans  l'économie  domestique  et  dans  1rs  arts;  leur 
principal  emploi  est  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  spus  ce 
rapporf,  'a  meilleure  est  la  paille  de  froment  ;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue ,  dans  la  distribution  qu'on  leur  pn  fait ,  aue 
cette  nourriture  est  1res  peu  substantielle.  Leur  qualité  varie 
suivant  le  climat  et  le  sol.  On  reconnaît  une  bonne  paille  4  sa 
couleur  dorée  ,  i  sou  odeur  suave  ,  à  sa  saveur  sucrée.  Celle  des 
blés  versés,  ou  qui  a  été  trop  long-temps  en  javelle,  ou  ou'on 
a  serrée  avant  sa  parfaite  dessiccation ,  perd  plus  on  moins  de  sa 
bonté.  On  fait  manger  la  paille  aux  bestiaux  avec  pins  de  plaisir 
en  la  stratifiant ,  aussitôt  qu'elle  est  battue,  avec  du  foin  ,  de  la 
luxer  ne  ,  du  sainfoin ,  du  tré.lie  .  de  In  vesce ,  de  la  récolle  précé- 
dente. Les  avantages  de  la  paille  barbée  sont  compensés  par  ses 
inconvénients,  dont  un  des  plus  graves  est  qu'efle,  dispense  les 
animaux  de  la  mastication  ,  ai  te  nécessaire  à  toute  bonne  diges- 
tion. Le  broiement  de  la  paille  par  le  dépissage  facilite  cette 
mastication,  mais  ne  la  leur  rend  ni  plus  agréable  ni  plus  profi- 
table. La  partie  qu'ils  ne  mangent  pas  sert  ;i  la  litière  et  forme 
du  fumier.  On  conserve  la  paille  de  deux  manières:  la  première 
en  la  mettant,  comme  le  foin,  dans  un  grenier,  soit  en  masse  \ 
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soit  en  gerbe*;  la  sccoDdc,  en  la  disposant  engerbes  ou  en  meule. 
Il  faut  en  éloigner  les  chats  ,  les  poules  et  les  fourmis,  qui  la 
souillent  par  leurs  excréments,  et  faire  la  chasse  aux  rats ,  qui 
la  rongent.  Les  chevaux  ont  moins  de  goût  que  les  vaches  et 
les  moutons  pour  la  paille  d'avoine ,  dont  on  perd  beaucoup 
par  l'usage  de  la  faire  javeller.  La  paille  d'orge  est  plus  dure, 
mais  plus  savoureuse  ;  on  l'attendrît  en  la  mouillant  avant  de  la 
distribuer.  La  paille  de  seigle  est  plus  tendre,  mais  c'est  la  moins 
nourrissante  ;  elle  n'est  pas  moins  utile ,  en  ce  qu'elle  sert  pour 
faire  des  chapeaux,  pour  garnir  les  chaises,  couvrir  les  maisons, 
faire  des  paillasses ,  des  brise-vent ,  des  ruches ,  des  liens ,  etc. 
Pour  la  plupart  de  ces  usages ,  elle  ne  doit  pas  être  brisée,  et 
demande  pour  cela  au  hallage  des  soins  et  un  procédé  particu- 
liers; en  cet  état,  elle  s'altère  difficilement ,  et  est  d'autant  plus 
propre  aux  emplois  nombreux  qu'on  en  fait. 

Comme  litière  et  comme  base  de  la  plus  grande  partie  des  fu- 
miers ,  la  paille  est  de  la  plus  grande  importance  dans  la  ferme, 
et  l'agriculteur  doit  en  employer  le  plus  qu'il  peut  a  cet  usage. 
Le»  pailles  imprégnées ,  dans  les  cl.'iblcs  ci  les  écuries ,  des  sécré- 
tions des  animaux  forment  le  fumier,  que  l'on  distingue  en  fu- 
mier long  et  en  fumier  court ,  dont  l'effet  est  relatif  à  la  nature 
du  sol  ;  il  convient  qu'il  soit  long  pour  les  terrains  glaiseux  , 
taudis  que  le  plus  vieux  est  préférable  pour  les  terrains  moins 
forts.  (  Voy.  Encrais  et  Fumier.)  Soulange  Bonn. 

PAIN.  {  Technologie.)  Si  la  diversité  des  mœurs ,  les  diffé- 
rences apportées  dans  le  mode  d'alimentation  par  les  climats  et 
les  habitudes ,  et  les  raffinements  du  luxe  ,  ont  fait  varier  beau- 
coup la  préparation  d'un  grand  nombre  d'aliments ,  il  eu  est  un 
dont  la  confection  paraît  avoir  à  peine  éprouvé  de  changements, 
autant  au  moins  qu'on  peut  en  juger  par  quelques  notions  assez 
vagues  que  nous  fournissent  des  auteurs  anciens  à  ce  sujet.  Cet 
aliment  est  le  pain ,  que  l'on  peut  préparer  avec  la  farine  des 
diverses  céréales  j  mais  qui  est  d'une  qualité  d'autant  meilleure 
qu'il  renferme  uniquement  de  la  farine  de  pur  froment,  et  que 
celle-ci  n'a  éprouve  aucune  altération. 

Rien  de  plus  simple  eu  apparence  que  de  préparer  du  pain  , 
puisqu'il  suffit  de  mêler  rie  la  farine  de  froment  avec  de  l'eau  , 
et  d'ajouter  tme  certaine  quantité  de  levdbe  avec  une  portion 
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de  la  même  pâte,  ayant  déjà,  éprouvé  la  fermentation,  et  désignée 

nffrcbcauconpdc  difficultés  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  un  produit 
léger  et  d'une  saveur  agréable. 

Dans  les  villages  et  dans  beaucoup  de  petites  localités,  les  par- 
ticuliers confectionnent  eux-mêmes  leur  pain;  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  des  ouvriers  spéciaux  se  livrent  àcegcnrcdc  fabrica- 
tion ,  et  drpuis  quelques  années  surtout ,  la  boulangerie  est  de- 
venue ,  à  Paris ,  dans  les  quartiers  riches ,  un  objet  de  perfec- 
tionnement et  de  luxe;  des  étalages  soignés  ont  remplacé  les 
misérables  grillages  ouverts  à  toutes  les  intempéries,  que  l'on 
rencontre  encore  dans  quelques  parties  habitées  par  une  popula- 
tion pauvre  ;  îles  pains  de  forme  et  de  confection  variées  sont , 
chaque  jour,  préparés  pour  l'usage  des  desserts  et  des  thés;  en 
un  mot  ,  les  pains  de  luxe  ont  en  grande  partie  remplacé  le  pain 
que  mangeaient  constamment  nos  pères. 

Pour  donner  à  cet  article  quelque  degré  d'utilité  ,  nous  de- 
vons nous  v  occuper,  dans  un  ordre  convenable  ,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  confection  du  pain  et  du  biscuit  de  mer. 

Choix  nt:s  faunes.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  lescarac- 
lères  des  Blés  et  du  Froment  ,  non  plus  que  sur  ceux  de  la  Fa- 
himb;  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  que  renferme  notre 

que  doit  présenter  une  farine  pour  fournir  de  bon  pain. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Farine  l'existence,  dans  celle 
de  froment ,  d'un  corps  particulier,  désigné  sous  le  nom  de 
gluten ,  auquel  est  dû  le  levage  de  la  pâte  et  sa  légèreté;  nous 
devons  à  M.  Boland,  boulanger  distingué  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer,  quelques  uns  des  caractères  qui  per- 
mettent de  reconnaître  l'influence  de  ce  corps  dans  la  panifica- 
tion. Au  heu  de  se  borner  A  déterminer  le  poids  du  gluten  ob- 
tenu d'une  farine  et  son  degré  d'élasticité,  M.  Boland  le  place 
sur  une  carte  et  le  porte  au  four  après  que  le  pain  a  été  détourné; 
à  peine  éprouve-i-il  l'action  de  U  chaleur  qu'il  se  tuméfie,  et 
bientôt  il  forme  une  masse  légère ,  caverneuse ,  friable ,  dont  le 
degré  de  dilatation  indique,  avec  certitude,  le  mode  d'action 
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mode  d'essai  si  «impie,  puisqu'il  n'exige  qu'une  petite  balance 
et  quelques  soins  dont  tout  homme  est  susceptible ,  et  l'on  a  lieu 
d'être  surpris  de  voir  qu'un  exemple  d'une  si  facile  exécution 
reste  encore  presque  sans  imitateurs. 

Dans  un  tris  grand  nombre  de  cas ,  et  à  Paris  presque  tou- 
jours ,  on  mélange  ensemble  des  farines  de  même  qualité  et  pro- 
venant de  bli'-s  de  diiféi  ents  lieux  ;  ce  mélange  doit  être  opéré  de 
la  manière  la  plus  régulière;  on  y  parvient  par  un  prlletagc  dans 
la  chambre  à  farine;  on  réitère  d'ailleurs  1?  mêijic  opération  à 
diverses  reprises  sur  toutes  les  farines  pour  en  éviter  l'altération, 
lorsqu'on  les  garde  en  magasin. 

Pendant  qu'on  imprime  à  (a  farine  le  mouvement  nécessaire, 
il  se  produit  une  ëvajioration  qui  est  d'autant  plus  grande  que  le 
pellctagc  est  plus  |ong-tf  mps  continué ,  et  qui  varie  d'ailleurs 
avec  la  dimension  de  la  chambre ,  les  courants  d'air,  etc. 

Lors  de  l'introduction  de  la  farine  dans  les  pétrins ,  au  moyen 
de  la  manche  en  toile,  fixée  à  une  ouverture  du  plancher  au  haut 
du  fournil ,  il  se  fait  éga|cmcnt  une  forte  évapor.ilion ,  et  pen- 
dant le  pétrissage,  au  itioiiicut  surtout  mi  l'ouvrier  lance  violem- 
ment la  masse  de  pâte  dans  le  pétrin ,  ejle  acquiert  beaucoup 
d'intensité. 

Confection  j>n  paii*  en  gênéiul.  La  farine  mêlée  avec  l'eau 
ne  peut  fournir  ou'unc  masse  compacte  f  qui  donnerait  par  la 
cuisson  un  pain  non  levé  ;  en  y  ajoutant  du  levain  ou  de  la 
levure,  ori  y  détermine  une  modification ,  par  suite  de  laquelle 
la  pâte  lève  an  contraire  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  théorie  de  la  fermentation  alcoo- 
lique, ïl  est  certain  que,  dans  l'acte  de  la  panification,  il  se 
forme  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique ,  et  il  fut  un  temps  où 
les  chimistes  admirent  une  fi ■  nue iita lion  panaire  ;  maïs  cette  opi- 
nion a  été  abandonnée,  parce  qu'en  effet  les  phénomènes  que 
l'on  avait  désignés  sous  ce  nom  étaient  dus  à  deux  genres  parti- 
culiers d'action  ,  la  transformation  de  l'amidon  en  sucre,  et  le 
passage  du  celui-ci  à  l'état  d'acide  carbonique  et  d'alcool ,  qui 
constituent  précisément  la  fermentation  alcoolique. 

L'amidon  est ,  par  lui-même ,  impropre  à  cette  fermentation  ; 
mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  il  se  change  en 
sucre,  et  peut  dès  lors  se  conduire  comme  ce  corps.  Dé  quelle 


□igmzGd  by  Google 


PAIN.  267 
manière  a  lieu  cette  conversion  lois  du  travail  des  pâtes ,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu;  cependant,  il.  ré- 
sulte des  expériences  faites  par  Saussure  ,  que  l'amidon  mis  en 
contact  avec  du  gluten  et  de  l'eau,  a  une  température  de  20  à 
35°,  fournit  un  sucre  cristalfisoble  :  le  gluten  seul  avec  de  l'eau 
dégage ,  après  quelques  jours ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hy- 
drogène ,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  la  fermentation  de  la  pâte 
de  farine  ;  on  peut  donc  penser  que  par  la  réaction  du  gluten 
sur  l'amidon  ,  une  partie  de  celui-ci  se  transforme  en  sucre  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  se  dégage  constamment  de  l'a- 
cide carbonique  pendant  le  travail  des  pâtes ,  et  que  dans  la 
cuisson  au  four  on  obtient  de  l'alcool. 

On  peut  remplacer,  et  on  remplace  en  effet  le  levain  dans  un 
grnud  nombre  de  cas  par  la  levork,  qui  active  beaucoup  le  tra- 
vail et  fournit  des  pâtes  très  légères,  niais  qui  a  l'inconvénient; 
si  elle  est  employée  en  trop  grande  quantité,  de  donner  une 
pâte  d'une  saveur  désagréable ,  et  qui  offre  en  outre  l'incon- 
vénient de  s'altérer  avec  une  très  grande  facilité ,  de  sorte 
que  ce  n'est  que  dans  les  lieux  voisins  des  brasseries  qu'on 
peut  l'employer  avec  un  véritable  avantage  ;  encore  ne  s'en 
sert -on  le  plus  habituellement  que  pour  les  derniers  le- 
vains. 

La  portion  de  pâte  prélevée  à  la  fin  d'une  opération  et  que 
l'on  conserve  pour  servir  de  levain ,  pousse  d'autant  plus  que  la 
température  est  plus  élevée  ,  et  forme  une  masse  poreuse ,  dont 
la  surface  est  recouverte  d'une  légère  croûte. 

11  est  d'une  grande  importance  de  ne  pas  agiter  les  levains  ni 
déchirer  ta  croûte  qui  s'est  formée  â  la  surface  ;  il  s'en  dégage- 
rait une  grande  quantité  de  gai ,  et  l'on  diminuerait  considéra- 
blement leur  action.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  pétrisseur 
verse  immédiatement  dans  le  pétrin  la  quantité  d'eau  qu'il  juge 
nécessaire  pour  son  travail ,  et  y  mélange,  sans  retard,  le  levain 
qu'il  y  a  d'abord  fait  tomber  en  inclinant  le  vase  qui  le  renferme  : 
quand  ce  brassage  est  achevé  ,  il  y  introduit  peu  â  peu  la  farine 
nécessaire  pour  donner  â  la  pâte  la  consitance  exigée  pour  l'es- 
pèce de  païn  qu'il  prépare. 

Des  ievsins.  Le  levain  qui  .sert  â  commencer  l'opération  porte 
le  nom  de  chef;  sa  proportion  varie  suivant  son  degré  de  pré- 
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paration ,  sa  température  et  l'espèce  de  pâte  qu'il  s'agit  de  pré- 
parer, La  portion  de  pâte  dont  il  vient  d'être  question  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  levai»  de  première.  Aussitôt  que  sa  prépa- 
ration est  achevée  ,  on  la  réunit  dans  un  panier  garai  de  toile , 
ou  mieux  dans  l'une  des  extrémités  du  pétrin ,  où  on  la  main- 
tient au  moyen  d'une  planche  appelée  fontaine ,  et  on  la  courre 
arec  des  toiles. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  température 
et  l'apprêt  du  chef  levain  ,  on  enlève  la  fontaine,  et  on  coule  sur 
lelcvainl'eau  nécessaire  pour  cette  nouvelle  opération;  aprèsque 
l'ouvrier  y  a  incorporé  la  proportion  de  farine  convenable  ,  il 
met  en  planches  cette  pâte,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  première, 
c'est  le  levain  de  seconde. 

L'opération  subséquente,  qui  fournit  les  levains  de  tous  points, 
se  pratique  de  la  même  manière  lorsqu'elle  est  achevée  ,  on 
réunit ,  comme  précédemment ,  la  pâte  dans  une  même  masse, 
et  quand  elle  a  pris  V apprêt  convenable  ,  on  pétrit ,  et  enfin  on 
tourne  pour  obtenir  l'espèce  de  pain  qu'il  s'a(;ii  de  préparer  :  la 
pâte  tournée  est  placée  clans  des  pannetons  garnis  de  toile,  dans 
lesquels  on  le  laisse  prendre  de  l'apprêt,  près  quoi  on  l'enfourne. 

Ces  pannetons  acquièrent  bientôt  une  odeur  désagréable  par 
la  petite  quantité  de  pâte  qui  s'y  attache  ,  il  est  difficile  de  les 
laver,  et  il  en  résulte  une  action  défavorable  sur  la  pâte. 
MM.  Moucliot  y  ont  substitué  une  toileposée  sur  une  longue 
planche ,  on  pose  sur  la  toile  les  pàtons,  que  l'on  y  limite  en  re- 
levant une  portion  de  loile  entre  chacun,  et  il  suffit  à  l'ouvrier 
de  tirer  successivement  la  toile  pour  faire  passer  le  pàton  sur 
la  pelle. 

Les  toiles  sont  étendues  et  lavées  si  besoin  est  ;  elles  ne  pren- 
nent pas  d'odeur  et  durent  beaucoup  plus ,  en  même  temps 
qu'elles  suppriment  1rs  pannetons. 

Nous  n'aurions  fait  qu'une  inutile  nomenclature  des  différentes 
opérations  que  l'on  fait  subir  à  la  pâte,  si  nous  nous  bornions 
à  ce  peu  de  mots  ;  nous  devons  maintenant  revenir  sur  chacune 
d'elles  pour  en  examiner  la  nature  et  l'influence. 

A  quelque  époque  que  l'on  examine  les  levains,  on  les  trouve 
très  acides  non  seulement  à  la  surface,  mais  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  leur  masse;  si  on  les  délaie  dans  l'eau,  à  laquelle  on 
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ajoute  un  peu  de  potasse,  et  qu'on  filtre,  on  trouve  que  la  liqueur 
évaporée  dégage  de  l'acide  acétique ,  lorsqu'on  traite  par  l'acide 
sulfurique. 

L'acide  carbonique  qui  se  produit  soulève  la  masse  et  lui  fait 
prendre  un  volume  considérable  ;  quelquefois  même  la  pile  se 
répand  au  dehors  de  l'enceinte  dans  laquelle  on  la  réunit. 

Quant  à  l'alcool  qui  prend  naissance  dans  cette  réaction  ,  il 
est  facile  de  l'obtenir  en  délayant  du  levain  dans  l'eau  ,  sépa- 
rant parle  filtre  toute  la  partie  insoluble ,  et  distillant  le  produit. 

Destiné  à  porter  son  action  sur  toute  la  masse  de  farine  dans 
laquelle  on  l'introduit ,  le  levain  doit  y  être  aussi  uniformément 
répandu  qu'il  est  possible  ;  mais  le  pétrisseur  doit  cependant  évi- 
ter de  déchirer  le  gluten  qu'il  renferme. 

Les  levains  trop  anciens  deviennent  gras  et  filants,  et  ne  four- 
nissent que  de  mauvais  résultats. 

11  importe  donc ,  pour  avoir  de  bon  pain,  de  se  procurer  des 
levains  au  degré  convenable  de  préparation,  et  de  les  mêler  bien 
intimement  avec -la.  farine. 

Le  pétrissage  par  le  moyen,  des  machines  dans  lesquelles  deux 
pâtes  peuvent  être  préparées  i  la  fois ,  offre ,  relativement  aux 
levains,  un  avantage  inappréciable,  c'est  de  pouvoir  les  travail- 
ler à  chaque  pétrissage ,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  farine  né- 
cessaire; par  ce  moyen  ils  acquièrent  de  très  bonnes  qualités 
sans  s'aigrir. 

Quand  on  conserve  les  levains  d'une  opération  à  une  autre, 
la  mise  en  planche  est  indispensable;  s'il  restaient  étendus 
sur  le  fond  du  pétrin,  la  fermentation  qui  s'opère  dans  leur 
masse  tendrait  à  la  soulever  mais  aucun  obstacle  ne  s'oppo- 
sent à  l'accroissement  de  leur  extension ,  les  gaz  se  dégageraient 
avec  facilité,  et  l'action  de  l'air  s'accroissant  en  raison  de  la  sur- 
face avec  laquelle  il  sci  ait  en  contact ,  le  levain  se  refroidirait  et 
il  s'y  formerait  une  très  grande  quantité  d'acide  acétique;  en 
circonscrivant ,  au  contraire ,  le  levain  dans  une  capacité  inex- 
tensible ,  excepté  à  la  partie  supérieure ,  îa  fermentation'  s'opère 
avec  facilité ,  la  masse  est  soulevée  par  les  gaz  qui  se  produisent,' 
l'apprêt  s'obtient  facilement. 

De  l'eau.  Pctit-on  préparer  du  pain  d'égale  qualité  avec  des 
eaux  de  source  ,  de  rivière  ou  de  puits?  Telle  est  la  question  fré- 
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que  nu  nt'i  u  discutée ,  et  sur  laquelle  l'expérience  n'a  pu  pronon- 
cer d'une  manière  positive  ;  clic  n'a  réellement  quelque  ùitérèl 
que  dans  les  grandes  villes ,  ou  les  localités  dans  lesquelles  le  sol 
se  trouve  pénétré  île  matières  salines  ou  organiques  qui  pour- 
raient procurer  à  l'eau  des  qualités  nuisibles.  Ainsi ,  dans  tous 
les  Meus  où,  avec  une  grande  ace  uni  ulati  ou  d'individus,  les  fosses 
d'aisances  ne  sont  pas  élahclies,  dans  toutes  celles  aussi  où  des 
infiltrations  de  divers  produits  peuvent  apporter  dans  les  cou- 
ches d'eau  qui  alimentent  les  puits  des  corps  étrangers ,  l'eau  ne 
peut  être  employée  pour  la  l'ai)  ri  cation  du  pain;  mais,  dans  tous 
les  autres  cas,  lors  même  que  l'eau  rciiferutcrait ,  comme  à. 
Paris ,  une  assez  forte  proportion  de  sulfate  de  chaux ,  elle  ne 
peut  nuire  a  la  bonne  confection  du  pain. 

Les  eaux  des  rivières  et  des  sources,  quoique  pures,  si  elles 
coulent  sur  des  te  irai  us  sableux  ,  reçoivent  quelquefois  des  loca- 
lités qu'elles  traversent  des  proportions  considérables  de  ma- 
tières qui  en  altèrent  plus  ou  moins  la  pureté.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire  au  sujet  de  la  préparation  du  pain ,  c'est  que,  quelle 
que  soit  la  source  d'où  l'eau  provient,  ou  ne  doit  en  faire  usage 
que  lorsqu'elle  est  à  un  étal  tel  qu'on  pourrait  l'employer  comme 
boisson  ,  abstraction  faite  de  sa  crudité. 

L'administration  a  souvent  cherché,  a  Paris,  le  moyen  d'em- 
pêcher les  boulangers  de  si:  servir  de  l'eau  des  puits ,  quelque- 
fois corrompue  par  des  infiltrations  ;  toutes  les  fois  que  l'eau  est 
mauvaise,  elle  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  précaution  ;  mais 
dans  le  cas  contraire ,  la  gène  et  l'augmentation  de  dépeuse  qui 
provient  de  l'emploi  de  l'eau  de  rivière  ou  de  celle  du  canal , 
doivent  l'engager  à  laisser  les  boulangers  libres  d'en  faire  usage. 

Des  sëls  mêlés  a  la  patl.  Le  pain  préparé  sans  addition  de  sel 
marin  a  une  saveur  fade  ,  et  ,  suivant  l'opinion  de  quelques 
physiologistes ,  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sel  est  né- 
cessaire pour  eu  faciliter  la  digestion,  comme  celle  de  beaucoup 
d'antres  alimeiils.  Quelle  que  soit  la  manière  de  voir  que  l'on 
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Il  y  a  quelques  années ,  les  tribunaux  ont  été  appelés  à  juger 
plusieurs  boulangers  convaincus  d'avoir  introduit  dans  leur  pain 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cuivre. 

Chargé  par  le  conseil  de  salubrité  de  vérifier  l'action  de  cé  sel 
sur  le  pain,  M.  Ëarrtlel  avait  conclu  de  ses  essais  qu'on  né 
pouvait  l'introduire  dans  la  fabrication,  parce  qu'à  la  dose  de 
quelques  éehiigràiiimcS  seulement  par  kilogramme  de  paie,  il 
la  rendait  Impropre  à  lever,  et  lut  donnait  une  couleur  et  une 
odetir  désagréables. 

Itt.  Hillilmanu  a  été  conduit,  par  l'examen  de  pains  renfermant 
ce  sel ,  à  examiner  la  question  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  étendu ,  et  à  rechercher  en  quelles  minimes  proportions  le 
sulfate  de  cuivre  pouvait  être  introduit  dans  la  pilte,  et  pro- 
duire Un  effet  ;  mais ,  en  même  temps ,  H  a  cherché  aussi 
quelle  était  l'action  des  divers  autres  sels ,  et  il  est  arrivé  A  des 
conséquences  fort  remarquables. 

U  sulfate  de  cuivré  exerce  une  action  très  énergique  svt  ,a 
fermentation  et  le  levage  du  pain;  elle  est  la  plus  Forte  pour 
1/ÎO,OÛO,  ou  I  de  cuivre  sur  300,000  dé  pain  =  1  grain  sur 
7  livres  1/2. 

Le  levage  le  plus  grand  cét  obtenu  avec  l/30,000à  1/15,000; 
plus  loin,  le  pain  devient  humide,  prend  une  teinte  moins 
blanche,  ét  une  odeur  pafticulièredésafirèlblc  qui  ressemble  à 
celle  du  levain. 

Le  sulfatc;de  cuivre  donne  aux  farines  lâchantes  la  propriété 
de  bien  lever,  et  il  peut  augmenter  de  1/16  la  proportion  d'eau 
que  retient  la  pâte. 

Quand,  l'été,  les  pains  poussent  plat,  on  les  raffermit  par 
l'cniploi  du  levain  et  du  sel  marin  ;  le  sulfate  de  cuivre  produit 
cet  effet  à  Un  beaucoup  plus  liant  degré ,  en  diminuant  la  pro- 
portion de  levure. 

L'action  du  sulfate  dé  cuivre  est  plus  marquée  sur  te  pain 
blanc  que  sur  le  pain  bis  ;  ce  dernier,  naturel  (cm  eut  humide ,  le 
devient  davantage  encore. 

On  ne  peut  autrc-ptisser  1  / 10,000  de  sulfate  ,  plus  loin ,  le 
pain  devient  aqueux  et  à  grands  jeu**;  uvtc  1/800,  In  pâte  ne 
peut  lever  ,  In  fermentation  parnft  arrêtée,  et  lé  pain  présente  nrie 

covlsurvertc,  cë  qui  expliqué  tien  l'erreur  commise  parM.  Bar- 
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ruel,  à  causs  de  la  proportion  de  sel  qu'il  a  employée.  E»  sup- 
primant le  levain,  on  obtient,  avec  la  dernière  proportion,  un 
pain  bien  levé ,  poreux ,  à  grands  yens  ,  mais  humide,  verdi  tre, 
et  offrant  une  odeur  de  levain  très  désagréable. 
Le  sulfate  de  zinc  exerce  peu  d'action. 

L'alun  n'agit  qu'à  la  dose  de  1/6S6  et  surtout  de  1/176 ,  et 
dans  ce  cas,  il  retient  et  fait  pousser  gros.  On  en  fait  souvent 
usage  en  Angleterre.  Le  docteur  Dre  porte  à  1 13  grains,  et  le 
docteur  Markhan  à  240,  la  quantité  d'alun  que  l'on  mêle  à 
109  kil.  de  farine;  quelquefois  on  introduit  1  kil.  de  ce  sel  dans 
127  de  farine,  donnant  80  pains  de 2  kil. ,  et,  par  conséquent , 
1,127  A  1/7664  de  la  farine,  et  l/145à  1,1077  du  pain. 

L'acide  sulfurique  et  les  autres  sulfates  ne  produisent  aucune 

Le  carbonate  de  magnésie  ne  produit  que  peu  d'effet  sur  le 
levage  de  la  pile;  maïs  à  1/442  ,  il  lui  donne  une  couleur  jau- 
nâtre qui  modilie  la  teinte  sombre  de  quelques  farines  de  qualité 
inférieure.  Un  chimiste  anglais,  Edmund  Davy,  avait  indiqué 
l'emploi  de  ce  sel  pour  améliorer  de  mauvaises  farines;  2  à 
4  grains  par  kilogramme  produisent  cet  effet  d'une  manière 
très  marquée. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  ne  parait  pas  beaucoup  aider  au 
levage  de  la  pâte;  il  se  convertit  bientôt  en  acétate,  mais  conserve 
peut-être  alors  l'humidité  de  la  pâte  comme  les  carbonates  alca- 
lins ;  on  a  souvent  indiqué  le  carbonate  d'ammoniaque  comme 
un  moyen  de  faire  lever  les  pâtes,  et  même  celle  de  fécule  de 
pommes  de  terre.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  qu'il  produisit  un 
effet  bien  sensible. 

Le  sel  marin  jouit,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  des  mêmes 
propriétés  que  le  sulfate  de  cuivre  et  l'alun  ;  il  ne  donne  jamais 
une  nue  si  blanche  ,  mais  le  pain  est  meilleur;  car  la  mie  du  pain 
dans  lequel  entrent  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  l'alun  ressemble 
plutôt  k  celle  d'un  gâteau  léger  qu'à  celle  du  pam.ctn'apas 
beaucoup  de  saveur.  Le  sel  marin  augmente  le  poids  du  pain,  en 
lui  faisant  retenir  plus  d'eau. 

Ces  faits,  d'un  haut  intérêt,  démontrent  que  certaines  sub- 
stances en  quantité*  extrêmement  minimes  exercent  sur  les  élé- 
ments composant  la  farine  une  action  très  prononcée,  qui  favorise 
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beaucoup  la  confection  du  pain;  en  résulte- 1  il  que  l'on  puisse 
tolérer  l'emploi  de  celles  qui  jouissent  de  propriétés  toxiques  ? 
Non  sans  doute ,  puisque  rien  ne  peut  rassurer  contre  une  erreur 
de  dosage  ou  un  accident  qui  suffirait  pour  donner  lieu  à  des 
dangers  graves  pour  la  santé,  comme  le  prouve  l'examen  fait 
par  M.  Kuhlmann  d'un  pain  renfermant  un  fragment  de  cris- 
tal de  sulfate  de  cuivre,  et  dont  une  mère  coupait  des  tranches 
pour  faire  une  soupe  à  son  enfant  ;  d'ailleurs ,  lors  même  qu'on 
pourrait  croire  qu'une  condition  aussi  défavorable  ne  se  présen- 
terait jamais,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'usage  long-temps  continué 
d'une  proportion  de  matière  active,  insuffisante  pour  produire 
des  effets  toxiques ,  ne  donne  pas  lieu  à  des  effets  très  marqués. 

Aussi  l'administration  doit-elle  prohiber  l'emploi  du  sulfate 
de  cuivre  dans  la  confection  du  pain ,  et  sévir  contre  les  in- 
frac leurs. 

Quelques  soins  sont  nécessaires  pour  déterminer  dans  le  pain 
la  présence  du  cuivre ,  du  zinc  et  de  l'alun. 

Pour  le  cuivre,  on  incinère  200  grammes  de  pain  dans  une 
capsule  de  platine  ;  on  réduit  la  cendre  en  poudre  et  on  y  ajoute 
assez  d'acide  nitrique  pour  faire  une  bouillie  liquide,  que  l'on 
chauffe  pour  dégager  l'excès  d'acide  ;  on  délaie  la  masse  dans 
l'eau  distillée  et  on  fait  chauffer,  eu  ajoutant  quelques  gouttes 
de  carbonate  de  potasse  et  un  petit  excès  d'ammoniaque;  on 
filtre,  on  évapore  la  liqueur  au  quart,  on  acidifie  avec  un  peu 
d'acide  nitrique,  et  on  verse  dans  deux  portions  séparées  du 
ferre-cyanure  de  potassium  et  un  sulfure  alcalin.  Quand  la  li- 
queur ne  renfermerait  que  1/70,000  de  sulfate  de  cuivre  ,  elle 
prendrait  une  teinte  rose  avec  le  premier  réactif,  et  une  teinte 
verte  avec  le  second;  après  quelque  temps  celle-ci  donne  un 
précipité  brun. 

Quand  le  pain  renferme  du  sulfate  de  zinc ,  on  ne  peut  avoir 
recours  à  l'incinération ,  à  cause  de  la  volatilité  dû  métal  ;  on 
fait  alors  digérer  le  pain  dans  de  l'eau  distillée  froide ,  on  filtre , 
on  évapore  ,  et  après  avoir  ajouté  un  petit  excès  d'ammoniaque 
et  acidifié  la  liqueur ,  on  verse  dans  deux  portions  séparée*  du 
sulfurect  du  cyano-ferrure  de  potassium,  qui  précipitent  en  blanc. 

Comme  les  cendres  de  toutes  les  farines  renferment  de  petites 
quantités  d'alumine ,  il  faut  ne  pas  les  confondre  avec  celle  qui 


m  pain.  ~ 

provient  de  l'alun;  dans  le  premier  cas,  en  traitant  les  cen- 
dres de  200  grammes  par  l'acide  nitrique,  et  évaporant  àsiccité, 
délayant  dans  20  grammes  d'eau,  ajoutant  un  petit  excès  de  po- 
tasse et  ensuite  du  sel  ammoniac  et  faisant  bouillir,  on  n'obtient 
de  précipité  qu'après  quelques  lieures  de  repos  et  par  l'ébullilion 
du  liquide,  tandis  que  ce  précipité  a  lieu  immédiatement  quand 
le  pain  ne  renferme  que  1/3,4*20  d'alun.  On  peut  d'ailleurs  être 
guidé  par  la  proportion  de  cendres  obtenues.  Par  une  foule 
d'expériences ,  M.  Kuhlmann  a  trouvé  qué  200  grammes  de 
pain  fournissent  1,07  à  1 ,05  grammes  de  cendres,  et  quand  il  y 
a  de  l'alun  1,50  au  inoins;  ces  cendres  sont  plus  blanches, 
presque  doubles  en  volume ,  et  l'incinération  est  plus  facile. 

La  magnésie  provenant  du  carbonate  employé  est  reconnue  de 
la  manière  suivante  :  les  cendres  blanches  et  volumineuses  sont 
délayées  dans  l'acide  acétique;  après  l'évaporatton  à  siccité,  on 
traite  par  l'alcool,  et  dans  la  liqueur  évaporée  de  nouveau  on 
verse  du  carbonate  dépotasse  et  l'on  porte  à  l'ébullition. 

Si  l'on  avait  ajouté  à  la  farine  du  carbonate  de  potasse  pour 
conserverie  pain  frais,  on  trouverait  facilement  ce  sel  dans  les 
cendres. 

De  la  TEMi'Kit atuhe  de  l'eau  et  de  l'atmosphère.  Si  la  tem- 
pérature extérieure  était  trop  peu  élevée ,  la  fermentation  de  la 
pSte  ne  s'effectuerait  qu'incomplètement  ;  on  a  rarement  à  crain- 
dre cette  influence ,  parce  que  le  four  est  ordinairement  placé 
dans  la  pièce  même  où  l'on  travaille  la  pâte,  et  que  la  tempéra- 
ture s'y  trouve  même  souvent  trop  élevée,  de  sorte  que  l'on  est 
obligé  de  la  modérer  en  ouvrant  une  porte  ou  une  croisée. 

I*  pétrisseur  ne  saurait  trop  veiller  à  ce  que  l'eau  qui  sert 
aux  opérations  ne  soit  pas  à  des  températures  trop  élevées;  car 
le  seul  inconvénient  qui  résulterait  d'une  température  trop  basse 
serait  de  retarder  l'apprêt ,  que  la  température  de  la  pièce  pour- 
rait rétablir  après  quelque  temps. 

Les  boulangers  ont  bien  reconnu ,  par  expérience  ,  que  l'eau 
un  peu  tiède  ,  par  exemple  de  25  â  26°,  était  préférable  à  celle 
qui  en  aurait  38  à  40;  il  leur  faut  seulement  travailler  davan- 
tage la  pâte,  qui  finit  par  bien  lever,  si  la  ■température  du  four- 
nil est  convenable,  taudis  que,  employée  trop  chaude,  elle  tue  les 
levains. 


□  igifeed  by  Google 


PAIN.  275 
Cette  observation  a  d'autant  plus  il 'importance  que,  dans  les 
pétrins  mécaniques,  que  l'on  a  cherché  à  substituer  au  travail  à 
bras  ,  les  pièces  de  fer,  toujours  nombreuses  et  quelquefois  très 
massives ,  tendent  à  refroidir  la  pâte  au  contact  de  laquelle  ils  se 
trouvent ,  et  qu'il  aurait  pu  en  résulter  qu'on  eût  été  forcé,  de 
couler  de  l'eau  trop  chaude  sur  les  levains  ;  nous  verrons  plus 
loin  ce  que  l'expérience  a  prouvé  à  ce  sujet. 

C'est  toujours  en  plongeant  la  main  dans  le  mélange  d'eau 
chaude  et  froide  qu'il  emploie  que  le  pélrisseur  juge  de  sa  tem- 
pérature ,  et  l'habitude  la  lui  fait  saisir  avec  facilité. 

Le?  variations  de  température  de  l'atmosphère  exigent  l'em- 
ploi d'eau  plus  ou  moins  chaude  pour  le  travail  des  pâtes;  un 
hou  ouvrier  sait  la  régler  d'une  manière  suffisamment  exacte. 

Des  pétrins.  Une  trémie  en  bois  de  chêne  bien  assemblée 
constitue  le  plus  ordinaire  me  ut  le  pétrin  ;  un  couvercle  à  char- 
nières sert  à  la  recouvrir  i  elle  est  solidement  fixée  sur  le  sol  et 
attachée  au  mur  du  fournil.  C'est dansl'iiitéiieurde  cette  tré- 
mie que  le  pétrisscur  mélange  les  levains,  l'eau  et  la  farine  des- 
tinés a  fournir  le  pain  ,  et  qu'au  moyen  des  diverses  opérations 
mécaniques  qu'il  fait  subira  la  pile  il  lui  donne  les  caractères 
convenables.  Nous  allons  examiner  successivement  ces  diverses 

Pjiép»iut[Ox  des  levains  et  de  l»  pate.  A  chaque  opéra- 
tion, !e  péuisseur  verse  dans  le  pétrin  le  levain,  sur  lequel  il 
coule  la. quantité  d'eau  que  l'habitude  lui  fait  juger  nécessaire, 
et  divise  ce  levain  au  moyeu  des  mains,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment ,  après  quoi  il  doit  introduire  dans  cette  niasse 
liquide  la  quantité  de  farine  destinée  à  fournir  la  pâte  conve- 
nable. Cette  farine  descend  de  la  chambre  à  farine ,  placée  ou- 


dessus  du  fournil,  dans  le  pélriu ,  au 

moyen  d'une 

toile  dont  la  partie  inférieure  s'ouvre 

dans  le  pétrin 

et  que  l'on 

relève  en  y  formant  une  anse ,  quand 

n  servir  ;  le 

plus  ordinairement ,  on  accumule  dan 

7w*  partie  dt 

assez  grande  quantité  de  farine  pour 

servir  à  plusi 

tions,  et  au  moyen  d'une  planche  le  pétrisscur  en  étend  sur  le 
fond  du  pétrin  la  proportion  qui  lui  est  nécessaire ,  et  sépare  le 
reste  au  moyen  d'une  fonta inc ,  qu'il  cale  extérieurement  avec  de 
la  farine  pour  empêcher  qu'il  ne  pénètre  de  l'eau  dans  la  masse, 
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qui  formerait  des  agglomérations  difficiles  à  détruire.  Quelque- 
fois, et  ce  moyen,  beaucoup  préférable,  est  surtout  employé 
pour  les  pétrins  mécaniques,  on  verse  la  farine  au  moyen  d'une 
poche  en  fer-blanc,  qui  sert  à  la  répandre  dans  le  pétrin  au 
fur  et  à  mesure  du  besoin. 

Le  délayage  étant  opéré,  le  pétrisseur  introduit  peu  à  peu 
la  farine  en  la  délayant  aussi  et  la  mélangeant,  à  partir  de  la 
droite  à  la  gauche  du  pétrin;  lorsqu'il  a  agi  successivement  sur 
toute  la  masse,  il  recommence  le  même  mode  de  travail  de 
gauche  à  droite  ;  ces  opérations  sont  désignées  sous  le  nom  de 
frasngcet  contre-frasage  ;  ensuite,  l'ouvrier  soumet  la  pâteà  trois 
mouvements  différents  en  pratiquant  le  pétrissage:  il  la  malaxe 
pour  mêler  le  plus  exactement  possible  les  parties  qui  la  compo- 
sent, eny  ajoutant  la  quantité  de  farine  nécessaire,  ladivise  en  six 
ou  septpAlonsqu'il  travaille  successivement  de  la  même  manière, 
en  la  tournant  fréquemment  sur  elle-même  pour  renouveler  les 
surfaces,  la  saisit  ensuite  par  parties  en  l'étirant, et  travaille  seu- 
lement la  quantité  qu'il  peut  tenir  entre  les  mains;  lorsqu'il  a 
pétri  ces  diverses  parties,  il  les  réunit  en  une  même  masse ,  qu'il 
replie  plusieurs  fois  sur  elle-même;  il  la  soulève  à  plusieurs 
reprises ,  et  la  jette  avec  force  dans  le  pétrin  ;  puis  il  la  réunit 
à  l'une  des  extrémités ,  ordinairement  à  gauche  du  pétrin ,  où  il 
la  met  en  planche. 

Les  diverses  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  ont  évi- 
demment pour  but  d'opérer  un  mélange  intime  de  la  farine ,  de 
l'eau  et  du  levain ,  et  d'éviter  qu'aucune  partie  de  la  farine  ne 
reste  en  poudre  sèche  ou  incomplètement  saturée  d'eau.  Malgré 
les  soins  du  pétrisseur,  il  arrive  cependant  souvent  que  des  por- 
tions de  farine  s'humectent  à  l'extérieur,  s'agglomèrent  et  for- 
ment comme  une  espèce  de  géode ,  dans  lesquelles  on  trouve  de 
la  farine  à  peine  humide  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  marrons  que 
l'on  rencontre  dans  le  pain  ,  et  qui  n'offrent  pas  seulement  l'in- 
convénient de  présenter  des  noyaux  désagréables  dans  la  inen- 
ducation,  mais  altèrent  plus  ou  moins  sensiblement  le  rendement 
de  la  farine  en  pain. 

C'est  en  ajoutant  successivement  aux  levains  des  quantités 
nouvelles  d'eau  et  de  farine  que  l'on  arrive  à  la  confection  de  la 
pâle  destinée  au  tournage;  on  agit  donc,  à  chaque  levain,  sur 
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une  masse  toujours  croissante ,  et  dès  lors  l'espace  dans  lequel 
s'opère  le  travail  doit  s'accroître  dans  un  rapport  convenable. 

Dans  les  pétrins  a  bras,  il  est  facile  de  limiter  cet  espace 
au  moyen  d'une  fontaine,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  dans 
certains  pétrins  mécaniques  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
loin ,  et  cette  condition  offre  de  grands  inconvénients  pour  une 
bonne  fabrication. 

En  effet,  si  le  levain  se  trouvait  étendu  sur  une  trop  grande 
surface,  l'ouvrier  le  travaillerait  plus  difficilement ,  la  pâte  se 
refroidirait,  et  le  trop  grand  contact  avec  l'air  y  déterminerait 
une  trop  forté  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique, 
toutes  circonstances  défavorables  pour  le  résultat  du  travail. 

Lorsqu'après  avoir  mêlé  ensemble  les  quantités  de  levain , 
d'eau  et  de  farine  nécessaires  pour  une  opération ,  le  pétrisseur 
a  terminé  son  travail  sur  la  masse  de  pâte  qu'il  doit  convertir  en 
pains ,  il  l'abandonne  quelque  temps  en  planche ,  après  quoi  il  la 
tourne  ;  pour  cela  il  étend  sur  la  table  du  pétrin  des  pitons  du 
poids  nécessaire,  les  roule  en  les  saupoudrant  avec  un  peu  de  fa- 
rine ,  et  si  le  pain  doit  être  fendu  ou  à  grrgne ,  appuie  son  bras 
sur  la  masse  en  la  divisant  en  dcui  parties ,  puis  retourne  ce  pâ- 
ton  et  le  place  dans  son  panneton  ,  dans  lequel  il  l'abandonne' 
pour  qu'elle  prenne  de  l'apprêt.  Si  la  farine  est  de  bonne  nature, 
la  pâte  bien  faite  et  la  température  convenable,  les  pâtons pous- 
lent  beaucoup  et  uniformément;  si,  après  que  la  surface  s'est 
gonflée ,  elle  s'affaisse  dans  une  grande  partie  de  son  étendue ,  la 
farine  est  de  mauvaise  nature,  ou  bien  elle  renferme  en  mélange 
quelques  substances,  comme  la  fécule  de  pommes  de  terre,  qui, 
ajoutées  à  la  farine,  présentent  ce  caractère  d'une  manière  très 
marquée. 

Aussitôt  que  le  four  est  chaud  et  l'apprêt  de  la  pâle  suffisant  , 
le  brigadier  ou  geindre  l'enfourne;  pour  cela  il  renverse  chaque 
paton  sur  une  pelle  en  bois  longue  et  étroite,  et  garnie  d'un  long 
manebe ,  et  les  porte  dans  les  diverses  parties  du  four  ;  comme 
la  pâte  adhérerait  à  la  pelle ,  on  la  fleure  li-gèrement  avec  un 
peu  de  son,  avant  de  renverser  les  pannetons.  Si  les  pains  doivent 
porter,  comme  ceux  appelés  jockos ,  plusieurs  fentes,  l'ouvrier 
pratique  à  leur  surface,  au  moyen  d'un  couteau,  des  fissures 
profondes;  pour  produire  les  cavités  que  l'on  remarque  sur 
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d'autres ,  comme  les  pains  ronds ,  il  produit  avec  le  police  une 
forte  dépression  ,  etc.  La  pâte  subi  Ici  ne  lit  portée  â  là  tempéra- 
ture élevée  qui  règne  dans  le  four,  se  dessèche  tin  peu  à  la  sur- 
face, les  lèvres  de  la  plaie  ou  la  portion  de  pâte  déprimée  n'ont 
pas  le  temps  de  se  sonder  ni  de  reprendre  leur  première  forme, 
et  dès  lors  les  pains  conservent  toute.;  les  modilii-ations  appor- 
tées à  la  surface  de  la  pale. 

C'est  aussi  S  ce  moment  cjuc  l'ouvrier  marque  les  pains' tu 
appuyant  à  la  surface  une  plaque  <le  fer-bianc  stlr  laquelle  des 
lames  du  même  métal  tracent  des  chiures  ;  une  poignée  sbll  à 
tenir  cet  instrument. 

Lorsque  le  brigadier  enfonce  avec  quelque  soin  luisil'limen'l 
dans  la  pâte,  elle  fournit  une  marque  très  distincte  ;  mais  coiinlie 
îlfaut,  pour  des  traits  d'une  faible  épaisseur,  que  la  pille  soil  cou- 
pée ,  sans  quoi  elle  se  notifie  rapidement  et  les  dépressions  dis- 
paraissent, l'administration  a  eherrbé  d'autres  iiLoyensdc  mar- 
quer qui  soient  susceptibles  de  fournir  des  résultats  plus  certains; 
maïs  jusqu'ici  clic  n'a  pu  en  trouver  qui  réunissent  la  facilite  et 
la  bonne  exécution  dans  Un  travail  bu  la  rapidité  est  ù il  élément 
indispensable. 

Des  fours.  tJnc  sole  circulaire  formée  de  carreaux  de  terre 
cuite  placés  de  champ  ;  él  recoiivcrlè  d'une  voûte ,  offrant  â  la 
partie  antérieure  une  ouverture  où  liouehes  que  l'on  peut  fermer 
au  moyeu  d'une  plaque  eii  foute  ile  1er  qui  se  plaie  devant,  â  vo- 
lonté, constitue  le  four.  Àu-dcssirs  de  celte  ouverture  se  trouve 
une  espèce  de  hotte  en  tôle  communiquant  avec  la  cheminée.. 

Pour  chauffer  ce  genre  de  fours,  lé  brigadier  porte  dans  l'in- 
térieur du  bois  long,  très  sec  ci  refendu,  qu'il  y  allume  ail 
moyeu  d'un  peu  de  braise  ou  de  bois  enflammé.  11  répartit  son 
bois  dans  l'Intérieur,  de  manière  à  eu  chauffer  convenablement 
toutes  les  parties,  et  quand  il  y  a  brûlé  la  quantité  nécessaire , 
il  retire  la  braise  qu'il  fait  tomber  dans  un  étoulîoir,  et  pour 
mieux,  se  guider  dans  l'enfournement,  il  place  quelques  petits 
morceaux  de  bois  bien  secs  et  refendus,  nommés  iiilume  ,  dans 
line  caisse  en  tôle  appelée  jiortc-alliinic  ,  qu'il  transporte  dans 
les  diverses  parties  du  four  au  umyen  de  sa  pelle  ;  pour  enlever 
les  fragments  de  braise,  il  se  sert  d'uu  balai  et  ilième  d'un  linge 
mouillé  qu'il  entortille  sur  celui-ci. 
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Le  brigadier  n'a  pour  guide ,  dans  le  chauffage  de  «on  four; 

que  l'habitude;  pour  les  premières  fournées,  il  lui  faut  em- 
ployer plus  de  bois  que  dans  relies  qui  suivent  ;  mais  quelque  soin 

Du  reste  ,  ou  s'aperçoit  facilement  que  les  diverses  parties  drf 
Tour  ne  peuvent  pas,  en  les  supposant  même  uniformément 
écliauiïées,  conserver cette  uniformité  de  température  :  tandis  que 
la  boàgfte  est  ouverte  pour  l'enfournement ,  la  partie  antérieure 
se  refroidit ,  et  c'est  précisément  dans  cette  partie  que  le  pain 
reste  le  moins  long-temps;  aussi,  lors  du  délburncmcnt ,  le  bri- 
gadier y  en  trouve- t-il  souvent  dont  la  cuissnn  n'est  pis  assez 
avancée ,  il  les  repousse  sur  la  droite  ou  la  gauche  du  four,  dé- 
signés sous  les  noms  de  premier  H  dernier  quartier. 

Pour  le  système  de  four  qui  nous  occupe,  une  amélïnratiim 
d'une  très  grande  portée  consisterait  a  pouvoir  opérer  j'enfour- 
nement  et  le  défom  nrnieni  clans  un  espace  de  temps  trfcs  court. 
M.  Selligue  avait ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  employé  un  moyen 
simple  et  très  ingénieux,  mais  qui  n'a  pas  été  adoplé,  au  moins  a 
Paris;  il  consistait  en  nue  ;;i-i!Ie  de  la  dimension  de  la  sole  du  four, 
sur  laquelle  on  plaçait  les  pains  en  pate ,  et  que  l'on  introduisait 
dans  le  four  en  soulevant  seulement  une  garniture  de  la  largeur 
et  de  l'épaisseur  de  la  grille  cliargée  de  pain  et  que  l'on  replaçait 
ensuite  de  minière  à  tenir  le  fotlr  bien  clos;  lè  détournement  s'o- 
pérait avec  la  même  facilité,  et  tons  les  pains  se  trouvant  ainsi 
enfournés  et  défournés  eu  même  temps  ,  devaient  être  cuits  de 

quait  facilement  la  température  qu'il  ai  qnétail  dans  le  four.  Si 
cette  objection  était  fondée,  on  aurait  facilement  surmonté  cette 
légère  difficulté;  mais  pour  cet  objet  comme  pour  beaucoup 
d'autres  améliorations  dans  la  boulangerie  ,  oti  a  trouvé  une  si 
forte  résistance  parmi  les  ouvriers ,  que  force  a  bien  été  d'aban- 
donner la  partie. 

Long-temps  avant,! 
perpétuel  formé  d'ui 
chauffés  l'un  et  l'autre  par  une  circulation  dans  de*  totfiJtlit*  ëfi 
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carreaux ,  fonte  ou  tôle  j  le  feu  était  fait  sur  deux  grilles  laté- 
rales à  l'embouchure.  La  pâte  était  placée  sur  une  toile  sans  fin, 
qui  la  conduisait  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Ou  a  cherché  aussi  à  maintenir  une  température  plus  uni- 
forme dans  les  fours ,  en  en  superposant  plusieurs  ;  mais  nous  ne 
sachons  pas  que  cette  innovation  ait  offert  beaucoup  d'avantages, 
et  la  gêne  que  le  service  de  semblables  fours  occasionne  dans 
leur  service  explique  bien  l'abandon  qu'on  a  pu  en  faire. 

Four  aérotherme.  Le  four  construit  sous  ce  nom  par 
MM.  Lemare  et  Jametel  offre  de  très  grands  avantages  par  la 
régularité  de  son  action  ;  la  circulation  de  chaleur  sur  laquelle  il 
est  basé  donne  lieu  d'ailleurs  à  une  économie  de  comhustible , 
qui  se  fait  surtout  sentir  sur  de  grandes  manutentions  aux- 
quelles cet  appareil  est  destiné;  on  se  sert  de  coke  pour  le 
chauffage. 

Fig.  41,  coupe  longitudinale;  fig.  42,  coupe  transversale  ;  les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets.  A  foyer,  B  ouverture 
du  foyer  fermée  par  deux  portes  a  b,  pour  éviter  la  déperdition 
de  chaleur;  CE,  réservoir  d'air  chaud  entourant  le  foyer; 
DD,  carneaux  pour  la  circulation  de  la  fumée;  E,  cheminée 
prise  dans  l'intérieur  du  mur;  F,  tuyau  conduisant  directement 
l'air  cliaud  du  réservoir  dans  le  four;  il  prend  naissance  i  la 
partie  supérieure  des  galeries  C  ,  et  s'élève  jusqu'à  la  retombée 
de  la  voûte  du  four  ;  R,  tuyau  de  retour  de  l'air  refroidi ,  par- 
Fig.  41,  tant  du  niveau  de  l'âtre  et  se 

prolongeant  jusqu'au  sol  du 
réservoir  d'air  chaud  ;  R , 
Çarneau  d'air;  S,  four;  T, 
cendrier  ;  H,  vide  au-dessus 
du  cendrier,  servant  de  prise 
d'air  pour  les  carneaux.  Une 
chaudière  placée  au-dessus 
du  four  sert  à  échauffer  l'eau  nécessaire  pour  le  travail. 

Récemment,  MM.  MouchoL  ont  pensé  à  envelopper  la  chau- 
dière nu  moyen  de  plaques  de  tôle,  de  manière  que  1a  vapeur  ne 
se  répand  plus  dans  la  chambre  ptaive  au-dessus  du  four,  qui 
peut  alnrs  servir  deluve,  d'une  grande  utilité  dans  beaucoup  de 
circonstances, 


Digitercd  D/  Google 


PAIN.  281 
Fig.  42.  Quand  on  a  allume'  le  feu  sur  la  grille ,  la  flamme 
circule  dans  les  carneaux  ,  et  après  avoir  communiqué  toute  sa 
Fig.  42.  chaleur  aux  capaci- 

tés latérales  ce  et  à 
la  galerie  R ,  la  fu- 
mée s'échappe  par 
la  cheminée  E.  L'air 
extérieur  pénètre 
par  la  fente  a,  pra- 
tiquée au-dessous 
de  la  sole  du  foyer  dans  les  capacités  CC ,  divisée  cà  et  là 
par  des  piliers  en  briques  terminés  en  arceaux  et  servant  à 
supporter  la  maçonnerie  du  four.  Il  pénètre  ensuite  par  les 
tuyaux  H  H  ,  placés  â  la  partie  supérieure  du  réservoir,  à  V&p- 
pareil,  de  la  passe  du  four  dans  des  conduits  ménagés  au-dessous 
de  l'atre  et  au-dessus  des  rameaux  DD  ;  il  entre  ensuite  dans  le 
conduit  R ,  d'où  il  passe  dans  le  four  par  des  tuyaux  qui  débou- 
chent près  de  la  sole  :  l'air  chauffé  dans  les  galeries  C  monte  par 
le  tuyau  F  jusqu'à  la  voûte  du  four,  et  donne  une  température 
de  250  à  300°  c.  ;  les  gaz  refroidis  et  la  vapeur  se  précipitent  par 
le  tuyau  G  dans  le  réservoir  inférieur,  où  ils  vont  se  réchaufler 
pour  remonter  par  le  tuyau  F  et  circuler  dans  le  four.  Quelques 
pelletées  de  coke  suffisent  pour  maintenir  la  température. 

Chaque  ouverture  servant  à  la  circulation  de  l'air  est  munie 

Le  four  n'étant  chauffé  que  par  de  l'air ,  le  pain  est  toujours 
parfaitement  propre,  et  l'on  peut  y  faire  de  16  à  20  fournées  de 
170kilog.  par  vingt-quatre  heures. 

Pour  la  cuisson  de  3,130  kilogram.  de  pain  par  vingt-quatre 
licures,  on  ne  consomme  que  300  kil.  de  coke,  tandis  qu'il  fau- 
drait pour  24  fr.  de  bois. 

La  cuisson  est  toujours  égale,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
les  fours  ordinaires. 

Un  thermomètre  à  tipe  extérieure  indique  la  température, 
qui  varie  de  250  à  300°.  MM.  Mouchot  ont  adapté  à  ce  four  des 
becs  a  gaz  qui  permettent  d'en  éclairer  toutes  les  parties  avec 
facilité  et  sans  jamais  y  introduire  aucun  corps  étranger. 

Foarjiour  Us  navires.  La  nourriture  habituelle  des  marins  est 
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le  biscuit ,  comme  chacun  le  sait.  Ou  a  souvent  cliercbé  â  y  sub- 
stituer le  pain,  dont  les  avantages  sont  Kicili'iucnt  appréciés; 
mais  l.i  difficulté  île  construire  des  fouis  du  système  ordinaire , 
et  surtout  celle  de  ks  chauffer  avec  du  bois  que  l'on  ne  peut  se 
procurer  partout ,  et  dont  le  volume  rend  d'ailleurs  l'arrimage 
si  difficile,  ont  éloigné  de  cette  importante  amélioration.  Un  of- 
ficier du  génie  maritime,  M.  Sochet,  a  proposé ,  il  y  a  quelques 
années,  un  four  (l'une  grande  commodité  et  qui  peut  être  chaulfé 
par  toute  espèce  de  combustibles,  puisqu'il  s'agit  seulement 
d'élever  extérieurement  la  température  de  l'enveloppe  qui  le 
constitue ,  et  qu'alors ,  quelle  que  puisse  être  l'odeur  développée 
par  Ut  combustion  ,  elle  n'offre  aucune  espèce  d'inconvénient. 

Ce  four  se  compose  d'uu  cylindre  en  fonte  ;  ouvert  antérieure- 
ment, et  dont  l'extrémité  opposée  est  terminée  par  iltie  portion 
Hémisphérique  ;  la  partie  antérieure  sert  à  l'enfournement;  elle 
est  close  au  moyen  d'une  porte  ;  One  plaque  en  tôle  servant  à  sup- 
porter les  pains  n'adhère  pas  au  four,  de  sorte  que  l'on  peut 
donner  à  celui-ci,  au  moyen  d'une  manivelle*  un  mouvement  de 
rotation  sur  deux  tburritlofli;  le  feu  est  fait  siir  une  grille  infé- 
rieure et  lé  cybndre  chauffé  extérieurement;  lorsque  la  tempé- 
rature est  convenable  et  le  pain  enfourné ,  on  fait  faire ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  au  cylindre ,  ttii  qiiart  de  révolution ,  et  par  ce 
moyen  on  amène  la  parue  la  pltis  chauffée  du  cylindre  au-des- 
sus oïl  au-dessous  dit  pain  pour  dorer  la  croate  et  achever  la 

D'après  les  rapports  des  officiers  de  marine  qui  ont  été  char- 
gés de  vérifier  les  avantages  de  ces  fours,  30  S  33  minutes  suffi- 
sent pour  chauffer  le  cyUndre  en  fonte  au  degré  convenable  pdilr 
la  cuisson ,  le  pain  peut  être  cuit  en  un  quart  d'heure  ;  et  les 
fournées  peuvent  se  surcéder  â  des  intervalles  à  peu  près  égaux , 
et  avec  un  four  cuisant  seulement  à  la  fois  six  pains  de  munition, 
il  serait  possible  de  donner  chaque  jour  ration  entière  de  pain  à 
l'équipage  d'une  frégate  de  premier  rang ,  y  compris  le  nothbrè 
quelconque  de  passagers,  et  avec  une  économie,  qui,  en  pre- 
nant comme  exemple  le  biidget  de  1831,  se  serait  élevée  à 
36,000  sur  209,762  fr. 

L'enveloppe  en  fonte  employée  par  M.  Sochet  pourrait  être 
remplacée  par  une  construction  moins  conductrice,  et  permet- 
trait un  meilleur  emploi  de  la  chaleur. 
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four  à  pcnture  et  loquet  ;  b  b'  b",  support  du  plateau  sur  lequel 
reposent  les  pains  ;  cc'c",  traverses;  rfrf'rf™,  plateau  en  tôle 
formé  de  trois  pièces  fixées  sur  les  trayerses  par  des  tourniquets 
placés  au-dessus  pour  rendre  le  montage  et  le  démontage  plus 
facile  ;  G ,  boulon-tourillon  qui  supporte  l'extrémité  du  plateau  ; 
D,  inaniyelle  arec  roue  et  pignon;  EE,  pains;  FF,  porte 
du  foyer;  g,  porte  des  conduits;  H,  cheminée  munie  d'un  re- 
gistre. 

Au  moyen  de  légères  modifications ,  on  voit  que  l'on  pourrait 
utiliser  ce  four  sur  terre  ,  où  certainement  il  offrirait  des 
avantages. 

De  l'action  des  métaux  et  de  l'air  scr  la  tate.  Des  piè- 
ces de  fer  plus  ou  moins  nombreuses  font  partie  de  presque  tous 
les  pétrins  mécaniques.  On  avait  craint  que  ce  métal  n'exerçât 
sur  la  pâte  deux  actions  nuisibles ,  en  lui  fournissant  une  certaine 
quantité  d'oxide ,  et  surtout  en  la  refroidissant.  Relativement 
à  la  première  question,  il  est  bien  certain  que  s'ils  sont  tenus  avec 
les  soins  indispensables  pour  leur  bonne  action ,  les  pétrins  mé- 
caniques ne  peuvent  produire  aucun  inconvénient,  en  admettant 
même  que  de  petites  quantités  d'oxide  se  trouvent  accidentelle- 
ment introduites  dans  le  pétrin;  la  seconde  action  était  plus  à 
craindre.  En  effet,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la 
pâle  ne  peut  bien  lever  que  dans  des  conditions  de  température 
données  ;  mais  d'un  autre  côté,  l'eau  trop  chaude  détruit  la  force 
des  levains,  de  sorte  que  si ,  pour  conserver  à  la  pâte  la  tempé- 
rature nécessaire  à  une  bonne  fermentation  ,  il  avait  fallu  em- 
ployer l'eau  trop  chaude  ,  il  en  serait  résulté  une  mauvaise  fa- 
brication qui  eut  dépendu  du  refroidissement  opéré  par  les 
parties  métalliques  du  pétrin.  Heureusement ,  l'expérience  a 
prononcé  à  cet  égard,  et  prouvé  que  l'abaissement  de  tempéra- 
ture occasionné  par  les  pétrins  mécaniques  renfermant  la  plus 
grande  quantité  de  pièces  de  fer,  et,  dans  les  circonstances  les 
plus  défavorables,  était  beaucoup  inférieur  à  celui  qui  donnerait 
lieu  à  une  altération  de  la  fermentation.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
les  pétrins  mécaniques  n'offrent  aucun  des  inconvénients  qu'on 
avait  redoutés. 

L'opinion  généralement  admise,  de  l'influence  de  l'air  intro- 
duit dans  la  pâte  par  le  pétrissage,  aurait  également  fait  redouter 
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l'emploi  de  certains  pétrins  mécaniques  que  l'on  regardait 
comme  expulsant  l'air,  et  leur  préférer  d'autres  machines  dans 
lesquelles  la  pâte  était  mise  en  contact  plus  immédiat  avec  l'atmo- 
sphère ;  il  importait  donc  de  s'assurer  si  l'air  était  véritablement 
absorbé  par  la  pâte  dans  le  pétrissage ,  et  si  c'était  à  l'acide  car- 
bonique produit  par  la  réaction  des  éléments  de  la  farine  qu'é- 
taient dus  ces  jeux  nombreux  qu'offre  le  pain. 

Pour  y  parvenir,  des  pâtes  ont  été  préparées  dans  deux  pétrins 
mécaniques ,  l'un  comprimant  et  l'autre  divisant  beaucoup  la 
pâte ,  et  multipliant  son  contact  avec  l'air ,  clos  avec  beaucoup 
île  soin ,  recouverts  d'un  châssis  vitré ,  et  portant  chacun  un 
tube  de  verre  qui  plongeait  dans  l'eau.  Lorsque  ces  pétrins  ont 
été  mis  en  mouvement ,  non  seulement  l'eau  ne  s'est  point  éle- 
vée dans  le  tube  par  l'absorption  de  l'air  des  appareils,  mais 
dés  le  commencement  de  l'opération  il  s'est  dégagé  du  gaz 
carbonique. 

D'une  autre  part ,  des  quantités  égales  de  pâte,  préparées  avec 
les  deux  espèces  de  pétrins  que  nous  avons  indiquées,  travaillant 
à  l'air  libre  et  à  bras,  et  prises  dans  les  divers  points  de  la 

versées'dans  des  vases  convenables;  le  gaz  carbonique  ayant  été 
absorbé  par  la  potasse,  on  a  mesuré  la  proportion  d'air,  qui  s'est 
trouvée  presque  semblable  pour  chacune,  ou  du  moins  renfermée 
dans  des  limites  qui  indiquaient  bien  évidemment  des  pâtes 
tout-à-fait  analogues. 

Ainsi  l'air  n'est  pas  la  cause  du  levage  des  pâtes,  et  s'il  exerce 
une  action  sur  la  panification ,  c'est  seulement  une  action  chimi- 
que ,  et  les  farines  en  renferment  toujours  une  assez  grande  pro- 
portion interposée  entre  leurs  parties,  et  le  contact  de  l'atmo- 
sphère est  toujours  assez  complet  avec  les  pâtes  pendant  tout  le 
travail  qu'elles  subissent,  pour  que  le  mode  d'action  des  pétrins 
mécaniques  ne  produise  pas  un  effet  défavorable  sous  ce 
rapport. 

Des  pétbins  mécaniques.  Remplacer  dans  tout  ce  qui  peut 
l'être  facilement  le  travail  de  l'homme  par  celui  des  machines  , 
a  été  le  but  trop  constant  d'une  foule  d'hommes  doués  de  plus  ou 
moins  de  génie,  depuis  trente  ans  surtout,  pour  que  l'on  n'ait  pas 
cherché  à  faire  ce  genre  d'application  à  la  fabrication  du  pain  : 
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des  tentative)  plus  ou  moins  heureuses  ont  été  faites  à  cet  égard, 
et  doivent  être  signalées, 

11  paraîtrait  qu'en  Italie  on  a  depuis  loiig-leinps  fait  usage 
de  pétrins  mécaniques,  mais  pour  le  paindemuuition  seulement. 
Mous  n'en  avons  trouvé  la  description  dans  aucun  ouvrage.  Eu 
1810,  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  pro- 
posa un  pris  pour  la  confection  d'une  machine  de  ce  Genre;  ce 
Fig .  45.  prix  fut  décerné  à  M.  Lembert,  dont  la 


introduit  le  levain,  l'eau  <■!  la  farine,  et  qu'après  avoir  donné 
pendant  ci|iq  minutes  un  mouvement  de  va-et-vient,  on  a  mis 
la  machine  en  mouvement  i  et  que  10  kil.  de  pâte  environ  ont 
clé  fabriqués  en  15  minutes,  que  la  patc  s'est  trouvée  de  bonne 
qualité,  et  a  fourni  un  pain  comparable  à  celui  qui  se  fabrique 
a  bras. 

Nous  comprenons  parfaitement  l'emploi  de  cette  machine  très 
simple,  mais  il  y  a  évidemment  erreur  dans  l'énoncé  du  rapport; 
car  nous  ne  concevons  pas  comment  on  peut  obtenir  une  bonne 
pâte  en  mêlant  à  ia  fois  le3  levains,  l'eau  cl  la  farine.  Si  le  levain 
n'a  pas  été  d'abord  bien  délavé  dans  l'eau  qui  a  été  coulée  ,  il 
lie  peut  se  répandre  également  dans  une  masse  de  pâte  consis- 
tante comme  celle  que  l'on  obtient  en  ajoutant  toute  la  farine 
nécessaire  à  sa  confection. 

Le  mouvement  oscillatoire  imprimé  au  pétrin  pro.duït  le  dé- 
layage; et  quand  ensuite  on  fait  tourner  la  machine,  la  pâte  aban- 
donne successivement  les  parois  auxquelles  elle  adhérait ,  s'é- 
tend en  tombant  sur  celle  qui  forme  momentanément  le  fond,  et 
se  travaille  ainsi. d'uue  manière  assez  exacte.  Cependant,  nous  ne 


machine  indique  qu'c 


_»_ 


machine  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Lembertinc.  Sa  construction  est  extrê- 
mement simple  ;  une  caisse  quadran- 
gulaire  ,  fig.  45,  mue  sur  un  axe  par 
le  moyen  d'un  engrenage  et  d'une  ma- 
nivelle, reçoit  le  levain,  la  pâte  et. 
l'eau  ;  un  volet  à  charnière  formant 
l'un  des  côtés  sert  à  la  clore  complè- 
tement. Le  rapport  lait  au  sujet  de  cette 
i   piésence    des  commissaires  ou  y  a 
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voyons  là  aucune  garantie  contre  le  mamtmàge  de  la  pâte;  et 
l'ouvrier  ne  peut  juger  de  son  état  sans  arrêter  l'appareil,  défaut 
commun  à  tous  les  pétrins  fermes.  Du  reste,  cette  niatliûie  ex- 
trêmement simple  dans  sa  construction ,  et  qui  doit  avoir  besoin 
de  peu  de  réparations,  d'ailleurs  très  faciles,  peut  être  aisément 
nettoyée  dans  toutes  ses  parties  avec  le  coupc-piliï.  Elle  paraît 
être  employée  dans  quelques  pays. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  pétrins  mécaniques  ont  été 
successivement  inventés.  Nous  ne  nous  astreindrons  pas  à  les  si- 
gnaler par  ordre  (le  date,  et  nous  n'insisterons  que  sur  ceux  qui 
peuvent  réellement  offrir  de  l'intérêt  par  le  bon  travail  dont  ils 
sont  susceptibles. 

Pour  qu'un  pétrin  satisfasse  aux  conditions  de  son  emploi ,  il 
est  indispensable  qu'il  puisse  travailler  tout  le  levain  ;  sans  cela, 
il  faudrait  avoir  deux  appareils  pour  le  même  travail ,  ce  qui  est 
impossible  dans  la  plupart  des  cas.  Pour  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion à  cette  condition  importante  ,  plusieurs  inventeurs  ont 
fait  des  machines  qui,  satisfaisant  peut-titre  assez  bien  à  di- 
verses parties  de  ce  problème,  ne  sufliseut  pas  pour  la  manu- 
tention. 

On  peut  rapporter  à  deux  types  principaux  les  divers  pétrins 
mécaniques  inventés  jusqu'ici  :  les  uns  mêlent  les  matières  à  con- 
fectionner et  étirent  la  pâte  ,  un  antre  la  comprime  ;  et  comme 
l'opinion  que  l'action  de  l'air  peut  donner  des  yeux  au  pain  était 
généralement  admise  par  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  panifica- 
tion ,  plusieurs  inventeurs  ont  par-dessus  tout  cherché  à  multi- 
plier les  surfaces  de  contact  entre  la  pâte  et  l'air.  Ce  rpic  nous 
avons  dit  précédemment  prouve  que  l'action  de  l'air,  à  part  l'in- 
fluente sur  la  fermentation  qui  s'exerce  toujours  suffisamment 
dans  les  circonstances  ordinaires,  ne  tend  qu'a  dessécher  la  pâte  ; 
circonstance  qui  peut  avoir  de  l'avantage  ihns  le  cas  où  l'on  au- 
rait coulé  trop  d'eau ,  et  qu'on  ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas 
ajouter  de  farine. 

Dans  la  plupart  des  pétrins  niécaniqucs ,  un  axe  horizontal  est 
mis  en  mouvement  par*  le  moyen  d'une  roue  dentée ,  d'un  pignon 
et  d'une  manivelle.  Sur  cet  axe  sont  établis  diverses  pièces  des- 
tinées à  tirer  la  pâle.  Ce  sont  tantôt  des  dents  droites,  fig.  46et.-i7, 
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Fig.  46.  Fig.  47.    d'autres  fois,  des  cadres 

n  n  -  fl         à  cotés  droits,  fig.  48, 

_JJ  LL_^       B  /A.         comme  dans  le  pétrin  de 

Q     □  e\*/=  MM.Haiie  etBenierdu 

•/.  -—ri  *A  Cliaussois  ;  ou  courbes, 

'  L!  comme  dans  ceui  de 

H/,  48.  MM.  Duguet  et  No- 

[■  —  |  verre,  fig.  49  et  50  ; 

des  plans  perpendi- 
culaires a  l'axe  dans 
le  pétrin  Lasgorseix, 
fig.  61  ;  ou  une  hé- 
lice comme  dans  le  pétrin  Fer- 
rand,  fig.  52.  Dans  ce  dernier, 


*  l'avons  indiqué  ,  sont  placés 

dans  une  caisse  courbe  à  la  partie  inférieure  ,  comme  dans  les 
pétrins  de  MM.  Ferrand,  Largorseix,  Noverre,  Duguet,  ou  dans 
Fig.  50.  un  cylindre,  comme  dans 

1  ceux  de  MM.  Haizc  et  De- 
nier. La  partie  supérieure 
e  dernier  se  ferme  de 
que  l'appareil 
c  reçoit  un  mouve- 
ment de  rotation, 
t  adopté  aussi  l'usage  d'un  axe  horizontal 
Fig.  51.  muni  de  pièces  en  fer  formant 

i  engrenage  à 
éclielle  b,  fig.  53 ,  permet  de 
donner  à  la  fois ,  au  moyen  de 
la  manivelle,  un  mouvement  de 
rotation  à  la  lanterne  a ,  et  un 
mouvement  alternatif  au  ber- 


Fig.  53.  ceau   A  qui 

forme  le  pé- 

M.  David  a 

ment  diffé- 
rent :  son  pé- 
trin se  com- 
pose d'un 

Fig.  54.  envier  A,  fig.  54,  au  centre 

duquel  est  placé  un  cône 
B,  dont  le  sommet  est  fixé 
^  à  di's  traverses  placées  sur 
les  bords  (' quatre  peignes 
en  fer  a  sont  établis  aux 
quatre  points  opposes  sur 
le  cone  ;  des  peignes  semblables,  dont  les  dents  se  croisent  avec 
les  précédentes,  sont  attachés  dans  quatre  points  opposés  de 
l'intérieur  du  cuvicr. 

MM.  Guy,  dont  le  pétrin  a  été  exploité  par  MM.  Cavalier 
et  Frère  ,  ont  fait  usage  d'un  pétrin  demi-circulaire  A,  fig.  55, 
au  fond  duquel  se  trouve  placé  un  cylindre  B,  mû  par  un  engre- 
nage et  une  manivelle,  et  sur  lequel  vient  s'appuyer  une  pièce 
de  bois  formant  racloir  C. 

VIII.  iy 


Enfin ,  M.  Fontaine,  r 
établi  le  meilleur 


,  a  peut-être 
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difiant  la  Lemberti 
:tuelleiuent  connu 

grande  simplicité.  Au  lieu  d'une 
caisse  quad  ran  gulaire  c  m  p  !o  y  ée 
par  Lembert,  M.  Fontaine  fait 
usage  d'un  cylindre  dans  l'in- 
térieur duquel  on  place  deux 
larges  barres  en  bois  se  croi- 
sant et  qui  étirent  régulière- 
ment la  pâte  :  dans  la  bou- 
langerie de  MM.  Moucliot  , 

rérenec  de  la- 
quelle s'enroule  une  courroie  agissant  sur  le  pignon  du  pétrin,  et 
opère  uu  travail  uniforme  et  parfaitement  entendu.  La  force 
motrice  pour  la  fabrication  de  320  kil.  de  pain  par  24  heures 
ne  coûte  que  20  fr.  au  lieu  de  35  à  40  fr.  auquel  on  arriverait 
par  le  travail  ordinaire. 

Ce  pétrin  fournit  d'excellents  résultats,  mais  L'expérience  a 
prouve  a  MM.  Moucliot  qu'il  faut  employer  plus  de  levains 
que  dans  le  travail  à  bras. 

Après  avoir  donné  nne  idée  générale  des  divers  systèmes  des  pé- 
trins mécaniques ,  nous  allons  e 


la 


■e  d'agi, 


s  quelques  détails  sur 


un  axe  horizontal estanné  de  bras, de  plans  ot  !  :  .  i 
la  pâte,  l'élire,  l'expose  au  contact  de  l'air,  qui  tend  à  la  dessécher, 
etexerceainsi  une  partie  de  l'action  que  lepétrîsseurimprimedans 
son  travail.  La  machine  de  M.  Penaud  produit  un  effet  parti-, 
culter  :  l'axe  ,  pouvant  recevoir  deux  mouvements  de  rotation 
inverses ,  la  pâte  est  en  outre  refoulée  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  pétrin,  ce  qui  lui  procure  nécessairement  une  modification 
particulière  et  avantageuse. 

Dans  le  pétrin  de  M.  Selligue,  le  mouvement  de  rotation  de 
la  lanterne  et  d'oscillation  du  berceau  qui  forme  le  pétrin,  com- 
muniquent à  la  pâte  un  étirage  et  un  refoulement  également 
avantageux. 
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Mais  dans  ce  dentier,  il  est  très  diiiicile  <V  l'aire  les  Ic-nins 
de  première  ,  la  lanterne  agissant  à  peine  sur  une  aussi  petite 
masse  tic  pâte. 

Dans  tous  ces  pétrins,  tors  du  itéiayage,  le  mécanisme  agit  dif- 
ficilement sur  la  matière  liquide  ;  une  partie  de  la  pâte  adhère 
toujours  à  l'axe  du  pétrin  ,  et  d'autant  plus  qu'elle  devient  plus 
roide,  il  fout  la  délarber  avec  le  coupe-pâle  ;  la  même  manœu- 
vre est  nécessaire  pour  celle  qui  i>'miaclie  aux  parois.  Le  net- 
toyage est  difficile  pour  la  plupart  de  tes  pétrins,  et  dangereux 
même  dans  plusieurs,  particulièrement  dans  celui  de  M.  Haize. 

MAL  Ferrand  et  Lasgorseix  ont  imaginé ,  pour  rendre  le 
nettoyage  facile  ,  d'enlever  l'axe  avec  une  corde  qui  le  tient 
suspendu  pendant  le  temps  nécessaire.  Si  la  corde  venait  à  se 
briser,  des  accidents  très  graves  pourraient  en  être  la  consé- 
quence ;  et  la  commission  qui  avait,  été  l'ii.n-gëc  de  l'examen  des 
divers  pétrins  mécaniques  a  été  à  même  d'eu  être  témoin. 

Le  nettoyage  est  toujours  plus  long  daiis  ces  divers  appareils 
que  dans  les  pétrins  à  bras  ;  pour  le  faciliter ,  M.  Lasgoi  scix  a 
ajouté  à  son  pétrin  un  rtjoaloir  eu  fer  attaché  à  un  axe  sur  lequel 
on  fait  agir  une  corde  mise  eu  mouvement  par  la  manivelle..  Par, 
son  moyen,  la  pâte  est  conduite  à  une  extrémité  du  pétrin  pont- 
être  mise  en  planche. 

Pour  rendre  le  travail  plus  rapide  dans  les  temps  froids ,  et  le 
retarder  dans  la  saison  chaude ,  M.  Ferrand  a  formé  le  fond  de 
son  pétrin  d'une  plaque  métallique  entre  laquelle,  et  un  aulie 
fond,  on  peut  introduire  de  l'eau  à  une  température  convenable; 
il  a  ajouté  à  son  appareil  des  fontaines  disposées  sur  le  même 
système,  et  dans  lesquelles  ou  peut  placer  la  pâte  pour  subir  l'ap- 
prêt convenable.  La  commission  a  vérifié  que  l'eau  chaude  em- 
ployée dans  ces  fontaines  a  produit  une  accélération  d'apprêt , 
mais  l'eau  froide  ne  lui  a  pasollèrt  de  diminution  d'elle!. 

Les  pétrins  de  MM.  Lisjiniseix  et  Ferrand  ollrenl  encore  ceci 
de  particulier,  qu'ils  peuvent  eue  divisés  en  deux  portions  par 
le  moyen  d'un  diaphragme  ,  de  sorte  que  l'on  peut  y  travailler 
a  la  fois  deux  pûtes  différentes. 

Dans  un  cas  d'accident  arrivé  à  quelque  partie  de  la  machine , 
tous  les  pétrins  à  axe  horizontal  pourraient  être  transformés  eu 
pétrins  à  bras  en  enlevant  l'axe. 

ig. 


□igitized  bjr  Google 


292  PAIN. 

La  construction  du  pétrin  de  31.  David  fait  immédiatement 
apercevoir  l'impossibilité  d'y  préparer  les  levains  de  première,  et 
même  la  très  grande  difficulté  d'y  bien  travailler  ceux  de  se- 
conde ;  sous  ce  rapport ,  l'usage  en  serait  très  désavantage ui, 
par  la  nécessité  d'avoir  un  pétrin  particulier  pour  faire  le* 
levains. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du  pétrin  de  MM. Guy,  plus 
ronnu  du  nom  des  exploitants  du  brevet,  MM.  Cavalier  et 
Frère.  Ses  dispositions  et  son  mode  d'action  sont  tout  diffé- 
rents des  précédents.  Pour  y  opérer  le  délayage,  on  se  sert 
d'une  griffe  en  fer  fixée  à  l'extrémité  d'un  manche  ,  et  quand  il 
est  suffisant,  on  met  en  mouvement  le  cylindre;  la  pâte  s'y  at- 
tacli  e  et  se  lamine  entre  lui  et  le  fond  du  pétrin ,  vient  buter  au 
long  du  diaphragme  placé  au-dessus,  et  s'y  réunit  en  uue  masse 
remarquable  par  l'étirage  et  le  refoulement  qu'elle  subit  ;  un 
mouvement  inverse  de  la  manivelle  fait  passer  la  pâte  du  côté 
opposé,  et  ainsi  de  suite.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  détacher 
la  pâte  pendant  toute  l'opération,  et  de  toutes  les  parties  du  pé- 
trin, et  de  le  nettoyer  complètement  à  la  fin  du  travail.  En  pla- 
çantan  milieu  de  la  longueur  un  diaphragme  perpendiculaire  au 
cylindre  ,  on  peut  travailler  deux  espèces  de  pâtes.  En  cas  d'acci- 
dent, ce  cylindre  pourrait  être  enlevé  et  le  travail  fait  à  bras; 
mais,  il  faut  le  dire,  plus  difficilement  que  dans  les  autres, 
parce  que  ce  pétrin  est  plus  profond;  mais  il  serait  facile  de  re- 
médier à  cet  inconvénient,  et  la  simplicité  du  mécanisme  de  l'ap- 
pareil rend  à  peine  possible  la  nécessité  d'avoir  recours  à  ce 
changement. 

De  tous  tes  pétrins  mécaniques,  la  Lcmbertine  et  le  pétrin 
de  M.  Fontaine  exceptés  ,  celui  de  MM.  Cavalier  et  Frère 
est  le  plus  simple  dans  sa  construction  ;  ce  n'est  pas  une 
machine ,  et  quand  le  brevet  sera  tombé  dans  le  domaine 
public ,  il  n'est  pas  d'ouvrier  qui  ne  puisse  le  réparer,  fût- 
ce  même  un  charron  do  village  ;  c'est  un  avantage  que  l'on 
peut  facilement  apprécier.  Malgré  tous  ceux  qu'olfrc  ce  pétrin , 
une  prévention  très  grave  s'est  attachée  à  sou  emploi ,  mais  elle 
provient  surtout  de  l'idée  fausse  que  l'air  était  indispensable  au 
levage  de  la  pâte  ;  le  seul  défaut  qu'on  puisse  signaler  consiste  en 
es  qu'il  travaille  un  peu  inoins  rapidement  que  ceux  de  MM.  Las- 
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govseix  et  Ferrand,  par  exemple.  Dans  la  marche  ordinaire 
d'une  boulangerie  ,  le  travail  de  la  pâle  est  toujours  assez  accé- 
lère pour  fournir  à  la  mise  au  four;  mais  dans  une  très  grande 
manutention,  la  rapidité  du  pétrissage  est  d'une  grande  impor- 
tance, puisque  l'on  peut  cuire  avec  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  fours  à  la  fois  ou  alternativement. 

Du  reste ,  on  s'était  fait  du  travail  des  pétrins  mécaniques 
une  idée  fausse  en  pensant  que  leur  emploi  supprimerait  une 
partie  des  ouvriers;  ce  ne  serait  encore  que  dans  une  très 
grande  manutention  que  l'on  pourrait  supprimer  quelques  gar- 
çons boulangers,  parce  que,  pour  tourner  les  machines,  et  si 
surtout  elles  étaient  mises  en  mouvement  par  un  moteur,  un 
seul  ouvrier  exercé  suffirait  pour  conduire  le  travail  et  enfour- 
ner; mais  dans  les  boulangeries  ordinaires,  il  faut  toujours 
deux  hommes  pour  le  travail  d'un  four. 

Sous  le  rapport  de  la  propreté,  aucun  doute  ne  peut  être 
élevé  relativement  aux  avantages  qu'nlfrent  les  machines  sur  le 
pétrissage  à  bras ,  car  l'ouvrier  ne  touche  la  p.ite  que  pour  la 
mettre  en  planche  et  la  tourner,  et  même,  dans  le  pétrin  de 
M.  Lajgorseix,  le  refouloir  opère  le  premier  travail,  tandis  que 
dans  le  pétrissage  à  bras  la  sueur  dont  l'ouvrier  est  couvert 
pendant  le  travail  extrêmement  fatigant  auquel  il  se  livre  dé- 
coule de  toutes  parts  sur  la  paie  qu'il  met  continuellement  en 
contact  avec  sa  poitrine  et  ses  bras  nus. 

Comparaison  du  travail  des  machines  et  ses  hommes.  Les 
pétrins  mécaniques  offrent  beaucoup  d'avantages  relativement  à 
la  santé  des  ouvriers,  auxquels  ils  épargnent  de  violents  mouve- 
ments et  des  positions  pénibles;  en  outre,  ces  hommes  ne  se 
trouvent  plus  continuellement  enveloppés  d'une  atmosphère  de 
poussière  de  farine,  qui  pénètre  dans  les  voies  pulmonaires  et 
détermine  des  accidents  particuliers. 

Le  temps  employé  pour  la  préparation  de  la  plie  peut  être 
diminué,  ou  du  moins ,  dans  le  même  temps ,  la  [..ne  peut  être 
mieux  travaillée  ,  car  l'action  de  la  machine  est  continue  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  pâte,  tandis  que  le  pétrisseur  à  bras  par- 
tage sa  pate  en  7  à  8  pâtons,  qu'il  ne  travaille  que  le  septième  ou 
le  huitième  du  temps  que  dure  son  travail  ;  et  à  moins  de  suppo- 
ser, ce  qui  paraît  bien  peu  probable  ,  que  quelque  temps  de  re- 
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possoit  nécessaire  entre  chaque  façon  que  l'on  donne  aux  pâtoni, 
pour  que  les  modifie  niions  qu'éprouve  la  p:\te  s'y  développent 
d'une  manière  utile ,  certainement  la  pâte  doit  être  plus  itnifbr- 
formémcnt  travaille  par  les  machines  que  par  les  bras  de 
l'homme. 

L'uniformité  du  travail  est  encore  une  conséquence  du  mode 
d'action  des  machines.  Outre  que  la  main  de  l'homme  ne  peut 
jamais  atteindre  tontes  les  parties  de  la  pâte ,  il  est  impossible  , 
tout  en  supposant  la  volonté  la  plus  soutenue,  que  tous  les  pi- 
tons soient  travaillés  exactement  de  la  même  manière  ;  ajoutons 
â  cela  que  l'état  de  santé,  l'état  moral  du  pétrisseur,  la  mauvaise 
volonté,  l'ivresse,  rte.  ,  apportent  de  très  grandes  différences 
dans  le  développement  des  forces  d'un  individu  ,  tandis  qu'une 
machine  effectue  toujours  le  même  travail ,  pourvu  qu'elle  soit 

Restions  du  moral  ou  du  physique  de  l'ouvrier  exercent  une 
beaucoup  moindre  millièm  e  que  dans  le  travail  des  pâtes. 

Jl  est  unanimement  admis  par  les  boulangers  que  le  bastinage 
exerce  une  grande  influence  sur  la  bonne  qualité  du  pain;  lés 
ouvriers,  que  ce  supplément  de  travail  oblige  à  un  nouveau  dé- 
veloppement île  force  a  la  Tin  d'une  opération  très  pénible ,  l'ont 
abandonné  ;  au  moyen  des  pétrins  mécaniques ,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  profiter  de  son  action ,  parce  qu'il  n'exige  que 
quelques  tours  de  manivelle  de  plus. 

Le  pain  prépré  au  moyen  des  machines  a  généralement  offert 
un  caractère  particulier  qui  semble  annoncer  nu  mélange  pins 
intime,  mais  que  les  boulangers,  habitués  à  ne  pas  trouver  de 
différence  dans  leurs  pâtes,  avaient  jii|;é  d'une  manière  défavo- 
rable; la  mie  est  criblée  d'une  manière  presque  uniforme  de 
petits  pores,  et  n'offre  que  rarement  ces  larges  ouvertures  que 
l'on  remarque  presque  toujours  dans  le  pain  travaillé  a  bras  ;  à 
notre  avis ,  ce  caractère  est  loin  d'attester  une  fabrication  défec- 
tueuse, et  tout  semble,  au  contraire,  devoir  faire  penser  que  ces 
larges  ouvertures ,  qui  permettraient  quelquefois  l'introduction 
d'iine  noix  ou  même  d'un  teuf ,  attestent  la  présence  d'un  excès 
de  levain  dans  ces  points,  et  par  conséquent  un  défaut  d'unifor- 
mité dans  le  mélange. 

La  conséquence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet 


PAIN.  S9S 
des  pétrins  mécaniques  est  facile  à  tirer,  et.  nous  pensons  que  si 
les  machines  jusqu'ici  inventées  n'ont  pas  réalisé  tous  les  avan- 
tages que  l'on  petit  en  attendre,  il  n'en  doit  pas  rester  moins  cer- 
tain que  l'on  parviendra,  au  moyeu  de  quelques  modifications, 
à  leur  faire  produire  les  effets  les  plus  avantageu*.  Trois  systèmes 
nous  paraissent  cependant  laisser  à  peine  à  désirer,  ceux  de 
MM.  Lasgorseiï  ,  Ferrand ,  et  Benier  du  Cliaussois,  celui  de 
MM.  Cavalier  et  Frère,  et  le  pétrin  de  31.  Fontaine  ;  et  comme 
les  deux  derniers  sont  1rs  moins  compliqués  •  les  (dus  faciles  à 
exécuter  et  à  réparer,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  dans 
notre  opinion,  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  d'avantages,  et 
qui  probablement  seront  employés  quand  on  eu  reviendrai 
se  servir  des  machines ,  que  les  garçons  boulangers  sont  parve- 
nus i  proscrite  des  ateliers,  et  surtout  quand  toutes  ces  machines 
seront  tombées  dan»  le  domaine  public  ;  mais  eu  sera  surtout 
pour  le  travail  d'une  boulaiij;i<i  ir  ordinaire,  et  plus  encore  pour 
la  préparation  du  pain  dans  les  ménage;,  (pie  le  pétrin  Cavalier 
offrira  des  avantage»,  tandis  que  les  autres  seront  peut-être 
plus  utiles  dans  de  grandes  manutentions  ,  à  cause  de  la  rapi- 
dité de  travail  nécessaire  dans  cette  condition  particulière  oft  il 
s'agirait  de  desservir  plusieurs  fours  par  le  mémo  pétrin. 

Oaoses  cjiii  homfiebx  le  si; niiejient  dk  l\  FiRiME.  A.  Naluredtt 
farines.  Il  est  de  tonte  évidence  que  cette  cause  doit  exercer  une 
grande  action  sur  le  rendement;  et  en  effet,  les  blés  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  ;  la  nature  des  terrains  oit  ils  ont  crû  et  le 
genre  de  culture  exercent  une  grande  influence  sur  leurs  carac- 
tères; le  degré  de  dessiccation  varie  beaucoup  suivant  l'état  de 
l'atmosphère  dans  lequel  ils  ont  été  conservés  et  le  temps  qu'ils 
ont  été  gardés  en  greniers  ou  en  silos;  l'altération  qu'ils  ont 
éprouvée  de  la  part  des  charançons  et  autres  animaux  modifie 
également  leur  nature.  Le  genre  de  mouture  adopté,  l'action 
de  l'humidité  sur  les  farines,  leur  état  d'hygrométricilé ,  exer- 

lûgues  en  apparence  peuvent  offrir  des  dîfiéi  ences  très  marquée», 
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blanches  obtenues  par  les  procédés  de  mouture  les  plus  perfec- 
tionne» sont  celles  qui  rendent  le  inoins  à  qualité  égale. 

B.  Mélange  des  farines.  A  Paris ,  que  nous  prendrons  tou- 
jours pour  exemple  dans  ce  qui  suit,  le  pain  est  préparé  avec  des 
farines  de  mêine  qualité  de  diverses  localités,  dont  le  mélange 
est  opéré  par  le  peltetagc.  Dans  cette  opération  Vêvaparation, 
c'est-à-dire  la  quantité  de  farine  entraînée,  varie  suivant  les 
soins ,  le  temps  et  les  dispositions  de  la  chambre  a  farine. 

C.  État  hygrométrique  des  farines.  Les  farines  sont  très  hygro- 
métriques, et  suivant  les  localités  où  elles  se  trouvent  placées  et 
l'état  de  l'atmosphère ,  elles  peuvent  renfermer  des  proportions 
d'eau  très  variables  dont  l'influence  sur  le  rendement  est  facile 
è  apprécier. 

D.  Évaporation  pendant  la  manutention.  Lorsque  la  farine 
descend  de  la  chambre  dans  les  pétrins  par  le  moyen  de  la  poche, 
pendant  le  travail  de  la  pâle,  et  surtout  lorsque  le  pétrisseur 
jette  avec  force  dans  le  pétrin  la  masse  sur  laquelle  il  opère,  il 
se  produit  une  évaporation  considérable  dont  l'influence  est  éga- 
lement facile  à  comprendre. 

E.  Vnifonni  té  et  état  delà  pâte.  Si  le  mélange  de  la  farine,  de 
l'eau  et  des  levains  était  parfait,  la  forme  produirait,  toutes  cir- 
constances égales  d'ailleurs,  le  maximum  de  pain  qu'il  serait 
possible  d'en  obtenir;  mais  quelque  soin  qui  puisse  être  apporté 
à  cette  partie  du  travail ,  la  pâte  n'est  pas  parfaitement  uniforme 
dans  toutes  ses  parties ,  et  là  où  de  la  farine  n'a  pas  été  complè- 
tement saturée  d'eau  ,  li  où  il  existe  des  marrons ,  par  exemple, 
il  peut  y  avoir  des  différences  très  marquées  dans  le  rendement, 
surtout  si  on  considère  que  des  pâtons  peuvent  être  plus  tra- 
vaillés que  d'autres ,  et  qu'outre  le  mélange  plus  exact ,  la  réac- 
tion des  principes  y  devient  plus  facile. 

-  F.  Travail  et  apprêt  île  la  pâte.  L'acide  carbonique,  l'alcool, 
et  les  autres  produits  qui  proviennent  de  la  réaction  des  prin- 
cipes de  la  pâte  les  uns  sur  les  autres,  affectent  nécessairement 
le  poids  de  la  masse;  et  comme  une  pâte  ayant  plus  à' apprêt 
perd  davantage  au  four  que  celle  qui  en  aurait  moins ,  le  rende- 
ment est  très  notablement  altéré  par  cette  cause ,  que  peuvent 
faire  varier  une  foule  de  circonstances. 

Cr,  Proportion  d'ena  renfermée  dans  la  pâte.  Suivant  le  degré 
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de  douceurou  de  raideur  des  pâles,  elles  peuvent  perdre  plus  ou 
moins  au  four,  et  il  est  impossible  d'admettre  que  le  pétrisseur  , 
malgré  l'iiabitude  qu'on  peut  lui  supposer,  amène  toujours  ta 
pâte  exactement  au  même  état. 

H.  Température  du  faur.  Suivant  la  température  plus  ou  moins 
élevée  du  four,  la  pate  est  exposée  à  perdre  des  quantité*  très 
différentes  d'eau.  Saisie  subitement  par  une  température  élevée, 
elle  fournit  immédiatement  une  croûte  qui  empêche  l'évapora- 
tion  ,  tandis  que  ,  abandonnée  plus  long-temps  à  l'action  d'une 
chaleur  moins  élevée ,  elle  se  des'.èche  davantage  et  fournit  une 
croûte  plus  épaisse.  D'ailleurs  l'action  de  la  chaleur  détermine 
entre  lus  éléments  de  la  farine  des  réactions  qui  modifient  beau- 
coup la  proportion  des  composés  volatils  qui  se  dégagent. 

I.  Partie  du  fo»r  dans  laquelle  est  placée  le  pain.  Il  est  de 
toute  évidence  que,  dans  le  système  de  fours  employés  générale- 
ment ,  l'en  fou  rue  ment  ayant  lieu  successivement ,  les  pains  ne  se 
trouvent  pas  m  posé  i  à  des  températures  uniformes  ,  en  admet- 
tant même,  te  qui  est  à  peu  près  impossible ,  que  le  four  ait  pu 
se  trouver  uniformément  chauffé;  aussi  distingue-t-on  par  les 
noms  de  premier  et  deuxième  quartiers,  coeur  et  bouche,  les  points 
occupés  par  les  pains,  et  reinarque-t-on  que  leur  degré  de  cuis- 
son s'y  trouve  asseï  souvent  différent ,  par  exemple  les  pains  à 
bouche,  enfournés  les  derniers,  ont  fréquemment  besoin  de  rester 
plus  long-temps  au  four,  pour  cela  le  brigadier  les  relire  d'abord 
pour  se  faire  de  la  place  et  les  porte  ensuite  dans  un  des  quar- 
tiers ,  ordinairement  le  premier. 

La  déperdition  de  la  pâte  doit  cire  modifiée  par  cette  cause; 
cependant  les  expériences  de  Tillet ,  de  l'Académie  des  sciences, 
faites  en  1781  sur  la  demande  du  gouvernement,  prouvent  que 
les  anomalies  sur  le  poids  des  pains  se  présentent  à  peu  près  au 
même  degré  dans  les  diverses  parties  du  four, 

J.  Forme  des  pains.  La  surface  des  pains  exposée  à  l'action 
de  la  chaleur  et  par  laquelle  s'opère  l'évaporalion  dépend  de 
leur  forme,  et  s'accroît  dans  une  très  grande  proportion,  en 
partant  du  pain  rond  et  passant  aux  pains  courts  à  grigne  et  aux 
pains  longi ,  supposés  de  même  poids  ;  quant  aux  pains  de  luxe, 
la  variété  de  leurs  formes  et  de  leur  volume  augmente  A  tel  point 
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les  causes  Je  déperdition,  qu'ils  n'ont  point  été  compris  dans  U 
Tua  lion  du  rende  ment. 

K.  Degré  rie  cuisson  du  pain.  Dans  les  grandes  manutentions  , 
comme  celles  des  hôpitaux ,  des  prisons ,  de  la  guerre ,  le  pain 

est  cuit  d'une  manière  uniforme  et  généralement  peu,  les  ca- 
prices ou  les  goûts  particuliers  ne  sont  pas  écoulés  ;  mais  dans 
les  boulangeries  particulières  on  esi  soumis  aux  volontés  des  pra- 
tiques ,  et  des  différentes  énormes  s'oflienl  entre  les  degrés  de 
cuisson  qu'exige  le  public  ;  la  perte  varie ,  sous  ce  point  de  vue , 

L.  Quantité  lia  pains  mis  an  Jour  cl  nature  de*  pains.  Ici 
encore  de  grandes  différences  existent  entre  les  fournées  des 
grandes  manutentions  et  celles  des  boulangeries  particulières , 
dan3  le  premier  cas,  les  fournées  sont  sensiblement  égales ,  for- 
mées de  pains  de  mêmes  formes  qu'il  est  facile  de  placer  ;  dans 
les  seconds,  les  pains  courts  à  grigne,  les  pins  longs ,  les  jockos , 
do  1  et  2  kilog. ,  1rs  petits  pains  de  fantaisie  sont  placés  à  la  fois 
dans  le  four;  les  distances  sont  plus  difficiles  à  observer;  certains 
pains  sont  plus  éloignés  et  perdent  davantage  par  l'exposition 
d'une  plus  grande  partie  de  leur  surface  ii  l'action  de  la  chaleur, 
d'autres  se  louchant  produisent  de  la  baisuie  et  perdent  une 
moindre  proportion  d'eau;  dans  beaucoup  de 'cas,  les  pains 
offrant  des  dimensions  différentes ,  et  se  trouvant  «posés  à  l'ac- 
tion d'une  température  égale,  éprouvent  des  pertes  qui  différent 
d'autant  plus  que  la  fournée  est  inoins  forte,  el  par  conséquent 
le  four  moins  rempli. 

Des  déterminations  précises  ont  élé  obtenues  à  ces  divers 
égards  par  Tillel  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  les  résultats 
généraux  auxquels  il  est  arrivé. 

18  pains  pesés  1.  10o.de  pâte,  devant  fournir  72  1.  de  pain, 
en  ont  donné,  dans  le  premier  quartier,  70  1.  12  o.  4  gr.  ;  la 
différence  entre  le  maximum  el  le  minimum  a  été  de  4  1.  et 
31.  13  o.  4gr.  pour  deux  pains  seulement,  les  autres  se  trou- 
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saient  4  l. ,  I  pesait  :i  I.  13  o.  4  gr.  ;  les  autres  étaient  compris 
entre  3  1.  Ùo.  cl  31.  15  o.  '  ' 

Au  cœur  du  four,  on  a  placé  12  pains,  pesant  en  pâte  4  1.  9  o., 
4  I.  10  o,,  4  Ml  o.  et  4  1.  12o.  qui  ont  fourni  les  résultats  sui- 
vants ;  pour  les  premiers,  3  1,  14  o.;  pour  les  seconds,  31. 15  o., 
3  1.  13  o.  4  gr.  et  3 1,  15  o.  4  gr.  ;  pour  les  troisièmes  ,41., 

3  1.  15  o.  6  gr.  et  4  1.  ;  pour  les  derniers ,  deux  4  1.  1  o.  4  gr. 
et  mi  4  1.  15  o.  4  gr.  On  aurait  dû  obtenir  plus  de  48  1.  et  le 
produit  n'a  été  que  de  47  |.  8  o. 

Enfin  à  la  bouche,  4  pains  pesés  à  4 1.  10  o.,  n'ont  fourni  que 
15  1.  15  o.,  réparties  en  41.,  41.  1  o.,  3  1.  15  o.  4  gr.,  3  L 
14  o.  4  gr.,  au  lieu  de  16  1. 

En  résumé,  pour  50  pains  courts,  on  n'a  obtenu  que  197  1.  4  o, 
4gr.,au  lieu  de  200  1. 

Dans  une  deuxième  expérience,  14  pains  courts,  pesé»  à 

4  1.  10  o.  de  pâte,  ont  fourni ,  au  premier  quartier,  55  1.  4  o. 
7  jji'.,  au  lieu  de  56  1.  ;  les  différence*  maximum  et  minimum  ont 
été  de  41.6gr.  à  3  1.  14  o.  6  gr. 

12  pains  de  même  poids  de  piîte  ont  donné,  dans  le  deuxième 
quartier,  47  L  14  o.  4  gr.,  au  lieu  de  48  1.  ;  les  poids  extrêmes 
ont  été  de  4  1.  (i  gr.  à  il.  13  o.  fi.  gr. 

Des  pains  pesés  à  4  1,  9,  10,  11  et  12  o-,  n'ont  donné  que 
4  I.  4  gr,,  3  1.  15o.  4  gr.,  pour  les  premiers;  4  1.  1  o.  4  gr., 
4  I.  1  o.  2  gr.  et  4  1.  1  o.,  pour  les  seconds;  4  1.  1  o.  7  gr.  et 
3 1.  2  o.  4  gr.,  pour  les  troisièmes;  et  enfin  41.  2  o.,  4  L  2  o. 

3  gr.  et  4  1.  2  o.,  pour  les  derniers. 

6  pains  de  29  pouces,  placés  au  cœur  du  four  et  pesés  à  4  1, 
10  o.  de  pate  ,  ont  donné  23  1.  2  o.,  au  lieu  de  24  1,;  leur  poids 
s'est  trouvé  entre  3  1.  14  o.  et  3  1.  13  o. 

1  pain  rond,  pesé  à  4  I.  10  o.  a  donné  4  1.  2  o.  4  gr. 

En  résumé ,  les  45  pains  de  cette  expérience  ont  fourni  180  1. 
2  o.  4  gr. ,  ait  lieu  de  180  1.  j  mais  il  faut  remarquer  qu'il  y 
Avait  1  pain  rond  ayant  donné  plus  de  4  1.,  et  6  pains  pesés  à  plus 
de  10  o.  de  pâte.  .    .  . 

Une  troisième  expérience  a  donné  les  résultats  suivants  i 

18  pains,  pesés  à  4  1.  10  o.  de  pâte;  ont  fourni,  au  premier 
quartier,  fi9  1.  15  o.  2  gr„  au  lieu  de  70  1.  ;  1  seul  pain  a  pesé 

4  1.  S  gr.;  le  miuitnum  s'est  trouvé  de  3  1,  12  o. 
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1 7  pain.^ ,  au  deuxième  quartier,  65  I.  4  o.  2gr.,  au  lieu  de 
68  1.,  aucun  n'a  peso  4  1- ;  1m  maxïma  et  minima  se  sont 
trouvés  de  3  1.  12  o.  et  3  L  15  o.  4  gr. 

12  pains  longs  de  4  1.  out  donné  42  1.  1  o.  5  gr.,  au  lieu  de 
48  1.  ;  les  maximaet  minima  ont  été  de  31.  10  o.  «3  1,  5  o. 

5  pains  de  21.  longs,  pesés  à  21.  6  o.,  onlfourni  91.  2o.  5  gr., 
au  lieu  de  10  1. 

3  pains  à  soupe,  ronds  et  plats,  pesés  à  4  1.  10  o.  et  1  a 
1  1.  6o.,  ont  donné  :  les  premiers,  3  I.  3  o.  4  gr.,  3  1.  4  gr.,et 
le  dernier,  1  I,  5  o.  3  gr.;  le  total  a  été  de  7  1.  11  o.  3  gr.i 
au  lieu  de  10 1.  8  o. 

Au  cœur  du  four,  on  a  placé  2  pains  pesés  à  9  1.  de  pâle ,  qui 
ont  fourni  15  1.  13  o.,  au  lieu  de  16  1.,  et  I  pain  en  couronne , 
pesé  à  2  I.  6o-,  qui  n'a  fourni  que  1  1.  11  o.  2  gr. 

Dans  cette  expérience,  58  pains,  pesés  en  pâte  à  211  1.  11  o. 
9  gr.,  devant  fournir  226  1.,  n'en  ont  donné  que  211 1.  11  o. 
3  gr.  ;  la  perte  a  été  de  14  1.  4  o.  5  gr. 

Comme  le  brigadier  reporte  souvent  dans  le  four  des  pains 
qu'il  ne  trouve  pas  assez  cuits,  il  était  utile  de  vérifier  la  perte 
que  la  pâte  pouvait  subir  dans  cette  nouvelle  exposition  à  la 
chaleur:  1  pain  bien  cuit ,  pesant  exactement  4  |„  perdit  en  dis 
minutes  d'exposition  au  cœur  du  four,  2  o.,  et  en  dix  nouvelles 
minutes  1  o.,  de  sorte  que  son  poids  fut  réduit  à  3  1.  13  o. 

M.  Mélange  avec  la  farine  de  substances  étrangères  employée! 
comme  moyen  de  falsification .  Toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé 
s'élève  au-delà  d'une  certaine  proportion,  les  farines  se  trouvent 
mélangées  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre ,  des  farines 
de  haricots,  de  pois,  de  féveroles,  etc. ,  qui  diminuent  le  ren- 
dement en  même  temps  qu'elles  modifient  les  qualités  du  pain. 
Celle  cause ,  toujours  flagrante ,  exerce  nécessairement  une 
grande  influence  sur  le  travail  du  boulanger,  et  comme  jusqu'ici 
aucun  moyen  simple  ne  lui  permet  de  reconnaître  la  nature  du 
produit  que  lui  fournit  le  commerce,  il  ne  peut  se  soustraire 
à  celle  cause  désastreuse  de  perles. 

On  a  quelquefois  mêlé  à  la  farine  de  la  craie ,  de  la  pierre  à 
plâtre  en  poudre  très  fine;  il  est  facile  de  s'apercevoir  quelle  in- 
fluence des  substances  semblables  peuvent  exercer  sur  le  ren- 


Digitized  t>y  Google 


PAIN.  301 

De  l'aDD!TIOS  ,   A  LA  PATE  ,  DE  SOCKE    ET  '  DE    lÉCCLE  OC  DE 

m  m  ne  i  l'état  d'empois.  En  mêlant  à  la  pâte  une  petite  quan- 
tité de  sucre ,  on  détermine  une  fermentation  plus  mar- 
quée, et  par  conséquent  la  formation  d'un  pain  léger  et  bien 
percé;  mais  la  proportion  doit  être  minime,  car,  au-delà,  le 
pain  acquiert  une  saveur  sucrée,  qui  ne  plaît  pas  généralement. 

Toute  espèce  de  sucre  peut  servir  a  ce  but ,  mais,  comme  le 
moins  cher,  le  sucre  de  fécule  est  employé  de  préférence ,  et 
comme  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  sacre  ou  itrop  de 
dextrine ,  de  là  est  venu  le  nom  de  pain  de  dextrinc ,  donné  au 
pain  dans  lequel  on  a  introduit  cet  agent. 

C'est  au  moment  du  délayage  que  l'on  ajoute  le  sucre;  le 
travail  se  fait  d'ailleurs  exactement  de  la  même  manière. 

La  fécule  de  pommes  de  terre ,  comme  nous  l'avons 
dit,  mêlée  avec  la  farine,  diminue  le  rendement  du  pain,  et  au- 
delù  d'une  certaine  limite,  par  exemple  au-dessous  même  de 
20  0/0,  fournit  une  pâte  qui  se  conduit  au  four  d'une  manière 
particulière  ;  d'ailleurs,  au-delà  de  10  0/0,  cette  fécule  donne 
au  pain  une  saveur  particulière  qui  devient  désagréable  pour  de 
trop  grandes  proportions;  on  peut  cependant  y  en  introduire 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  en  la  transformant  en  em- 
pois; la  pâle  se  conduit  alors  très  bien  au  four,  et  plusieurs 
personnes  ont  même  prétendu  augmenter  ainsi  le  rendement. 
Dès  long-temps  déjà  Colqlioun  avait  ainsi  employé  la  gelée 
d'amidon  ou  de  fécule ,  et  Pleiscbl  avait  fait  servir  ce  moyen  A 
l'amélioration  du  pain  préparé  avec  des  farines  provenont  de 
blés  gennés.  Postérieurement,  des  brevets  furent  pris  pour  le 
même  objet  ;  on  voulut  même  prouver  que  le  pain  préparé  avec 
la  farine  de  riz,  dont  une  partie  réduite  en  empois,  serait  très 
avantageux  ,  parce  qu'il  contiendrait  pins  d'eau  ,  que  l'on  re- 
gardait comme  y  existant  à  un  état  particulier  ;  enfin ,  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Chevallier  a  repris  ce  procédé  pour  faciliter 
dans  les  onnées  mauvaises  le  mélange  d'une  grande  quantité  de 
fécule  de  pommes  de  terre  avec  la  fat  ine  de  froment.  Mais,  quel 
que  soit  le  mode  suivi  pour  cette  introduction,  le  pain  à  toujours 
une  saveur  particulière,  quand  ou  outre-passe  unecertaïnepropor; 
tion,  et,  malgré  qu'on  en  ait  dit,  le  rendement  n'est  pas  augmenté. 

Prépakatio»  »u  micdit  dk  «ta.  La  pâte  de  cette  espèce  de 
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pain  se  pétrit  ex tréni cment  midi: ,  de  sorti;  que  le  travail  des 
bras  ne  suffit  pas  pour  l'achever  ;  autrefois ,  et  peut-être  encore 
dans  certains  cas ,  opère-t-on  ce  pétrissage  avec  les  pieds;  mais 
il  est  facile  de  réussir  avec  une  pièce  de  bois  formant  levier,  que 
l'on  fait  agir  sur  la  pâte  par  élévation  et  abaissement  alternatifs. 
La  pâte  est  divisée  en  pâtons,  que  l'on  aplatit  et  que  l'on  ex- 
pose a  l'air  froid;  après  quoi  on  les  porte  au  four  pendant 
deux  heures  et  à  une  température  inférieure  à  celle  qui  cuit  le 
pain.  Lors  de  l'enfournement ,  on  pratique  à  la  surface  un  assez" 
grand  nombre  d'ouvertures  avec  un  instrument  en  fer  ,  pour 
éviter  que  la  pâte  ne  lèïe. 

Lors  de  la  glorieuse  expédition  d'Alger,  M.  D'Arcet  proposa 
de  faire  entrer  de  la  gélatine,  de  la  viande  et  du  sang  dans  les 
biscuits  deslinésà  l'armée.  300,000  fui  ent  préparés  par  ce  moyen 
et  embarqués  dans  des  caisses  distinctes;  il  eût  été  facile  de 
s'assurer  de  leur  action  comparative  ;  niais  le  coup  de  mer  qui 
assaillit  la  flotte  et  obligea  de  jeter  les  colis  à  la  mer,  qui  les 
porta  vers  le  rivage ,  rendit  une  comparaison  rigoureuse  impos- 
sible; cependant,  comme  la  saveur  de  ces  biseuhs  les  faisait 
distinguer ,  on  s'aperçut  facilement  qu'ils  étaient  recherchés  du 

100  kil.  de  viande  de  boucherie  désossée  peuvent  fournir 
8  kil.  de  graisse  de  pot  bien  aromatisée  ,  4O0  biscuits  au  bouillon, 
300  <i  la  gélatine,  et  1 ,200  à  ta  fibrine,  renfermant  chacun  10  gr. 
de  matière  animale  sèche. 

Un  bœuf  fournissant  terme  moyen  350  kil.  de  viande,  pourrait 
donner  6,550  biscuits  annualisés. 

De  l'alcool  obtem;  dans  la  CUISSON  nu  pain.  L'alcool  qui  sir 
produit  dans  la  fermentation  du  pain  se  dégage  pendant  la  cuis- 
son; le  recueillir  pourrait  être  une  addition  utile  à  la  préparation 
du  pain  :  il  suffit  pour  cela  d'adapter  à  la  voûte  ou  chapelle  du 
four  des  conduits  qui  njimnuiiiquent  avec  un  serpentin.  En  An- 
gleterre, cette  opération  a  pu  être  faite  avec  avantage,  parce  que 
la  loi  n'ayant  pas  prévu  ce  mode  de  production  de  l'alcool,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  frappé  d'un  droit;  mais  en  France  le  droit  s' exer- 
çant sur  la  production,  quel  que  soit  le  procédé  employé,  les 
frais  nécessaires  pour  condenser  et  rectifier  cet  alcool ,  joints  au 
droit  à  payer,  l'emportent  sur  la  valeur  du  produit. 
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Phopohtion  de  pais  iif.ndce  far  la  hlmne.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'exprimer  celle  proportion  d'une  manière  générale,  on 
pourrait  dire  que  la  farine  de  bonne  qualité  fournit  a  peu  près 
3  pour  2 ,  et  c'est  peut-être  de  celte  manière  qu'il  faut  entendre 
un  passage  de  Pline;  mais,  soit  par  la  différence  îles  farines  ac- 
tuellement employées,  soit  par  celle  du  pain  dont  le  degré  de 
cuisson  pouvait  être  bien  différent  de  celui  que  l'on  adopte 
généralement  maintenant,  la  quantité  de  pain  que  l'on  obtient 
de  nos  jours  diffère  beaucoup  de  celle  donnée. 

Ce  ne  peut  non  plus  être  d'une  manière  générale  que  ce  résul- 
tat soit  exprimé  ;  car  les  farines  obtenues  avec  le  même  blé, 
mais  renfermant  plus  ou  moins  de  son,  doivent  rendre  des  quan- 
tités inégales  de  pain ,  et  cette  proportion  serait  très  différente  , 
si  on  comparait  des  pains  de  pifte  ferme ,  tomme  ceux  que  l'on 
mange  dans  beaucoup  de  localités,  et  le  pain  léger  de  nos  grandes 
villes,  et  surtout  de  Paris.  Enfin  ,  les  indications  générales  peu- 
vent avoir  été  données  d'après  des  pains  d'une  forme  toute  dif- 
férente de  celle  que  l'on  prépare  dans  les  grandes  villes ,  et  l'in- 
fluence de  celte  cause  serait  telle  que  pour  la  même  espèce  de 
farine  ,  des  pains  ronds  de  forte  dimension  et  des  pains  courir  à 
grigne,  sur  lesquels  on  a  particulièrement  opéré  dans  les  déter- 
minations de  rendement,  on  obtiendrait  des  nombres  très  diffé- 
rents ,  abstraction  faile  de  toutes  les  causes  secondaires  de  va- 
riations que  nous  avons  examinées  en  détail. 

Dans  les  campagnes,  chacun  fait  le  pain  nécessaire  à  la 
nourriture  de  sa  maison  ;  mais  dans  les  villes  surtout  populeuse), 
des  boulangers  se  livrent  à  cette  espèce  de  fabrication  ,  qui  con- 
stitue un  commerce  important  par  son  étendue  à  cause  de  l'in- 
dispensable nécessité  de  l'aliment  qui  en  fait  la  base. 

L'administration  municipale  n'a  aucune  intervention  à  exercer 
dans  le  premier  cas,  la  préparation  du  pain  fait  partie  de  l'éco- 
nomie des  ménageai  dans  le  second,  elle  s'interpose  entre  le  fa- 
bricant et  le  consommateur  pour  tenir  en  balance  deux  intérêts 
opposés;  car  s'il  est  juste  que  le  prix  d'un  produit  qui  fait  la  base 
de  l'alimentation  soit  renfermé  dans  de  justes  bornes ,  d'un 
autre  côté,  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  consommateur  ne  reçoive 
que  la  quantité  de  pain  que  le  prix  des  farines  et  celui  de  la 
manutention  déterminent  nécessairement.  Une  surélévation  du 
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prk  du  pain  porte  un  trouble  grave  doua  l'état  de  la  population; 
un  abaissement  au-dessous  de  sa  valeur  ruine  une  classe  nom- 
breuse^ laquelle  est  dû,  dans  les  habitudes  des  grandes  villes,  un 
des  plus  importants  avantages  de  1  état  de  société ,  la  certitude 
de  se  procurer  sans  peine  un  aliment  indispensable.  Il  faut  donc 
que  le  consommateur  reçoive  la  quantité  de  pain  équivalente  au 
prix  qu'il  consacre  à  son  acquisition  ,  et  que  le  producteur  re- 
çoive à  son  tour  le  prix  d'uu  travail  qui  tourne  à  l'avantage 
général ,  et  qui  l'expose  à  -de  grands  dangers  dans  toutes  les  cir- 
constances où  quelque  cause  de  perturbation  est  jetée  dans  le 
sein  de  la  sociéié.  Eu  effet ,  dans  tous  les  troubles  civils,  on  voit 
les  boulangers  exposés  aux  dangers  hs  plus  pressants  de  la  part 
des  populations  qu'un  besoin  impérieux  pousse  à  se  procurer 
l'aliment  nécessaire  à  leur  existence,  et  qui  exercent  souvent  leurs 
violences  contre  ceux  qu'elles  regardent ,  à  tort ,  comme  la  cause 
d'une  partie  des  maux  qu'elles  souffrent. 

Pour  traiter  cette  importante  question  sous  toutes  ses  faces, 
il  faudrait  donner  à  cette  partie  de  nou  e  article  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'il  nous  est  possible  d'j 
consacrer  ;  nous  tâcherons  cependant  de  ne  rien  omel  tre  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'éclairer ,  et  nous  discuterons  ensuite  les 
règlements  relatifs  à  la  boulangerie,  en  tant  qu'ils  ont  rapport  à 
la  question  qui  nous  occupe. 

Le  rendement  fixé  par  l'administration  pour  le  sac  de  farine 
avariédeI(Mpainsenl81I,à  102  en  1818,  1821  et  1830;  il  est 
regardé  par  elle,  non  comme  une  moyenne,  mais  comme  un  mini- 
mum avantageux  pour  le  boulanger,  qui,  suivant  l'administration, 
doit  en  obtenir  106  au  moins;  cependant  les  données  qui  ont 
servi  de  base  à  celte  fixation  sont  loin  d'être  d'accord  ;  car  on 
admet  tantôt  un  maximum  de  107  à  103  pains,  d'autres  fois 
celui  de  105,  et  le  minimum  de  100,  d'où  la  moyenne  se  ndtiltà 
102 point  1/2,  ce  qui  fait  évanouir  le  bénéfice  de  4  pains  admis 
par  l'administration  lorsqu'elle  fixait  le  rendement  obligé  tantôt 
à  104  ,  tantôt  à  102  pains. 

Les  donnéessur  lesquelles  l'administration  s'est  fondée  sont  faii- 
tires,  en  ce  qu'aucune  comparaison  ne  peut  être  établie,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  entre  le  pain  des  grandes  ma- 
nutentions et  le  pain  bourgeois,  etque  dans  la  plupart  des  cas, 
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ou  est  parii  des  premiers  pour  les  déterminations  à  opérer,  et  que 
parmi  les  expériences  faites  pour  fixer  le  rendement,  il  en  est 
qui  sont  affectées  de  plusieurs  erreurs  qu'il  eût  été  possible 
d'éviter. 

Pressée  par  les  réclamations  incessantes  de  la  boulangerie, 
l'administration  a  lait  exécuter  en  1832  de  nouveaux  essais 
qui  en  ont  prouvé  la  justesse  ;  mais  on  a  toujours  objecté  aux 
résultats  qu'elles  ont  fourni  une  fin  de  non- recevoir  tirée  de 
ce  que  l'ouvrier  peut  produire  plus  ou  moins  suivant  sa  vo- 
lonté, et  que  l'on  est  toujours  soumis  à  son  action. 

Nous  sommes  loin  de  regarder  cette  objection  comme  fondée 
pour  les  expériences  auxquelles  nous  avons  pris  part;  mais  eu 
l'admettant  avec  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  force,  nous  n'en 
tirerons  pas  moins  cette  conséquence ,  qu'une  détermination 
rigoureuse  est  devenue  nécessaire  pour  régler  des  intérêts 
aussi  importants,  et  que  de  deux  choses  l'une,  ou  il  faut, 
si  on  veut  avoir  un  rendement  invariable,  abaisser  celui  qui 
est  admis,  puisque  diverses  données  prouvent  qu'il  est  trop 
élevé ,  ou  l'on  doit  faire  annuellement  des  expériences  pour 
déterminer  celui  qui  devra  être  exigé  avec  les  blés  de  chaque 
récolte. 

Au  surplus,  sï  les  expériences  faites  directement  se  trouvaient, 
comme  on  le  prétend,  entachées  d'erreurs  provenant  du  fait  des 
boulangers,  il  est  un  résultat  qui  ne  peut  tromper,  c'est  celui 
qui  a  été  procuré  par  des  expériences  indirectes  et  qui  ten- 
daient à  fournir  un  maximum.  Ces  expériences  furent  faites  en 
1830  et  1831,  pour  la  comparaison  entre  le  pétrissage  à  bras  et 
le  pétrissage  mécanique.  Les  pétrisscurs  voulaient  prouver  que 
le  mode  qu'ils  suivent  était  supérieur  à  l'action  des  machines  ; 
les  mécaniciens  s'offraient  de  démontrer  que  leur  procédé 
l'emportait  de  beaucoup,  et  à  un  tel  point  que  l'un  d'entre 
eux  prétendait  faire  absorber  à  la  farine  au-delà  de  1/5  d'eau 
en  sus  de  relie  qu'elle  prend  sous  la  main  du  pétrisseur;  des 
efforts  vraiment  extraordinaires  ont  été  faits  par  chacun  pour 
assurer  le  triomphe  de  son  système  ;  cependant  on  est  arrivé  à 
ce  résultat ,  pour  huit  expériences  faites  chacune  sur  mi  sac  de 
farine  pesé  net  à  156  kihg.  500,  que  le  rendement  a  été  moindre 
de  cent  vti  rnitiii  courts  a  suom. 


y  ru. 


308  PAIN. 

Un  fait  semblable  parle  de  lui-même ,  et  fournit  une  preuve 
beaucoup  plus  forte  que  tous  les  résultats  directs  ne  pourraient 
en  présenter. 

Les  résultats  de  cette  suite  d'expériences  ont  été  consignés 
dans  le  rapport  d'une  commission  nombreuse  dont  nous  étions 
l'organe ,  et  qui  a  été  publié  dans  le  n°  de  janvier  1839  des  An- 
nales d'hygiène  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  sans  répondre  à  une  autre 
objection ,  tirée  de  ce  que  le  prix  du  pain  n'est  pas  fixé  d'après 
le  rendement  seulement ,  et  que  l'administration  passe  au  bou- 
langer une  somme  pour  frais  évalués  d'après  les  mercuriales. 
Ces  Mercuriales  sont  basées  sur  des  données  qui  laissent  beau- 
coup à  l'arbitraire,  parce  que  pour  les  établir  ou  est  obligé 
de  discuter  fa  nature  des  farines  qui  doivent  entrer  dans  le 
calcul  ;  et  la  base  essentielle ,  le  rendement ,  étant  évidem- 
ment fautive,  toutes  les  déterminations  dont  elles  forment  l'un 
des  éléments  sont  entachées  d'inexactitudes.  D'ailleurs  le  ren- 
dement ,  en  le  supposant  exact ,  est  basé  sur  des  pains  courts  à 
grignes  de  2  kîlog.,  et  une  très  grande  partie  du  pain  qui  se  lait 
A  Paris  et  dans  les  grandes  villes  offre  des  formes  variées,  d'où, 
l'on  arrive  à  ce  remarquable  résultat  que,  comme  la  pâte  perd 
au  four  un  poids  proportionnel  à  sa  surface ,  pour  que  les  pains 
pèsent  le  poids  exigé ,  quelle  que  soit  leur  forme ,  il  faut  employer 
d'autant  plus  de  pâte  pour  obtenir  an  pain  que  sa  longueur  sera 
ptusgrande,  et  alors  la  clisse  pauvre  paie  son  pain  d' autant 
plus  cher,  comparativement  à  la  classe  riche,  que  celle-ci 
exige  des  pains  plus  -variés  de  formes  ;  résultat  qui  étonne  l'ima- 
gination ,  et  ne  peut  s'accorder  avec  les  notions  de  justice  sur 
lesquelles  repose  une  sage  administration. 

proportionnelle ,  seul  moyen  de  sortir  de  la  fausse  position  à  la- 
quelle la  précédente  détermination  conduisait  nécessairement  ; 
cette  tolérance,  d'abord  ostensiblement  reconnue,  puis  seule- 
ment admise ,  a  été  récemment  supprimée;  les  tristes  résultats 
auxquels  cette  dernière  mesure  a  conduit  ont  trop  souvent  oc- 
cupé l'attention  pour  que  l'administration  ne  se  trouve  pas  dans 
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l'obligation  de  s'occuper  des  justes  et  incessantes  réclamations  de 
la  boulangerie. 

Tous  les  faits  prouvent  l'impossibilité  d'obtenir  des  pains  de 
même  poids ,  quoique  la  pâte  ait  été  pesée  à  un  poids  semblable, 
ce  ne  peut  donc  être  que  sur  des  moyennes  établies  par  la  pesée 
d'une  ou  plusieurs  fournées,  que  l'on  peut  déterminer  ta  fraude 
dont  les  boulangers  peuvent  se  rendre  coupables  (en  admettant 
le  rendement  que  nous  avons  prouvé  être  inexact)  ;  mais  comme 
le  consommateur  a  droit  à  obtenir  la  quantité  de  pain  qu'il  paie, 
et  que  la  valeur  nominale  du  pain  qu'il  achète  ne  la  lui  garantit 
qu'à  un  degré  approximatif,  la  vente  du  pain  au  poids  serait  le 
seul  moyen  de  parer  à  tout  inconvénient.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  cette  proposition  a  été  faite.  C'est  également  depuis  de 
longues  années  que  de  nombreuses  et  continuelles  réclamations 
sont  élevées  par  les  boulangers  contre  les  peines  auxquelles  ils 
sont  fréquemment  soumis  ;  il  serait  temps  de  ne  plus  laisser  au- 
cune portion  de  la  question  indécise  et  livrée  à  l'arbitraire. 

D'après  les  règles  adoptées  par  l'administration ,  les  bénéfices 
d'un  boulanger,  cuisant  par  jour  3  sacs  de  farine,  serait  de 
17  fr.  62  c.,en  admettant  106 pains  fournis  par  le  sac,  dont  on 
ne  compte  que  102  oit  boulanger.  La  moyenne  n'étant  au  plus  que 
102  pains  1/2,  comme  beaucoup  de  données  obtenues  par 
l' administration  le  lui  prouvent,  ce  bénéfice  se  réduirait  à 
10  fr.  42  c.  ;  et  des  faits  positifs  ayant  prouvé  que  102  pains 
étaient  même  un  maximum  ,  on  aperçoit  immédiatement  h  quel 
tau*  s'élèvent  les  bénéfices,  en  admettant  toujours  que  les  fa- 
rines soient  pures  de  tout  mélange. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  discussion  que  par  une 
citation  du  mémoire  de  Tillet. 

«  L'exercice  d'une  loi  générale  et  des  règlements  qui  en  décou- 
lent est  sans  doute  que  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  assujettis  puis- 
sent l'exécuter,  et  que  la  mauvaise  foi  soit  obligée  de  chercher  des 
prétextes  pour  l'enfreindre  ;  une  loi  coactive,  qui,  malgré  ses  ap- 
parences, capables  d'en  imposer,  est  prise  en  défaut  sur  ce  point 
essentiel,  attaquable  par  elle-même,  ne  subsiste  qu'au  milieu 
des  abus ,  et  si  un  homme  fidèle  à  ses  devoirs  s'y  soumet  d'a- 
bord ,  au  hasard  de  blesser  ses  intérêts ,  il  ne  tarde  pas  à  sentir 
que  la  loi  est  impraticable  dans  la  rigueur  avec  laquelle  on  la  lui 
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prescrit ,  il  s'en  écarte  peu  à  peu,  et  finit  par  voir  dans  la  loi 

même  la  raison  de  s'y  soustraire. 

»  Ou  il  est  possible  au  boulanger  de  faire  une  fournée  de  nains, 
soit  de  la  forme  ordinaire ,  soit  pins  longs ,  portes  au  degré  de 
cuisson  nécessaire,  qui  nu  sortir  du  four  pèsent  quatre  livres 
juste,  ou  il  lui  est  impossible  de  répondre  de  cette  précision 
pour  chaque  pain  qui  sortirait  du  même  four  et  au  même 
instant.  Le  règlement  de  Paris  est  fondé  sur  la  première  de  ces 
propositions ,  et  l'eupéi  ience ,  plus  forte  que  la  loi ,  plus  décisive 
qu'un  règlement ,  s'accorde  avec  la  seconde. 

»  Il  est  donc  nécessaire  que  tout  règlement  ait  sa  base  dans 
l'expérience  ;  sans  cette  condition,  il  tombe  bientôt  lui-même , 
ou  s'il  subsiste  par  vue  d'intérêt ,  il  fournit  sans  cesse  matière  à 
de  justes  réclamations. 

pi  Hlais  il  naîtra  ,  dira-t-on ,  des  abus  de  la  liberté  dont  joui- 
ront les  boulangns  d'avoir  chez  eux  des  pains  faibles  à  côté 
d'autres  du  poids  prescrit  ;  le  boulanger  n'avertira  pas  l'ache- 
teur de  cette  inégalité  de  poids,  et  celui-ci ,  de  bonne  foi,  pren- 
dra celui  qui  lui  est  présenté. 

fiance,  et  souvent  à  sou  désavantage,  parce  qu'il  suppose  qu'on 
Teille  pour  lui ,  et  qu'une  plainte  de  sa  part  aurait  peut-être  des 
suites  qui  l'affligeraient. 

n  Au  lieu  que  le  même  acheteur,  ne  pouvant  ignorer  que, 
par  un  règlement  nouveau  ,  il  doit  veiller  lui-même  à  ses  inté- 
rêts ,  s'en  occupera  né  cessai  rem  eut,  ou  les  négligera  sans  avoir  à 
se  plaindre  du  boulanger. 

n  Au  reste,  les  abus  sont  presque  toujours  à  côté  des  meil- 
leurs règlements;  le  point  le  plus  important  d'une  loi ,  nous  le 
répétons ,  c'est  qu'elle  porte  sur  une  base  fixe  et  qu'elle  soit  d'ac- 
cord avec  les  faits  qu'on  lui  donne  pour  appui  i  alors  s'il  naît  des 
abus ,  comme  il  faut  s'y  attendre ,  on  tâche  de  les  corriger , 
mais  en  en  revenant  toujours  h  cette  loi  invariable ,  jondéc  sur  tex- 
pêrienee  ,  et  dont  on  ne  peut ,  sotlt  aucun  prétexte  plausible ,  éluder 
l'exécution.  »  H.  Galltieh  de  Claubrï. 

PAINS  A  CACHETER.  (  Technologie. )■  Nous  n'avon*  que 
quelques  mots  à  dire  sur  ce  genre  de  fabrication. 

La  pâte  des  pains  à  caclieler  ordinaires  se  fait  avec  de»  belle 
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farine  délayée  avec  de  l'eau  pure  et  froide  ,  pour  eu  former  une 
bouillie  claire  que  l'on  verse  dans  des  moules  semblables  aux 
fers  à  gaufrer  chauds,  que  Ion  a  graissesavec  un  peu  d'huile  ou 
de  beurre  pour  empêcher  l'adhérence  de  la  pâte;  la  plaque 
mince  retirée  du  inouïe  est  découpée  au  moyen  d'un  emporte- 
Les  pains  à  cacheter  sont  tantôt  blancs,  tantùt  colorés  de  di- 
verses teintes.  Si  le  cakmin  n'était  aussi  cher,  il  serait  toujours 
employé  pour  teindre  les  pains  à  cacheter  en  rouge;  mais  on  le 
remplace  la  plupartdu  temps  par  une  décoction  de  bois  de  Brésil, 
À  laquelle  on  a  ajouté  de  l'alun.  Le  bleu  s'obtient  au  moyen  de 
sulfate  d'indigo  traité  par  l'alcool;  le  jaune  ,  avec  le  safran;  le 
noir,  en  se  servant  de  sulfate  de  fer  et  de  noix  de  galle  ;  les 
couleurs  composées  ,  avec  des  mélanges  des  couleurs  précé- 
dentes. 

Il  est  important  de  ne  faire  enti  er  dans  la  composition  de  pains 
à  cacheter  aucune  substance  vénéneuse,  parce  que  non  seule- 
ment on  les  humecte  sur  la  langue ,  mais  fréquemment  on  les 
avale  entiersou  par  fragments.  La  belle  teinte  du  vert  de  Schwcn- 
furt  l'a  fait  employer  depuis  quelques  années  ;  maison  ne  saurait 
trop  en  prohiber  l'usage  pour  ce  genre  d'application. 

Des  pains  d'une  espèce  particulière  ont  attiré ,  il  y  a  quelques 
années  ,  l'attention  ;  ils  sont  transparents.  On  les  obtient  en  fon- 
dant de  belle  gélatine  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
que  le  liquide  solidifie  par  le  refroidissement  ;  on  coule  cette  dis- 
solution sur  une  glace  chauffée  au  moyen  de  vapeur  d'eau,  lé- 
gèrement enduite  d'huile  ou  de  beurre,  et  renfermée  dans  un 
cadre  d'une  hauteur  donnée  par  l'épaisseur  de  la  Lune  que  l'on 
veut  obtenir  ;  quand  on  a  coulé  dans  le  moule  la  liqueur  gélati- 
neuse, on  pose  sur  le  cadre  une  glace  semblable  qui  fait  sortir 
l'excès  de  matière;  la  feuille  obtenue  est  découpée  a  l'emportc- 

PALIER.  (Mécanique.)  En  mécanique,  on  désigne  par  ce 
nom  une  espèce  de  support ,  composé  d'une  semelle  S  en  fonte, 
d'un  chapeau  C  aussi  eu  fonte ,  et  de  deux  coussinets  C  C  en 
bronze,  Voy.  iig.  56. 

Cette  pièce  qui  reçoit  et  maintient  en  place  les  tourillons  et 
collets  tournés  des  arbres  de  rotation  ,  est  assez  connue  pour  que 
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nous  nous  dispensions  de  décrue  toutes  tes  formes  qu'elle  peut 
recevoir,  et  qui  ne  doivent  pas  différer  essentiellement  de  celle 
que  nous  avons  représentée. 

Il  existe  plusieurs  conditions  pour  qu'un  palier  remplisse 
d'une  manière  satisfaisante  les  fonctions  auxquelles  il  est  destiné. 
H  doit,  en  premier  lieu,  Être  inébranlable.  On  sait ,  en  effet, 
s  les  jours,  qu'un  palier  qui  vacille 
Fig.  56.  occasionne  une  perte 

de  travail  dynami- 
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user  plus  considérable  que  pendant  une  année  entière  de  marche 
régulière. 

Aussitôt  donc  que  l'on  s'aperçoit  qu'un  coussinet  s'échauffe, 
et  que  le  tourillon  se  charge  d'une  teinte  cuivreuse ,  ou  doit  ar- 
rêter la  machine  et  caler  exactement  le  palier  ;  on  délivre  d'ail- 
leurs le  tourillon  du  bronze  qui  y  adhère,  en  l'huilant  abon- 
damment et  en  le  faisant  tourner  après  l'avoir  saupoudré  de 
fleur  de  soufre.  Cette  substance ,  qui  ne  semble  pas  mordante , 
suffit  cependant  pour  détacher  le  cuivre.  Ou  parvient  à  nettoyer 
entièrement  le  tourillon  en  l'essuyant  fréquemment ,  remplaçant 
à  chaque  fois  l'huile  et  la  (leur  de  soufre  et  prolongeant  cette 
opération  aussi  long-temps  qu'il  est  nécessaire.  Dans  quelques 
cas ,  on  peut  démonter  et  nettoyer  à  part  le  coussinet  et  le  tou- 
rillon ;  mais,  pour  les  gros  rouages,  on  préfère  suivre  la  méthode 
que  nous  venons  d'indiquer,  cl  qui  permet  d'opérer  pendant  la 
marche  de  la  machine  ou  de  l'usine. 

Les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  empêchent  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  ou  se  serve  avec  avantage  des  paliers 
dont  les  coussinets  peuvent  s'élever  ou  s'abaisser  au  moyen  de 
vis ,  pour  se  conformer  aux  exigences  de  la  pose  des  pièces ,  et 
aux  variations  de  niveau  qui  proviennent  des  tassements.  Quel- 
ques mécaniciens  vantent  cependant  des  appareils  de  ce  genre  , 
et  assurent  s'en  être  bien  trouvés.  Je  préfère  le  palier  fixe ,  dans 
lescasoù  le  poids  supporté  par  le  coussinet  est  considérable; 
mais  alors  on  se  réserve  le  moyen  d'élever  ou  d'abaister  le  palier 
a  volonté,  eu  mettant  sous  la  semelle  en  fonte  une  autre  semelle 
mobile  eu  bois,  que  l'on  cliange  ou  que  l'on  amincit  lorsqu'il 
est  nécessaire. 

On  peut  d'ailleurs  se  donner  la  possibilité  d'avancer  ou  de  re- 
culer le  palier  dans  le  sens  longitudinal ,  sans  nuire  à  sa  fixité ,. 
eu  embrévant  sa  semelle,  comme  le  représente  la  figure,  dans 
le  sommier  en  bois  ou  dans  la  pierre  qui  le  supporte,  et  le  main- 
tenant à  la  place  convenable  par  des  coins  bien  serrés  à  coup*  de 
maillet.  Les  boulons  qui  traversent  la  semelle  servent  d'ailleurs 
à  l'assurer  complètement. 

Lorsqu'un  palier  doit  être  posé  sur  une  maçonnerie ,  il  est  A 
propos  que  la  pierre  qui  le  supporte  soit  fort  longue  et  fort  large,, 
et  souvent  même,  au  lieu  de  cette  pierre,  on  établit  sous  la  pa- 
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lier,  comme  le  représente  la  figure ,  un  sommier  eu  bois  d'un 
fort  cquarrtssagi.'.  Un  a  soin  d'ailleurs ,  si  les  ébranlements  doi- 
vent être  considérables,  de  saisir  plusieurs  assises  au  moyen  des 
boulons  qui  fixent  le  palier  et  le  sommier  sur  la  maçonnerie.  On 
perce  à  cet  effet  ces  assises  avec  une  aiguille  de  mineur,  d'un 
trou  d'un  diamètre  "lus  i;rand  que  celui  des  boulons ,  afin  de 
ponvoir  v  faire  passer  le  renflement  qui  ronbcnl  le  Irou  dont 
leur  tête  est  percée.  Dans  ce  trou ,  on  passe  ni»'  forte  goupille  , 
et  mieux  une  clavette  rectangulaire ,  appuyée  sur  une  rondelle , 
ei  l'on  voit  aisément ,  comme  le  représente  la  figure ,  que  tout  le 
système  jouit  d'une  grande  solidité. 

Pour  augmenter  cette  solidité,  quelques  personnes  pratiquent 
des  ricochets  dans  les  lits  des  assises  ;  mais  ce  surcroît  de  main- 
d'œuvre,  comme  l'a  fait  observer  M.  Sgam.iu  dans  son  cours  de 
construction ,  empêche  que  la  juxtaposition  des  pierres  et  le 
fichage  du  mortier  soient  aussi  parfaits ,  ce  qui  le  rend  sinon 
nuisible,  du  moins  à  peu  près  inutile. 

On  peut ,  dans  la  ligure  que  nous  avons  tracée ,  remarquer 
que  les  deux  coussinets  sont  contenus  par  les  parois  de  la  semelle; 
on  en  use  ainsi  pour  empêcher  le  chapeau  de  baljotter.  On  voit 
aussi ,  dans  le  plan ,  que  le  coussinet  doit  désafïleurer  la  fonte , 
afin  d'empêcher  la  portée  de  l'arbre  tournant  de  frotter  contre 
cette  même  fonte  pendant  le  mouvement  de  rotation. 

Il  est  un  moyen  fort  simple  d'ajuster  parfaitement  ces  coussi- 
nets ,  c'est  de  les  fondre  d'un  seid  morceau ,  d'aléser  l'œil  en 
donnant  le  diamètre  convenable ,  et  de  scier  la  pièce.  1 

Le  graissage  exact  est  indispensable ,  non  seulement  pour  pré- 
venir les  pertes  de  travail  dynamique  qui  seraient  la  suite  d'un 
frottement  rude  entre  les  surfaces  mal  lubrifiées,  mais  encore 
pour  empêcher  réchauffement  et  le  rodage  dont  nous  avons 
Fig.  57.  parlé.  On  y  réussit  par  une  infinité  de 
moyens.  Quelques  personnes  emploient  la 
graisse ,  d'autres  le  suif,  d'autres  le  lard 
J  appliqué  sur  les  tourillons  en  guise  de 
 i  j/  chapeau  ;  mais  rien  ne  nous  semble  préfé- 
rable à  l'appareil  que  représente  la  fig.  57 
et  qui  consiste  dans  un  peut  vase  de  fer-blanc  rempli  d'huile 
attaché  au-dessus  du  palier.  Un,  deux,  ou  trois  fils  de  coton  , 
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dont  on  détermine  la  grosseur  la  plus  convenable  au  moyen  de 
quelques  expériences ,  plongent  dans  cette  huile,  remplissent 
par  l'effet  de  la  capillarité  l'office  de  siphons,  et  versent  peu  à 
peu  ,  dans  le  réservoir  du  chapeau ,  l'huile  qui  se  trouve  ainsi 
constamment  et  régulièrement  fournie.  Ce  petit  appareil  prévient 
bien  des  accidents  causes  par  la  négligence  des  ouvriers  préposés 
au  graissage  ,  et  il  suffit  de  veiller  à  ce  qu'il  soit  constamment 
entretenu  en  bon  état. 

Lorsque  la  poussée  ne  s'exerce  pas  de  haut  en  bas,  on  doit 
disposer  le  palier  de  manière  que  la  résultante  des  pressions  qu'il 
éprouve  pendant  la  marche  soit  a  peu  près  perpendiculaire  ;'i  la 
semelle.  On  évite  ainsi  de  tourmenter  le  chapeau  et  les  boulons, 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  écarter  la  poussière,  ou  tout  au  plus  à 
maintenir  l'arbre  tournant  et  à  l'empêcher  de  se  déplacer  par 
l'effet  de  son  poids,  lorsque  l'usine  est  arrêtée  et  que  la  résul- 
tante des  pressions  ne  s'applique  plus  sur  le  coussinet  qui  garnit 
la  semelle.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  un  grand  nombre  de  paliers 
fixes  horizontalement  sur  des  entretoises  ou  des  clievëtrcs ,  dont 
la  position  est  déterminée  par  les  considérations  que  nous  venons 

Depuis  quelques  années  on  a  supprimé  les  coussinets  en  brome 
de  certains  paliers  qui  ne  supportent  pas  de  grands  efforts.  Ces 
paliers  rendent  d'assez  bons  services ,  quand  on  peut  empêcher 
les  surfaces  frottantes  de  s'altérer  ;  maïs  comme  les  arbres  qui 
sont  peu  presses  tournent  ordinairement  fort  vite,  la  moindre 
négligence  occasionne  réchauffement  et  le  rodage  avec  plus  de 
facilité  que  quand  les  coussinets  sont  en  bronze.  Nous  ne  pouvons 
donc  voir  un  perfectionnement  dans  cette  modification ,  suggérée 
par  le  désir  de  l'économie.  J.-B.  Viollet. 

PALIER.  Toy.  Escalier. 

PALONiVIER .  (  Charmnnap-.  )  \jc  palonnier  est,  dans  le  train 
d'une  voiture  attelée  de  deux  chevaux  de  face,  le  morceau  de 
bois  placé  derrière  le  cheval,  et  sur  les  bouts  duquel  sont  atta- 
chés les  traits.  Dans  les  voilures  légères,  le  palonnier  est  tourné: 
aux  deux  bouts,  on  fait  une  gorge  circulaire  destinée  à  recevoir 
le  trait;  au  milieu  est  un  renflement  partagé  par  une  gorge  et 
qui  sert  a  placer  le  point  d'attache  du  palonnier  après  la  voi- 
ture. Pour  les  diligences  et  autres  voitures  lourdes,  le  palonnier 
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est  fait  à  la  plane,  il  est  légèrement  courue,  la  courbure  en  de- 
hors; il  est  plus  large  qu'épais,  afin  d'offrir  plus  de  résistance  à 
la  traction  qui  tend  à  le  faire  courber  en  sens  contraire.  Le  bais 
préféré  pour  cet  usage  est  le  frêne  :  on  peut  aussi  employer  le 
chène-cœur  et  bien  de  fd.  La  longueur  du  palonnier  n'est  pas 
indifférente  :  trop  long  ,  il  décompose  la  force  ;  trop  court, 
il  fait  frotter  les  traits  sur  les  cillés  du  clieval,  et  le  frottement 
souvent  répété  peut  occasionner  des  blessures  à  la  peau  ;  il  faut 
ae  renfermer  data  des  limites  déterminées  par  la  grosseur  du 
cbeval.  Quand  les  chevaux  sont  attelés  deux  à  deux,  sur  plusieurs 
rangs,  on  met,  au  bout  du  timon,  un  long  palonnier  qu'on 
nomme  volée,  et  les  deux  palonniers  sont  alléchés  sur  la  volée. 
S'il  y  a  un  troisième  rang  de  deux  chevaux,  la  seconde  volée 
est  attachée  par  une  chaîne  après  la  première ,  qui  est  accrochée 
au  timon,  et  les  palonnier»  sont  également  lixés  par  des  agrafes 
ou  des  crochets  après  cette  seconde  volée.  En  général,  on  donne 
le  nom  de  palonnier  à  tous  les  morceaux  de  bois  posés  à  de- 
meure eu  travers  du  timon  d'une  voiture  a  bras  après  laquelle 
deux  ou  plusieurs  hommes  s'attellent  deux  par  deux,  comme 
aux  baquets,  diables,  bar-a-roues,  etc.  P.  D. 

PAN  DE  BOIS.  (Construction,)  Nous  avons  parlé  au  mot 
Mue  des  différentes  espèces  de  Murs,  ainsi  que  des  diffé- 
rentes espèces  de  M*eomnerie  qui  peuvent  être  employées  à  leur 
construction. 

Mois  un  mur  ainsi  construit  occupe  toujours  un  emplacement 
assez  considérable ,  en  raison  de  sou  épaisseur,  qui  est  ordi- 

vent  plus)  ;  et  quelquefois,  ou,  en  raison  de  la  mauvaise  qualité 
du  sol,  on  désire  le  charger  le  moins  possible  ;  ou,  en  raison 
de  l'exiguïté  de  remplacement ,  ou  tient  à  le  ménager  autant 
que  faire  se  peut.  Enfin,  quelquefois  aussi,  les  matériaux  de 
maçonnerie  sont  peu  communs  et  asseï  coûteux.  Si  en  même 
temps ,  dans  ces  différents  cas,  on  a  a  sa  disposition  des  sois,  de 
chêne  principalement  ou  au  moins  d'autres  buis  durs ,  on  peut 
remplacer  (1),  en  toutou  partie, les  murs,  soitde^iec,  soit  dere- 

-  (i)  A  Parii.catle  feculté  n'existe  ,  pour  les  faces  tur  la  rue,  que  touque 
l'emplacement  à  bSlir  a  moins  de  8  milles  de  profondeur,  et  encoreje  Kfrdt- 
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fend,  elc ,  par  des  pans  de  bnis,  c'est-à-dire  par  des  murs  ou  cloi- 
sons composés  de  bois  assemblés  entre  eux  k  claire-voie,  et  dont, 
ordinairement  du  moins ,  les  intervalles  sont  remplis  eu  maçon- 
nerie ,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  ci-après. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  fait  jamais  commencer  la  construc- 
tion eu  bois  qu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol ,  afin  de 
la  préserver  de  l'humidité;  et,  à  cet  effet ,  on  place  au-dessous 
une  ou  plusieurs  assises  de  haçozinerik  en  pierre  ,  briques  ou 
autres  matériaux  analogues.  Quelquefois  même  ou  construit  en 
maçonnerie  tout  le  rez- de-chaussée  ,  et  on  ne  fait  commencer  le 
pan  de  bois  qu'à  partir  du  premier  étage. 

Nousallous  d'abord  faire  connaître  les  principales  pièces  dont 
se  compose  un  pan  de  bois ,  en  accompagnant  cette  indication 
de  lettres  qui  se  rapportent  aux  figures  que  nous  donnerons  ci- 
après  des  principales  espèces  de  pans  de  bois. 

Les  pans  de  bois  sont  composés  principalement  de  pièces  i 

Ou  verticales,  telles  que  les  poteaux  (a)  et  poulets  (h) ,  les 
fournisses  (c),  etc.  ; 

Ou  horizontales ,  comme  les  sablières  (d),  lesappuis  (e)  et  lin~ 
teaux  (  f  }  ,  et  les  plates-formes  (g)  ; 

Ou  enfin  obliques  ;  ce  sont  les  décharges  (li),  les  croix  de  Saint- 
André  (  j  ) ,  les  liens  (  i  ) ,  etc . 

Tous  ces  différents  bois  sont  assemblés  les  uns  aux  autres, 
presque  tous  à  tenons  et  mortaises.  (  Voy.  Assemblages.) 

On  peut  distinguer  les  poteaux  ainsi  qu'il  suit  : 

Poteaux  d'angle  ou  poteaux  corniers  (a).  Ce  sont  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'angle  de  deux  faces  en  pan  de  bois,  ou  à  la  ren- 
contre d'un  pan  de  bois  de  face  et  d'un  pan  de  bois  de  refend  , 
ou  de  deux  pans  de  bois  de  refend.  Il  est  bon  qu'autant  que  pos- 
sible ces  poteaux  lfcouteut  de  fond  dans  toute  la  Iiauteur  des  pans 

chaussée  doit  être' construit  en  maçonner ie.  Pour  tout  emplacement  de  8  mi- 
tre) et  an-dcla,  le  mur  du  fjce  doit  nécessairement  l'Ire  construit  en  maçon- 
nerie dam  toute  sa  hauteur.  Il  n'y  fit  point  permis  non  plus  d'y  remplacer  lei 

Des  rtslrhrttoal  â  peu  prfs  semblihles  existent  dans  presqae  toutes  les 
aulrt'i  tilles.  Biles  importent  du  reste  peu  sous  le  rapport  de  l'éooDOînie , 
attendu  que,  presque  toujours,  un  pan  de  hoiî  reTient  a  peu  pris  aussi  cher 
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île  bois ,  ou  au  moins  dans  ia  hauteur  de  deux  étages,  de  façon 
à  relier  les  différents  étages  entre  eux. 

Poteaux  maniant  de  fond  (a'];  ceux  qui  satisfont  à  cette  der- 
nière condition  sans  être  posés  à  l'angle  ou  à  la  rencontre  de 
deux  pans  de  bois. 

Poteaux  d'huisserie  (a"),  au  droit  des  baies  de  portes  et  de 
croisées. 

Poteaux  de  remplissage  (a'")  dans  les  parties  qui  n'admettent 
pas  l'emploi  des  décharges  et  tour/tisses  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure. 

Les  potelets  (b)  sont  les  petits  poteaux  au-dessous  des  appuis 
de  croisées  et  au-dessus  des  linteaux,  ou  entre  deux  sablières,  etc. 
On  incline  quelquefois  légèrement  ces  potelels  sous  les  appuis  ou 
sur  les  linteaux. 

Les  sablières  (d)  sont  placées  par  le  bas  et  par  le  haut  de  chaque 
étage  ;  elles  s'assemblent,  soit  dans  les  poteaux  enrniers  ou  mon- 
tant de  fond,  soit  dans  les  murs  auxquels  les  pans  de  bois  sont 
adjacents;  elles  reçoivent  les  assemblages  des  autres  pièces,  et 
souvent  aussi  les  portées  des  planchers.  Dans  ce  dernier  cas,  pour 
éviter  la  rencontre  des  solives  et  des  pièces  même  des  pans  de 
bois,  on  place  au-dessus  de  l'épaisseur  des  planchers  de  doubles 
sablières,  ou  sablières  de  chambrée  (d) ,  dans  lesquelles  ont  alors 
lieu  les  assemblages  des  pièces  supérieures  ;  mais  ces  doubles  sa- 
blières augmentant  le  cube  des  bois  et  le  nombre  des  assem- 
blages, il  est  bon  de  les  éviter  autant  que  possible. 

Les  appuis  (cj  sont  les  pièces  horizontales  par  le  bas  des  baies 
de  croisées;  cl  les  linteaux  (f) ,  celles  par  le  haut  des  portes  et 

Les  plates-formes  (g)  sont  les  sablières  supérieures ,  celles  qui 
forment  le  couronnement  des  pans  de  bois.  Dans  les  pans  de  bois 
de  face ,  elles  reçoivent  le  pied  des  chevrons  de  la  couverture,  et 
elles  doivent  alors  porter  extérieurement  une  saillie  taillée  en 
chanfrein,  ou,  si  l'on  veut,  ornée  de  moulures. 

Les  décharges  ou  guettes  (h)  servent  à  réunir  les  diverses  pièces 
ou  parties  d'un  pan  de  bois  ,  à  reporter  la  charge  à  plomb  des 
principaux  points  d'appui ,  etc. ,  etc.  Elles  ont  aussi  l'avantage , 
par  leur  obliquité ,  de  donner  le  moyen  d'établir  les  remplissages 
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au  moyen  de  pièces  lie  longueur  variable ,  qui  sont  les  taur~ 
nisscs  (cj ,  ce  qui  est  moins  gênant  et  moins  coûteux  que  d'avoir 
à  employer  un  grand  nombre  <le  poteaux  de  même  longueur. 

Les  croix  de  Saint-Andrt-  (  j)  peuvent  être  considérées  comme 
formées  de  deux  décharges  semblables  inclinées  en  sens  con- 
traire ,  et  assemblées  à  mï-bois  au  milieu  de  leur  longueur. 
Elles  doivent  être  surtout  employées  quand ,  en  même  temps 
qu'on  veut  réunir  les  diverses  parties  d'un  pan  de  bois,  on  dé- 
sire éviter  de  rejeter  la  charge  latéralement  et  la  renvoyer  au 
contraire  vcrUi'iiLini'iil ,  comme,  par  e\cmple ,  au  droit  d'un 
poteau  formant  l'extrémité  isolée  d'un  pan  de  bois ,  etc. 

Les  remplissages  des  pans  de  bois  sclbnt,  soit  en  plâtrai,  soit  en 
meulières,  moellons,  briques,  etc.  Dans  les  anciennes  constructions 
de  ce  genre,  ces  remplissages  sont  ordinairement  recou  verts  au 
moyen  d'enduits  i  fleur  des  bois,  qui  alors  restent  apparents; 
mais  ces  sortes  de  recouvrements  ne  donnent  aux  pans  de  bois 
qu'une  soUdité  et  une  propreté  imparfaites,  et  il  est  préférable 
de  faire  sur  chaque  face  un  lattis  et  un  recouvre  nient  général. 
On  peut  cependant  laisser  apparents  les  principaux  bois,  tels 
que  les  poteaux  iwraiert ,  quelquefois  même  les  huisseries,  les 
sablières,  etc.  Il  est  convenable  surtout  de  prendre  ce  parti  quan 
on  veut  donner  un  plus  grand  degré  de  force  à  ces  bois.  Dans  ce 
cas,  si  l'on  désire  obtenir  en  même  temps  un  certain  degré  de 
propreté,  il  est  nécessaire  que  ces  bois  soient  refaits  avec  plus  ou 
moins  de  soin;  et  s'ils  font  partie  d'un  pan  de  bois  de  face ,  il  est 
bon,  pour  en  assurer  la  conservation,  de  les  recouvrir  exté- 
rieurement de  deux  ou  trois  touches  de  ritiNrcnt  à  l'huile. 

Dans  quelques  pays ,  tels  que  la  Normandie,  la  Hollande ,  les 
Etats-Unis,  etc.,  on  failles  faces  extérieures  d'un  certain  nombre 
de  bâtiments  au  moyen  de  pans  de  bois  dont  on  laisse  tous  les 
bois  apparents;  maïs  ordinaire  me]  ît  on  supprime  les  lournisses 
et  l'on  exécute  les  remplissages  en  briquet  posées  à  fleur  îles  bois. 
Il  est  possible  d'obtenir  ainsi  une  exécution  asser  agréable  et 
parfaitement  solide. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  grosseurs  qu'il  faut  donner  à 
ces  diflérents  bois,  et  qui  doivent,  du  reste,  varier  plusou  moins 
suivantle  nombre  et  la  hauteur  des  étages,  la  charge  qui  pose 
fur  les  pans  de  bois ,  etc. ,  etc. 
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Les  poteaux  formera  (a),  et  ceux  montant  de  fond  (a1),  doivent 
avoir  environ  de  25  à  30  cenlîm.  de  grosseur  en  carré  ; 

Les  poteaux  d'huisserie  (a"),  appuis  (e)  et  linteaux  (f  ),  de  15  à 
20  OU  25  centim.; 

Les  poteaux  de  remplissage  (a'"),  tournisscs  (c)  et  poteiets  (b) , 
de  12  à  15  centïm.; 

Les  sablières  (il,  principales  doivent  avoir  de  20  a  25  centim. 
de  grosseur  lorsqu'elles  reposent  sur  un  cours  d'assises  en  pierre, 
sur  un  mur  en  maçonnerie ,  ou  qu'elles  se  trouvent  dans  la  hau- 
teur du  pan  de  bois. 

Si  une  sablière  forme  poitrail  {à")  au-dessus  d'une  grande 
haie ,  par  exemple  au  droit  d'une  porte  coehère,  il  est  bon ,  au- 
tant que  possible,  que  ses  extrémités  reposent  sur  des  piles  ou 
dasscrets  en  maçonnerie,  et  prétérablemcnt  en  pierre,  d'une 
force  convenable  ;  et  il  est  nécessaire  ,  dans  tous  les  cas ,  qu'elle 
ait  une  grosseur  pbisfortc,  par  exemple ,  de  30  a  40  centim.  de 
li  auteur,  suivant  que  la  largeur  de  la  haie  ou  la  hauteur  du  pan  de 
bois  au-dessus ,  et  la  charge  qu'il  supporte ,  sont  plus  ou  moins 
considérables.  Il  est  bon  aussi ,  dans  ce  cas ,  de  ne  pas  faire  porter 
les  planchers  sur  ces  sablières ,  et  de  les  faire  reposer  sur  les 
murs  ou  pans  de  bois  de  refend.  On  peut  aussi  soulager  encore 
la  charge  que  reçoit  cette  sablière ,  et  la  reporter  sur  les  pointa 
d'appui  au  moyen  d'une  (spèce  de  sous-sabtière  ;d"')  et  de  deux 
liens(j),  fig.  5B. 

En  général,  il  est  important  que  les  premières  sablières  sur 
lesquelles  repose  un  pan  de  bois  soient  posées  avec  beaucoup  de 
soin  et  arrêtées  aver  solidité,  «  1er  fit  on  à  ne  pouvoir  pas  déverser, 
le  moindre  mouvement  qu'elles  éprouveraient  pouvant  en  occa- 
sionner un  beaucoup  plus  considérable  dans  la  bailleur  du  pan 
de  bois.  Il  est,  du  reste ,  facile  d'y  parvenir  au  nioven  de  quel- 
ques tirants  ou  harpons  en  fer,  qui  se  rattachent  aux  murs  ou 
aux  pans  de  bois  de  refend. 

Les  sablières  rfc  chambre  {&)  et  autres  d'une  importance  moins 
grande  peuvent  cire  réduites  à  18  ou  20  centim.  de  grosseur. 

Les  dêrhargct  (h)  doivent  avoir  à  peu  près  de  13  à  16  centim. 
d'ëpaisscursur20à  25  de  largeur.  Cette  largeur  doit  nécessaire- 
ment être  d'autant  plus  grande  que  la  déchargées!  plus  longue  et 
plus  inclinée,  les  bois  perdant  de  leur  force  en  proportion  de 
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cette  obliquité ,  et  le  nombre  des  fournisses  qui  reposent  sur  ces 
décharges  étant  dès  lors  d'autant  plus  grand. 

En  général,  dans  un  même  pan  de  bois,  ou  au  moins  dans 
une  même  partie  des  pans  de  bois ,  à  l'exception  des  bois  qu'on 
peut  vouloir  laisser  apparents ,  tous  les  différents  bois  doivent 
avoir  à  peu  de  chose  près  la  même  épaisseur,  afin  que  le  lattis 
nécessaire  pour  les  recouvrements  pose  bien  sur  tous ,  et  qu'il 
n'y  ait  partout  que  la  charge  de  plâtre  à  peu  près  nécessaire 
pour  les  recouvrir. 

L'épaisseur  d'un  pan  de  bois  tout  ravalé  peut  être  de  15  à 
20  centîm.  pour  les  cloisons  intérieures ,  et  de  20  à  25  ceutim. 
pour  les  faces  extérieures.  11  est  facile  de  voir  que  ces  épaisseurs 
ne  sont  pas  assez  considé railles  pour  donner  à  ces  sortes  de  con- 
structions, par  elles-mêmes ,  toute  la  stabilité  dont  elles  ont  be- 
soin; ce  n'est  donc  qu'en  les  reliant,  soit  entre  elles,  soit  avec 
les  murs  adjacents,  au  moyen  de  tirants  et  barj-ons  enfer,  qu'on 
y  parvient  complètement. 

Pour  achever  autant  que  possible  de  donner  sur  les  psnsdc 
bois  des  renseignements  suffisants,  nous  en  donnons  ci-après 
trois  études  différentes  dans  lesquelles  nous  avons  tache  de  réu- 
nir les  différentes  circonstances  qui  se  reproduisent  le  plus  ordi- 
nairement. 

Chacune  de  ces  études  est  représentée  moitié  avec  tous  les  dé- 
tails de  sa  construction ,  et  moitié  telle  qu'elle  parait ,  les  recou- 
vrements en  étant  faits. 

La  première  (  (ig.  58)  est  un  ptm  rte  buis  de  face-  d'un  bâtiment 
supposé  entièrement  construit  en  pans  de  bois,  et  dont  les  prin- 
cipaux bois  doivent  restée  apparents ,  tels  qu'on  pourrait  en  éta- 
blir dans  une  fabrique. 

Ce  pan  de  bois  repose  sur  de  simples  parpaings  (ou  assises 
de  faible  épaisseur)  mi  pierre  (k). 

11  présente  sur  lu  largeur  [rois  trmvi t séparées  par  des  poteaux 
montant  de  fond,  et,  sur  la  hauteur,  deux  étages  au-dessus  du 

La  travée  du  milieu,  à  rez-de-eliausscc  ,  est  vide  ,  et  forme 
nue  grande  ouverture  ,  comme  porte  enchéri:  ou  autre. 

Du  reste,  chaque  travée  est  percée,  à  chaque  étage,  d'une 
baie  de  porte  ou  croisée. 


Au  moyen  îles  décharges  (h),  le  poids  de  chaque  travée  est 
presque  CD  lie  rement  reporte  sur  les  poteaux  montant  de  fond , 
qui,  ('tant  beaucoup  pins  forts  que  les  autres  bois,  sont  suscep- 
tibles de  le  supporter.  Seulement,  au  droit  des  entremîtes,  afin 
Fig.  58. 


• 

1 1 

Lui 

S 

il 

I 

1  hl  -1 

t.i  i 

1 

w 

'/I 

\\\ 

I 

É 

1 

X 

I 

% 

i 

j 

de  ne  pas  exercer  une  butée  trop  forte  sur  le  poteau  cranter 
chaque  décharge  simple  est  remplacée  par  une  décharge  double 
ou  croix  de  Saint-André  (j  ) ,  qui  évite  tonte  poussée  et  renvoie 
la  charge  verticalement. 

Aucun  plancher  ne  porte  sur  ce  pan  de  bois  ,  mais  seulement 
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sur  les  pans  Je  bois  de  refend  ou  sur  des  poutres  perpendicu- 
laires au  pan  de  bois. 

Toute  décora  lion  devant  être  évitée  dans  un  pareil  bâtiment, 
ou  du  moins  nu  devant  provenir  que  de  la  construction  elle- 
même ,  la  plate-forme  (g)  sous  li-  comble  est  apparente  comme 
le  restant  des  principaux  bois,  et  les  clievrons  forment  saillie 
au-dessus  de  cette  plate-forme. 

Enfin ,  on  a  iiidiqué  dans  une  des  travées  du  rei-de-cliausscc 
l'emploi  de  remplissages  en  briques  (  l  ) ,  comme  convenant  par- 
faitement dans  une  construction  de  ce  genre. 

La  deuxième  étude  (fig.  59  )  est  celle  du  pan  de  bois  de  face 
d'un  bâtiment  d'habitation  ordinaire  à  quatre  croisées  ,  et  aussi  à 
Fig.  59. 


vin. 
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socle  (m),  el  nu -dessus  quatre  chaînes  ilonl  ileux  formant 
dosserets de  la  porte  enchère  (il)  au  milieu,  et  deux  aux  extré- 
mités (p) ,  formant  tête  de  deux  murs  de  pignon  du  bâtiment , 
en  retour  du  pan  de  bots  ;  et  en  moellon  recouvert  en  plâtre ,  les 
portions  de  trumeau  eu  raccordement  des  chaînes  en  pierre. 

Le  pan  de  bois  ne  commence  donc  qu'au-dessus  du  rei-de- 
chaussée,  et  repose  sur  une  sablière  basse,  fomianl/j.ji(7ïii7(d"j  au- 
dessus  de  la  porte  coebère.  Ce  pan  de  bois  peut  être  considéré 
comme  formé  de  trois  travées,  séparées  par  deux  poteaux  mon- 
tant de  fond.  Le  polirait  qui  soutient  ta  travée  du  milieu  se  trou- 
vant ainsi  chargé  d'un  trumeau  au  milieu ,  indépendamment  de 
ce  que  la  charge  de  ce  trumeau  se  trouve  reportée  à  chaque 
étage  sur  le  point  d'appui  par  le  système  de  décharge  quî  y  est 
est  établie,  on  n'a  fait  porter  aucun  plancher  sur  celle  travée , 
mais  on  a  supposé  ,  au  l  onlr  nire  ,  que  ces  planchers  reposaient 
à  chaque  étage  sur  les  autres  tracées.  On  peut  remarquer  que, 
malgré  cela,  on  n'a  placé  de  sablières  de  chambre  (d"'j  que  là  où 
elles  étaient  à  peu  près  indispensables. 

Dans  ces  sortes  de  pans  de  bois  tous  les  bois  doivent  nécessai- 

11  est  bon  de  plus  de  placer  sur  les  appuis  en  bois  des  ap~ 
puis  (e')  eu  pierre  de  dureté  et  de  qualité  convenables,  qui  ré- 
sistent mieux  à  l'eau  des  pluiesquene  le  ferait  un  simple  enduit 
en  plaire.  On  donne  i  ces  appuis  une  épaisseur  de  10  à  15  cen- 
timètres environ ,  et  une  saillie  de  5  à  6  ou  8  cetitim  ,  et  on 
taille  le  dessus  en  pente ,  et  par  dessous  tin  larmer  (qu'on  ap- 
pelle aussi  conpc  larme  ou  regingot),  afin  d'empêcher  l'eau  de  filer 
le  long  du  pan  de  bois. 

Pour  donner  quelque  peu  de  décoration  à  ce  bâtiment,  ou 
peut  traîner  des  bandeaux  continus  eu  plâtre,  formant  prolonge- 
ment des  appuis,  et  une  corniche  également  en  plâtre  au  droit 
de  In  saillie  masse  formée  par  la  plate-forme  supérieure. 

Enfin  ,  la  troisième  étude  (  lig.  00)  est  celle  de  l'un  des  deux 
pans  iic  lois  de  refend,  que  l'un  suppose  appartenir  au  même 
bâtiment  t|ue  le  précédent,  et  être  établis  à  droite  et  a  gauche 
du  passage  -de  porte  cochère,  au  droit  des  poteaux  montant  de 
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sur  deux  assises  do  parpaings  (k),et  monter  jusque  sous  le  ram- 
pant de»  combles.  Il  est  en  deux  travées  sur  sa  largeur,  séparées 
au  rez-de-cliausséc  par  une  pile  en  pierre  ,  et  au-dessus  par  un 
poteau  montant  de  fond. 

On  a  en  quelque  sorte  affecté  de  ne  pas  placer  les  portes  des 
différents  étages  à  plomb  les  unes  des  autres  pour  avoir  occasion 
Fig.  60. 


On  a  supposé  les  portes  des  rei-de-diaussee  cintrées ,  afin  dp 
donner  un  exemple  de  la  manière  dont  on  peut  les  établir. 

ai. 
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On  recouvre  ordinairement  la  presque  totalité  des  bois  de  ces 
pans  de  bois;  cependant  on  laisse  quelquefois  apparents  les  huis- 
series ou  quelques  autres  pièces ,  soit  parce  qu'ils  sont  ensuite 
recouverts  par  les  menuiseries ,  soit  parce  que  les  localités  où  ils 
se  trouvent  ont  peu  d'importance  ,  soit  enfin  parce  qu'on  veut 
donner  plus  de  force  à  ces  bois. 

Nous  devons  ajouter  ici  quelques  indications  sur  la  manière 
dont  on  procède  à  la  pose  des  pans  de  bois. 

Les  différents  pans  de  bois  ott  parties  de  pans  de  bois,  ainsi 
que  toute  autre  construction  de  Charpente,  telles  que  planchers , 
combla,  etc.,  ont  dù,.lors  de  leur  taille,  être  assemblés  une 
première  fois  sur  l'épure  (voir  Charpente)  ,  au  moyen  de  cbe- 
villes  en  fer  ;  marqués  ensuite  de  différents  repères  pour  en 
reconnaître  facilement  les  diilércntes  parties;  puis  démontés  et 
transportés  de  suite  à  l'endroit  où  ils  doivent  être  définitivement 
posés ,  ou  mis  de  coté  pour  y  être  transportés  plus  tard. 

Ce  tr  ansport  une  fois  opéré  ,  on  procède  au  levage,  à  la  pose 
et  à  l'assemblage  définitif  des  bois. 

Quelquefois ,  et  principalement  dans  les  travaux  de  peu  d'im- 
portance ,  ces  opérations  sont  faites  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  ont  fait  les  (ailles  et  les  assemblages  préparatoires.  Quelque- 
fois aussi ,  et  surtout  daus  les  grands  travaux,  ce  sont  des  ou- 
vriers particuliers,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  X équipe  de  le- 
vage et  de  pose.  Au  surplus,  ce  sont  toujours  des  ouvriers  de 
même  nature  qui  font  ces  différents  travaux,  quelquefois  à  la  jour- 
née ,  souvent  aussi  à  la  triche  ,  principalement  les  levage  et  pose, 
qui ,  n'étant  guère  susceptibles  d'être  exécutés  de  plusieurs  ma- 
nières différentes ,  ni  avec  plus  ou  inoins  de  soin ,  peuvent ,  avec 
moins  d'inconvénients  que  tous  autres,  être  exécutés  de  celle 
dernière  manière. 

Dans  tous  les  cas ,  on  commence  d'abord  par  lever  et  mettre 
en  place  les  principales  pièces  des  différents  pans  de  bois  ou  par- 
ties de  pans  de  bois,  puis  les  pifcces  secondaires,  puis  enlin  les 
simples  pièces  de  remplissage.  Cet  ordre  varie  nécessairement 
suivant  la  composition  diverse  des  différentes  parties  ;  quelque- 
fois aussi  suivant  la  marche  des  autres  constructions ,  quand  le 
bâtiment  n'est  pas  entièrement  construit  en  pau  de  bois,  mais 
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partie  en  murs  cl  partie  en  pan  de  bois,  etc.;  quelquefois  enfin 
suivant  les  localités  ou  telles  autres  circonstances  particulières. 

Ainsi,  pour  le  pan  Je  bois  cité  en  premier  lieu,  et  qu'on  a 
supposé  former  l'une  des  quatre  faces  d'un  lùtimt'u!  qui  si-i  ait 
entièrement  construit  de  cette  manière ,  on  commencerait  d'a- 
bord par  meure  en  place ,  soit  d'abord  sur  l'une  des  faces  seu- 
lement ,  soit  eu  même  temps  sur  les  dilTéreutes  faces ,  ou  les  po- 
teaux, moulant  de  fond  ,  ou  seulement  la  partie  inférieure  de  ces 
poteaux ,  si ,  comme  cela  arrive  souvent ,  chacun  de  ces  poteaux 
était  en  plusieurs  parties  réunies  par  des  entures.  A  fur  et  me- 
sure de  la  pose  de  ces  poteaux  ,  on  y  assemblai. lit ,  d'abord  seu- 
lement dans  la  hauteur  de  l'étage  inférieur ,  les  sablières  basses , 
les  poteaux  de  portes  et  croisées,  les  linteaux  et  potelels,  les  dé- 
charges et  croix  de  Saint-André,  les  sablières  liantes,  et  enfin  les 
tournisses.  Au  droit  de  chacun  de  ces  assemblages,  on  place, 
dans  les  trous  de  tarière  qui  ont  été  percés  à  cet  effet  lors  de  la 
taille  et  qui  avaient  précédemment  reçu  des  chevilles  en  fer,  des 
chevilles  en  bois  qu'on  y  enfonce  A  coups  de  maillet  et  qu'on 
coupe  à  l|eur  des  deux  faces.  Toutefois  ,  on  se  dispense  ordinai- 
rement ,  ou  pour  mieux  dire  on  évite  d'assembler  à  tenons  et 
mortaises  Ir^  trini-jiisv'-;  iliins  les  df'vlcir^ps  ,  qui  w  trouveraient 
ainsi  criblées  d'entailles.  On  se  contente  de  les  arrêter  au  moyen 
d'un  clou,  pour  l'emplacement  duquel  on  forme,  avec  la  scie  , 
un  cran  à  l' extrémité  de  la  tournisse. 

Toutes,  les  parties  dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  se 
trouvant  ainsi  arrêtées ,  on  procéderait  à  la  pose  du  premier 
plancher,  qui  servirait  d'échafaud  pour  la  pose  du  surplus,  et 
l'on  connnucraitamsisucccssivcincut  d'étage  en  étage. 

Pour  h  pose  des  pans  de  bois  qiii  entrent  dans  la  construc- 
tion d'un  bâtiment,  concurremment  avec  un  certain  nombre  de 
miu-s.dc  pignon  ou  de  refend  ,  on  conçoit  qu'on  doit  en  poser 
successivement  les  différentes  parties  a  fur  et  mesure  de  l'exé- 
cution desparties  de  ces  murs  mêmes,  auxquels  les  différentes 
parties  de  pan  de  hois  doivent  se  réunir.  Ainsi ,  quant  aux  pans 
de  hois  de  face  et  de  refend ,  dont  on  a  parlé  après  le  précédent, 
on  poserait  d'abord  le  rei-de -chaussée  du  pan  de  bois  de  refend 
après  les  constructions  des  murs  de  face;  après  avoir  ensuite  posé 
également  le  premier  plancher  et  monté,  dans  la  hauteur  du 
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premier  étage ,  les  deux  murs  de  pignon  par  lesquels  on  à  ■op- 
posé' qu'était  terminé  lé  bâtiment ,  on  poserait  également  les 
différents  pans  de  bois  dans  cette  hauteur ,  et  ainsi  de  suite. 

Après  la  pose  d'un  pan  de  bois  ou  d'une  partie  de  pan  de  bois, 
il  est  bon  de  s'occuper  immédiatement  de  la  pose  des  différents 
ferrements  par  lesquels  on  en  réunit  les  diverses  parties,  ou 
par  lesquels  on  les  rattache  au*  murs  et  autres  constructions  at- 
tenantes ,  ou  par  lesquels  encore  on  retient  ces  différentes  con- 
structions ,  au  moyen  des  pans  de  bois  même.  Les  pans  de  bob 
de  refend,  par  exemple,  sont  extrêmement  propres  à  relier  l'une 
à  l'autre  les  deux  faces  entre  lesquelles  ils  se  trouvent  établis , 
én  plaçant  à  chaque  étage,  aux  extrémités  des  sablières  de  ce 
pan  de  bois,  soit  de  simples  harpons,  si  ces  faces  sont  elles- 
mêmes  formées  de  pans  de  bois ,  soit  des  riftw»  avec  Anches,  si 
ce  sont  des  murs. 

Lorsqu'un  même  cours  de  sablières  est  formé  par  différents 
morceaux ,  il  est  bnu  aussi  de  les  rattacher  l'un  à  l'autre  au 
moyen  d'une  plate-bande  ;  cela  n'est  toutefois  nécessaire  qué 
pour  les  sablières  principales,  par  exemple,  pour  la  sablière 
haute  de  chaque  étage ,  et  non  pour  les  sablières  de  chambre. 

Dans  ces  différents  cas,  ces  fers  sont  retenus  sur  les  bois  tant 
par  des  clous  que  par  des  talons  â  chaque  extrémité  ,  c'est-à- 
dire  par  une  partie  coudée  d'équerre  et  entrant  dans  une  petite 
entaille  pratiquée  à  cet  efftït.  Quelquefois  aussi,  pour  plus  de 
propreté,  la  totalité  des  fers  elle-même  est  entaillée  dans  les 

1  On  cfTectue  ensuite  le  lattis  ët  'le  hHaràU  des  pana  de  bois, 
soit  à  fur  ét  mesure  qu'on  en  pose  chaque  partie ,  soit  seulement 
lorsque  la  totalité  des  pans  de  bois  est  posée.  Enfin,  ou  en  fait  les 
enduits ,  qu'on  n'opère  ordinairement,  en  mèine  temps  que  ceux 
tles  murs,  que  lorsque  la  totalité  des  grosses  constructions  est 
exécutée,  que  le  bâtiment  est  couvert,  et  même,  autant  qué 
possible,  après  que  le  tassement  qu'il  doit  inévitablement  subir 
s'est  opéré ,  au  moins  en  grande  partie. 

A  ce  sujet ,  il  est  bon  d'être  averti  que ,  bien  qu'ils  pourraient 
sembler  n'en  pas  être  susceptibles,  \ei  pans  de  bois  eux-mêmes 
éprouvent  un  tassement  plus  ou  moins  considérable.  On  conçoit 
en  effet  facilement  qu'un  mur  étant  composé  d'un  grand  nombre 
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d'assises,  «oit  en  pierre,  soit  én  moellon» ,  séparées  entre  elles 
par  des  lits  de  mortier  évidemment  compresses,  ces  lits  cèdent 
à  1b  charge  et  fassent  éprouver  au  mur  un  tassement  plus  ou 
moins  considérable  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  aussi  bién  qu'il  en 
puisse  être  de  même  d'un  pan  de  bois.  C'est  dépendant  ce  qui 
arrive  toujours  plus  ou  moins ,  d'abord  par  la  réduction  de  hau- 
teur que  les  sablières  éprouvent  sous  la  charge  qu'elles  suppor- 
tent ,  par  les  dépressions  qui  s'opèrent  dans  les  différents  assem- 
blages verticaux,  et  enfin  par  un  refoulement  plus  ou  moins 
considérable  que  les  bois  posés  verticalement  éprouvent  sur  leur 
longueur. 

Du  reste,  ce  tassement  s'opérant  d'une  manière  à  peu  près 
uniforme  dans  les  différents  pans  de  bois  d'un  même  bâtiment , 
et  dans  une  proportion  ordinairement  peu  différente  de  celui  qui 
a  lieu  sur  les  murs,  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  grave  ; 
mais  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  veiller  a  ce  que  les 
assemblages  soient  exécutés  partout  avec  la  précision  conve- 
nable ,  et  tous  garnis  de  chevilles  bien  enfoncées,  afin  qu'il  ne  se 
fasse  pas  partiellement  des  disjonctions  qui  détruiraient  plus  ou 
moins  la  stabilité.  ,     ■  > 

Les  pans  de  bois  s'établissent  presque  toujours  en  ligne  droite. 
On  sait  qu'à  surface  égale,  la  circonférence  d'un  cercle  a  moins  de 
développement  qu'un  périmètre  rectiligne,  et,  sous  ce  rapport , 
il  pourrait  sembler  y  avoir,  en  général,  économie  à  enceindre  les 
espaces  par  des  enveloppes  circulaires!  '"a's  "  est  facile  de  re- 
connaître que  dans  ce  dernier  cai,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'espèce  des  matériaux  employés,  l'exécution  est  beaucoup  plus 
coûteuse,  et  que  l'excédant  de  dépense  qu'elle  occasionne , 4 
quantité  égale ,  compense  facilement  et  surpasse  même  souvent 
l'économie  que  l'emploi  de  la  forme  circulaire  paraîtrait  d'abord 
devoir  procurer.  Il  est  facile  de  reconnaître  en  outre  que  cette 
forme  exclut  à  peu  près  entièrement  le  système  de  décJtargc,  qui 
forme  en  quelque  sorte  le  principe  général  de  la  composition  des 
pans  de  bois,  et  qui  peut  seul  en  effet  établir  entre  leurs  diverses 
parties  la  liaison  convenable.  Un  pan  dè  bois  sur  plan  circulaire 
ne  pourrait  donc  être  composé  que  de  poreaiii  montants  i  ce  qui 
procurerait  difficilement  une  solidité  suffisante.  On  toit,  de  plus,, 
que  les  sablières  horizontales  qu'il  est  nécessaire  d'établir  a 
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chaque  étage  de  pan  de  bois ,  ou  de  distance  en  distance  sur  leur 
hauteur,  ne  pourraient  l'être  suivant  un  plan  circulaire  sans  des 
èlcgisscmcnts  coûteux ,  tant  sous  le  rapport  de  la  main-d'teuvrc 
que  sous  celui  de  la  perte  de  bois  qui  en  résulterait ,  indépen- 
damment de  ce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  élégissemenls 
couperaient  le  fil  du  bois  et  lui  citeraient  toute  solidité. 

Pour  ces  différents  motifs,  il  est  presque  inusité  d'établir  des 
pans  de  bois  sur  forme  circulaire.  Lorsqu'on  a  besoin  de  se  rap- 
procher de  cette  forme,  on  emploie  la  forme  polygonale.  On  place 
alors  uu  poteau  cornier  à  chaque  angle  et  chaque  coté  du  po- 
lygone se  compose  comme  une  travée  ordinaire  de  pan  de  bois. 
.■  -I  l  i  Gocbuer. 

,  PAPEN&  Pièce  de  bois  horizontale  qui  supporte  les  chevrrtns 
d'un.nfmW,*.  (Voir  Toit.) 

PANNEAU.  (Construction.)  Ce  mot,  principalement  appli- 
cable aux  ouvrages  de  menuiserie  ,  est  celui  par  lequel  on  dé- 
sigue  les  parties  ,  presque  toujours  en  bois  moins  épais,  qui  se 
trouvent  placées  et  ordinairement  assemblées  à  rainures  et  lan- 
guettes (voir  Assemblages)  entre  des  chant ,  bâtis  ou  encadre- 
ments, comme  dans  des  portes,  des  lambris,  des  parquets,  etc. 

,  On  figure  quelquefois  des  panneaux  à  peu  près  semblables 
dans  des  ouvrages  en  plâtre,  en  pierre,  ou  même  en  marbre,  etc. 

.  Dans  ces  différents  cas ,  ces  panneaux  sont  ou  unis,  ou  décorés 
de  sculptures ,  de  peintures ,  etc. 

On  forme  aussi  des  panneaux  dans  certains  ouvrages  en  fer, 
ou  même  d'autres  métaux,  tels  que  des  balcons,  des  rampes,  etc. 
Quelquefois  aussi ,  on  ménage  dans  une  porte  ou  dans  une  autre 
partie  de  menuiserie  un  vide ,  principalement  par  le  haut ,  et  on 
le .  remplit  par  un  panneau  en  compartiments  de  fer  ou  de 

Enfin,  on  se  sert  encore  pour  l'APPAREiLella  taille  des  pierres, 
marbres,  etc,  de  panneaux  exécutés,  soit  en  bais,  soit  en  tôle,  soit 
a>  carton,  etc.,  et  qui,  avant  la  forme  exacte  des  différentes  faces 
de  litt ,  joints  ou  parements  a  exécuter,  servent  à  en  faire  le  tracé 
avec  toute  la  précision  nécessaire.  Gobrlier. 

PANORAMA.  (Jrts physiques.)  Lù  mol  Panorama  est  tiré  du 
grec,  et  signifie  nue  de  tout.  C'est  une  perspective  tracée  sur  des 
■uifjice*  cylijtdriques  verticales,  à  base  circulaire,  le  point  de  vue 
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étant  pris  sur  l'axe  même  de  ces  surfaces.  Ainsi ,  au  lieu  d'em- 
brasser, comme  les  tableaux  ordinaires,  une  petite  partie  du 
champ  de  vue ,  il  est  disposé  de  Jaçor 
le  spectateur,  et  celui-ci  juge  d'autài 
tiou  de  tous  les  objets  que  le  panorai 

sans  contredit  des  plus  admirables,  | 
[tour  illusionner  coiiiplétcmenl  l'obse.i 
que  pour  relui  qui  possède  parfaileiui' 
tive,  la  discorda  «ce  qui  règne  dan 
U'Ue  qu'elle  se  fait  souvent  sentir  d"i 
sant  d'abord  une  espèce  d'étoui  dissemont  ou  dé  mal  de  tête. 
Il  faudrait  entier  dam  de  trop  longs  détails  pour  expliquer 
convenablement  les  défauts  d'optique  si  sensibles  mime  dans  les 
tableaux  les  plus  rjjjtnn euseiiient  dessinés;  nous  serions  obligé 
de  discuter  des  questions  île  physique  qui  nous  écarteraient 
trop  de  noire  sujet ,  et  nous  préférons  L'envoyer  le  lecteur  aux 
nombreux  ouvrages  composés  sur  cette  matière. —  Qu'il  suffise 
donc  dé  savoir  que  pour  que  l'image  parfaite  d'un  objet  quel- 
conque se  forme  parfaitement  sur  la  rétine,  Il  faut  que  l'œil 
exerce  pour  ainsi  dire  un  pouvoir  réfractif  exactement  propor- 


puisque  tout  y  est  disposé 
l' valeur,  il  est  pourtant  vrai 
eut  les  règles  de  la  perspec- 
>  les  diverses  distances  est 
f  pénible  ei 


LÎonncl  à  la 
très  grande;  ; 


Tgeuce  des  rayons  lumineux  :  cette  divergence  es 
ssi  oit  la  considère  connue  la  i  ausc  principale  qui 


fait  que  la  représenta  lion  la  plus 
est  si  inférieure  il  la  réalité.  Dans  la  n 
des  rayons  qui  atteignent  L'oeil  eu 
tance  à  l'observateur,  tandis  que  da 
simple  surface  plane  ,  les  rayons  ar 
une  divergence  uniforme,  et  l'œil  de 


:  scène  quelconque 
turc,  chaque  objet  envoie 
divergeant  selon  sa  dis- 
s  un  tableau,  qui  est  une 

t  nécessairement  être  dés-. 


à  quelques 
si  tracé  sur 


Un  pourrait  croire  que  cette  espèce  de  désappoiiili 
sensible  encore  dans  un  tableau  ordinaire ,  pla< 
pieds  de  l'observateur,  que  dans  un  panorama,  qu 
une  échelle  plus  grande  et  proportionnellement  éloigné;  mais 
c'est  le  contraire,  et  eu  voici,  je  crois,,  la  raison  :  dans  le  pre- 
mier cas  ou  n'a  pas  prétendu  rendre  l'illusion  complète;  ebacuu 
sait  que  ce  n'est  qu'un  simple  tableau,  et  personne  ne  s'attend  à 
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éprouver  en  l'examinant  dés  sensations  aussi  Tires  qu'en  pré- 
sence de  la  réalité,  tandis  que  dans  un  panorama  tout  est,  pour 
ainsi  dire,  arrangé  de  façon  i  tromper  entièrement  la  vue  ,  et 
persuader  que  les  images  sont  formées  sur  la  rétine  par  la  lu- 
mière même  des  objets.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  invention  est 
réellement  trop  ingénieuse  pour  ne  pas  mériter  l'admiration 
générale  :  il  est  peu  de  personnes  qui  oublient  l'impression 
que  leur  a  faite  la  première  vue  d'un  panorama.  Est-il  rien 
de  plus  agréable  en  effet  que  de  se  sentir  transporté  sans 
fatigue  dans  des  régions  incotuiues,  au-delà  des  mers  et  des 
monts,  et  de  contempler  à  son  aise  les  scènes  de  la  nature  les 
plus  riches  et  les  plus  variées,  les  diverses  changements  de 
lieux,  de  saisons  et  de  temps?  D'ailleurs  les  légers  défauts 
d'optique  d'un  panorama  peuvent  être  facilement  corrigés;  on 
n'a  qu'à  employer  à  cet  effet  une  grande  lenùlle  dont  la  dis- 
tance focale  soit  égale  à  celle  de  l'œil  au  tableau  ;  son  effet  prin- 
cipal est  de  changer  les  rayons  divergents  en  rayons  parallèles 
qui  conviennent  à  l'tloigne  m  eut  supposé  des  objets  que  l'oit 
examine,  et  de  réfracter  la  lumière  de  façon  à  ce  que  les  axes 
des  yeux  deviennent  presque  parallèles. 

Alezan  un  Grands  a  une. 

P ANTOG R A  PT1E.  (Ans  du  calcul.)  instrument  au  moyen 
duquel  on  peut  copier  mécaniquement,  et  «ans  connaître  le 
dessin;  toutes  sortes  d'estampes,  de  gravures,  et  faire  même  les 
réductions  de  grandeurs. 

Il  esl  composé  de  quatre  règles  mobiles  autour  de  leurs  points  , 
d'assemblagei  au  moyen  d'axes  de  cuivre  fixés  en  ces  points , 
rivés  aU-dessiis  d'uné  réglé  et  retenus  par  un  écrou  au- 
dessous  de  l'autre.  La  justesse  de  cet  instrument  consiste  en  ce 
que  les  trous  qui  sont  situés  aux  extrémités  et  au  milieu 
des  grandes  règles  ,  soient  placés  à  égale  distance  de  ceux  des 
petltts,  afin  qu'étant  montées,  elles  fassent  toujours  un 
parallélograïUine  parfait,  tel  qu'il  esl  figuré  dans  la  figuré  ci- 
dëisoUM;  .... 

Lorsqu'on  'veut  copier  un  dessin  de  la  même  grandeur  que 
l'original,  H  faut  disposer  l'instrument  tri  qu'il  est  ici.  En  un 
pMM  quelconque  o  de  là  refcte  M),  est  un  axé  de  rotation  porté 
sur  uû  pied  de  plomb,  qu'on  fixe  immobile  sur  le  dessin  à  l'aide 
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dé  petit»  pointes  qui  arrêtent  ce  plomb  sur  le  papier.  Ainsi,  en 

écartant  ou  rapprochant  l'une  de  l'autre  les  deux  branchait  on 
peut  aussi  faire  tourner  tout  le  système  autour  du  point  fixe  a 
sur  son  pivot.  Commencez  d'abord  par  fiter  votre  calqnolr  en 
un  point  quelconque  o  de  la  règle  AP,  puis  tirez  ld  droite  oa 
prolongée  en  V.  Comme  Ba  est  parallèle  à  Ao,  si  vous  menel  oK 
parallèle  à  AV  ,  voua  aurez  les  deux  triangles  semblables  * 
0K0,  VB-i  qui  donnent  la  proportion  Ko  :  oa  :  :  BA  i  BV. 
Quelque  position  qu'on  donne  aux  règles,  les  trois  premier)  tes» 
Fig.  61 .  mes  ne  cliangent  pas  .  BV 

est  donc  constant,  c'est- 
à-dire  que  les  ongles  for- 
més par  les  règles  du  lo- 
sange ABBR  tariem  a 
volonté  ;  la  droite  oa  ira 
toujours  couper  la  règle 
Jj  A(î  au  même  point  Vi 
Lorsque  les  trois  pointi 
Vao  seront  disposés  en 
lignes  droites,  ilsy  seront 
encore  pour  toute  autre  valeur  des  angles  de  l'appareil. C'est  en  V 
qu'on  place  le  crayon  qiù  doit  donner  la  copie  fidèle  du  dessin 
que  l'on  veut  reproduire.  Maintenant,  si  le  Calqnolr  o  trace 
une  droite  quelconque  o\  ,  le  :  crayon  dël'rtra  TV,  et  la 
ligne  Tnl  aéra  droite:  Les  tiiaHgles 'TVo,:  Inn  seront  senw 
Mablés,  puisqu'ils  auront  ert  a  fies  aHgles  opposés  auisommet 
et  égàux,  et  que  les  cotés  Va,  M  seront  proportionnels  à  Ta,  al. 
—  L'instrument  est  disposé  do  manière  à  pouvoir  permettre  le 
déplacement  de  l'aie  de  rotatimi  a  le  long  de  BU  ;  et  comme  11 
y  a  dei  cas  où  il  faut  appi'Ochcr  beaucoup  le  calqitôlr  o  dll  point  o 
éa  rendant  l'angle  A  très  aigu  ,  lo  tourillon  a  doit  pouvoir  ap- 
procher très  près  de  l'axe  D. 

La  position  du  calqnolr  eit  toujours  fixée  an  point  6  dans  les 
réductions;  les  points  Va  sont  seuls  déplacés  et  restent  sur  la 
iiiêine  liyne  droite  avec  o.  Comme  le  tourillon  rt  ,  lë  calquOir  o 
et  le  ernyon  V  sont  des  cylindres  de  enivre  de  la  niéme  épais- 
seur. En  appliquant  une  règle  sélofi  "Van,  on  reconnaît  bientôt 
si  cette  condition  est  remplie.  Le  tourillon  et  le  trayon  sont  en- 
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gagés  dans  de  petits  tubes  de  cuivre  qui,  étant  de  même  calibre, 
permettent  une  rotation  facile. 

;    ,        .  AjASSON  DE  Gn.tNDSAGICE. 

PAPIER.  {Technologie.)  Sans  nous  occuper  ici  des  discussions 
élevées  relativement  à  la  découverte  du  papier  de  chiffon,  dont 
il  est  impossible,  comme  pour  diverses  autres  non  moins  impor- 
tantes ,  de  signaler  l'époque  ni  l'auteur ,  nous  devons  cependant 
dire  que  c'est  au  plus  tiU  au  xi"  siècle  qu'on  peut  la  faire  remon- 
ter. Jusque  là  le  papier  formé  de  feuilles  ou  d'écorces  d'arbres , 
et  plus  tard  le  parchemin,  furent  seuls  employés  ;  et  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  su*  siècle  que  la  fabrication  du  papier  de  chif- 
fon s'établit  en  France. 

Les  chiffons  de  lia  et  de  chanvre  sont  les  seuls  qui  peuvent 
fournir  du  papier,  doué  de  toutes  les  propriétés  qu'on  doit  y 
lechercher  ,  comme  la  ténacité,  la  flexibilité,  etc.  Cependant 
un  grand  nombre  de  substances  partaient  plus  ou  moins  avec  les 
précédentes  une  grande  partie  des  caractères  qui  permettent  de 
les  employer ,  dans  certains  cas  concurrem  tuent,  le  plus  ordi- 
nairement mélangés  avec  eux.  Nous  nous  occuperons  cependant 
d'abord  de  la  fabrication  dn  papier  decliilFoiisdelinelde  chanvre, 
et  nous  indiquerons  ensuite  les  principales  applications  des  autres 
matières. 

Des  cbifvons  oe  lin  ei  ce  chamvme.  Après  avoir  servi  a  un 
grand  nombre  d'usages,  soit  pour  le  vêlement,  soit  pour  les  usa- 
gesdomesliques,  les  toiles  de  Un  et  de  chanvre  sont  employées 
pour  la  fabrication  du  papier.  Les  chiffons,  recueillis  quelquefois 
sur  la  voie  publique,  et  souillés  de  diverses  substances  au  mi- 
lieu desquelles  ils  se,  trouvent ,  exigent  une  suite  d'opérations 
pour  être  amenés  à  l'état  de  pète  à  papier  :  le  premier  est  un 
lavage,  grossier  qui  enlève  les  matières  les  plus  grossières.  Pra- 
tiqué autrefois  dans  les  fabriques  mêmes,  ce  lavage  est  fréquem- 
ment fait  maintenant  sur  lespointsoù  les  chiffonniers  rencontrent 
une  masse  d'eau  courante,  par  exemple  près  des  usines  où  l'eaude 
condensation  des  mocliincs  à  vapeur  coule  abondamment  sur  la 
voie  publique;  c'est  une  amélioration  qu'il  convient  de  protéger, 
et  qui  rendra  moins  insalubres  les  dépôts  de  chiffons  dont  le  voi- 
sinage offre  beaucoup  d'inconvénients. 

Les  chiffon»  ainsi  réunis  diffèrent  beaucoup  par  la  finesse  de 
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leur  tissu  ;  les  coutures ,  les  pièces ,  les  reprises  que  l'on  y  ren- 
contre, le  plus  ou  moins  d'usure ,  en  modifient  d'ailleurs  sin- 
gulièrement la  texture  :  un  triage  est  donc  nécessaire. 

Nettoyage  du  chiffon.  Cette  opération,  qui  ne  se  pratique  que 
dans  un  petit  nombre  d'établissements,  est  cependant  d'unegrandc 
importance  pour  séparer  une  quantité  considérable  de  duvet  et 
dépoussière  qui  adhère  aux  chiffons  ;  elle  s'opère  dans  un  tam- 
bour à  claire-voie  qui  reçoit  un  mouvement  de  rotation,  et  que 
traverse  un  courant  d'air  forcé  au  moyen  d'un  ventilateur,  tes 
chiffons  qui  ont  été  soumis  à  celle  action  perdent  plus  ou  moins 
suivant  leur  nature,  mais  se  prêtent  ensuite  beaucoup  mieux  au 
travail  subséquent. 

Les  déchets  des  chiffons  varient  beaucoup;  ils  sont  de  quatre 
natures  :  déchets  de  triage,  de  blutage,  de  lavage  et  de  pâte  à  la 
fabrication  ;  réunis,  ils  produisent  les  résultats  suivants  : 


100  de  chiffons  fins  rendent  88  de  papier. 

—  mi-fins,  82. 

—  bulles,  teilles,  en  général,  80. 

—  gros,  76. 

—  colorés  fins,  85. 

—  colorés  gros,  80. 


Les  filaments  passés  par  le  crible  et  ceux  que  l'on  recueille 
sur  les  dérompoirs  de  l'atelier  peuvent  rentrer  dans  la  fabrication 
des  gros  papiers  et  du  carton. 

Triage ,  dèlissu^i: ,  ilri nitijiny .  Iles  l'an  nies  snnl  occupées  à  rt? 
travail,  qu'elles  opèrent  en  séparant  au  moyen  d'unelaine  plan- 
tée verticalement,  les  coutures  et  autres  accidents  des  chinons, 
divisant  ceux-ci  eu  fragments,  et  entassant  chaque  sorte  dans 
des  cases  particulières;  habituellement,  aucune  disposition  n'est 
prise  pour  séparer  les  poussières  et  les  filaments ,  qui  tombent 
avec  les  chiffons  dan3  les  cases.  Dans  les  papeteries  où  le  travail 
est  perfectionné ,  les  femmes  travaillent  au-dessus  d'une  case 
recouverte  d'une  toile  métallique  à  larges  mailles,  que  tra- 
versent toutes  les  matières  étrangères ,  qui  se  réunissent  dans  la 
partie  inférieure. 

■  Pourrissage.  Ce  procédé,  suivi  presque  généralement  autrefois, 
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est  maintenant  encore  en  usage  dans  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements. On  abandonne  les  chiffons  dans  un  lieu  bas  et  non 
ventilé,  à  une  action  spontanée ,  pendant  laquelle  les  matières 
étrangères  éprouvent  une  décomposition  qui  amollit  le  tissu, 
mais  l'altère  sans  offrir  d'avantages  marqué'  pour  la  fabrication  ; 
aussi  cette  opération  a-t-elle  été  supprimée  dans  toutes  les  bonnes 
fabrications  depuis  la  découverte  du  blanchiment. 

Défilage,  fabrication  de  la  pate.  La  division  la  plus  intime  des 
chiffons  étant  nécessaire  pour  les  convertir  en  pâte  de  papier,  on 
doit  les  soumettre  à  l'action  d'instruments  qui  en  détrui  enl  la. 
texture  sans  altérer  les  fils  rudimentaires  qui  les  constituent. 
Les  moulins  à  pilons  étant  presque  généralement  remplacés  par 
les  moulins  à  cylindre,  dont  le  travail  est  beaucoup  plus  écono- 
mique ,  sans  être  affecté  d'aucun  défaut  grave,  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  ceux-ci. 

Un  cylindre  en  bois  est  armé  de  lames  en  acier  non  trempé, 
fixées  dans  des  rainures,  maintenues  par  des  cercles ,  doublées 
avec  des  bandes  de  cuivre  et  fixées  au  moyen  de  coins. 

La  platine  formant  la  partie  inférieure  de  la  pile  au-dessous  du 
cylindre  ne  pouvait  autrefois  être  enlevée  qu'en  retirant  le  cylin- 
dre lui-même  ;  dans  les  piles  actuelles  elle  est  fixée  sur  une 
plaque  de  cuivre  attachée  sur  une  pièce  de  bois  que  l'on  peut 
retirer  à  volonté. 

L'eau  arrive  par  une  extrémité  de  la  pile  ;  le  cylindre  est 
recouvert  d'une  caisse  en  bois  ou  chapiteau  sous  lequel  s'opère 
le  lavage  par  le  moyen  de  deux  châssis  laveurs  qui  retiennent  le 
chiffon  :  des  registres  en  avant  des  châssis  et  grilles  permettent  à 
la  pâte  de  circuler  dans  la  pile  sans  se  laver,  jusqu'au  moment 
où  elle  a  été  suffisamment  travaillée.  Les  chiffons ,  préparés 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  sont  Jetés  dans  une  première 
pile,  appelée  défileusc ,  où  ils  sont  triturés  et  lavés  à  la  fois  ; 
quand  ils  sont  parvenus  au  degré  convenable ,  on  fait  écouler  la 
pâte,  et  on  la  porte  dans  la  deuxième  pile  ou  rajjinvuse,  où  elle 
reçoit  le  dernier  degré  de  préparation,  après  lequel  on  la  conver- 
tit en  papier,  m- 

Blàhchlment  dis  paies.  Il  suffira  de  rappeler  ici  que  le  chlore 
est  employé  avec  le  plus  grand  avantage  pour  le  blanchi  m  f-nt  des 
tissus  végétaux  ;  et  sans  revenir  sur  les  délai]*  que  nous  avons 
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donnes  à  l'article  Blanchiment  ,  nous  ajouterons  seulement  que 
les  chirtbns  peuvent  être  blanchis  ,  soit  au  moyen  du  chlore 
gâteux ,  soit  avec  les  chlorures. 

Le  blanchiment  par  le  gaz,  d'abord  employé  et  moins  pratiqué 
aujourd'hui,  offre  cependant  des  avantages  très  marqués  que 
Toicî  :  la  fabrication  du  chlorure  est  supprimée  ;  le  chlore  peut 
être  obtenu  sans  pression,  et  par  conséquent  au  moyen  d'appareils 
beaucoup  plus  faciles  à  disposer  ;  l'opération  se  fait  sans  autre 
emploi  de  main-d'œuvre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  le 
transport  des  matières;  le  chlore  gazeux  porte  son  action  sur 
toutes  les  parties  de  la  pâte,  à  l'état  de  dénié  spongieux  ,  avec 
tant  de  facilité,  que  des  masses  de  la  grosseur  de  la  tête  en  sont 
pénétrés ,  et  se  trouvent  blanchis  jusqu'au  centre. 

Pour  opérer  le  blanchiment  par  ce  procédé,  on  dispose  la  pâle 
provenant  de  la  dèjîleuse,  égouttée  eu  caisse  ou  réservoir,  en 
masses,  que  l'on  répand  sur  le  sol  et  les  tablettes  d'une  cham- 
bre, dans  laquelle  on  fait  arriver  du  chlore  avec  les  précautions 
indiquées  à  l'article  Blanchiment.  Les  chambres  peuvent  être 
construites  en  planches  de  sapin,  enduites  de  cire  et  garnies  de 
carreaux  de  faïence,  rejointoyés  avec  un  mastic  de  cire  et  téré- 
benthine. 

Pour  le  traitement  par  le  chlorure  de  chaux  ,  on  délaie  ce- 
lui-ci dans  20  fois  son  poids  d'eau,  à  quatre  reprises;  les 
deux  dernières  solutions  servent  à  lessiver  de  nouveau  chlo- 
rure ,  et  les  deux  premières  sont  employées  directement^  à 
chaque  fois ,  la  liqueur  est  bien  tirée  à  clair. 

L'eau  de  chlorure  est  employée  soit  dans  des  cuves,  soit  dans 
la  pile;  ce  dernier  procédé  est  préférable  par  le  contact  plus 
immédiat  que  son  action  établit  entre  le  liquide  et  la  pâte ,  mais 
ou  n'opère  pas  toujours  de  la  même  manière.  Tantôt,  lorsque 
dans  la  tlêfiteuse  le  travail  est  arrivé  à  moitié,  on  ferme  les  ou- 
vertures d'eau  eu  introduisant  l'eau  de  chlorure ,  dans  laquelle 
on  fait  travailler  le  cylindre  pendant  moins  d'une  heure,  jusqu'à 
ce  que  le  blanchiment  soit  complètement  opéré;  on  continue  le 
lavage,  qui  s'opère  par  l'effet  du  cylindre  qui,  en  tournant  dans 
sa  couverture  ,  lance  la  pâte  défilée  sur  un  châssis  qui  la  fiit 
rentrer  dans  la  pile  en  expulsant  l'eau  dont  on  doit  la  débar- 
rasser. 
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Lorsqu'on  ne  se  sert  pas  de  la  pile,  on  se  contente  lie  mettre 
à  deux  reprises  la  pâte  égouttéc  dans  des  baquets  en  bois,  avec 
de  l'eau  de  chlorure ,  et  d'agiter  de  temps  à  autre  pour  multiplier 

Si  les  opérations  ont  été  bien  faites ,  la  pâte  est  bien  également 
blanchie ,  et  fournit  un  papier  d'une  teinte  uniforme. 

Fabrication  du  pâmer.  Malgré  les  avantages  que  présente 
l'emploi  des  machines  sur  le  travail  à  la  main  pour  obtenir  le 
papier,  comme  dans  un  grand  nombre  d'établissements  on  fait 
encore  usage  du  dernier  procédé,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'en  indiquer  ici  rapidement  les  phases. 

Les  cuves  en  bois  étaient  cliaufTées  autrefois  au  moyen  de 
fourneau*  placés  intérieurement ,  et  qui,  en  même  temps  que 
chaque  foyer  exigeait  une  main-d'œuvre  particulière,  donnaient 
lieu  A  des  accidents  pour  la  pâte,  en  raison  de  l'altération  de 
quelques  parties  par  l'attachement  sur  les  parois  des  fourneaux. 
Actuellement,  la  température  est  presque  généralement  élevée, 
au  moyen  de  vapeur  que  l'on  y  dirige  par  des  tuyaux  conve- 
nables, ce  qui  offre  de  grands  avantages  pour  la  pureté  de  la 
pite. 

La  matière  sortie  de  la  raffineusc  se  délaie  intimement  dans 
l'eau  ,  mais  ne  peut  y  rester  long-temps  suspendue  ;  il  est  donc 
indispensable  pour  l'y  conserver  d'agiter  fréquemment  le  li- 
quide ,  afin  d'agir  toujours  dans  la  confection  du  papier  sur  une 
masse  homogène. 

Les  cuves  sont  ordinairement  ovoïdes ,  et  l'ouvrier  les  épuise 
peu  à  peu,  h  mesure  qu'il  opère  la  fabrication  des  feuilles. 
M.  Lenormant  a  décrit  une  cuve,  employée  par  M;  Canson, 
d'Annonay ,  qui  parait  offrir  des  avantages  inarqués  sur  les  pré- 
cédentes. 

Cette  cuve  ayant  la  forme  d'un  trapèze,  fixée  solidement 
•nr  un  pied ,  reçoit  vers  sa  partie  inférieure  un  axe  en  fer ,  por- 
tant quatre  ailes,  reposant  par  une  extrémité  dans  une  pièce  en 
bronze,  traversant  une  bolte-à-cuïr  à  l'autre,  et  mis  en  mou- 
vement par  une  courroie. 

Au  moyen  d'un  diaphragme  mobile  qui  ferme  un  tuyau  com- 
muniquant avec  le  réservoir  à  pâte  ,  on  peut  maintenir  la  cuve 
remplie  convenablement  ;  un  levier  la  met  en  mouvement  ;  l'eau 
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s'écoule  par  une  ouverture  ou  /.  as,  recouverte  d'un  feutre.  Quand, 
après  avoir  plonge"  les  formes  dans  la  cuve ,  l'ouvrier  l'agite  pour 
produire  les  feuilles,  il  accroche  la  tringle,  et  fait  arriver  une 
quantité  de  pâte  égale  à  celle  qui  a  été  enlevée  ;  et  comme  l'eau 
en  excès  s'écoule,  la  masse  se  conserve  au  même  état  de  liqui- 
dité et  de  température  ;  et  l'on  peut ,  d'après  le  dire  de  M.  Can- 
son,  obtenir  des  feuilles  d'un  poids  très  uniforme. 

Cette  cuve  a  été  perfectionnée  par  l'addition  d'un  soufflet  qui 
l'alimente  de  la  quantité  de  paie  dépensée  par  l'ouvrier  ;  à  la 
suite  de  la  pompe,  un  épurateur  ou  espèce  de  tamis  à  mouve- 
ments brusques  sépare  tous  les  corps  étrangers  à  la  pâte.  L'ne 
toile  métallique  placée  dans  le  trapèze  au-dessous  de  l'agitateur 
ne  permet  pasà  l'eau,  dont  le  niveau  est  déterminé  par  un  tuyau 
moulant  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve ,  d'entraîner  avec  elle 
la  moindre  partie  de  matière,  et  maintient  toujours  le  même 

Si  dans  la  pile,  ainsi  divisée,  ou  passe  un  cadre  sur  lequel 
sont  tendus  des  tils,  destinés  i  retenir  la  pâte  en  laissant  écouler 
l'eau,  et  qu'après  l'y  avoir  plongé,  on  le  soulève  dans  l'air  eu 
lui  donnant  un  mouvement  de  va-et-vient,  comme  pour  sasser  la 
matière,  les  filaments  de  la  pâte  s'aggrègent,  et  forment  une 
feuille  dont  l'épaisseur  est  déterminée  par  la  quantité  de  liquide 
que  l'ouvrier  conserve  dans  la  forme,  dont  la  proportion  de  pâte 
varie  par  conséquent  suivant  son  état  de  liquidité. 

Pour  retenir  le  liquide  sur  le  réseau  de  fils  métalliques, 
un  cadre  en  bois  mobile  repose  sur  les  bords  de  la  forme,  et  est 
enlevé  quand  la  feuille  est  produite,  pour  être  transporté  sur 
une  autre  forme,  et  ainsi  de  suite. 

Le  tissu  de  la  feuille  de  papier  offre  si  peu  de  solidité  au  mo- 
ment où  la  forme  sort  des  mains  de  Xoaweur,  qu'il  serait  impos- 
sible de  l'enlever  sans  la  décim  er  en  un  grand  nombre  de  parties; 
pour  l'en  séparer,  le  çouc/iew  étend  sur  le  tablier  de  la  presse 
une  étoffe  de  laine  appelée  fiautre,  y  pose  la  forme  ,  le  papier 
en  dessous,  et  la  soulève;  le  papier,  retenu  par  le  liappement  du 
drap ,  y  reste  adhérent  ;  une  autre  flautrc  placée  à  son  tour  sur 
le  papier ,  reçoit  une  nouvelle  feuille,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
la  pile  est  chargée ,  on  place  dessus  des  planches  et  l'on  soumet 
le  tout  à  une  forte  pression,  au  moyeu  de  presses  de  diverses 
rm.  a» 
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natures.  Autrefois,  on  se  servait  toujours  tic  pressesà  vis,  sur  les- 
quelles agissaient  plusieurs  hommes,  par  un  grand  levier,  qu'une 
corde  fixe  a  un  moulinet. 

Après  avoir  subi  telle  première  pression,  le  papier  a  déjà  ac- 
quis un  peu  île  solidité  ,  mais  il  exige  une  nouvelle  pression  que 
l'on  opère  eu  échangeant  toutes  les  feuilles,  de  manière  à  renver- 
ser les  surfaces  sur  lesquelles  on  avait  agi.  Ce  travail  achevé 
par  des  femmes,  ou  donne  une  nouvelle  pression,  après  laquelle 
les  feuilles  sont  portées  à  l'étendoir ,  dont  la  ventilation  est  dé- 
terminée par  des  persiennes  à  planches  mobiles. 

Si  le  papier  doit  rester  perméable  à  l'eau  ,  comme  celui  que 
l'on  emploie  pour  la  liltraiion,  il  sullit  après  la  dessiccation  de  le 
presser  pour  l'empaqueter  ensuite;  mais  destiné  à  l'écriture,  au 
dessin,  etc.,  il  faut  le  pénétrer  d'une  substance  qui  le  rend  plus 
ou  moins  complètement  imperméable  ;  celte  substance  est  la  gé- 
latine préparée,  comme  on  l'a  indiqué  à  l'article  Colle. 

Ce  n'est  pas  une  a  une  que  l'ouvrier  plonge  dans  le  bain  de  gé- 
latine les  feuilles  de  papier  destinées  au  collage  ;  il  en  saisit  cinq 
à  six  cents  entre  les  mains,  les  immerge  dans  le  liquide,  cl  les  en 
retire  après  le  temps  qu'il  juge  convenable,  pour  qu'elles  en 
soient  bien  pénétrées. 

On  s'aperçoit  facilement  des  imperfections  inhérentes  ans  di- 
verses opérations  que  nous  venons  de  signaler:  la  lenteur  du  tra- 
vail, qui  ne  permet  à  l'ouvrier  que  de  faire  des  feuilles  d'une 
dimension  très  restreinte  ,  et  qui,  pour  être  toujours  semblables, 
exigent  une  très  grande  habileté  ;  la  nécessité  d'enlever  les  feuilles 
des  formes  pour  les  coucher  sur  une  étoile  de  laine,  de  les  retour- 
ner après  une  première  pression ,  de  les  faire  sécher ,  de  les 
pénétrer  de  colle,  de  les  dessécher  de  nouveau  après  l'encollage. 

Collage  *  l*  cdve.  Coller  la  pâte  dans  la  cuve  était  déjà  une 
des  plus  importantes  améliorations  que  l'on  pûl  apporter  dans  ce 
genre  de  fabrication  i  "°"  seulement  par  la  suppression  de  quel- 
ques opération*  intermédiaires,  unis  plus  encore  par  l'uniformité 
d'encollage  obtenu.  11  parait  que  c'est  à  un  fabricant  d'Erlach, 
Illig,  que  l'on  doit  les  premiers  essais  de  collage  à  la  cuve; 
dès  1806,  il  publia  sur  ce  sujet  une  brochure  qui  était  restée 
inconnue  en  France.  Chargés  d'un  travail  à  ce  sujet  par  la  Société 
d'encouragement,  MM.  d'Arcet  et  Mérimée,  ont  signajé  les 
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points  importants  de  ce  procédé  ,  dont  l'honneur  doit  revenir 
tout  entier  à  la  Société  qui  l'a  décrite;  les  légères  modifications 
qu'ont  apportées  à  ce  procédé  quelques  fabricants,  parmi  les- 
quels il  en  est  qui  ont  cherché  à  s'en  approprier  la  découverte, 
n'en  étaient  que  des  modifications  plus  ou  moins  utiles. 

La  hase  du  collage  à  la  cuve  est  un  savon  d'huile,  de  résine  ou 
de  cire  et  d'alun;  pour  obtenir  le  savon  de  cire,  on  ajoute 
à  800  litres  d'eau,  100  lui.  de  potasse  et  10  de  chaux  vive,  que 
l'on  éteint  avant  de  l'employer  ;  dans  la  liqueur  hien  décantée , 
filtrée  et  portée  à  l 'ébullition,  on  ajoute  peu  à  peu  400  kil.de  cire  ; 
on  verse  dans  le  cylindre  une  quantité  de  ce  savon  qui  renferme 
2  kil.  de  cire  pour  50  de  chifibns,  après  quelques  minutes  on 
ajoute  2  kil.  d'alun  en  poudre  dans  la  pile. 

Le  savon  de  résine  se  prépare  de  la  même  manière,  avec  celte 
seule  différence  que  100  kil.  de  potasse  ue  dissolvent  que  300  de 
résine.  A  ce  mélange  dissous  on  ajoute  de  G  à  12  0/0  de  fécule 
de  pommes  de  terre  délayée  dans  trois  fois  sou  poids  d'eau  à  20°. 
Ou  fait  arriver  sur  cette  dissolution  celle  de  savon  portée  à  100'' 
et  passée  au  travers  d'un  tamis  de  laine  :  on  agite  continuelle- 
ment pour  que  la  fécule  ne  se  grumèle  pas. 

C'est  ce  mélange  ,  en  consistances  de  bouillie,  que  l'on  verse 
dans  la  pile. 

Cli.iciuie  de  ces  préparations  exige  cinq  à  six  heures  d'ébulli- 
tion  ;  la  liqueur  monte  très  fréquemment ,  ou  l'apaise  en  y 
versant  de  temps  à  autre  un  peu  d'eau  froide. 

Quant  à  la  colle  au  savon,  elle  s'obtient  eu  en  versant  dans  la 
pile  2  kil.  dissous  dans  l'eau,  pour  50  kil.  de  chiffons,  en  y 
ajoutant  2  kil.  d'alun. 

Le  savon  de  cire,  presque  abandonné  maintenant,  ue  jerl  que 
pour  les  papiers  superfins  ;  celui  de  galipot,  pour  les  fins  et  mi- 
fins  ,  et  celui  de  résine  ordinaire,  pour  les  papiers  de  tenture  et 
d'impression. 

Outre  les  inconvénients  inhérents  au  système  de  collage  par 
poignées  que  nous  avons  signalés ,  et  qui  faisaient  beaucoup  dér 
pendre  sa  réussite  de  l'habileté  de  l'ouvrier,  la  gélatine  qui  en 
faisait  la  base  éprouvait ,  par  une  foule  de  circons tances  >  de  pro- 
fondes altérations  qui  en  compromettaient  le  succès  (V.  Coue}; 
tandis  que  les  savons  employés  se  conservent  avec  la  plus  grande 
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facilité  ,  avec  les  mêmes  qualités  ;  il  suffît  de  les  abriter  du  cou- 
tact  de  la  poussière  et  des  corps  étrangers. 

Fabrication  do  papieh  mécaniqoe.  Les  dimensions  du  papier 
fabriqué  à  la  forme  étaient  limitées  par  la  nature  même  des  pro- 
cédés employés  pour  obtenir  les  feuilles  ;  d'ingénieuses  machines, 
dont  les  détails  ont  singulièrement  varié ,  mais  dont  l'ensemble 
n'a  souffert  aucune  modification  depuis  l'invention  première , 
permettent  au  contraire  de  fabriquer  des  feuilles  d'une  très 
grande  largeur  et  d'une  longueur  indéfinie.  Si  le  collage  à  la  cuve 
a  présenté  de  grands  avantages  pour  les  deux  genres  de  fabrica- 
tions, on  peut  dire  qu'il  était  l'annexe  nécessaire  du  dernier; 
car ,  collé  à  la  cuve ,  le  papier  sort  de  la  machine  prêt  a  être 
employé,  et  n'exige  plus  que  d'être  coupe  de  dimensions  et 
presse. 

Pour  être  parfaitement  comprises,  les  machines  à  fabriquer  le 
papier  exigeraient  des  figures  très  compliquées;  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  les  principes  sur  lesquels  elles  reposent- 
La  pâte  ,  collée  par  les  procédés  indiqués ,  est  renfermée  dans 
une  cuve  où  un  agitateur ,  nui  par  la  iorfe  disponible  (tans  l'u- 
rine ,  la  tient  en  mouvement  continu  ;  une  vanne  que  l'on  ouvre 
à  volonté  en  permet  l'écoulement  convenable  :  cette  pâte  arrive 
dans  une  caisse  ou  a-atch  garnie  elle-même  d'un  agitateur,  comme 
la  caisse  de  dép&t,  mais  surtout  d'un  épuraleur  pour  séparer  les 
boutons  et  ordures  ;  de  ce  watch  ou  caisse,  la  pâte  arrive  sur  une 
toile  métallique  sans  fin,  destinée  à  la  recevoir  et  à  laisser  couler 
l'eau.  Si  cette  opération  s'effectuait  seulement  par  fillralion,  le 
feutrage  ne  s'opérerait  que  très  imparfaitement  ;  mais  cette  toile 
est  pourvue  d'un  mouvement  de  va-et-vient  horizontal  ,  qui 
tamise  l'excès  d'eau  et  produit  l'effet  du  balancement  opéré 
par  l'ouvrier  de  cuve  quand  il  relire  la  forme;  en  même  teinp3 
un  mouvement  de  translation  conduit  la  feuille  rudinientaire 
sous  un  cylindre  garni  d'un  feutre  ou  manchon  qui  la  solidifie 
comme  le  fait  le  couchage ,  dans  le  travail  à  la  main  ;  elle  passe 
de  là  sur  un  drap  qui  l'entraîne  sous  un  double  système  de  pres- 
sion pour  lui  faire  acquérir  toute  la  solidité  convenable  et  réduire 
l'impression  des  fils  de  la  toile  métallique.  Un  système  de  cylin- 
dres chauffés  à  la  vapeur  la  redescend  ensuite,  après  quoi  la 
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feuille  sans  Cil  s'enroula  sur  un  tambour  que  l'on  remplace  par 
un  autre  quand  le  premier  est  suffisamment  chargé. 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  ingénieuses  machines  réalisent 
tonus  les  opiVriiioNS  iKinit'lli's  que  l'on  pratique  dans  le  travail 
à  la  main ,  mais  sous  celte  condition  favorable,  que  le  papier  sort 
complètement  confectionné ,  dans  un  temps  seulement  nécessaire 

On  a  signalé  entre  les  papiers  à  la  mécanique  et  les  papiers 
fabriqués  à  la  main,  des  différences  qui  ont  fait  préférer  ces  der- 
niers par  beaucoup  de  consommateurs. 

La  première,  qui  offrait  un  véritable  défaut,  consistait  en 
ce  que  la  surface  de  la  feuille  qui  s'était  trouvée  en  contact  avec 
la  toile  métallique ,  conservait  une  rugosité  qui  nuisait  à  l'action 
de  la  plume ,  au  moyen  de  laquelle  on  y  traçait  des  caractères  ; 
rugosité  que  le  double  couchage  fait  disparaître  dans  le  travail  à 
la  mai». 

Cet  inconvénient  très  réel  a  pu  disparaître  en  imitant  plus 
complètement  le  dernier  travail ,  par  l'action  successive  de  deux 
feutres ,  et  une  compression  opérée  sur  la  feuille  encore  humide, 
en  la  faisant  passer  entre  des  rouleaux. 

En  ce  moment,  des  améliorations  importantes  ont  eu  lieu  dans 
le  système  de  séchage  et  d'apprêt  des  papiers  mécaniques  :  ces 
améliorations  sont  ducs  à  la  perfection  des  machines,  et  surtout 
à  l'apprêt  de  la  feuille  par  des  glaceurs,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  approche  de  sa  destination,  de  sorte  que  l'on  obtient  im- 
mi'ilinlement,  au  sortir  des  cylindres,  sécheurs  l'apprêt  que 
dorme,  sous  la  presse  hydraulique ,  la  pression  chaude  avec  des 
cartons  satinés. 

Les  papiers  fabriqués  à  la  main  portent  les  marques  des  fils  de 
la  forme  ou  eergeurc,  et  en  outre  des  marques  particulières  des 
fabricants;  les  papiers  à  la  mécanique  ne  présentent  pas  habi- 
tuellement les  premiers,  et  n'offrent  jamais  les  derniers,  ce  qui 
les  fait  distinguer  du  papier  à  la  main,  et  permet  aux  persounes 
prévenues  de  persévérer  dans  leur  routine. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  facile  de  donner  au  papier  le  pre- 
mier caractère ,  et  que  l'on  parviendrait  même  à  lui  ménager  le 
second.  A  la  vérité,  dans ledernïer  cas,  il  faudrait  des  garnitures 
de  toiles  métalliques  particulières  pour  chaque  espèce  de  papier, 
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ce  qui  augmenterait  le  prix  de  la  machine  ;  mais  si  ces  carac- 
tères étaient  impérieusement  evigés,  et  si,  en  les  donnant  au  pa- 
pier, on  devait  détruire  les  préventions  qui  s'attachent  encore  â  la 
fabrication  par  machines,  ce  surcroit  de  dépenses  serait  proba- 
blement appliqué  avec  avantage. 

Le  moyen  le  pins  simple  pour  donner  les  vergeures  et  les 
marques  particulières  serait  de  les  faire  porter  en  relief  sur  le 
petit  cylindre  égoutcur  garni  de  toile  métallique  qui  se  trouve 
en  avant  de  la  presse  humide ,  ou  première  presse  garnie  de 
drap,  que  nous  avons  indiquée. 

Les  papiers  fabriqués  ;'i  la  ffirme  prési'iilent  sur  les  bords  des 
franges  qui  les  font  également  riTonniiitrc  ;  mais  l'usage  de  rogner 
le  papier  devenant  chaque  jour  pins  général,  fait  disparaître  cette 
différence.  Au  moyen  de  lanières  en  cuir,  on  peut  déterminer  à 
volonté  la  largeur  de  la  feuille  que  fabrique  la  machine,  et 
qu'exigent,  en  éprouvant  le  moins  de  perle  possible,  les  divers 
Formats  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

Le  papier  n'a  plus  besoin  que  d'être  coupé  de  la  largeur  et  de 
la  longueur  convenables ,  cette  portion  du  travail  était  toujours 
fait  à  la  main  ,  au  moyen  d'une  table  à  rainure  et  d'une  règle  ; 
il  existe  maintenant  des  machines  ou,  lorsqu'il  est  entièrement 
terminé,  cl  avant  qu'il  s'enroule  sur  le  tambour  destiné  à  le  re- 
cevoir, le  papier  vient  passer  sur  un  nombre  suffisant  de  disques 
coupants  simples  ou  entre  deux  disques  accouplés  qui  le  divisent 
dans  le  sens  de  la  longueur  ,  et  ne  laissent  plus  que  l'autre  di- 
mension à  déterminer  à  la  main. 

Des  machines  peu  en  usage  encore  eu  France  peuvent  diviser 
le  papier  sur  le  sens  de  la  longueur;  une  d'entre  elles  peut  servir 
trois  à  quatre  machines  à  papier;  elle  est  employée  en  Angle- 
terre. 

Après  l'épluchage  ,  supprimé  quand  on  fait  usage  des  machi- 
nes à  épuratcur,  le  papier  est  passé  à  la  presse  hydraulique  et 
mis  en  paquets. 

Fabrication  du  papier  avec  des  matières  autres  que  le  cbifion 
de  lin  et  cbaktbk.  La  consommation  toujours  croissante  du  pa- 
pier, et  la  diminution  que  l'on  éprouve  chaque  jour  dans  celle  du 
chiffon  de  lin  et  de  chancre,  par  suite  de  l'emploi  plus  grand  du 
coton,  qui  fournil  difficilement  un  produit  comparable,  ont  con- 
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d uit  k  chercher  des  substances  propres  .i  la  fabrication  du  papier. 
La  Convention  nationale  fit  faire  i  cet  égard  de  do  m  bit- uses  re- 
cherches, quel'ititérèt  particulier  a  continuées  sur  les  substances 
les  plus  convenables  pour  remplir  ce  but  ;  mais  s'il  est  nécessaire 
de  remplacer  eu  partie  les  chiffons  de  lin  et  de  chanvre,  il  n'est 
pas  question  de  les  remplacer  en  entier,  pane  qu'un  eu  aura 
toujours  îles  quantités  siillisanles  pour  les  mélanger  en  propor- 
tion considérable  avec  les  autres  substances.  Dès  lors  toute  ma- 
tière première  qui ,  soit  par  sa  faible  proportion ,  soit  par  La 
difficulté  de  se  la  procurer,  sort  enfin  parce  que  le  traitement 

tapeuse  que  le  chiffon,  el  ne  mérite  pas  d'entrer  en  concurrence 
avec  lui,  quelque  bonne  nju'on  puisse  la  supposer. 

Toute  substance  filamenteuse ,  pouvant  se  pénétrer  de  li- 
quide ,  être  réduite  en  bouillie ,  dont  les  fibres  se  feutrent  et 
donnent  une  masse  poreuse,,  douce  et  résistante  ,  peut  servir  à 
la  fabrication  du  papier  ;  mais  pour  que  celui-ci  serve  aux  di- 
vers usages  auxquels  il  est  destiné  ,  il  faut  qu'il  offre  divers 
caractères  indispensables  ;  par  exemple  ,  la  surface  doit  en  être 
lisse  ,  afin  que  la  plume  n'en  enlève  pas  des  libres  ,  qui  empêche- 
raient d'y  tracer  des  caractères  réguliers;  il  doit  résister  aux 
divers  efforts  qu'il  est  destiné, à  subir,  et  surtout  lieras  se  Tendre 
lorsque  les  plis  en  sont  piessés.  Il  doit  bien  prendre  la  colle,  et 
comme  le  papier  est  le  plus  habituellement  employé  blanc,  il 
faut  qu'il  se  blanchisse  facilement. 

Un  asseï  grand  nombre  de  substances  remplissent  ces  endi- 
lions,  il  eu  est  peu  cependant  qui  méritent  un  grand  intérêt , 
parce  qu'elles  sont  trop  peu  connues,  nous  attacherons 

qu'à  celles  dont  l'emploi  a  été  tenté. 

Le  blanchiment  a  été  jusqu'ici  la  pierre  d'achoppé  ruent  dans 
les  essais  qui  ont  été  tentés  ;  les  pâtes,  fort  blanches  eu  apparence 
dans  la  cuve,  donnent  des  papiers  vitreux  ou  transparents,  et 
portent  souvent  tout  l'encollage  dont  ils  ont  besoin. 

Pajikr  rie  culo/i.  Long-temps  le  papier  fabrique  avec  cette 
substance  a  offert  des  caractères  défavorables  :  de  nombreuses 
difficultés  ont  déjà  été  surmontées,  el  Lu:it  l'.iil  piévoir  que  le 
coton,  dont  l'usage  se  répand  chaque  jour  de  plus  eu  plus, 
finira  par  remplacer  le  lin  et  le  chanvre.  Nous  croyons  cepen- 
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dant  devoir  parler  avec  quelques  détails  de  l'emploi  de  la  paille, 
malgré  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet. 

Papier  dr paille.  Les  fibres  de  la  paille  dont  on  a  séparé  une  ma- 
tière resino'ide,  ont  de  l'analogie  avec  le  chiffon  de  lin  et  de 
chanvre,  mais  elles  en  diffèrent  en  ce  que  les  couches  con- 
centriques sont  plus  tenaces ,  et  d'une  couleur  plus  foncée  à  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur.  La  paille  n'ayant  pas  éprouvé  l'usure 
qui  modifie  les  étoffes,  résiste  follement  au  blanchiment;  une 
espèce  de  colle  naturelle  rend  le  papier  solide  et  sonore;  il  ré- 
siste bien  à  l'humidité  ,  casse  plus  facilement,  et  offre  dans  sa 
déchirure  des  fibres  courtes. 

C'est  toujours  en  attaquant  par  le  moyen  des  alcalis  la  paille 
destinée  à  la  fabrication  du  papier ,  qu'on  l'amène  â  l'état  où 
elle  peut  être  soumise  à  l'action  des  machines  pour  produire  de 
la  pâte. 

Comme  les  nœuds  des  graminées  présentent  plus  de  résistance 
que  le  reste  de  la  masse,  on  a  proposé  de  les  séparer  au  moyen  de 
sutures  faites  au-dessus  et  au-dessous;  mais  ce  travail  ne  peut 
servir  de  base  à  un  procédé  qui  doit  être  exécuté  sur  de  grandes 
uinws  ;  .si  les  nœuds  se  trouvaient  toujours  très  également  c\ posés, 
une  machine  pourrait  être  employée  à  ce  but ,  mais  les  distances 
inégales  qui  les  séparent  obligeraient  à  un  triage  long  et  par 
conséquent  dispendieux;  aussi  pré fére-t-on  diviser  la  paille  eu 
fragments  très  petits,  comme  4  a  6  millimètres,  et  la  vanner  en- 
suite pour  séparer  les  nœuds  que  l'on  traite  à  part.  Uu  enfant 
peut  vanner  250  à  300  kil.  par  jour. 

Les  pailles  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  :  celles  des  di- 
vers blés,  fromeut,  orge,  seigle  et  avoine;  celles  des  légumineu- 
ses ,  haricots,  pois  et  lentilles. 

Les  premières  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie  ;  cependant 
relie  de  fromeut  fournit  le  papier  qui  s'éloigne  le  moins  de 
celui  de  chiffons. 

Le  mode  de  traitement  des  diverses  pailles  est  à  peu  près  le 
même;  des  différences  marquées  existent  cependant,  que  nous 
devons  signaler. 

Les  pailles  ne  peuvent  être  converties  en  papier  par  une  simple 
action  mécanique;  il  est  nécessaire  de  les  soumettre  à  l'action 
de  l'eau  et  des  alcalis  pour  leur  enlever  une  espèce  de  matière 
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résineuse  qu'elles  renferment  ;  le  blanchiment  est  beaucoup 
plus  difficile  que  relui  des  chiffons. 

De  nombreux  brevets  ont  été  pris  pour  la  fabrication  du  papier 
de  paille,  «diverses  publications  ont  été  faites.  Nous  croyons  inu- 
tile île  parler  de  tous  les  procédés  sur  lesquels  ils  reposent  ;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  procédés  indiqués  par  Piette. 

L'un  des  procédés  consiste  à  faire  macérer  pendant  plusieurs 
heures  Y  effilochée  dans  une  lessive  renfermant  5  0/0  de  soude 
de  la  quantité  de  pâte  sèche,  a  la  laver,  et  à  la  faire  passer  dans 
un  bain  renfermant  3  0/0  du  même  poids  d'acide  sulfurique,  a 
répéter  l'opération,  et  à  laisser  ensuite  la  pâte  pendant  plusieurs 
heure»  aussi  dans  une  dissolution  de  8  de  chlorure  de  chaux 
pour  100  de  paille,  et  agitant  souvent.  Quelquefois  il  faut  réi- 
térer l'opération. 

La  lessive  alcaline  donne  à  la  paille  une  couleur  brune  que 
lui  enlève  en  partie  l'acide  ,  comme  dans  le  traitement  des  lins 
et  chanvres. 

Le  lavage,  après  chaque  opération,  doit  être  exécuté  avec, 
beaucoup  de  soin;  on  l'opère  très  bien  en  portant  la  matière 
dans  des  paniers  de  saule, que  l'on  immerge  dans  l'eau  courante, 
et  dans  lesquels  on  agile  la  matière ,  ou  au  moyen  d'un  tambour 
recouvert  de  toile  métallique  et  plongé  dans  l'eau  jusqu'à  la 
bailleur  de  son  a\e. 

'  Le  chlore  gazeux  ,  employé  avec  précaution,  est  de  beaucoup 
préférable. 

On  peut  également  se  servir  d' acide  sulfureux  gaieux ,  qu'on 
obtient  facilement  par  la  combustion  du  soufre. 

La /)/»//<?  de  seigle  exigeant  le  plus  d'opérations,  nous  indique- 
rons d'abord  le  mode  de  traitement  suivi  pour  la  convertir  en 
pâte  à  papier. 

On  la  lasse  d'abord  dans  une  chaudière ,  dans  laquelle  on  la 
fait  bouillir  pendant  3  heures  avec  l'eau  ;  la  paille  prend  une 
teinte  brune,  et  déjà  la  pellicule  commence  à  se  détacher  ;  on  la 
porte  alors  au  cylindre  broyeur,  et  on  la  soumet  ensuite  à  une 
ébullilion  de  3  heures  avec  une  lessive  de  1 ,000  d'eau ,  2  de  po- 
tasse et  50  de  chaux  pour  100  de  paille  ;  on  laisse  apaiser  Vé- 
Imllition ,  et ,  après  avoir  relire  le  liquide  par  un  robinet  conve- 
nable, on  ajoute  une  nouvelle  lessive  de  1  partie  de  potasse  et 
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30  de  chaux ,  et  l'on  Fait  bouillir  3  beures  ;  on  répète  deux  fois 
encore  la  même  opération  avec  île  nouvelles  lessives. 

On  fait  bouillir  les  nœuds  pendant  12  beures  dans  l'eau,  et  on 
réitère  sur  eux  jusqu'à  six  fois  l'action  des  lessives. 

On  travaille  ensuite  la  matière  à  la  rajfiuease,  et  on  la  conver- 
tit eu  papier  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  papier  de  paille  de  seigle  a  une  couleur  brun -Jaunâtre , 
exige  à  peine  d'être  collé ,  et  présente  beaucoup  de  résistance. 

La  paille  de  froment  est  plus  tendre  ((lie  celle  de  seigle  ;  après 
3  heures  d'ébullition  dans  l'eau  on  la  fait  bouillir  dans  une  lessive 
de  2  de  potasse  et  50  ebaux  pendant  le  même  temps ,  et  ensuite 
dans  deux  lessives  de  1  de  potasse  et  60  de  ebanx-  Les  nœuds 
sont  traités  à  part. 

La  pâte  de  cette  paille  est  maigre  et  se  dessèche  facilement; 
on  doit  travailler  avec  rapidité  ;  le  papier  est  un  peu  moins  so- 
lide que  le  précédent ,  il  e\ige  aussi  à  peine  d'être  collé. 

La  /mille  d'orge  est  plus  tendre  que  la  précédente,  3  heures 
d'ébullition  et  deux  lessives  suffisent  ;  les  nœuds,  plus  rares,  sont 
plus  difficiles  à  attaquer  ;  on  les  soumet  à  l'action  successive  de 
huit  lessives  d'un  de  potasse  et  50  de  chaux  pendant  24  heures. 
Pour  diminuer  la  dépense,  on  les  abandonne  au  pourrissage 
pendant  un  inois.  _  ,  .,  j 

Le  papier  de  paille  d'orge  est  aùssi  résistant  que  celui  de  la 
paille  de  froment  ;  il  exige  un  peu  plus  de  colle. 

La  paille  d'avoine  se  travaille  avec  beaucoup  de  facilité  ; 
3  heures  d'ébullition  dans  l'eau  et  une  lessive  suffisent;  la,  pâte, 
sèche  rapidement  et  adhère  beaucoup  à  la  flautre. 

Les  pailles  des  légumineuses  tlérotupues  ne  sout  pas  dé- 
pouillées de  la  pv  tic  ligneuse  qui ,  peu  abondante,  ne  pourrait 
offrir  que  de,  faibles  inconvénients;  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  aux  détails  des  opérations  qu'il  faut  leur  faire  subir,  et  qui 
ne  diffèrent  de  celles  que  nous  avons  signalées  pour  les  autres 
pailles  que  par  un  moindre  nombre. 

Il  existe  mie  différence  sensible  entre  le  papier  de  paille  fa- 
briqué avec  les  pilons  cl  les  cjliudres  ;  le  premier,  qui  exige  8 
â  10  heures  pour  la  préparation  de  la  pâte ,  offre  un  aspect  hui- 
leux; il  est  d'un  tissu  uniforme,  transparent  et  sans  nœuds, 
plus  sonnant  et  plus  fort  ;  le  second ,  dont  la  pâte  est  travaillée 
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en  1  heures ,  offre  un  lissu  inégal ,  n'a  pas  l'aspect  gras  du  prc- 

la  température  ordinaire  la  paille  pendant  3  à  8  semaines,  en  re- 
non  vêlant  ces  lessives  chaque  8  jouis  environ.  La  différence  de 
prix  de  combustible  est  bien  compensée  par  le  plus  grand 
travail. 

La  paille  produit  des  déchets  considérables;  en  lavant  liés 
peu  on  peut  avoir  jusqu'à  80  de  papier  de  100  de  paille. 

Papier  de  mais.  Nous  n'avons  pas  parlé  d'une  substance  que 
l'on  peut  comprendra  au  nombre  des  pailles,  et  nui  parait  des- 
tinée à  fournir  des  résultats  importants;  ce  sont  les  tiges  de  haï*! 
sur  lesquelles  M.  Pallas  a  attiré  partit  u  lié  renient  l'attention. 

S'il  fallait  cultiver  le  maïs  pour  la  Fabrication  du  papier,  le 
prix  de  la  matière  première  nécessaire  à  sa  confection  serait  plus 
élevé  que  celui  du  chiffon  lui-même  ;  mais  en  admettant  l'exac- 
titude îles  données  fournies  par  M.  Pallas ,  et  que  paraissent 
confirmer  des  essais  récents  faits  dans  l'Algérie,  ou  parvien- 
drait, au  contraire,  à  des  résultats  très  avantageux,  puisque  le 
maïs  ,  tout  eu  fournissant  la  même  quantité  de  matière  nutritive, 
donnerait  en  plus,  par  des  opérations  très  simples  du  sucbe,  cris- 
tallisable,  et  que  les  tiges  pourraient  servir  à  la  fabrication  d'un 
très  bon  papier  ;  il  suffit  pour  cela  de  couper  le  particule  un  peu 
avant  la  maturité,  qui  se  complète  parfaitement  dans  le  gre- 
nier, à  broyer  les  tiges  pour  en  extraire  le  suc ,  qui  fournit  du 
sucre  par  des  procédés  analogues  *  ccui  que  l'on  emploie  poul- 
ies autres  plantes,  et  à  soumettre  ensuite  lus  liges  épuisées  à  l'ac- 
tion des  machines  pour  obtenir  une  paie  fournissant  un  papier 
très  solide,  offrant  le  caractère  général  du  papier  de  paille,  la 
rigidité  ,  une  translucidité  et  une  colle  naturelle. 

L'effilochée  des  tiges  de  maïs  perd  beaucoup  au  lavage,  mais 
si  on  admet  que  la  matière  première,  jusque  là  entièrement 
perdue,  peut  être  ohlcime  sans  nuire  à  la  récolte  du  grain,  et 
e.»  fournissant  en  outre  une  quantité  «Us  sucre  dont  l'extraction 
offrait  deja  de  l'avantage,  la  proportion  de  produit  que  iour- 
■ussent  les  liges  serait  encore  très  avantageuse  ;  au  surplus ,  il 
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se  passera  peu  de  temps  avant  que  cette  question  soit  complète- 
ment résolue. 

Papier  de  roseaux.  Les  roseaux,  qui  envahissent  souvent  des 
cours  d'eau ,  et  deviennent  une  cause  d'inconvénients  graves , 
que  l'on  trouve  d'ailleurs  en  grande  quantité  dans  les  terrains 
tourbeux ,  fournissent  un  excellent  papier. 

Après  avoir  divisé  ces  plantes,  on  les  fait  macérer  dans  une 
lessive  de  soude  et  de  chaux  ,  comme  la  paille ,  et  on  blanchit 
au  chlore.  Le  papier  obtenu  est  d'un  beau  blanc  ,  d'un  tissu  fin 
et  soyeux  ;  on  peut  lui  donner  toutes  les  qualités  du  papier  de 

Les  tiges  d'artichauts  ont  été  proposées ,  il  y  a  peu  de  temps , 
pour  la  fabrication  du  papier.  On  peut  également  y  employer  le 
foin,  les  joncs,  les  orties,  chardons,  et  quelques  espèces  de 
bois,  comme  le  peuplier,  le  rille/d ,  etc.  ;  mais  le  peu  d'abon- 
dance de  plusieurs  de  ces  substances  et  la  difficulté  de  s'en  pro- 
curer de  grandes  quantités  sur  les  lieu*  de  fabrication ,  ou  les 
qualités  particulières  du  papier  obtenu,  en  rendent  l'usage  peu 
avantageux. 

Papicrde  Cliiac  etda  Japon.  Ce  papier,  recherche  pour  l'im- 
pression des  gravures  et  de  la  lithographie,  est  fabriqué  avec  le 
bambou.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  description  des  procé- 
dés suivis  en  Chine  pour  l'obtenir;  les  détails  que  nous  donne- 
rions se  trouvent  dans  beaucoup  d'ouvrages  et  n'auraient  aucun 
degré  d'utilité,  puisque  les  matières  premières  ne  sont  pas  à  la 
disposition  de  nos  fabricants. 

Le  papier  du  Japon  est  préparé  au  moyen  d'écorce  de  mûrier. 
Les  essais  tentés  en  France  pour  sa  fabrication  ont  fourni  de 
très  bons  résultats  ;  mais  les  recherches  déterminées  par  les  prix 
proposés  par  la  Société  d'encouragement  ont  conduit  à  ce  point 
important,  que  des  plantes  communes  dans  notre  climat  peuvent 
fournir  des  papiers  jouissant  des  mêmes  qualités  que  ceux  qu'il 
s'agit  d'imiter;  ces  plantes  sont  les  joncs,  le  robtma  pseudo-aca- 
cia ,  le  genet ,  les  orties.  L'accroissement  considérable  de  cul- 
ture du  mûrier  fournit  aussi  une  matière  première  d'une  grande 
importance;  aussi  le  papicrde  Chine  commence-t-il  à  cire  fabri- 
qué en  France ,  et ,  par  exemple ,  la  papeterie  d'Ecliarcon  en 
fournit-elle  d'excellente  qualité.  Comme  des  difficultés  se  sont 
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offertes  pour  la  séparation  de  l'écorce  du  mûrier,  la  Société 
d'encouragement  a  proposé  des  prix  qui  ne  peuvent  mauquer 
de  conduire  à  de  bous  résultats. 

Papier  de  soie.  La  soie  provenant  tant  d'étoffes  usées  que  de 
cocons  ou  de  bourre ,  peut  servir  à  la  préparation  de  ce  papier. 

Papier  de  Corchorus.  Les  toiles  fabriquées  avec  celte  plante  et 
qui  servent  d'enveloppe  à  un  grand  nombre  d'objets  provenant 
des  Indes ,  fournit  une  pâte  qui ,  après  avoir  clé  soumise  à  l'ac- 
tion de  lessives  alcalines ,  est  facile  à  blanchir  et  donne  un  très 
bon  papier. 

L'a/oès  ,  que  l'on  a  dernièrement  employé  à  la  préparation  de 
beaucoup  de  tissus,  le  lin  de  In  Nouvelle-Zélande  {forrnium  tentix) 
dont  la  ténacité  est  si  renia rquable,  et  beaucoup  d'aulres  plantes 
fournissent  de  bon  papier.  Celui  que  l'on  obtient  avec  la  dernière 
est  imperméable  à  l'eau  et  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le 
parchemin ,  qu'il  pourrait  remplacer  dans  divers  usayes  ;  il 
pourrait  être  utilement  employé  pour  envelopper  des  substances 
qui  doivent  élre  conservées  à  l'abri  de  l'humidité. 

Papier  de  riz.Le  produit  connu  sous  ce  nom  n'est  pas  un  véri- 
table papier,  mais  provient  de  la  moelle  de  Voesckynomene  pa- 
linlosa ,  coupée  circulairemcut  eu  lames  que  l'on  colle  par  leur» 

Papier  végétal.  Ou  emploie  sous  ce  nom  un  papier  fabriqué 
avec  de  la  filasse  de  lin  et  chanvre  bien  exempte  de  chènevotte, 
el  que  l'on  travaille  en  vert. 

Cette  matière  blanchie  el  convertie  en  feuilles  très  minces  dont 
on  réunit  deux ,  entre  lesquelles  on  place  des  filigranes ,  sert  à 
la  confection  du  papier  pour  billets  de  banque. 

Si  on  abandonnait  ce  papier  à  la  dessiccation  au  séchoir,  le  rc- 
trait  considérable  qu'il  éprouverai  l  le  crisperait  et  le  rendrait  im- 
propre â  servir  aux  usages  auxquels  on  le  consacre;  on  le  place, 
à  la  presse,  entre  deux  feuilles  de  papier  buvard,  entre  les- 
quelles il  se  dessèche. 

Matières  introduites  frauduleusement  d*ks  le  papier.  La 
fraude ,  qui  s'exerce  sur  tout ,  a  cherché  à  s'emparer  aussi  de  la 
fabrication  du  papier,  dans  la  pâle  duquel  ou  a  introduit  du 
plâtre  très  divisé,  dont  la  proportion  a  surtout  été  portée  très 
haut  pour  les  sortes  servant  à  envelopper  des  substances  qui  se 


Digirizod  by  Google 


350  PAPIER. 

vendent  avec  le  papier,  comme  le  sucre  ;  on  se  sert  particulière- 
ment pour  cela  de  sulfate  de  chaux  obtenu  par  précipitation ,  et 
récemment,  un  industriel  a  présenté  à  la  Société  d'encourage- 
ment et  à  l'exposition,  du  plâtre  fabriqué  par  ce  procédé,  que 
le  député  de  sou  département,  aussi  distingué  par  ses  talents 
comme  poète  que  par  ses  utopies  sociales,  a  cru  devoir  recom- 
mander comme  un  produit  digne  de  récompenses,  même  les 
plus  élevées. 

L'introduction ,  dans  la  pâte  du  papier,  du  plâtre  ou  de  toute 
autre  substance,  ne  pouvant  se  feutrer  et  destinée  seulement 
à  en  augmenter  le  poids ,  est  une  fraude  que  loin  d'encourager 
on  doit  bauteinent  flétrir,  parce  qu'elle  porte  chaque  jour  dans 
l'industrie  une  perturbation  nuisible  à  ses  perfectionnements,  et 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que  chaque  jour  de  nouveaux  faits 
viennent  prouver  que  les  esprits  se  diligent  sans  cesse  vers  ce 
but,  que  réprouve  la  morale,  et  que  condamne  le  caractère  de 
loyauté  qui  distinguait  .-iiitriTois  le  commerce  français. 

Papjeu  de  sûreté.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut,  au 
moyen  du  Chloue,  enlever  récriture  sur  le  papier,  a  fourni  i 
un  grand  nombre  de  faussaires  le  moyen  de  se  livrer  à  leur  cou- 
pable industrie.  La  lettre  la  plus  insignifiante  peut ,  entre  leurs 
mains ,  devenir  un  billet,  tout  aussi  bien  qu'un  billet  pour  la 
somme  la  plus  minime  peut ,  par  une  substitution  de  quelques 
mots,  se  transformer  en  une  obligation  pour  une  somme  très 
considérable.  Des  actes  ,  par  quelques  mots  qu'on  y  a  changés  , 
peuvent  offrir  un  caractère  nouveau  et  porter  la  plus  grave  at- 
teinte à  l'honneur  d'un  individu. 

La  question  de  faux  en  écritures ,  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe ,  présente  deux  cas  différents  :  les  faux  généraux  et 
les  faux  partiels.  Dans  les  premiers,  il  s'agit  seulement  de  se 
procurer  un  papier  d'une  certaine  nature,  sur  lequel  on  puisse 
écrire.  En  supposant  même  que  ce  papier  eût  reçu  quelques  em- 
preintes ou  une  teinte  particulière  plus  ou  moins  altérables ,  si 
on  n'a  sous  les  veux  le  point  de  comparaison ,  le  faux  devient 
très  difficile  à  reconnaître,  quand  l'euaçage  a  été  bien  fait.  Le 
faux  partiel  est  beaucoup  plus  fréquent  et  plus  difficile  a  opérer, 
car  en  cherchant  à  enlever  un  mol ,  quelques  lettres  seulement, 
dans  certains  cas ,  ou  risque  d'altérer  le  reste  de  la  pièce ,  et  si 
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le  papier  offre  quelques  caractères  particuliers  qui  puissent  être 
modifiés  par  l'action  du  réactif  employé ,  l'altération  est  dans  le 
cas  de  dévoiler  le  faux. 

C'est  pour  éviter  ces  inconvénients  graves  que,  depuis  long- 
temps déjà,  on  cherche  des  papiers  convenables. 

Ici  encore  la  question  se  subdivise;  car,  pour  que  le  papier 
employé  pût  réellement  porter  le  nom  de  papier  de  sûreté,  il 
faudrait  que  la  tentative  d'altération  fût  dénotée  par  un  carac- 
tère facilement  perceptible ,  tandis  que  certains  papiers ,  relati- 
vement plus  avantageux  que  les  papiers  ordinaires,  pourraient 
exiger  des  comparaisons  plus  ou  moins  difliciles  pour  la  re- 

Ainsi  il  ne  pourrait  exister  aucun  doute  sur  la  tentative  d'al- 
tération de  l'écriture  si  le  papier  acquérait  constamment 
une  certaine  teinte  par  l'action  des  réactifs  employés  pour 
détruire  l'encre  ;  tandis  que  la  tentative  de  faux  pourrait  être 
reconnue,  maïs  seulement  par  des  comparaisons ,  si  quelques 
dessins  ou  autres  caractères  qui  auraient  disparu  par  l'action 
des  réactifs  avaient  été  rétablis  au  pinceau  ou  ù  la  plume  ,  de 
manière  à  ne  pas  offrir  au  premier  aspect  quelque  chose  qui 
frappât  immédiatement  l'attention.  Mais  ,  dans  le  premier  cas , 
ii  faudrait  aussi  que  l'altération  de  la  teinte  du  papier  ne  pût 
être  effectuée  que  par  des  réactifs  employés  pour  altérer  l'encre, 
les  circonstances  occasionnelles  dans  lesquelles  un  assez  grand 
nombre  de  corps  qui  modi lieraient  la  teinte  pouvant  s'offrir  dans 
une  foule  de  cas.  Ainsi ,  par  exemple,  si  du  vinaigre,  de  l'huile, 
de  l'urine,  et  d'autres  corps  pouvaient,  en  louchant  le  papier, 
offris  des  caractères  qui  se  confondissent  avec  ceux  que  fourni- 
raient les  réactifs  employés  dans  la  vue  de  faire  un  faux,  on 
conçoit  combien  fréquemment  des  lettres,  des  passeports  et 
d'autres  papiers  se  trouveraient  dans  le  cas  d'offrir  des  caractères 
d'altération  coupable. 

Des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites  pour  fournir  un  f>a~ 
pier  île  sûreté.  Jusqu'ici,  on  doit  le  dire,  elles  n'ont  pas  été  cou- 

Lcs  papiers  de  sûreté  de  Moïaid,  qui  ont  beaucoup  occupé 
l'attention ,  et  sur  lesquels  l'Académie  des  sciences  a  été  appeléa 
à  faire  un  rapport  au  ministre  des  finances ,  ont  été  trop  vantés , 
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et ,  à  notre  avis ,  trop  dépréciés  ensuite.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'auteur  consistait  en  ce  que  toute  tentative  d'effaçage  don- 
nât au  papier  une  teinte  perceptible  qui  servît  d'avertissement. 

Employés  par  dos  mains  habiles,  certains  procédés  peuvent 
faire  disparaître  quelques  parties  de  l'écriture  sans  altérer  la 
teinte  du  papier  ;  mais  les  procédés  habituellement  employés  par 
les  faussaires  le  colorent  de  manière  à  rendre  la  fraude  sensible, 
de  sorte  que  nous  croyons  rester  complètement  dans  les  limites 
de  la  vérité  en  disant  que  si  le  nom  de  papier  de  sûreté,  qui  sem- 
blait indiquer  un  caractère  absolu,  ne  lui  eût  été  donné,  il  aurait 
rendu  de  grands  services  en  évitant  un  très  grand  nombre  de 
faux,  l'effaçage  étant  plus  difficile  à  opérer  sur  ce  papier  que 
sur  celui  qui  n'a  reçu  aucune  préparation. 

Quant  au  moyen  proposé  dans  uu  rapport  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  ajouter  à  la  difficulté  d'effaçage  sur  ce  genre 
de  papier,  nous  persistons  à  penser  qu'il  peut  avoir  de  l'impor- 
tance ;  en  effet ,  un  dessin  intérieur,  eu  couleur,  beaucoup  plus 
altérable  par  les  réactifs  que  l'encre  elle-même ,  mais  accompa- 
gné d'un  filigrane  à  jour  indiquant  la  nature  du  dessin,  permet- 
trait, dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  d'apercevoir  l'altéra- 
tion ,  et  en  diminuerait  par  conséquent  les  chances. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  problème  n'est  pas 
encore  résolu ,  mais  la  plus  grande  difficulté  qu'offre  aux  faus- 
saires le  papier-Mozard  pour  le  coupable  exercice  de  leur  indus- 
trie, a,  sans  contredit,  offert  un  résultat  utile;  la  société  menacée 
peut  exiger  davantage ,  et  l'on  doit  espérer  que  les  recherches 
auxquelles  on  se  livre  sur  cette  question  conduiront  à  la  garantir. 

Considérant  la  question  sous  le  point  de  vue  fiscal  seulement , 
l'administration  avait  demande  des  moyens  d'empêcher  le  blan- 
chiment des  vieux  papiers  timbrés  ;  des  tentatives  nombreu- 
ses ont  déjà  été  faites  pour  arriver  à  ce  but  ;  mais  la  question 
est  beaucoup  plus  grave  par  les  conséquences  de  l'emploi  du 
papier  timbré  blanchi,  qui  peut  devenir,  pour  l'homme  le 
plus  honorable,  un  moyen  de  ruine  ou  de  déshonneur.  Les  prix 
proposés  sur  le  rapport  de  l'Académie  des  sciences,  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème ,  auront  probablement  fourni  des  résultats 
lors  de  la  publication  du  mot  T  imbue  ,  dans  lequel  nous  les  fe- 
rons connaître. 
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Papiers  colorés  bans  la  pate.  On  a  toujours  azuré  le  pa- 
pier pour  lui  donner  un  œil  plus  agréable;  mais  l'habitude  de 
se  servir,  pour  lettres  surtout ,  de  papiers  ele  diverses  teintes 
s'est  beaucoup  accru.  C'est  à  l'état  de  pâte  qu'où  les  colore. 

Le  bleu  île  Prusse  s'emploie  pour  les  papiers  communs  et  pour 
ceux  destinés  au  pliage  des  dentelles,  cotons,  et  certains  tissus;  le 
bleu-Guimct  (outremer1,  avec  les  bleus  de  cobalt,  pour  l'azurage 
des  papiers  d'écriture  ;  les  bleus  de  cobalt  doivent  être  pulvérisés 
le  plus  possible.  Les  roses  s'obtiennent  avec  les  (leurs  de  safra- 
num  ou  cakthame,  avivées  par  le  vinaigre  de  pommes  de  terre 
ou  l'acide  citrique  ;  le  plus  grand  nombre  par  les  bois  de  Sainte- 
Marthe  et  de  Brésil,  dont  la  couleur  jaune  est  séparée  par  le 
lait,  que  l'on  coagule  par  un  acide ,  et  la  couleur  rouge  préci- 
pitée par  la  dissolution  d'étain  dans  la  pile  même  du  cvlindre  : 
on  emploie  les  prussiates  de  potasse  avec  les  nitrates  de  fer  pour 
les  bleus  et  les  verts;  dans  ce  cas ,  le  cbromale  de  potasse  est  tou- 
jours la  base  des  jaunes;  quelques  jaunes  fugaces  s'obtenaient 
autrefois  par  la  terre  mérita ,  les  graines  de  Perse  et  d'Avignon  ; 
ces  substances  sont  abandonnées. Les  oxidesdeplombdonnentdes 
oranges;  les  chromâtes  neutres  et  acides,  les  différents  jaunes;  les 
terres  d'Italie  naturelles  et  calcinées,  certains  tons  de  couleur 
pour  les  papiers  d'estompé  ;  la  galle  d'Alep  et  le  sulfate  de  fer 
servent  de  base  à  tous  les  gris,  depuis  le  gris  de  fer  jusqu'au  gris 
le  plus  tendre  ;  le  sulfate  de  fer  précipité  par  l'eau  de  chaux  ,  les 
cuirs  de  boites,  et  les  jaunes  bruns  dans  toutes  les  variétés  de 
nuances  ;  divers oxides  métalliques,  principalement  ceux  de  fer 
et  de  manganèe,  donnent  des  variétés  de  nuances  infinies;  enfin, 
certains  fabricants  sont  arrivés  à  varier  les  nuances  de  papiers 
autant ,  en  quelque  sorte  ,  que  celles  de  la  soie;  Les  noirs  solides 
sont  les  seules  nuances  qui  offrent  aujourd'hui  quelques  dif- 
ficultés. 

PAPIER  POUR  RELIURE  DE  LIVRES ,  IMITANT  LE 
GRANIT,  LES  MARBRES,  etc.  Depuis  long-temps  on  fabri- 
que pour  la  reliure  des  papiers  colorés  avec  dessins  variés. 
Cest  particulièrement  en  Allemagne  que  cette  industrie  s'est 
aussi  perfectionnée  ;  nous  extrairons  d'un  brevet  expiré  de  Fïch- 
tenberg  les  détails  généraux  du  procédé  qu'il  avait  importé 
d'Allemagne. 
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Cette  fabrication  repose  sur  des  bains  composés  de  diverses 
substances,  sur  lesquels  bn  répand  différentes  couleurs  destinées 
à  produire  des  Imitations  de  marbres  et  de  granit,  et  ï  apposi- 
tion sur  la  surface  de  ce  bain  ,  du  papier  blanc  ou  offrant  d  ji 
une  teinte  quelconque,  qui  enlève  les  laitières  colorantes,  que 
l'on  renouvelle  pour  produire  un  effet  semblable. 

Bain  A.  Eau  clarifiée  30 ,  graine  de  Perse  3 ,  graine  de  lin  2 , 
gomme  arabique  1. 

0,i  fait  bouillir  H  graines  de  Perse  et  de  lin  dins  Veau,  pour 
former  une  gelée  que  l'on  passe  an  tamis ,  et  l'on  ajoute  la 
00  m  me  arabique  dissoute  dans  l'eau. 

Bain  B.  Eau  clarifiée  40,  gomme  adragante  4,  graine  de 
Perse  2,  gomme  arabique  1 

Pour  produire  un  marbre  granit  quelconque,  on  emploie  : 
iOparties  de  couleurs  quelconques,  5  de  fiel  de  bœuf,  5  d'buile 
de  lin,  1  de  savon  blanc. 

Cette  composition  n°  1  sert  de  base  pour  le  veiné  ;  on  l'ap- 
plique sur  le  bain  A,  par  la  vibration  d'une  brosse,  en  y  ajoutant 
la  composition  colorante  qui  forme  les  masses,  tt  l'on  peut 
ainsi  multiplier  les  nuances. 

La  composition  n°  2  renferme  10  parties  de  couleurs  quel- 
conques, 0  de  tH  de  bœuf,  2  de  simdoux  ,  1  d'uiine;  elle  sert 
à  étendre  la  première  pour  produire  le  veine. 

Quand  on  veut  obtenir  le  granit ,  on  se  sert  de  la  composition 
n°  3,  renfermant  10  ds  couleurs  quelconques,  2  de  fiel  de 
breuf ,  2  d'urine,  1  de  cire  (dissoute  dans  environ  2  de  potasse,  et 
8  d'eau),  et  1  /20  d'essence  de  térébenthine,  qui,  répandus  sur  le 
bain  déjà  veiné,  produit  les  grains  que  l'on  diversifie  en  les 
rendant  ovales  ,  ronds  ,  de  forme  de  coquillages,  etc. 

Si  le  granit  ne  doit  pas  avoir  de  veines ,  on  se  sert  de  la  com- 
position n"  1. 

Si  les  couleurs  étaient  trop  épaisses  pour  les  répandre  par  la 
Vibration  de  la  broise  ,  ou  les  étendrait  d'un  peu  d'eau. 

Pour  la  fabrication  du  papier  marbré,  façon  anglaise,  ou  se  sert 
du  bain  B.  La  composition  pour  former  le  veiné  est  formée  dé 
10  de  couleurs  quelconques,  3  de  fiel  de  bceuf,  3  d'alcool, 
4  d'huile  d'olives  (préalable ment  chauffée  et  refroidie  avec  du 
vinaigre  et  du  sel),  1  de  savon  blanc. 
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On  répand  cette  composition  avec  la  brosse  sur  le  bain  B,  pour 
produire  le  veiné. 

Pour  le  papier  coloré  d'impression,  on  broyé  10 parties  d'une 
couleur  compacte  quelconque  ,  avec  3  de  fiel  de  breuf,  2  de  colle 
de  poisson  dissoute  dans  4  d'alcool,  1  de  savon  blanc. 

D'autre  part,  ou  prend  10  de  couleurs,  3  de  cire  dissoute, 
1  d'urine  ,  1  de  saindoux  .  1  d'alun  calciné. 

Ou  10  de  couleur,  5  de  fiel  de  bœuf,  3  de  gomme  arabique 
dissoute  dans  G  d'alun  ,  2  d'urine  ,  1  de  savon  blanc ,  1  d'alun 
surfin - 

Ou  10  de  couleur ,  3  de  fiel  de  bœuf,  2  d'builc  d'olives,  1  de 
graisse  de  bœuf  Tondue. 

Si  ces  couleurs  étaient  trop  épaisses  pour  être  répandues  au 
pinceau,  on  y  ajouterait  de  l'alcool  et  de  l'eau  à  parties  égales,  et 
par  leur  moyen  on  pourrait  obtenir  uu  grand  nombre  de  dessins 
et  du  nuances,  en  variant  les  mélanges  des  composition*  à  vei- 
ner, et  des  couleurs  d'impression  ou  les  fonds  de  la  première 
teinte  du  papier. 

Pour  lustrer,  satiner  ou  glacer  ces  diverses  espèces  de  papier  , 
on  se  sert  d'une  niasse  de  verre,  d'une  agate  ou  d'autres  sub- 
stance* polies  filées  par  une  grifTe  ;\  vis  ,  a  la  partie  inférieure 
d'une  pièce  de  bois  verticale,  attachée  au  huit  d'une  autre  pièce 
fixée  dans  le  plancher  haut  par  l'extrémité  opposé,  et  for- 
mant ressort. 

I,a  feuille  de  papier  est  placée  sur  une  table  .  et  recouverte  en 
partie  par  une  planche,  de  sorte  qu'elle  est  soumise  à  l'action  du 
lissoir,  qui  l'amène  peu  a  peu  en  entier  dans  l'espace  on  elle 
est  lustrée. 

On  se  sert  pour  donner  le  lustre  d'un  mélange  de  4  parties  dé 
gomme  lacjuc ,  1  de  saindoux ,  dissous  dans  10  d'alcool  ,  et  on 
ajoute  à  la  liqueur  2  de  blanc  de  balrine,  dissous  dans  l'eau 
contenant  2  de  pousse.  Ces  matières  sont  coulées  a  cliaud. 

On  emploie  GO  grammes  de  ce  vernis  pour  chaque  1/2  kil.  des 
couleurs  décrites  ou  autres  analogues. 

On  fabrique  en  grand  à  Ànnonay  des  papiers  racines  par  un 
procédé  très  avantageux,  qui  consiste  A  se  Sertir  de  longueurs 
indéfinies  de  papier  coloré  dans  la  pâte  qui  se  présente  dans  uné 
position  inclinée,  vis-à-vis  d'une  brosse  roulant  dans  une 

33. 
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auge  remplie  de  couleur,  qu'elle  lance  tangentiellemeut  sur 
lui. 

On  y  fabrique  aussi  des  papiers  par  des  procédés  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  précédemment ,  en  remplaçant  par 
une  dissolution  d'alun  ammoniacal  ,  les  bains  goinmeux  sur 
lesquels  on  répand  les  couleurs  que  la  feuille  vient  enlever. 

PAPIERS  PEINTS  ou  DE  TENTURES.  Cette  fabrication, 
qui  a  acquis  depuis  une  quarantaine  d'années  surtout  un  im- 
mense développement ,  repose  sur  l'application,  sur  de  grandes 
surfaces,  de  couleurs  en  teintes  plaies  et  de  dessins. 

Trois  procédésont  été  employés  successivement  pour  obtenir  ce 
genre  de  produit ,  le  dernier  seul  est  actuellement  pratiqué.  On 
a  d'abord  appliqué  au  moyen  de  planches  les  contours  et  coloré 
à  la  main ,  ou  bien  au  moyen  de  patrons  découpés  en  papier  ,  en 
cuir,  etc.,  on  a  étendu  avec  une  brosssles  couleurs  sur  le  papier; 
un  dernier  procédé  ,  seul  employé  maintenant,  au  moins  d'une 
manière  générale,  consiste  à  porter,  sur  le  papier,  au  moyen 
de  planches,  chaque  couleur,  avec  ses  dégradations  et  ses 
ombres. 

Presque  généralement,  les  couleurs  sont  préparées  à  la  colle  ; 
le  vernis  ou  les  huiles  ne  sont  employés  que  dans  quelques  cas , 
mais  fournissent  des  effets  particuliers  par  l'éclat  qu'ils  pro- 

Nons  examinerons  successivement  les  opérations  pratiquées 
pour  la  confection  des  papiers  peints. 

Du  papier.  Tant  que  le  papier  a  été  fabriqué  à  la  main ,  il  a 
fallu  réunir  un  grand  nombre  de  feuilles  pour  former  les  rou- 
leaux destinés  à  l'impression;  les  épaisseurs  occasionnées  par 
la  juxta-position  des  bonis  de  chaque  feuille  étaient  sensibles  et 
altéraient  l'apparence  des  plus  beaux  papiers;  depuis  que  l'emploi 
des  machines  est  venu  en  fournir  d'une  longueur  indéfinie  et 
d'une  largeur  considérable,  les  rouleaux  n'ont  plus  comporté 
qu'une  seule  feuille. 

Les  fabricants  se  plaignent,  du  reste,  de  la  moindre  qualité  de 
ce  genre  de  papier. 

Posuge  du/and.  Quelle  que  soit  la  destination  ultérieure  des 
papiers,  on  applique  toujours  uniformément,  a  leur  surface, 
une  couche  de  couleur  en  teinte  plate  délayée  a  la  colle,  au 
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moyeu  de  deux  brosses  que  l'ouvrier  lient  entre  les  mains ,  qu'il 
passe  dans  une  bande  de  cuir  fixée  à  leurs  bords  et  formant 
é trier.  Pour  augmenter  l'uniformité  de  cette  couche,  des  en- 
fants qui  suivent  l'ouvrier  passent  légèrement  à  la  surface  de 
très  longues  brosses. 

Ce  travail  pourrait  être  remplacé  par  celui  d'une  machine , 
qne  déjà  on  y  a  appliqué,  et  dans  laquelle  trois  brosses  produi- 
sent l'action  des  ouvriers  dont  nous  venons  déparier. 

La  maie  ,  blanc  de  Meudon ,  est  la  base  de  tous  les  fonds  qui 
doivent  être  listé*;  le  plitbe  blanc  sert  pour  les  fonds  destinés 
au  salinage. 

Êlendage.  Après  chaque  application  d'une  couleur  sur  le  pa- 
pier, celui-ci  doit  être  étendu  pour  se  sécher  complètement  ;  on 
le  fait,  pour  cela,  passer  sur  des  baguettes  que  l'on  place  sur  des 
pièces  de  bois  fixées  nu  plancher  haut  par  des  montants;  au 
moyen  d'un  fcrlet  formé  d'un  T  fixé  à  l'extrémité  d'un  inanche 
de  dimension  convenable  et  creusé,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
d'une  gorge  pour  recevoir  la  baguette  qui  doit  soutenir  le  pa- 
pier; l'ouvrier  fait  passer  celui-ci  sur  les  traverses.  Quand  la 
dessiccation  est  suffisante,  on  retire  le  papier,  et  on  le  roule  pour 
le  faire  passer,  sans  déchirure ,  à  d'autres  opérations. 

Listage.  Le  papier  couché  sur  une  table ,  le  fond  en  dessous , 
l'ouvrier  passe  sur  toute  la  surface  un  lissoir  formé  d'une  règle 
en  bois  bien  dressée,  fixée  à  l'extrémité  d'un  système  flexible, 
comme  celui  que  nous  avons  indiqué,  art.  Pépies  ,  page  353. 
On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  le  lissoir  décrit  dans  ce 

Saunage.  Cette  opération ,  qui  donne  aux  couleurs  un  éclat 
que  l'on  recherche  dans  un  grand  nombie;  s'opère  au  moyen 
d'une  brosse  de  sanglier  montée  sur  un  genou ,  et  qne  l'ouvrier 
fait  agir  successivement  sur  toutes  les  parties  du  papier.  Quand 
l'Ouvrier  a  agi  dans  un  sens ,  un  autre  passe  une  brosse  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  première,  pour  effacer  toutes  les 
traces  delà  première  brosse. 

Il  existe  depuis  quelques  années  près  de  Paris  un  établisse- 
ment dans  lequel  cette  opération  est  pratiquée  a  façon,  au 
moyen  d'une  machine  dont  la  partie  agissante  est  formée  de  trois 
brosses  circulaires,  agissant  sur  la  longueur  du  rouleau,  sous  les- 
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quelles  le  papier  vient  successivement  présenter  toutes  ses  parités. 
Malgré  l'appai Cille  régularité  du  travail  d'un  semblable  sYslinie, 
qui  offre  beaucoup  d'économie.  ,  les  fahriiauls  ne  paraissent  pas 
aussi  satisfaits  de  ce  satînage  que  de  celpî  que  l'ouvrier  opérait 
à  bras. 

impression.  Recouvert  irni  fo  rmé  ment  de  la  teinte  plate  qui 
en  forme,  le  fond.,  Je  papier  destiné  à  recevoir  des  dessins  ou  un 
travail  uliérjenr,est  soumis  aux  diverses  opérations  qui  suivent. 

Des  planches ,  o  ri)  ijiai  renie  ritcii  bois  de  poirier,  montées  sur 
deux  phnçbes  i je  sapin  blanc,  sont  gravées  à  la  manière  ordi-: 
naire.  Le  dessin  étant  d'abord  exécuté,  ou  incise  le  bois  à  envit- 
ron3—,3''(I  liG-,1/2)  «ç  profondeur,  et  on  le  coupe,  jusqu'au 
sapin.  Quand  les  ligues  doivent  être  très  déliées,  on  enfonce 
dans,  le  bais  îles  fiU  on  des  James  de  métal,  .,     .         , .  „, 

Les  planches  ne  peuvent  présenter  qu'une  faible  partie  de  la 
surface  du  rouleau  de.  papier  ;  elles  doivent  nlors  être  reportée 
un  cej'LtiOngmbrede-fois  sur  l'étendue  du  papier  ,  en  supposant 
même  l'application  d'une  seule  couleur.  Pour  déterminer  uue  co'iu- 
ciden.e  exacte  des  dessins  „  des  aiguilles  très  acérées  sont  implan- 
tées ans  quatre  angles,  et  forinçntsur  le  papier  des  repères 
pour  les  replacer  à  ebaque  fois;  l'ouvrier  ne  s'occupe  que  des  re- 
père* qui  sont  de  sou  côté.  .  ; 

Les.  cou  leurs  doivent  être,  amenées  à  un  cb;;ré  convenable  d'é- 
pais isseï  ne  ut  qui  permettes  la  planche,  d'en  enlever  suffisamment 
et  de  le  h  déposer  en  entier  sur  le  papier  ; .  c'est  au  moyeu  d'un 
d'un  appareil  nommé  baquet  qu'on  les  dispose  pour  ce  but. 

Ce  baquet  est  formé  d'une  caisse  remplie  d'eau  ,  ou  souvent 
d'eau  légèrement  uwieilaginfiuBe  ,  sur  laquelle  on  fait  reposer  un 
entité  garni  d'une  pffri  de  .basane  qu  de  Teau  dont  elle  main- 
tient la  souplesse  »  snr.ee  cuir,  on  place  les  châssis  mobiles  ou 
ki  feutres  sur  lesquels  on  étend  la  couleur  avec  une  brosse;  un' 
morceau  de  feutre  se  nettoie  plus  facilement  qu'un  cbâssis.  On 
dtjîi,  bien  entendu,  avoir  autant  de  pièces  d'étoffeque  do  teiutes. 

Pour  déterminei'  la  pression  nécessaiie  à  l'application  de  tous 
les  reliefs  de  la  planche  sur  le  pipier.  on  se  sert  habituellement 
.d'uu  levier,  formé  d'une  longue  perche  en  bois,  dont  l'une 
des  extrémités  est  insinuée  sous  .une  forte  traverse, ,  et  sur 
l'autre  extrémité  de  laquelle  l'enfant  produit  la  pression  en  s'as- 
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seyant  dessus.  Un  perfectionnement  a  été  apporté,  en  Angleterre, 
à  celle  partie  du  travail  ;  il  consiste  dans  la  substitution  d'une 
longue  pé.lale  attachée  après  une  pièce  de  bois  verticale  ,  qui  se 
trouve  elle-même  iis.éc  à  une  extrémité  d'un  long  levier  dont 
l'autre  extrémité  est  butée  sous  un  sommier  ti.xc  ;  une  pièce  de 
fei;,  formant  étrier,  embrasse  le  levier  près  de  ce  point,  et 
lui  permet  de  déterminer  à  volonté  une  pression  sur  une 
pièce  de  bois  verticale  attachée  à  l'étrier,  et  sous  Inquelle  on 
place  la  planche  sununmée  d'un  bloc  de  bois;  l'enfant,  moulé 
sur  l'extrémité  de  la  pédale,  produit  la  pression,  qui  se  trouve 
tellement  (brie  que  les  blocs  de  bois  sont  promptetnent  usés. 

Quand  l'ouvrier  a  successivement  appliqué  la  planche  sur 
toutes  les  parties  du  papier,  il  l 'étend  pour  le  laisser  se  dessécher 
complètement,  et,  par  un  travail  subséquent,  il  apporte  l'une 
après  l'autre  toutes  les  teintes ,  au  moyen  de  planches  sépaiées 
dont  les  reliefs  portent  d'autres  dessins  que  la  première ,  en  lais- 
sant sécher  entre  l'application  de  chacune  d'elles.  Ce  travail  porte 
le  nom  de  rrpiijungc  ou  rcatrurc. 

Dans  une  machine  patentée  en  Angleterre  ,  inventée  par 
MAI.  Archer  et  Taverner,  les  planches  sont  portées  sur  le  ba- 
quet et  ensuite  sur  le  papier,  par  le  moyen  d'un  levier  tournant 
que  fait  mouvoir  un  enfant.  Cette  machine  simple  paraît  trop 
difficile  à  mouvoir. 

Diverses  machines  ont  été  proposées  et  employées  pour  l'im- 
pression du  papier;  mais  deux  espèces  d'obstacles  se  sont  op- 
posés à  leur  emploi  :  d'une  part  la  résistance  des  ouvriers  à  la 
substitution  du  travail  des  machines  à  celui  des  bras,  et  de 
l'autre  la  manière  d'être  difierent  du  papier  et  des  étoffes  p-iur 
happer  les  couleurs;  le  premier  est  étranger  à  la  fabrication  et 
ne  peut  être  surmonté  que  successivement;  le  second  exige  des 
conditions  particulières  qui  ont  déjà  été  assez  bien  étudiées  pour 
que  deux  machines  principales,  l  une  inventée  par  AI.  Ziiber- 
Karih  ,  de  Rufaeira ,  et  l'autre,  connue  sous  le  nom  de  Peuro- 
tine  ,  fournissent  de  1res  beaux  produits. 

On  obtient  des  dessins  délicats  an  moyen  d'un  cylindre  en  bois 
f  arni  de  petites  tiges  de  métal  à  des  distances  déterminées  par 
l'épaisseur  de  la  couche  de  couleur  qu'il  s'agit  de  fournir,  et  qui 
vient  s'alimenter  de  couleurs  sur  une  étoffe  de  laine  et  les 
imprime  sur  le  papier  d'une  manière  continue. 
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Quelques  modifications  particulières  au  travail  sont  néces- 
saires pour  diverses  variétés  de  papier  ;  lors,  par  exemple,  qu'il 
s'agit  d'appliquer  des  couleurs  transparentes  sur  des  fonds, 
celles-ci  ne  peuvent  plus  être  préparées  à  la  colle  ;  c'est  au  moyeu 
de  gomme,  à  laquelle  on  a  subslinué  avantageusement  la  dex- 
TftiKE,  qu'on  les  délaie;  elles  sont  ensuite  appliquées  par  le  moyen 
des  planches  ou  du  rouleau  ;  la  substitution  de  la  dextrine  à  la 
gomme  parait  même  avoir  permis  de  faire  avec  une  seule  cou- 
leur, le  bistre  ,  les  ombres  de  différentes  teintes ,  comme  jaune , 
liias ,  orangé ,  rouge ,  que  la  transparence  de  la  dextrine  laisse 
apercevoir  au  travers. 

La  dextrine  a  également  été  appliquée  à  la  fabrication  des  pa- 
piers imitant  le  bois ,  et  fourni  de  bons  résultats. 

Les  papiers  tontisses ,  obtenus  en  Angleterre1  depuis  plus  de 
200  ans ,  mais  dont  la  fabrication  s'était  entièrement  perdue  ,  et 
que  depuis  une  quarantaine  d'aimées  on  emploie  beaucoup,  sont 
préparés  par  nu  procédé  très  simple. 

Le»  tontisses  provenant  de  draps  blancs  ou  diversement  colo- 
rés ,  moulues  au  degré  de  finesse  convenable  et  blutées,  sont  ap- 
pliquées sur  le  papier  de  la  manière  suivante  :  le  papier  terminé 
reçoit,  au  moyen  de  planches  ou  du  rouleau  ,  et  sur  les  points 
où  l'on  veut  appliquer  les  tontisses,  un  mordant  d'huile  cuite  et 
de  c^rusc,  à  laquclli"  ou  ajoute  quelquefois  un  peu  d'ocre  broyée. 
Lorsque  le  papier  est  entièrement  préparé ,  on  l'étcnd  au  fond 
d'une  caisse  portant  le  nom  de  tambour,  dont  les  parois  latérales 
sont  en  Irais  et  le  fond  est  garni  de  peau ,  et  on  le  saupoudre  avee 
la  tonlisse;  puis ,  le  couvercle  étant  fermé,  des  ouvriers  frap- 
pent au  moyeu  de  baguettes  sous  le  fond  de  peau  ;  la  tontisse  s'é- 
lève dans  l'atmosphère  de  la  caisse,  s'attache  sur  les  points  en- 
duits de  mordant,  et  se  dépose  seulement  sur  les  autres  ;  quand 
l'ouvrier  reconnaît  qu'il  s'en  est  fixé  une  quantité  convenable  , 
il  soulève  le  papier  ,  le  frappe  par  derrière  avec  sa  bajjuelle  ,  et 
fait  ainsi  tomber  toute  la  tontisse  qui  ne  s'est  pas  imprégnée  dans 
l'huile. 

Oit  a  fait  des  essais  qui  paraissent  destinés  à  fournir  de  bons 
résultats  pour  obtenir  les  blancs  par  l'action  des  acides  sur  les 
toritissci. 

On  pratique  pour  ce  papîei  des  repiquages  ,  soit  au  moyen  de 
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couleurs  transparentes  pour  fournir  des  ombres,  soit  par  l'ap- 
plication des  tontisses  de  différentes  teintes  qui  produisent  des 
effets  variés. 

Papiers  dorés  et  argentés  à  lu  feuille.  Deux  procédés  différents 
sont  employés  pour  obtenir  ces  variétés  de  papier  de  luxe. 

L'un  consiste  à  appliquer  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  une 
assiette  ;  l'autre  ù  y  répandre  du  bronze  en  poudre. 

L'assiette  au  moyen  de  laquelle  on  peut  fixer  sur  le  papier  les 
feuilles  d'or  on  d'argent  a  élé  décrite  par  M.  Delport. 

Les  Anglais  employaient  la  terre  de  pipe  mêlée  d'une  petite 
quantité  de  bol  d'Arménie  et  de  plombagine,  à  laquelle  on  ajou- 
tait une  colle  de  parchemin  très  claire  ;  les  feuilles  y  étaient  por- 
tées avec  de  l'eau  limpide.  Cette  assiette  était  d'une  teinte  fauve 
pille,  et  exigeait  des  ouvriers  très  soigneux  pour  y  appbrjuerl'or 
et  l'argent. 

M.  Delport  se  sert  de  bol  d'Arménie,  qu'il  choisit  en  mor- 
ceaux non  écailleux ,  d'un  ronge  sanguin  vif,  doux  au  toucher, 
prenant  entre  les  doigts  du  brillant  sans  se  pulvériser  ;  on  brosse 
d'abord  les  morceaux,  et  on  les  broie  à  l'eau  en  y  ajoutant  1/16 
de  sanguine  en  poudre  et  autant  de  plombagine  pour  la  pre- 
mière couche  ;  pour  les  autres ,  on  supprime  la  sanguine,  qui 
donne  de  la  dureté  h  l'or.  Au  suif  employé  pour  graisser  cette 
composition^  qui  tache  le  papier  eu  perçant  l'or,  et  à  l'huile  d'o- 
lives ,  qui  rend  l'or  sec ,  il  substitue  un  mélange  de  graisses  de 
mouton,  de  bœuf  et  de  cire  fondues  à  une  douce  chaleur, 
passé  au  Manchet ,  et  auquel  on  ajoute  une  pincée  d'alun  ou  (le 
blanc  de  baleine  fondus  dans  cinq  cuillerées  d'huile  d'olives, 
passés  au  blancliet  et  additionnés  de  9  grammes  d'alun  par  demi- 
kilogramme. 

On  applique  trois  couches  de  cette  assiette ,  la  première  ren- 
fermant de  la  sanguine ,  les  deux  autres  n'en  contenant  pas. 

Pour  le  collage,  le  meilleur  mélange  est  celui  de  colle  de  peau 
de  lapin  ou  de  celle  depeau  blanche,  dont  on  fait  dissoudre  64  gr. 
dans  1  litre  d'eau  chaude  et  que  l'on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure  ;  les  deux  premières  couches  se  donnent  avec  64  gr. 
de  colle  de  peau  de  lapin  dans  l  /2  btre  d'eau  blanche  ou  encol- 
lage et  1/4  de  litre,  d'eau  claire  que  l'on  chauffe  ensemble  et 
auxquels  on  ajoute  la  couleur  ;  on  étend  cet  encollage  avec  une 
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gitcite-de-morae  ;  on  couvre  bien  toutes  le*  parties  avec  une 
colle  limpide,  et,  pour  (a  dernière,  on  ajoute  1/4  de  litre  d'eau. 
Le  papier  est  ensuite  étendu  cl  presse. 

Tout  papier  bien  collé  est  bon,  mais  on  emploie  ordinairement 
le  coquille  oclin  ou  le  serpente,  vélin.  Le  format  des  feuilles  d'or 
minces  étant  de  15  feuilles  d'or  battu,  comptées  au  mille  ,  par 
25  feuilles  au  livret,  dit  or  demi-jqunp  ;  ces  15  feuille  d'or 
battu,  ÙWûppuces  1/4  de  longueur  sur  Ode  largeur  environ, 
coûtent  de  120  à  125  fr.      ,  ,yj  i,o.«a>. 

L'or  dil  /vrt  s'applique  sur  le  papier  grand-raisin  vélin  bien 
colle  ;  il  est  double  .lu  format  de  l'or  mince ,  et  sert  particuliè- 
rement, pour  les  .objets gaufrés.  ,„v  ^ifon mis  Jm- 
Pour  appliquer  l'or,  on'éleud  sur  un  marbri;  poli,  en  forme 
de  pupitre,  le  papier  brossé  ;  pour  polir  l'assiette ,  on  la  mouille 
des  deux  cùléi,  au  moyen  d'une  queuc-de-morue ,  avec  une  dis. 
solution  d.:  1/4  do  line  de  colle  de  paiclieinin  dans  25  litres 
d'eaDchaude  bien  pure.  L'applicaliou  des  feuilles  d'or  exige 
beaucoup  de  délicatesse.  ,:.  .  ■.■;.>  ,j :;..:,>  mi;-.  ->i 
;  La!  fcuilje  ,d'or  étant  sj;die,,  on  la  brunit  avec  un  lissoir  eu 
pierre  .,et  si  l'or  est  dur,  on  passe  a  la  surface  un  peu  d'huile 
d'olives,      ...    ;,    ,:.  ,  ,  ..  m  ; 

On  se  «rt  aussi  d'or  faux  pour  la  preparaaon  de  divers 
papier*, (  i  j ,  .■  i  .  •  .n .  -  ■  ■ 

F  apier  doré  fuies  lUspnwlren.  On  prépare  à  Nuremberg ,  de- 
puis le  commencement  du  ïvii'  siècle ,  des  poudres  métalliques 
einployues  pour  la  décoration  du  papier  ;  les  femlles  des  uiétaui, 
sont  pulvérisées ,  lavées  dans  «ne  forte  lessive ,  et  sédiées  à  un 
feu  ardent  sgr.des  laines  de  fer  ou  de  .cuivre  ,.an  les  agitant  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  la  teinte  voulue. 

.  Liffifcuillee.d'éwin.piennent  par  ce  procédé  une  teinte  d'or; 
le  cuivre;  devient  rouge  ;  le  fer  et  l'acier,  bleu  et  violet  ;  le  bis- 
rautlt  ,.bla,uc  bleuâtre.  -    -.  ■■■ 

Pqui  dorer  le  papier  par  ce  procédé  ,  on  y  imprime  d'abord 
le.  dessin  à  la  collp,  et  ensuite  avec  un  mélange  de  vernis  et 
d'huila  cuite,  et  l'on  fait  sécher  presque  corn  piéton  mm;  tandis 
que  ila  couche  est  encore  capable  de  retenir  la  poudre  métal- 
lique, on  l'y  éleud  avec  une  patte  de  lièvre  ou  une  brosse  douce. 
On  peut  aussi,  et  cela  est  préférable,  dessécher  entièrement 
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le  mordant  et  placer  Je  papier  sur   une  plaque  de  fonte 

Eu  réunissant  la  toutisse  et  la  dorure ,  on  obtient  des  papiers 
très  lien îarquaL  1rs ,  à  l'effet  desqu.  1s  on  peut  ajouter  beautoup 
par  le  foucage  et  L'estampage  ou  gaufrage.  .  r.  .  .      ,lt  .rt 

Ciiufriigc.  Ou  emploie  pour  le  gaufrage  des  papiers  divers 
procédés,  parmi  lesquels  le  procédé  anglais,  dit  à  la  contre- 
puriw,  parait  le  plus  avantageux  ;  on  se  sert  tantôt  d'un  système 
de  kimiiioirs  dont  l'un  est  gravé  et  l'autre  couvert  d'une  lanière 
de  cuir,  sur  laquelle  on  place  le  papier;  tantôt  d'un  cylindre 
en  papier  pour  former  la  cnnirr-partie ;  cetie  dernière  dispo-ition, 
assez  coûteuse,  ne  donne  pas  des  empreintes  bien  nettes.  IH.^Del- 
florl  emploie  «u  arbre  en  f.-r  recouvert  en  cjîcjw  de  U  grosseur 
du  cylindre  grave  ;  il  fait  tourner  ces  deux  cylindres  l'un  sur 
l'autie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  desr.liffs  pa.  faits,  el  enlève 
[tu  burin  les  portions  trop  saillantes  j  enfin  ,  et  ce  moyen  fournit 
es,  gaufrages  plus  beaux  et  d'un  plus  grand  relief,  au  moyen 
u  balancier,  ..  . 

On  a  tiré  un  grand  parti  des  papiers  gaufrés  pour  la  décora- 
tion i  niais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  l'on  est  assez  loin  encore 
d'avoir,  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre,  i,  , 

Papiers  sati/irs.  Ou  peut,  par  le  moyeu  du  sa(inage,  obtenir 
des  papiers  qui  jouent  la  soie  et  le  satin.  Pour  cela ,  on  recouvre 
le  papier  d'un  mélange  de  chaux  et  d'alun  ,  que  l'on  applique  à 
la  manière  ordinaire  ;  on  frotte  la  surface  avec  un  mélange  se.m- 
bhble  au  premier  et  au  moyen  d'une  brosse,  jusqu'à  ce  qu'on 
aitpl)\enu,  l'éclat  voulu;  on  ajoute  beauepun  à  lVffet  en  gau-r 
fra»t  les  papiers.  En  Angleterre ,  on  glace  ensuite  avec  une  colle 
claire,..  ...  t  tm.u   ,,  ,  -  .       .:. -.-...[ 

P/ipicr-Pcrse.  Ce  genre  de  papier,  que  l'on  fabrique  beaucoup 
en  Angleterre  ,  est  destiné  à  imiter  ceitaines  toiles  des  .  Indes  ; 
on  se  sert  pour  cela  de  plu*ieurs  couleurs ,  mais  dont  on  obtient 
les  teintes  composées  en  imprimant  du  bleu  sur  du  jaune  pour 
l.-s  verts  ,  du  rouge  sur  du  jaune  pour  l'orange,  etc. ,  à  l'instar 
de  La  toile  peinte. 

Papier  Iris.  La  mode  ,  si  changeante ,  a  accepté  avec  enthou- 
siasme le  papier  dont  nous  parlons,  qui  est  ne tuellrjment  aban- 
donné, Pour  l'obtenir,  on  a  une  caisse  en  cuivre  divisée,  par 
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exemple ,  en  vingt  compartiments ,  dans  chacun  desquels  on 
place  une  couleur  particulière.  Une  brosse  longue  et  étroite  esl 
plongée  dans  la  cuve,  et,  quand  elle  a  pris  la  teinte ,  elle  vient 
la  décharger  sur  un  cylindre  sur  lequel  vient  la  recueillir  une 
brosse  de  même  longueur  ,  qui  applique  la  teinte  sur  le  papier , 
ou  bien  la  brosse  qui  recueille  la  teinte  vient  directement  l'appor- 
ter sur  le  papier.  On  peut  ajouter  à  l'effet  de  ce  papier  une  im- 
pression de  fleurs. 

Le  papier  marbré  est  prépari  à  la  manière  ordinaire,  et  verni 

Pour  imiter  les  boiseries,  le  fond  est  peighé  au  moyen  d'un 
d'iin  peigne  en  bois  ,  el  les  veines  faites  après  coup. 

Le  papier  cramoisi  est  préparé  avec  une  infusion ,  au  lieu  de 
couleur  à  la  colle  ;  cette  couleur,  ordinairement  de  cochenille  , 
est  appliquée  en  infusion ,  et  ordinairement  à  six  reprises  ;  pour 
donner  du  feu  aux  teintes,  on  passe  une  première  couche  avec 
la  gomme  gutte.  Le  fond  s'imprime  avant  de  passer  la  couleur 
liquide ,  et  acquiert  ainsi  une  grande  richesse  de  couleur. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  beaucoup  plus  sur  le  genre  de 
fabrication  que  nous  avons  rapidement  indiqué  ;  il  nous  semble 
que  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  suffisent  pour 
signaler  l'état  présent  de  la  confection  des  papiers  de  tenture. 
  H.  GinLTiEK  de  Cnuaaï. 

PAPIERS  PUBLICS.  Voy.  Effets  pobmcs. 

PAQUET  (Tbempe  au).  [Technologie)  Nom  donné,  dans 
les  arts  mécaniques ,  à  une  cémentation  accidentelle  ou  par- 
tielle au  moyen  de  laquelle  on  acière  le  fer  et  on  le  rend  sus- 
ceptible d'être  trempé.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  occasion  de  parler  de  cette  manière 
de  tremper;  nous  devons  dire  maintenant  comment  elle  se  pra- 
tiqne.  Dans  un  grand  nombre  dè  circons tances,  il  est  nécessaire 
de  procurer  au  fer  un  poli  brillant ,  et  ce  poli  ne  peut  lui  être 
donné  tant  qu'il  reste  à  l'état  de  fer;  son  peu  de  dureté  s'oppose 
a  ce  que  le  poli  soit  praticable  ;  on  est  alors  contraint  de  recou- 
vrir ce  fer  d'une  couche  très  mince  d'acier  qu'on  trempe  dans 
toute  sa  force,  et  qui  peut,  dans  cet  état,  recevoir  le  plus  brillant 
éclat  ;  les  bijoux  d'acier  sont  dans  ce  cas.  Dans  d'autres  circon- 
stances, il  serait  coûteux  et  difficile  d'employer  l'acier  pour  cer- 
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tains  outils,  tels  que  gros  tarauds,  rouleaux  île  laminoirs  et 
autres  qui  opèrent  par  pression  et  ne  sont  sujets  ni  à  être  repas- 
ses  ni  limés;  on  fait  ces  outils  en  fer  et  l'on  cémente  les  parties 
qui  out  besoin  d'être  dures  et  que  le  travail  déformerait  ;  sou- 
vent même  on  trempe  en  paquet  des  objets  qui  ne  sont  point 
destinés  au  travail  ou  à  être  polis,  uniquement  dans  le  but  de 
les  préserver  de  l'osidation  et  de  conserver  la  pureté  des  formes. 
Par  ces  motifs ,  et  bien  d'autres  encore ,  on  voit  que  h  trempe 
eu  paquet  joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication. 

On  a  vu  au  mot  Acjeu  comment  se  fait  l'acier  de  cémentation  ; 
la  trempe  en  paquet  est  un  commencement  de  cémentation  qui 
pénètre  plus  ou  moins  dans  le  fer,  selon  que  l'action  du  feu  est 
plus  ou  moins  prolongée.  On  prend  une  boite  de  tôle  ou 
un  vase  de  terre  réfraclaire  ,  appropriés  à  la  forme  des  pièces  ; 
on  met  au  fond  une  couche  de  poussier  de  charbon  de  bois  plus 
ou  moins  épaisse ,  suivant  le  nombre  et  la  force  des  objets  ît  cé- 
menter ;  on  place  ces  objets  sur  cette  couche,  on  les  recouvre 
de  poussier  de  charbon,  ou  ferme  le  vase,  on  le  lu  te  avec  de  la 
terre  grasse  :  le  paquet  est  préparé. 

On  fait ,  dans  un  coin  de  la  forge  ou  en  plein  air  si  l'on  veut , 
une  espèce  de  fourneau  avec  des  briques  ou  des  pierres,  en  lais- 
sant entre  les  briques  des  intervalles  pour  renouveler  le  charbon  ; 
on  remplit  ce  fourneau  de  gros  charbons  ,  on  pose  le  vase  dam 

feu,  qui  doit  eue  d'abord  peu  poussé  ;  puis,  lorsque  le  vase  ou 
paquet  est  chaud,  on  ventile  avec  une  feuille  de  carton  ou  tout 
autre  moyen  pour  activer  le  feu.  On  n'est  pas  dans  l'usage  d'a- 
voir recours  au  soufflet  pour  cette  opération;  le  soufflet,  eu 
animant  le  feu  sur  un  seul  point ,  ne  produit  pat  un  effet  aussi 
avantageux  que  l'éventail.  Si  le  fourneau  est  bien  construit  et 
qu'on  ait  ménagé  les  é vents ,  il  s'établit  un  tirage  qui  dispense 
de  la  ventilation.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  charbon  se  con- 
sume, il  faut  le  renouveler.  Le  paquet  ne  tarde  pas  à  rougir  ;  on 
doit  l'entretenir  dans  cet  état,  en  ayant  soin  qu'il  ne  passe  point 
au  blanc  ou  qu'il  ne  redevienne  pas  brun.  Cette  dernière  cou- 
leur, qui  est  le  signe  d'un  abaissement  de  température ,  n'a  pas 
autant  d'inconvénient  que  l'autre  ,  qui  indique  qu'on  a  trop 
chauffé  ,  ce  qni  est  contraire  à  la  parfaite  réussite  ;  ou  doit,  au- 
tant que  possible,  maintenir  la  couleur  cerise. 
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On  hissera  chauffer  le  paquet  plus  ou  moins  de  temps  ,  selon 
l'usa; je  auquel  sont  destinés  les  objets  qu'il  contient.  Si  les  ob- 
jets doivent  être ,  comme  les  gros  tarauds  et  les  cylindres  de 
laminoirs,  soumis  à  de  fortes  pressions,  la  couclie  d'acier  de- 
vra être  plus  épaisse,  et  par  conséquent  le  paquet  main  tenu 
rouge  plus  lotie,  temps,  cinq  ou  six  heures,  par  exemple;  s'il 
s'agit  seulement  d'aiiérer  la  superficie  des  pièces  pour  qu'il  soit 
possible  de  lc3  polir,  une  heure  sullit  ordinairement.  Dans  ce 
cas,  il  est  bon  que  la  couche  d'acier  soit  mince  ;  car  le  fer  aigrit 
dans  l'opération ,  et  les  pièces  seraient  sujettes  à  se  rompre  au 
moindre  effort. 

Le  charbon  n'est  point  le  seul  cément  emploïé  ;  quelques 
personnes  lui  reprochent  d'être  lent  ,'i  pénétrer  le  fer  ;  on  fait 
aussi  le  paquet  en  se  servant  de  suie  de  cheminée  ;  on  choisit 
celle  qui  est  dure,  noire  ,  brillante  ,  agglomérée  en  morceaux 
gros  et  solides;  la  mie.  fallu ,  celle  qui  est  bistre  et  floconneuse, 
ne  vaut  rien.  Quand  on  s'est  procuré  de  la  suie  bien  calcinée, 
ou  la  concasse,  et  on  s'en  sert  de  la  même  manière  que  du  pous- 
sier de  charbon. 

Ou  compose  aussi  le  paquet  de  rapnres  de  corne,  de  vieux 

de  cuisine,  le  tout  recouvert  d'uni'  couche  épaisse  de  râpure  de 
corn!1.  Le  paquet  ainsi  composé  peut  être  luis  au  feu  dans  une 
vieille  marmite  de  foute  d?  fer;  il  n'a  point  besoin  d'être  rerou- 
vert 0:l' ht  té,  parce  que  la  corne  et  les  cuirs  venant  à  fondre 
forment  en  dessus  une  couche  d'abord  liquid  ■  qui  s'oppose  a  ce 
que  1?  dirbéae  s?  perd;.  11  est  bon  de  frotter  d'ail  toutes  les 
pièces  mises  dans  ce  paquet ,  et  même  d'y  placer  un  peu  d'ail 
coupé  en  morceaux.  Par  ce  moyen  oit  peut  faire  des  aciers  très 
durs  et  très  résistants. 

Que!  que  soit  le  moyen  employé,  lorsque  le  temps  jugé  néces- 
saire pour  la  cémentation  qu'on  vent  obtenir  est  écoulé,  ou  s'ap- 
prête A  tremper,  le  feu  continuant  toujours.  Si  le  paquet  contient 
beaucoup  de  pièces,  on  doit  appeler  du  monde  à  son  aide,  car  il 
faudra  que  l'opération  soit  bleu  proinp  tentent  laite.  La  cuve 
étant  amenée  à  proximité  et  chacun  des  assistants  armé  d'une 
pince  ,  le  paquet  est  enlevé  du  feu  et  ouvert  ou  brisé  sur-le- 
champ,  puis  chacun  ramasse  une  pièce  et  la  plonge  immédiate- 
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ment  dans  l'eau.  Si  les  pièces  sont  fortes,  l'opération  est  simple, 
pourvu  toutefois  que  l'eau  ne  manque  pas,  c'est-i-dire  pourvu 
qu'il  so  t  possible  de  se  servir  de  nouvelle  eau  lorsque  la  pre- 
mière est  cohnilfée  ;  s'il  s'agit  de  petites  pièces,  il  faut  les  cher- 
clier  et  les  saisir  avec  promptitude,  parce  qu'elles  se  refroidissent 
vile,  et  qu'une  fois  brunes  il  est  inutile  de  les  tremper. 

Comme  les  objets  trempés  en  paquet  restent  fer  eu  dedans, 
il  est  inutile  de  faire  revenir  ,  excepté  cependant  pour  les 
tarauds  et  autres  outil»  qui  présentent  des  parti,  s  ténues  qui 
peuvent  être  entièrement  traversées  par  la  cémentation.  Lors- 
qu'on s'aperçoit  que  la  dépouille  est  blamlie,  ce  qui  est  rare 
est  prudent  de  faire  revenir  un  peu  et  (l'éteindre  dans  l'huile  ou 
la  graisse,  sans  celte  précaution,  ces  objet*  seraient  sujets  à  s'é- 
grener sur  les  angles,  et  des  fdets  entiers  pourraient  s'enlever. 

P.  D. 

PARACHUTE.  {Ans  physiques.)  On  nomme  parachute  une 
machine  adaptée  aux  Aéhostats  qui ,  ralentissant  la  vitesse  de 
leur  descente,  garantit  les  aéronautes  des  dangers  d'une  clmte 
précipitée.  Le  parachute  a  la  forme  d'un  vaste  parapluie  formé  de 
trente-six  fuseaux  cousus  ensemble  et  aboutissant  au  centre  de 
la  machine ,  où  se  trouve  placée  une  rondelle  de  bois  autour  de 
laquelle  se  réunissent  quatre  cordes  qui  servent  à  soutenir  la 
petite  nacelle  d'osier  où  se  tient  l'aéronaulc  (c'est  surtout  dans 
les  ascensions  aérostntiques  que  les  parachutes  sont  employés). 
Trente-six  petites  cordes  soutiennent  en  rayons  les  coulures  des 
fuseaux  de  tafrtas ,  et  viennent  se  nouer  à  dix-huit  iicelles  atta- 
chées a  la  nacelle  :  celles-ci  sont  destinées  à  empêcher  le  para- 
chute de  se  rebrousser  sous  l'elfort  de  l'air.  Un  autre  cenle 
d'un  bois  léger,  d'un  mètre  et  demi  de  rayon ,  concentrique  au 
parachute,  le  maintient  un  peu  ouvert  pour  en  aider  le  dévelop- 
pement lors  de  la  descente.  On  substitue  à  la  rondelle  centrale 
une  cheminée  pour  éviter  les  dan  gère  us: -s  oscillations  de  la  na- 
celle ;  ils  cette  minière,  l'air  petit  s'échapper  rapidement,  et 

La  résistance  de  l'air  croissant  avec  la  surface  du  corps  mis  en 
mouvement  ,  si  cette  surface  a  une  certaine  étendue,  le  mou- 
vement uniforme  s'établit  plus  près  de  l'origine  du  mouve- 
ment, et  la  vitesse  constante  de  la  chute  est  bien  moins  rapide. 
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C'est  ainsi  que  l'on  peut  ralentir  ;'■  son  gré  la  descente  d'un 
poids  en  le  soutenant  dans  l'air  par  un  grand  développement  de 
surface.  Un  parachute  de  5  mètres  de  largeur  suffit  pour  rendre 
très  douce  la  descente  d'un  poids  de  100  kilogrammes.  On  a  fait 
avec  le  paracbute  diverses  expériences  qui,  si  elles  n'ont  pas 
toutes  réussi,  prouvent  du  moins  beaucoup  en  faveur  de  la 
théorie.  M.  Drouet ,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  sa  captivité, 
eut  la  hardiesse  étonnante  de  s'élancer  du  sommet  de  son  ca- 
chot, élevé  de  200  pieds:  l'épreuve  fut  d'abord  heureuse, 
mais  un  accident  en  détruisit  ensuite  l'effet.  En  1802,  Garnerin 
se  laissa  tomber  du  haut  de  son  aérostat  dans  son  paracbute ,  à 
plus  de  100  toises  d'élévation.  Tout  Paris  fui  témoin  de  son 
audacieuse  entreprise.  On  vit  cet  intrépide  aéronaute  couper  la 
corde  'qui  retenait  sa  nacelle  au  ballon  :  d'abord  la  chute  fut 
très  accélérée ,  mais  le  parachute  se  développant ,  la  vitesse  fut 
considérablement  diminuée.  Au  milieu  de  la  joie  d'une  fête, 
c'était  un  spectacle  effrayant  que  celui  d'une  nacelle  oscillant 
de  tous  côtés  au  milieu  des  airs,  et  dont  le  centre  était  dans 
le  parachute  tombant  avec  rapidité;  la  nacelle  vint  enfin  heurter 
la  terre  sans  accident.  Ajasson  de  Gh>nds«gne. 

PARACHUTE.  {Arts  mécaniques.)  C'est,  dans  une  montre, 
une  pièce  destinée  à  empêcher  l'axe  de  son  balancier  de  ressentir 
la  violence  de  quelque  coup  brusque  qui  tendrait  a  la  rompre. 
L'axe  du  balancier  étant  la  partie  le  plus  délicate  de  l'appareil , 
on  évite  les  accidents  qui  peuvent  lui  arriver  en  faisant  porter 
le  coqueret  par  une  pièce  d'acier  faisant  ressort  et  dont  l'élasti- 
cité pare  le  coup  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  parachute. 

jjgjj    Ajasson  de  G»»»ds»gne. 

PARALLÉLOGRAMME.  {Mécanique.)  Les  géomètres  don- 
nent ce  nom  au  quadrilatère  dont  les  côtés  opposés  sont  égaux 
et  parallèles. 

Cette  figure ,  dont  les  propriétés  géométriques  sont  si  remar- 
quables, a  des  applications  trop  fréquentes  dans  les  arts  pour 
que  le  lecteur  espère  les  trouver  réunies  dans  un  même  article. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'application  du  parallé- 
logramme aux  machines  à  vapeur ,  autant  a  cause  de  son  im- 
portance que  parce  qu'elle  est  la  seule  dans  laquelle  il  garde 
son  nom. 
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Lorsque  Watt  eut  trouvé  le  moyen  de  faire  agir  la  tapeur 
dans  les  machines ,  alternativement  d'un  côté  et  de  l'autre  du 
piston ,  de  manière  à  le  faire  mouvoir  avec  la  même  force  en 
montant  et  en  descendant,  il  dut  chercher  une  disposition  qui 
permît  de  transmettre  ce  double  mouvement  au  balancier.  Il 
imagina  d'abord  d'attacher  à  la  tige  du  piston  une  crémaillère,  et 
d'armer  le  balancier  d'un  art  de  cercle  denté  engrenant  avec  elle, 
disposition  par  laquelle  le  piston  devait  évidemment  entraîner 
le  balancier  avec  la  même  facilite  dans  l'un  et  dans  l'antre  sens. 

L'illustre  mécanicien  construisit  ses  premières  machines ïidoublr 
effet  sur  ce  principe;  mais  line  tarda  pas  a  reconnaître  qu'il  se  pro- 
duisait pendant  la  marche  des  chocs  très  violents,  et  qu'il  était 
impossible  de  remédier  à  cet  inconvénient  grave  en  conservant 
un  système  auquel  il  était  inhérent.  11  se  livra  à  de  nouvelles 
recherches,  et  c'est  alors  qu'il  appliqua  à  ses  machines  le  parallé- 
logramme articulé,  auquel  la  reconnaissance  publique  a  con- 
servé le  nom  de  l'inventeur. 

Parallélogramme  île  Watt.  La  (ig.  62  représente  ce  parallèle- 
Fig.  62.  gramme  par  de  simples  lignes. 

AC,  A'C,  A"C  indiquent  trois 
positions  que  prend  l'axe  du 
jfj  il  balancier  autour  de  sou  cen- 

/  j/i  Jïs"v.  IrC  ^  Pen*'îlnt  'e  mouvement 

■    :.'  |  !      ^•-x.        du  piston ,  dont  la  tige  suit  la 

A.  |  ^"""j  direction  XY.  Ces  trois  posi- 

\  l\  î^v.  ï  tions  correspondent  aux  points 

'il  j  i       ~~~^--<3C'\-sî/^  extrêmes  et  au  point  milieu  de 

\  !  -^ShT  Ia  course-  AB  «*  Ic  ™té 

ï  :  V  parallélogramme  qui jointl'ex- 

 jJo'        "'"->p'  trémitéAduhalancieracellell 

||  /  jj  de  la  lige  du  piston.  ED  est  le 

\\  '"""-■.t'!-''  '  coté  opposé  et  égal  à  AB;  le 

jB  point  E  est  pris  an  milieu  de 

AC.  Enfin ,  BD  est  égal  et  op- 
posé  à  AU  et  sert  a  compléter 
le  parallélogramme  ABDE,  en 
*  joignant  les  extrémités  B  et  D 

des  côtés  AB  et  DE. 
toi.  34 
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[  On  sait  que,  quels  que  soient  les  angles  d'un  même  parallélo- 
gramme,  ses  cotés  opposés  seront  toujours  parallèles  s'ils  restent 
toujours  égaux  ;  d'où  il  résulte  que  (  même  figure  )  A'  B  D' E'  et 
A"  B"  D"  E"  seront  aussi  des  parallélogrammes  si  l'on  suppose 
que  leurs  côtés  sont  respectivement  égaux  aux  côtés  du  premier 
parallélogramme  ABDE ,  et  que  ce  ne  seront  là  que  les  positions 
successives  du  parallélogramme  ABDE  ,  correspondantes  aux 
positions  B'B"  de  l'extrémité  de  la  tige  du  pistou.  Si  donc  l'on 
suppose  que  les  points  B  B'B"  se  trouvent  sur  la  ligne  droite  ver- 
ticale que  doit  suivre  la  tige  du  piston ,  et  que  l'on  reconnaisse  la 
position  correspondante  des  points  D  D'  D",  il  suffira  d'assujettir 
l'angle  D  du  parallélogramme  à  passer  successivement  par  ces 
points  pour  que  dans  le  mouvetnent  simultané  du  balancier  et 
du  piston  l'extrémité  de  la  tige  de  celui-ci  passe  par  les  points 
BB'B".  Or,  parles  trois  points  DD'D',  on  peut  faire  passer  une 
circonférence  dont  le  centre  et  le  rayon  seront  faciles  à  déter- 
miner ;  alors  ce  centre  étant  supposé  fixe  ,  ce  rayon  { qui  prend 
le  nom  de  contre-balancier)  et  les  côtés  du  parallélogramme 
étant  supposés  rigides,  quoique  articulés  à  leurs  intersections,  il 
est  bien  clair  que  la  tige  du  piston  parcourra  la  verticale  BB'B" 
tandis  qu'elle  entraînera  dans  son  mouvement  le  balancier  dont 
l'extrémité  décrira  l'arc  AA'A'  autour  du  point  G.  Telle  est  l'in- 
génieuse conception  par  laquelle  Watt  résolut  le  problème  qu'il 
l'était  lui-même  proposé.  Nous  allons  maintenant  donner  le  tracé 
de  ce  parallélogramme  et  en  étudier  les  propriétés. 

Trace  du  parallélogramme  de  (Fait.  D'après  ce  qui  précède  , 
pour  tracer  l'épure  du  parallélogramme  de  Walt,  on  marquera 
sur  une  ligne  A'C  (  fig.  62) ,  supposée  horizontale,  le  centre  C  du 
balancier  et  sa  demi-longueur  CA'.  Du  point  C ,  comme  centre , 
et  avec  le  rayon  CA',  on  décrira  l'arc  de  cercle  AA'A",  sur  lequel 
on  marquera  A  et  A"  à  égale  distance  du  point  A'  et  de  manière 
k  ce  que  l'on  ait  AA"  égal  à  la  course  que  l'on  veut  donner  au 
piston  (1).  Puis  par  le  milieu  B  de  la  flèche  A'F,  on  élèvera  sur 
A'C  la  perpendiculaire  XY,  qui  sera  supposée  verticale  et  passant 
par  le  centre  du  piston.  On  joindra  alors  le  point  A  au  point  B;  par 

(i)  Pour  déterminer  cet  points,  on  se  servira  delà  formule  x  =  l^L" — L'  • 
dtni  laquelle  L  tu  la  demi-longueur  AC  du  balancier,  et  L' la  demi-longueur 
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Jt,  on  mènera  une  parallèle  à  AC,  et  par  E,  milieu  de  AC,  on 
mènera  ED  parallèle  à  AB ,  ce  qui  donnera  le  parallélogramme 
ABDE  dans  sa  position  supérieure.  Four  obtenir  le  même  parai* 
lélo^ramme  dans  sa  position  inférieure ,  ou  décrira  du  point  A" 
avec  un  rayon  égal  &  AB  un  are  de  cercle  qui  coupera  XY  en  B", 
de  sorte  que  A"B"  =  AB.  Menant  alors  par  B"  une  parallèle  à 
A'C,  et  par  E"  une  parallèle  à  A'B",  on  construira  le  parallélo- 
gramme A"B"D''E''.  Enfin ,  pour  tracer  le  parallélogramme  dans 
sa  position  intermédiaire  :  du  point  A'  avec  AB,  pour  rayon  on 
décrira  un  arc  de  cercle  qui  coupera  XY  en  B';  par  B',  on  mènera 
BD'  parallèle  à  A'C,  et  par  E',  ED'  parallèle  A'B'.  Les  points 
DD'D"  étant  connus,  on  pourra  déterminer  le  centre  de  l'arc  de 
cercle  qui  les  comprend  ;  à  cet  effet ,  on  joindra  DD'  et  D'D"  par 
des  droites  ;  sur  le  milieu  de  ces  droites ,  on  élèvera  des  perpen- 
diculaires ,  et  le  point  où  ces  perpendiculaires  se  couperont  étant 
à  égale  distance  des  points  DD'D",  sera  le  centre  du  cercle 
cherché. 

La  marche  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  tracé  du  paral- 
lélogramme de  Watt  est  applicable  au  tracé  de  tout  autre  paral- 
lélogramme dont  le  point  E  ne  serait  pas  pris  au  milieu  de  AC , 
ou  dont  le  point  B  ne  diviserait  pas  la  flèche  A 'F  en  deux  parties 
égales. 

Propriétés  du  parallélogramme  de  fVatt.  1°  La  corde  de  l'arc 
que  parcourt  le  balancier  est  égale  à  la  course  du  piston  ; 

2"  Les  points  A"  et  B'  sont  sur  une  même  parallèle  à  A'C  ; 

3*  B'  est  le  centre  de  l'arc  qui  passe  par  les  trois  points 
DD'D'; 

4°  Le  rayon  du  cercle  ,  qui  passe  par  les  trois  points  D  D' D", 
est  égal  à  la  moitié  de  la  demi-longueur  du  balancier  ; 

5'  Les  points  KK'K",  où  les  lignes  BC,  BC,  B"C  coupent  les 

AF  de  ta  cnune  du  pi-ton  :  a  tert  ]o  diitanre  du  point  F  au  centre  C,  point 
par  Lequel  il  faudra  ileter  un»  perpendiculaire  sur  PC  pour  déterminer  tes 
point»  AA". 


A'F.  car  AF=A'C-CF,  ou  I^-a.,  et  par  conséquent  BC=J"H  — 

Lt!  point)  F  et  D  lont  fort  important»  à  connaître  dan)  In  comiroction,  et 
lutloat  dans  le  monlige  des  machines  à  Tapeur. 


Cette  formule  ta 


aille  CF,  pourra  aussi  dooucr  le  point  0  milieu  de 
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cotés  ED ,  E  D',  E"D"  des  parallélogrammes ,  divisent  ces  côtés 

en  deux  parties  égales  ; 

6°  I«s  points  KK  K"  sont  situés  sur  une  droite  parallèle 
àXY. 

Nous  devons  Taire  remarquer  que  celte  démonstration  est  in- 
dépendante des  propriétés  particulières  du  parallélogramme  de 
Watt,  et  que,  par  conséquent,  la  propriété  qu'elle  établit  est 
générale. 

On  voit,  par  les  propriétés  qui  précèdent,  que  ,  dans  le  pa- 
rallélogramme de  Watt ,  le  point  K  qui  décrit  la  verticale ,  le 
centre  et  le  rayon  du  cercle  qui  comprend  les  trois  points 
DD'D1',  sont  parfaitement  connus,  et  que,  par  conséquent, 
on  peut  les  tlé  te  nui  lier,  et  construire  l'appareil ,  sans  en  exé- 
cuter l'épure.  Ces  propriétés,  qui  sont  aulaut  d'avantages, 
rendent  le  paralli'logi-ainme  de  Walt  remarquable  parmi  tons 
les  autres. 

Le  parallélogramme  de  Watt  n'a  pas,  à  proprement  parler, 
d'inconvénient;  maïs  il  n'est  pas  toujours  applicable  avec  les 
avantages  que  nous  avons  signalés.  Ainsi,  le  contre-balancier 
réclame  pratiquement  un  point  fixe,  que  souvent  il  n'est  pas 
convenable  on  facile  de  se  procurer  ;  les  cotés  Ail  et  AE  sont 
très  grands  dans  les  fortes  machines,  et  moins  susceptibles  de 
résistance  que  s'ils  étaient  plus  courts  ;  enfin,  le  point  K  occupe 
le  milieu  de  A'C  ,  tandis  que  l'on  pourrait  avoir  besoin  de  lui 
donner  une  tout  autre  position  sur  cette  ligne.  Ces  considérations 
sufiîsent  pour  faire  voir  que  le  parallélogramme  de  Walt  asser- 
vit à  des  conditions  dont  il  est  important,  dans  de  certains  cas, 
de  pouvoir  s'affranchir. 

Doubles  ptirtillétngrammcs.  11  arrive  assez  souvent,  dans  les 
machines  à  vapeur,  qu'on  a  plus  de  deux  tiges  à  faire  mouvoir 
verticalement  ;  or,  comme  il  n'y  a  dans  les  parallélogrammes 
que  deux  points  (  l'angle  H  et  le  point  K  )  qui  décrivent  des  ver- 
ticales ,  on  a  recours ,  pour  pouvoir  mettre  en  mouvement  une 
troisième  on  une  quatrième  tige ,  à  une  disposition  que  nous  al- 
lons faire  connaître ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  double 
parallélogramme. 

Si  l'on  suppose  un  parallélogramme  conduisant  deux  tiges  ,  il 
sultira.poiirluipnfaircconduireunetroisièine.mêmepar  le  point 
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où  cette  tige  rencontre  la  ligne  horizontale,  d'élever  deux  droites 
parallèles  aux  côtés  du  parallélogramme  déjà  construit ,  et  de 
supposer ,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici ,  que  ces  lignes  re- 
présentent des  barres  rigides  et  articulées  à  leurs  points  d'inter- 

Les  machines  à  vapeur  de  Woolf,  à  deux  cylindres  ,  néces- 
sitent l'emploi  des  doubles  parallélogrammes;  mais  nous  ne 
saurions  dire  si  ce  mécanicien  en  est  l'inventeur. 

Les  différents  parallélogrammes  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  les  seuls  organes  mécaniques  au  moyen  desquels  on 
parvient  à  diriger  les  tiges  qui  transmettent  le  mouvement  aux 
balanciers  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  quelquefois  plus  avanta- 
geux ,  et  que  nous  devons  faire  connaître. 

On  doit  a  Oliver  Evans ,  mécanicien  américain ,  la  disposition 
suivante  qu'il  a  employée  dans  ses  machines  pour  remplacer 
les  parallélogrammes, 

CB  (fig.  63)  est  un  balancier  excentrique,  reposant  par  le  point 
O  sur  une  longue  tige  OK  ,  qui  oscille  elle-même  autour  du 
&g-  63.  pomtK.BYestZatigedupis- 
ton,et  CL  la  bielle  qui  trans- 
met le  mouvement  à  la  m.i- 
a  nivelle  LM.  Au  point  D,  mi- 
lieu de  OB,  se  trouvent  deux 
brides  DF  qui  embrassent  le 
balancier  et  qui  sont  fixées  ou 
point  F,  situé  à  la  rencontre 
de  l'horizontale ,  qui  passe 
par  le  centre  O  du  balancier, 
et  la  verticale  Xï,  qui  passe  par  le  centre  du  piston.  Ces  brides 
sont  égales  à  BD ,  c'est-à-dire  un  demi  de  BO. 

On  démontre  facile  ment  que  si  le  centre  O  du  balancier  se  meut 
sur  une  ligne  droite  horizontale  ,  le  point  11  décrira  une  ligue 
droite,  qui  sera  perpendiculaire  à  la  première,  et  par  consé- 
quent verticale.  Mais  si  le  point  O  décrit  un  arc  de  cercle ,  le 
point  B  se  déviera  un  peu  et  décrira  une  courbe  de  la  nature  de 

celles  que  décrivent  les  parallélogra  les.  Toutefois,  cette 

courbe  ne  différera  pas  sensiblement  de  la  droite  verticale  XY , 
si  00'  est  très  petit  par  rapport  à  OK ,  ou  bien  si  OB  est  tris 
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grand.  Pour  déterminer  0',  on  porte  sur  FZ ,  et  à  partir  du 

point  F,  FD  -j-  DO  —  ISO  (car  FD  =  DB)  ;  ce  point  et  le  centre 

0  du  balancier  dans  ses  positions  extrêmes  étant  connus,  on 
premlralc  point  K,  centre  autour  duquel  la  lige  OX  doit  osciller 
sur  la  verticale  passant  par  le  milieu  de  00'. 

Cette  disposition  rst  loin  d'ollVir  îles  avantages  sur  les  parallé- 

1  tij;  raiii  mes  de  Watt,  elle  présnilc  ,  au  i  on  traire,  plusieurs  in- 

Cortstmctlon  drs parallélogrammes,  Avant  d'entrer  dans  aucun 
détail  de  construction  ,  nous  devons  faire  observer  que  les  diffé- 

des  pièces  qui  doivent  composer  le  parallélogramme.  On  conçoit 
en  effet  que  le  balancier  et  le  parallélogramme  ne  peuvent  pas 
se  trouver  dans  le  même  plan  ,  comme  nous  l'avons  supposé 
dans  nos  épures  ;  on  conçoit  aussi  que  si  l'on  mettait  le  parallé- 
logramme dans  un  plan  parallèle  au  plan  du  balancier,  celui-ci 
éprouverait  un  effort  plus  on  moins  eoin'uléraliii:  de  torsion, 
nuisible  à  la  marche.  On  est  donc  conduit ,  en  pratique  ,  à  dis- 
poser de  chaque  cûté  du  balancier  deux  parallélogrammes  exac- 
tement semblables,  qu'on  réunit  par  leurs  angles  :m  moyen  de 
traverses,  et  qui  exécutent  ainsi  les  mêmes  mouvements,  chaque 
parallélogramme  ayant  son  contre -balancier. 

Les  fig.  61  et  65  présentent  l'ensemble  des  pièces  d'un  paral- 
Fig.  64.  lélogramme.  Dans 

ces  deux  figures, les 
mêmes  lettres  repré- 
sentent les  mêmes 
pièces. 

bb,  balancier.  Il 
est  Ici  à  deux  flas- 
ques, ce,  cliapes  du 
parallélogramme  ; 
ce' ,  contre-chapes  ; 
dd,  brides  formant 
le^cotc  du  parallélo- 
gramme opposé  et 
parallèle  à  l'axe  du 
balancier  passant  par 
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les  points  aa;  ee,  contre- balanciers ,  fiiés  enfj aux  traverses  «, 
qui  reçoivent  aussi  les  paliers  du  balancier,  qui  ne  sont  pas 
!s  sur  la  figure;  P,  tige  du  pisiou;  P',  tige  de  la  pompe  à 


Fig.  65. 


i  dense  ur 
ou  autre  pompe.  La 
traverse  h,  à  la- 
quelle est  attachée 
la  tige  P',  se  trou- 
vant au  milieu  des 
contre  -  chapes ,  on 
voit  que  le  parallé- 
log  ranime  quenous 
avons  choisi  pour 
exemple  est  un  pa- 
rallélogramme de 
Watt,  c'est-à-dire 
que  «h  est  égal  à  la 
moitié  du  rayon  du 
balancier. 

On  voit  par  ces 
deux  figures  que  les 
chapes  elles  contre, 
chapes  des  parallélogrammes  s'assemblent  avec  toutes  les  autres 
pièces,  au  moyen  de  tourillons  que  celles-ci  portent  à  cet  effet  i 
leurs  extrémités.  Ces  tourillons  jouent  dans  des  coussinets  en 
cuivre  dont  les  chapes  et  contre-balanciers  sont  garnis. 

Apres  l'appareil  de  distribution,  le  parallélogramme  est  le 
plus  délicat  dans  les  machines  il  vapeur.  V n  parallélogramme 
mal  construit,  non  seulement  gène  la  marche  des  machines, 
mais  donne  lieu  à  des  efforts ,  à  des  secousses  qui  peuvent  les  dé^ 
Iruirc  en  peu  de  temps.  Ces  effets  se  produiraient  bientôt  dans  la 
machine  la  mieux  construite,  si  l'on  ne  ménageait  le  moyen  de 
compenser  l'usure  des  coussinetsdu  parallélogramme.  Qu'on  sup- 
pose, en  effet,  le  moindre  jeu  dans  l'articulation  des  pièces  de  cet 
appareil  ;  pourra-t-il  transmettre  le  mouvement  alternatif  du 
piston  au  balancier ,  sans  chocs  ,  et  ces  cliocs  ne  seront-ils  pas  en 
proportion  des  masses  en  mouvement ,  toujours  considérable» 
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dans  les  machines  à  vapeui  ?  Les  Anglais,  nos  rivaux  en  méca- 
nique pratique,  et  souvent  nos  maîtres,  savent  bien  cela.  Aussi  , 
avec  quelle  précision  leurs  machines  sont  construites ,  avec  que! 
soin  elles  sont  entretenues!  T.  Gttnu. 

PARATONNERRE,  {jirttpkjiiquet.)  En  présence  des  dangers 
que  peuvent  faire  courir  a  l'homme  leseffets  de  la  rencontre  de 
deux  électricités  contrains  dont  sont  chargés  les  nuages  orageux, 
on  a  dû  chercher  les  moyens  de  prévenir  autant  que  possible 
les  accidents  auxquels  ils  peuvent  donner  lieu,  ou  du  moins  de 
les  atténue]' ,  si  l'on  ne  pouvait  les  conjurer  complètement  ;  de  là 
l'origine  du  paratonnerre,  desliné,  comme  son  nom  l'indique, 
à  préserver  les  hommes ,  les  édifices  ou  les  navires  des  eflets  de 
la  foudre. 

Naturellement  notre  article  sera  divisé  en  deux  parties  :  1°  les 
effets  et  les  accidents  produits  par  la  foudre  ;  2"  les  moyens  de 
les  atténuer  ou  d'en  garantir  complètement  les  êtres  ou  les 
choses. 

Un  grand  nombre  d'expériences  démo  titrent  que  les  effets  de 
la  foudre  sont  identiques  avec  ceux  causés  par  l'électricité;  ils 
donnent  lieu  à  une  telle  variété  de  phénomènes ,  qu'il  est  impos- 
sible d'avoir  la  prétention  de  les  enregistrer  tous. 

Les  effets  de  la  foudre  aucaniact  sont  variables  suivant  la  na- 
ture des  corps  qu'elle  frap(w  ;  car  les  uns  sont  bons,  les  autres 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité,  et  par  conséquent  de  la 
foudre.  Les  meilleurs  conducteurs  sont  :  l'eau ,  surtout  quanti 
elle  est  chargée  de  sels,  presque  tons  les  liquides,  les  gaz  char- 
gés d'humidité,  le  charbon  de  bois  calciné,  la  suie,  les  végétaux, 
les  animaux ,  la  terre  humide  et  les  métaux.  Ceux  qui  condui- 
sent le  plus  mal  sont  :  les  substances  vitreuses,  résineuses,  les  la- 
ques, les  pierres,  les  briques,  la  terre  sèche,  la  soie  et  les  gaz  secs. 

Parmi  les  substances  végétales,  les  arbres  ne  sont  pas  tousà 
un  égal  degré  bons  conducteurs.  Ainsi,  la  foudre  frappe  souvent 
l'orme,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  pin,  le  peuplier  ;  elle  atteint 
quelquefois  le  frencet  rarement  le  hêtre,  le  bouleau,  l'érable, 
le  laurier. 

Toutes  ces  notions  sont  autant  de  guides  pour  se  garantir  de 
la  foudre  ou  pour  l'attirer  en  un  point  donné. 
La  foudre  vitrifie  les  matières  terreuses  et  siliceuses  après  les 
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avoir  mises  en  fusion  ;  c'est  ainsi  que  l'on  explique  les  tubes  de 
fondre  ou  fotgarites.  La  foudre  pénètre  ainsi  à  de  grandes  pro- 
fondeurs dans  la  [erre,  et  conserve  une  asseï  grande  intensité  de 
chaleur  pour  vitrifier  des  matières  assez  peu  fusibles. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  l'attaquer  à  un  corps  dans  toutes  ses 
parties ,  elle  le  détruit  seulement  en  quelque  endroit  et  y  pra- 
tique des  trous  souvent  assez  petits.  Ainsi ,  l'on  cite  des  carreaux 
percés  par  la  foudre  sans  être  brisés  et  sans  présenler  d'autres 
altérations  ;  des  feuilles  de  métaux ,  tels  que  le  cuivre  et  le  fer- 
blanc,  présentent  le  même  phénomène. 

La  foudre  transporte  quelquefois  au  loin  des  masses  d'un 
grand  poids. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ees  transports  de  corps  par 
la  foudre ,  c'est  que  tantôt  ils  ont  lieu  de  haut  en  bas ,  tantôt  de 
bas  en  liant ,  en  sorte  qu'il  semblerait  qu'il  y  a  des  foudres  des- 
rendantes et  des  foudres  ascendantes  ;  mais  alors  comment  ex- 
pliquer ces  dernières?  M.  Arago  ne  les  admet  pas,  et  adopte 
plutôt  l'idée  des  effets  indirects  de  la  foudre  par  des  intermé- 
diaires tels  que  la  vapeur  d'eau. 

Zb  e/ioe  en  retour,  décrit  par  la  plupart  des  physiciens  ,  est 
fondé  sur  la  théorie  suivante.  Supposez  un  nuage  orageux,  c'est- 
à-dire  contenant  à  une  de  ses  extrémités  l'électricité  résineuse  , 
et  à  l'autre  l'électricité  vitrée;  la  distance  de  ces  nuages  à  la 
terre  étant  très  peu  considérable  généralement,  la  partie  de  la 
terre  située  en  suivant  la  projection  de  ce  nuage  sera  influencée 
par  lui ,  et  il  se  forme  un  partage  des  deux  électricités  en  sens 
contraire  de  la  position  qu'elles  occupaient  dans  le  nuage. 
Quand  la  décharge  du  nuage  aura  lieu ,  les  deux  électricités  se 
réuniront,  et  le  même  phénomène  s'observera  sur  la  terre. 
C'est  &  la  réunion  instantanée  de  ces  deux  électricités  qu'est  du 

La  terre  sèche  ne  conduisant  pas  aussi  bien  l'électricité  que  la 
terre  humide  ,  et  à  plus  forte  raison  que  l'eau,  quand  la  foudre 
tombe  ou  est  conduite  sur  un  sol  sec ,  elle  ne  rentre  pas  dans 
son  lit  commun  sans  des  effets  mécaniques  assez  intenses,  tels 
que  les  soulèvements ,  les  dépressions  et  les  tourbillons. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  de  la  foudre ,  celui  que  ce  mé- 
téore produit  à  un  plus  haut  degré  d'intensité  ,  et  qui  est  le  plus 
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important  a  examiner  pour  l'établissement  des  paratonnerres, 
c'est  l'espèce  d'attraction  magnétique  que  lui  impriment  les 
substances  métalliques  et  les  transformations  qu'il  leur  fait  subir. 

La  foudre  a  une  grande  affinité  pour  les  métaux  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi.  Elle  se  porte  avec  avidité  et  de  préférence  sur 
tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  soit  à  découvert ,  soit  cachés.  Elle 
les  suit  et  se  laisse  conduire  par  eux,  en  opérant  sur  eux  ,  soit 
une  incandescence  ,  soit  une  fusion ,  soit  une  rupture.  Par  ses 
effets,  des  fils  de  fer  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter  sont 
réduits  en  fumée ,  des  barres  d'un  diamètre  de  0m,06  sont  fon- 
dues, et  les  masses  épaisses  qu'elle  ne  peut  atteindre  au  cœur 
éprouvent  une  fusion  superficielle  liés  notable.  Une  grosse 
chaîne  en  fer,  à  anneaux  ,  servant  à  hisser  les  blocs,  fut  frappée 
de  la  foudre  :  en  vertu  de  la  traction  inférieure  et  de  la  chaleur 
qn'iRr  éprouva  ,  les  deux  parties  de  chaque  anneau  se  rappro- 
chèrent cnti-c  eux  et  se  soudèrent,  eu  sorte  qi ic  la  chaîne  de- 
Telle  est  cette  action  que,  quand  elle  rencontre  un  métal 
sur  son  passage  ,  elle  respecte  tous  les  autres  objets,  et  s'ap- 
plique à  suivre  la  trace  métallique.  On  cite  même  de  nom- 
breux cas  ou  la  foudre  s'écarte  de  sa  direction  pour  se  jeter  sur 
des  parties  métalliques  malgré  les  obstacles  qui  étaient  interpo- 
sé] entre  elle  et  ces  parties  métalliques,  obstacles  qu'elle  fran- 
chit, soit  eu  les  détruisant  ou  les  dégradant,  soit  en  passant 
silencieusement  et  sans  causer  de  dégâts. 

La  foudre ,  quand  sa  puissance  n'est  pas  assez  forte  pour  opé- 
rer la  fusion  des  métaux ,  opère  leur  tension  et  leur  raccourcis- 
sement. On  a  observé  des  cas  ou  ce  raccourcissement  avait  été 
très  considérable.  On  comprendra  d'après  cela  que ,  si  une 
chaîne  métallique  tendue  est  foudroyée ,  le  raccourcissement  ne 
pouvant  avoir  lieu ,  la  tension  la  fait  infailliblement  briser. 

De  plus,  l'action  de  ce  météore  sur  les  tiges  métalliques  est 
beaucoup  plus  intense  ù  leurs  extrémités;  la  fusion  et  la  rupture 
de  ces  dernières  sont  plus  fréquentes  que  dans  le  milieu  de  la 

Ces  phénomènes  sont  tous  de  la  plus  haute  importance  pour 
rétablissement  des  paratonnerres ,  et  doivent  guider  les  con- 
structeurs. Il  eût  été  a  iairer  que  l'on  eût  pu  produire  de»  li- 
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mites  expérimentales  sur  les  dimensions  maximum  et  minimum 
à  donner  aux  tiges  métalliques  pouvant  résilier  aux  effets  de  la 
foudre  ;  mais  on  conçoit  combien  de  pareilles  expériences  sont 
di  ffi  ci  les  et  délicates. 

Les  accidents  causés  par  la  foudre  sont  moins  fréquents  qu'on 
pourrait  le  supposer;  on  les  cite  comme  une  chose  peu  com- 
mune;  maïs  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  édifices  et  les 
navires  y  sont  plus  exposes  que  les  hommes  et  les  animaux  ;  on 
remarque  même  que  le  nombre  des  églises  foudroyées  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  des  autres  édifices,  probable- 
ment parce  que  celles-ci  élèvent  dans  les  nues  leurs  flèches  élan- 
cées, et  l'on  sait  que  les  pointes,  et  en  général  les  surfaces 
ténues,  ont  la  propriété  de  laisser  échapper  ou  d'attirer  l'électri- 
cité qu'elles  contiennent  ou  qui  les  environne;  on  remarque 
aussi  que  ces  accidents  sont  plus  fréquents  dans  les  villages  et 
en  rase  campagne  que  d.ms  lcn  villes,  probablement  parce 
que  ces  dernières  sont  munies  d'un  plus  giand  nombre  de  para- 
tonnerres, qui  entérinent  et  neutralisent  1rs  eiïels  delà  fondre. 
C'est  dans  les  régions  équinoxiales  où  il  tonne  le  plus.  A  l'aris, 
il  tonne  moyennement  quatorze  fois  par  an.  Les  pays  contenant 
beaucoup  de  minières  sont  beaucoup  plus  exposés  aux  orages 
que  ceux  qui  n'en  contiennent  pas  ,  et  cela  s'explique  facilement 
par  la  grande  affinité  de  la  foudre  pour  les  métaux.  La  foudre 
est  plus  dangereuse  en  hiver  qu'en  été. 

Le  moyen  que  les  n  iode  ni  es  eiuplincnl  pour  se  mettre  â  l'abri 
de  la  foudre,  et  que  Franklin  a  découvert,  est  fondé  sur  l'obser- 

lù  on  établira  une  tige  métallique  élancée  et  terminée  par  une 
pointe  inoxidable  ;  an  pied  de  cette  tige  descendra  une  chaîne 
ou  une  barre  articulée ,  en  métal ,  nommée  conducteur,  qui ,  sui- 
vant l'inclinaison  du  toit  et  les  .saillies  des  corniches  et  bandeaux, 
descendra  jusqu'au  sol  humide  on  dans  un  puits,  et  s'écartera  A 
son  pied  des  fondations  de  l'édifice.  Tels  sont  les  préceptes  géné- 
raux de  l'établissement  des  paratonnerres  ;  et  l'on  voit  que  les 
eliéls  que  nous  avons  examinés  précédemment  nt 

,|0,,„0,-  l'BXplic  - 

Misse  ment. 
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On  fixe  invariablement  la  tige  de  fer  à  la  faîtière  du  toit  du 
l'édifice,  de  différentes  manières,  suivant  les  dispositions  de 
la  charpente. 

Nous  donnons  ici  le»  croquis  pour  différents  cas. 
jlinâi,  la  fifj.  06  indique  le  cas  où  le  paratonnerre  doit  être 
Fig.  66.  fixé  à  une  faîtière  pointue,  sur 
laquelle  viennent   se  réunir 
plusieurs  arbalétriers;  la  tige 
de  fer  est  bifurquée  à  angle 
droit  à  sa  partie  inférieure,  et 
fixée  au  bois  par  des  pattes 
en  fer  à  l'aide  de  boulons  ou 
ie  vis  à  bois. 
La  ligure  67  donne  le  cas  où 
~5"la  faîtière  serait  couronnée 
 *  par  une  pièce  horiionlale  for- 
mant chapeau  ;  le  dessin  fait 
comprendre  suffisamment  la 
disposition. 

Les  fig.  68  représentent  le 
détail  de  la  pitec  enfer  qui  unit 
le  conducteur  à  la  tige  A, 

/H  mg.  er. 

figure  66  ;  elle  est  mu- 
nie d'une  articulation 
au  point  B. 

Quelquefois  les  char- 


pentes  ne  présentent 
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leur  partie  supérieure  que  des  parties  horizontales  ;  la  figure  G9 
en  donnPim  exemple.  Dana  ce  cas ,  la  lige  se  boulonné  en  C, 


F/g.  69. 


les  barres  D  dans 
lesquelles  elle  passe 
la  fixent  verticale- 
empêchent 

ulsdecAté. 
Dans  la  figure  70, 
on  fixe  la  tige  à  l'aide 
de  chapes,  dans  les- 
quelles cl  Le  est  main- 
tenue en  F,  et  qui 
embrassent  la  pièce 
de  bois  du  faite.  Ces 
chapes  sont  repré- 

_£»  gure  71. 

_—   r.„    j  ,ous  les  cas,  et  donnent 

le  mode  d'à t lâche  que  l'on  doit  adopter  dans  chaque  disposition 
de  charpente.  ■ 


Ces  exemples  renferment  pies 
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depuis  3  jusqu'à  lOmètres,  suivant  le  rayon  du  cercle  qu'elle 
doit  protéger,  et  dont  la  section  augmente  suivant  la  hauteur  pour 
la  solidité  de  la  contruction  ),  est  vis'ée  une  lige  de  cuivre  d'en- 
viron 0",,)0  de  hauteur,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  soude,  à 
l'argent,  une  pointe  en  platine  de  0m,0,r)  de  longueur.  Quand  l'é- 
difice est  trop  grand  pour  que  la  hauteur  du  paratonnerre  ne 

bien,  dans  la  pratique,  de  se  tenir  à  une  hauteur  de  7  mètres. 
Il  faut  éviter  de  se  tenir  au-dessous  de  O^fl/M  pour  le  diamètre 
à  donner  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  en  fer,  car  on  a  re- 
marqué que  des  barres  de  0-,020  ont  été  fondues  ou  irisées  par 
le  météore. 

Le  conducteur  doit  présenter  une  jonction  solide  avec  la  base 
du  paratonnerre  ;  il  doit  avoir  au  moins  0™,025  de  diamètre  ou 
de  côté;  il  peut  être  en  fer  ou  en  cuivre,  et  ne  doit  avoir  aucune 
solution  de  continuité  depuis  le  pied  de  la  tige  jusqu'au  sol  hu- 
mide. Pour  éviter  l'oxiclalion,  qui  a  le  double  inconvénient 
d'altérer  les  phénomènes  de  conductibilité  et  de  détériorer  le 
métal ,  on  le  recouvre  d'une  couche  de  vernis ,  et  pour  plus  de 
soin,  on  choisit  un  vernis  bon  conducteur,  comme  le  noir  de 
fumée.  II  n'y  a  aucun  intérêt  à  isoler  le  conducteur  des  murs  , 
parce  que  le  météore  s'attache  toujours  à  lui  plutôt  que  de  dé- 
vier de  sa  route  ;  il  faut  surtout  éviter  de  le  fixer  d'une  manière 
invariable ,  parce  que  la  tension  que  lut  imprimerait  la  foudre 
pourrait  faire  briser  et  amener  des  solutions  de  continuité.  Au 
lieu  d'une  tige  métallique  articulée  ou  courbée,  ou  d'une  chaîne 
continue,  on  emploie  avec  avantage,  pour  le  conducteur,  des- 
fils  métalliques  câblés,  comme  ceux  qu'on  emploie  pour  les  ponts 
suspendus.  Il  vaut  toujours  mieux  faire  passer  le  conducteur  ex- 
térieurement qu'intérieurement  aux  édifices.  D'abord  les  parties 
métalliques  y  sont  généralement  moins  nombreuses ,  puis ,  au 
moment  où  la  foudre  suit  sa  trace  métallique  on  pourrait  s'ap- 
procher un  peu  trop  près  de  ce  conducteur,  et  si  l'on  avait 
sur  soi  des  parties  métalliques  ou  des  vêtements  de  laine  mouil- 
lés, le -météore  pourrait  quitter  sa  route  et  foudroyer  l'im- 
prudent. 

Il  faut  éloigner  l'extrémité  du  conducteur  d'environ  4  â  5  œè- 
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très  des  murs,  de  crainte  qu'en  rentrant  Aam  le  sein  de  la  terre, 
il  ne  se  passe  des  phénomènes  brusques.  Le  terrain  dans  lequel 
«me  extrémité,  qui  est  souvent  composée  de  plusieurs  bi anches, 
se  termine  devra  être  humide;  on  devra  même  tacher  de 
l'amener  jusqu'à  une  nappe  d'eau  naturelle  ,  et  nonobstant 
toutes  ces  précautions,  ou  fera  bien  d'oui olopper  1rs  branctips 
de  charbon  de  bois  calciné  ( Imite)  ou  de  coke  pulvérisée! 
humide. 

A  l'aide  de  toutes  ces  précautions ,  l'efficacité  du  paratonnerre 
et  de  son  conducteur  est  pour  ainsi  dire  absolue. 

Dans  rétablissement  d'un  paratonnerre  ,  il  peut  se  présenter 
une  circonstance  particulière. 

Quelquefois  les  toits  sont  recouverts  en  sine  ou  contiennent  des 
parties  métalliques  séparées  les  unes  des  autres ,  en  sorte  qu'on 
ce  pourrait  pas  être  sûr  que  la  foudre  s'attaquera  plutôt  a  la 
tige  élancée  qu'aux  masses  elle-mèmes  ;  il  faut  alors  avoir  soin 
de  mettre  toutes  ces  masses  métalliques  en  communication  les 
unes  avec  les  autres  et  avec  le  conducteur  principal ,  et  il  faut 
avoir  ce  soin  pour  les  parties  métalliques  les  plus  ténues  et  les 
plus  cachées.  De  cette  manière,  on  augmente  la  surface  par  la- 
quelle peut  s'écouler  la  foudre. 

Ces  tiges  élancées  ,  à  l'aide  desquelles  on  force  la  foudre  à 
suivre  une  certaine  route  et  à  aller  se  jeter  dans  le  réservoir 
commun  ,  qui  est  la  terre  ,  n'ont  pas  seulement  cet  avantage, 
elles  ont  encore  la  propriété  de  dépouiller  peu  à  peu  les  nuées 
orageuses  de  la  matière  fulminante  et  de  la  conduire  silencieuse- 
ment jusqu'au  sol  humide.  Or,  il  est  incontestable  que  cette  di- 
minution de  la  matière  fulminante  contenue  dans  le  nuage 
entraîne  avec  elle  la  diminution  du  nombre  des  orages.  L'effet 
est  d'autant  plus  puissant  que  les  tiges  sont  plus  élevées;  ne 
pourrait-on  pas  alors  tenter  de  mettre  des  pays  entiers  à  l'abri 
de  la  foudre  ou  de  la  grêle  (  dont  les  causes  semblent  provenir 
de  la  matière  fulminante  des  nuages ),  à  l'aide  de  cerfs- volants  ou 
d'aérostats  captifs ,  munis  d'une  pointe  aiguë  et  d'un  conducteur 
demi-métallique  ? 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  sphère  d'action  d'un  paratonnerre 
peut  être  considérée  comme  étant  égale  au  double  de  sa  hauteur 
au-dessus  du  toit ,  c'œt-à-dïre  qu'un  paratonnerre  protège  au- 
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tour  de  soi  un  cercle  horizontal  dont  le  rayon  est  double  de  la 
hauteur  de  la  tige  et  dont  le  centre  est  le  pied  de  cette  tige. 
Cette  maxime  générale  n'est  applicable  que  quand  des  circon- 
stances environnantes  ne  viennent  pas  compliquer  la  question. 
Ainsi  la  hauteur  du  paratonnerre  doit  surpasser  cette  limite 
quand  le  toit  contient  quelque  masse  ou  quelque  partie  métalli- 
que ,  on  quand  l'édifiée  est  environné  d'arbres  ou  de  clochers 
plus  élevés  que  lui.  Ces  circonstances,  en  effet,  dérangeaient  la 
direction  de  la  foudre  et  atténueraient  les  effets  du  paratonnerre. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  faut  augmenter  la  hauteur  de  ces  tiges. 
Eu  France,  elles  sont  étahlies  à  10  mètres,  et  même  on  augmente 
h'ur  nombre.  Sur  l'édifice  de  la  Bourse  à  Paris,  il  y  en  a  jusqu'à 
quatre,  situées  aux  quatre  angles ,  et  elles  sont  inclinées.  Celle 
inclinaison  donnée  aux  paratonnerres  a  deux  avantages  ;  d'abord 
ils  sont  plus  efficaces  pour  décharger  les  nuages  orageux  de  la 
matière  fulminante,  puisqu'ils  embrassent  une  plus  grande 
étendue  du  ciel ,  ensuite  on  cite  des  exemples  où  la  direction  du 
météore  est  plus  particulièrement  inclinée  de  4.r)D  à  l'hoiiion.  Un 
conducteur  est  établi  pour  chaque  paire  de  paratonnerres.  V.  B. 

PARCAGE.  {Agriculture.)  C'est  une  opération  par  laquelle 
on  enferme  un  troupeau  dans  une  enceinte  non-couverte,  qu'on 
transporte  dans  des  champs  et  dans  différentes  places  de  ces 
champs,  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  pour  les  fertiliser 
par  l'urine  et  la  fiente  des  animaux. 

Cette  enceinte  est  différemment  formée ,  suivant  les  pays  ; 
l'usage  le  plus  ordinaire  est  de  la  faire  avec  des  claies,  disposées 
de  manière  à  représenter  un  carré,  cl  soutenues  par  des  crosses; 
on  donne  à  chaque  claie  environ  1  mètre  1  jï  de  haut  sur  3  mè- 
tres de  large  ;  les  meilleures  sont  k  barreaux  de  bois,  qui  ne 
donnent  point  de  prise  au  vent.  Elles  sont  soutenues  par  des 
crosses  qu'on  passe  entre  les  barreaux,  et  qui  consistent  en  bâtons 
de  2  mètres  1/2  à  3  mètres,  traversés  à  un  bout  par  deux  che- 
villes eu  bois ,  écartées  l'une  de  l'autre  de  1G  centimètres ,  et 
percées  à  l'autre  bout  d'une  mortaise  à  jour  propre  à  recevoir  une 
cheville  de  bois  ou  de  fer,  qu'on  enfonce  dans  le  Iron  avec  un 
maillet. Les  crosses  sont  les  arcs-botitants  des  claies;  elles  doivent 
être  faites  d'un  bois  qui  ne  se  fende  pas. 

La  cabane  ou  baraque  du  berger  se  place  toujours  auprès  du 
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parc  sur  un  des  côtes  et  non  à  l'angle ,  de  manière  que  la  porte 
regarde  le  parc.  A  mesure  que  le  parc  avance ,  on  la  roule. 

Avant  de  commencer  à  parquer  une  pièce  de  terre,  on  11 
laboure  deux  fois,  afin  de  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
urines  et  la  fiente  des  animaux.  L'étendue  du  parc  est  propor- 
tionnée au  nombre  de  bêtes ,  à  leur  taille  et  à  leur  espèce ,  à  la 
nourriture  qu'elles  y  trouvent ,  à  la  saison  de  l'année ,  â  la  na- 
ture du  sol.  Il  faut  que  les  bètes  n'y  soient  ni  trop  à  l'aise  ni 
gênées.  Les  brebis  dont  la  fiente  n'est  pas  sèche  et  qui  urinent 
fréquemment  parquant  mieux  que  les  moutons.  Elles  mangent 
davantage  ;  elles  ont  le  ventre  et  les  estomacs  plus  amples  ;  lenr 
enceinte  doit  par  conséquent  être  un  peu  plus  étendue.  Les  bi  i— 
bïs,  dès  qu'on  les  fait  lever,  fienteut  et  urinent;  les  moutons 
sont  très  long-temps  à  se  vider.  Il  ne  faut  donc  pas  presser 
ceux-ci  de  sortir,  si  le  parc  qu'ils  quittent  n'est  pas  suffisamment 
fumé.  Les  bêles  à  laine  rendent  plus  d'excréments  au  printemps, 
ou  dans  des  pays  remplis  d'herbes  aqueuses  seulement  ;  en  se 
couchant ,  elles  engraissent  la  terre  au  moyen  de  leur  suint  Un 
bon  berger,  ou  le  cultivateur  qui  le  dirige,  sait  faire  attention  à 
toutes  ces  circonstances. 

Les  proportions  d'un  parc  varient  suivant  le  nombre  et  la 
taille  des  bêtes  qu'on  veut  y  lenir,  ainsi  que  la  nature  et  l'état 
actuel  du  sol.  On  dispose  les  claies  de  manière  à  ce  qu'il  forme 
un  carré  parfait,  divisé  par  une  cloison  en  deux  parties  égales. 
Soixante  et  une  claies  sont  nécessaires  pour  un  troupeau  de  450 
bêtes ,  composé  de  300  tant  brebis  que  moutons  et  150  agneaux , 
ou  400  brebis  seulement.  Les  claies  durent  long-temps  quand 
on  en  prend  quelques  soins.  Les  crosses  doivent  être  mises  en 
dehors,  pour  les  empêcher  d'être  renversées  par  les  hêtesen  s'y 
frottant.  On  laisse  le  troupeau  environ  quatre  ou  cinq  heures 
dans  chacune  des  divisions.  Autant  qu'on  le  peut ,  on  dispose  le 
parc  du  levant  au  couchant ,  et  si  l'on  est  obligé  de  le  diriger  du 
nord  au  midi,  on  a  soin  ,  lors  du  parcage  du  milieu  du  jour,  de 
faire  entrer  le  troupeau  par  le  midi ,  afin  que ,  n'ayant  pas  le  so- 
leil dans  le  nez ,  il  avance  plus  aisément  a  l'autre  extrémité  du 
parc.  On  peut  faire  parquer  en  hiver  sur  les  terrains  secs,  laat 
que  le  froid  n'est  pas  trop  rigoureux.  Il  y  a  plus  d'avantages  de 
parquer  avec  un  grand  troupeau  qu'avec  un  petit.  Les  frais  de 
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berger  soi»  les  mêmes ,  ou  a  économisé  le  transport  des  fumiers 
qui  déviaient  remplacer  le  parcage;  et  l'engrais  du  parcage  est 
préférable  à  celui  du  fumier  de  bergerie  ;  c'est  L'urine  et  la  trans- 
piration ,  beaucoup  plus  que  la  fiente ,  qui  amendent  les  terres  ; 
il  faut  seulement  s'assurer  si  le  pays  peut  nourrir  abondamment 
les  bétes  à  laine. 

Après  le  parcage ,  on  laboure  une  fois  la  terre ,  dans  les  pays 
où  la  charrue  ne  la  renverse  pas  entièrement,  mais  la  remue 
seulement ,  car  il  est  nécessaire  de  labourer  deux  fois  si  la  ebar- 
rue  la  renverse  ,  afin  de  rapprocher  l'engrais  Ue  la  surface  au 
moyen  du  second  labour. 

Le  parcage  sur  les  prairies  naturelles  et  artificielles  réussit 
bien  quand  elles  Mut  sèches.  Le  parcage  sur  les  champs  de  fro- 
ment ense.nen.es  el  levés  produit  un  bon  effet,  tuais  seulement 
Kiirles  terres  légères,  auxquelles  on  ne  saurait  procurer  trop  de 
compacité.  L'engrais  du  parcage  se  fait  sentir  les  deux  premières 
années.  Le  froment  qu'on  met  d'abord  dans  le  champ  parque, 
et  le  grain  qui  lut  succède  viennent  mieux  que  s'il  était  engraisse 
par  tout  autre  fumier.  Dans  les  pays  de  grandes  exploitations, 
les  fermiers  ne  font  pas  parquer  deux  fois  la  même  terre ,  parce 
que ,  ne  pouvant  fumer  qu'une  petite  partie  de  leur  sol ,  ils 
veulent  faire  jouir  tour  à  tour  toutes  leurs  terres  du  même 
avantage. 

On  ne  doit  point  entreprendre  de  parquer  avant  qu  il  y  ait 
aux  champs  une  suffisante  quantité  de  pâturage.  Le  parcage 
double  l'appétit  des  bétes  à  laine.  On  trouve  dans  le  plus  ou 
inoins  de  ressources  d'un  pays  des  raisons  d'accélérer  ou  de  re- 
tarder le  parcage.  Les  rigueurs  de  l'hiver,  dans  quelques  unes 
dos  provinces  de  la  France,  empêchent  d'y  parquer  de  bonne 
heure  Dans  les  provinces  méridionales,  on  commence  le  par- 
caBe  dès  le  mois  d'avril.  L'époque  la  plus  ordinaire  dans  les 
pays  cultivés  est  la  Saint-Jean.  Le  retour  du  parc  a  lieu  dès  les 
premières  pluies  d'automne,  dans  les  terrains  glaiseux  et  qui  re- 
tiennent l'eau,  el  on  le  prolonge  jusqu'aux  froids  naissants  dans 
les  terrains  pierreux  ou  sablonneux.  Le  terme  le  plus  commun 
de  ce  retour  est  la  Saiut-Marl'in. 

Pendant  le  parcage  ,  la  conduite  des  bètes  à  laine  aux  ebampa 
se  règle  comme  dons  le  reste  4e  l'année.  Le  berger  dc-it  alors 
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redoubler  d'at«ention  ;  toute*  se*  vues  doivent  te  porter  aur  l'é- 
galité du  parcage. 

Le  parcage  u'est  établi  que  dans  quelques  parties  de  la  France. 
Les  avantagea  qu'il  procure  doivent  accélérer  sa  propagation. 
Ou  distingue  facilement  les  terres  parquées  de  celles  qui  sont  fu- 
mées d'une  autre  manière ,  à  la  bouté  et  à  l'égalité  des  produc- 
tions. Le  parcage  évitant  le  transport  des  fumiers ,  convient 
pour  cette  raison  aux  terres  éloignées  des  fermes  et  des  métai- 
ries. Le  bétail  qui  parque  se  porte  mieux  que  s'il  rentrait  le  soir 
a  h  bergerie.  Sa  laine  acquiert  de  la  qualité  et  de  la  beauté. 

Souhngf.  Iiouiv. 

PARCHEMIN  1ER,  PARCffEMIJi.  (TVc/mo/'iyiy.)  Cette  fabri- 
cation n'a  plus,  à  beaucoup  prèa,  l'importance  qu'elle  avait  jadis  j 
Ica  actes  de  la  procédure,  ou  du  moins  bon  nombre,  les  jugements 
et  arrêts,  étaient  écrits  sur  parchemin  ;  maintenant,  le»  perfec- 
tion non  culs  apportés  dans  la  fabrication  du  papier,  le  bas  prix 
auquel  ouapu  livrer  des  produits  de  première  qualité,  tandis  que 
h:  parchemin  a  dû  conserver  son  prix  élevé,  ont  fait  que  l'usage 
en  est  devenu  de  plus  eu  plus  restreint.  Cependant  ou  se  sert 
encore  du  parchemin  pour  l'expédition  des  diplômes,  des  litres 
de  noblesse;  les  jugements  à  la  chambre  des  criées  sont  aussi 
sur  parchemin,  parce  que  ces  jugeuientsd'adjudication.fornianl 
titre  de  propriété,  doivent  être  conservés  long-temps;  les  actes 
et  conventions  diplomatiques  se  font  aussi  sur  parchemin.  Mais 
en  dehors  de  ers  cas,  et  de  quelques  autres  encore  peu  nombreux, 
le  papier  est  seul  employé.  Ou  a  même  fait  pour  l'aquarelle  et 
la  miniature  des  papiers  ivoire,  bristol  et  autres,  qui  ont  fait 
tort  au  vélin,  qui  s'est  maintenu  dans  les  prix  de  3  à  5  francs  la 
feuille. 

Cet  emploi  restreint  n'a  pas  fait  reculer  Tari  du  parcaeiui* 
nier,  comme  cela  aurait  pu  se  présumer  ;  cet  art,  au  contraire, 
a  progressé,  et  ses  produits  ont  atteint  de  nos  jours  une  perfec- 
tion à  laquelle  ils  n'étaient  jamais  parvenus.  Le  vélin  se  fait 
avec  des  peaux  d'agneau  ,  de  chevreau  ou  de  très  jeune 
veau;  c'est  le  beau  parchemin,  le  parchemin  vierge.  Les  peaux 
de  moutoti  et  de  chèvre  servent  à  faire  le  parchemin  ordinaire, 
déjà  assez  doux ,  assez  blanc  pour  recevoir  les  caractères  écrits 
et  imprimés  ;  les  peaux  d'âne ,  de  bouc,  de  loup ,  servent  à  faire 
a5. 
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des  tambours,  des  timbales,  des  cribles  et  autres  objets  qui 
exigent  de  la  résistance.  On  pourrait  encore  préparer  et  em- 
ployer beaucoup  d'autres  peaux ,  comme  cela  avait  lieu  jadis  ; 
mais  celles  que  nous  venons  de  nommer  sont  plus  propres  à  la 
fabrication. 

Le  mégissier  ou  le  ckamoïseur  font  le  premier  travail;  lors- 
qu'elles sont  remises  au  parcheminier,  les  peaux  sont  tondues, 
pelées,  lavées,  en  partie  dégraissées;  le  parcheminier  les  tend 
fortement  dans  des  châssis  pour  les  faire  sécher.  Cette  opération, 
pour  être  bien  faite,  exige  des  soins  particuliers. 

Quand  la  peau  est  bien  tendue,  il  l'èc/iarne,  c 'est-à-dire  qu'a- 
vec une  espèce  de  grattoir  très  vif  il  enlève  toute  la  chair  qui  est 
adhérente.  La  face  extérieure  de  la  peau  se  nomme  la  fleur;  la 
face  inférieure,  la  chair.  C'est  de  ce  dernier  côté  qu'on  échaine  ; 
du  côté  de  la  fleur,  on  recoule,  ce  qui  signifie  frotter  fortement 
la  peau  avec  le  revers  du  taillant  du  grattoir,  qui  ne  coupe  pas 
de  ce  côté,  maïs  enlève  les  ordures  et  fait  écouler  l'eau  qui  peut 
rester  sur  la  fleur  ;  cette  opération,  durant  laquelle  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  rien  enlever  du  côté  de  la  fleur,  sert  à  uuir, 
i  êdosser. 

Après,  cela,  on  saupoudre  assez  souvent  la  peau,  du  côte  de  la 
chair,  de  chaux  éteinte  et  pulvérisée ,  puis  passée  au  tamis ,  cl 
l'on  ponce  avec  une  pierre-ponce  bien  large  et  bien  dressée 
des  deux  côtés  de  la  peau.  La  chaux,  sèche  et  pulvérisée,  est 
destinée  à  absorber  toute  l'humidité  qui  peut  être  restée  dans  la 
peau.  On  n'en  met  ordinairement  que  du  côté  de  la  chair  ;  mais, 
l'humidité  n'étant  pas  entièrement  enlevée ,  on  laisse  sécher 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  saison. 

Cette  opération  du  séchage  n'est  point  facile  :  il  ne  faut  point 
qu'elle  soit  trop  prompte  ;  le  soleil,  la  gelée,  ont  de  grands  incon- 
vénients ;  ïl  faut  quelquefois  humecter  la  peau  avec  un  linge 
mouillé,  la  resserrer  pour  effacer  les  rides  ;  une  dessiccation  trop 
prompte  ou  inégale  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  uni:-, 
ce  qui  peut  y  occasionner  des  déchirures. 

Quand  la  dessiccation  est  parfaite,  oit  frotte  la  peau  pour  ôler 
le  blanc,  et  on  détend  ;  il  faut,  en  frottant,  se  servir  d'une  étolFe 
moelleuse  qui  ne  puisse  accrocher  cl  relever  les  fils,  quand  le 
blanc  est  ôté. 
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Dans  cet  e'iat,  les  peaux  étant  rogné» ,  sont  livrées  an  com- 
merce pour  certains  usages  ;  ce  sont  les  parchemins  grossiers. 

Quand  on  veut  rendre  le  parchemin  assez  uni  pour  qu'il 
puisse  recevoir  l'écriture,  il  a  encore  quelques  préparations  à  re- 
cevoir. On  doit  d'abord  le  regarder  attentivement  pour  recon- 
naître s'il  n'y  a  pas  quelques  endroits  où  le  gras  serait  resté  ,  et 
cela  a  très  souvent  lieu  ;  on  le  décharné  de  nouveau,  on  le  met 
tremper  pendant  plusieurs  jours,  on  l'étend  de  nouveau,  on  l'é- 
goutte  des  deux  côtés,  on  le  fait  sécher,  on  le  ponce  ;  en  un  mot, 
on  recommence  en  petit  les  opérations  que  nous  Tenons  de  dé- 
crire; puis,  après  l'avoir  détendu,  on  le  rogne. 

Parvenu  à  cet  état,  le  parchemin  a  déjà  acquis  un  certain  de- 
gré de  perfection ,  mais  il  ne  constitue  pas  encore  un  beau  par- 
chemin ;  il  faut  qu'il  soit  raturé,  c'est-à-dire  gratté  de  nouveau 
avec  un  outil  tranchant  à  peu  près  de  même  nature  que  le  fer  à 
écharner ,  mais  plus  large  et  coupant  plus  finement  ;  on  appuie 
la  feuille  sur  tin  cuir  de  veau  fortement  tendu,  et  qu'on  nomme 
tnnimîer,  et  parfois  tnèine  on  met  en  dessous  un  contre-sommier, 
et  on  rature  du  côté  de  la  chair  et  du  coté  de  la  fleur. 

On  met  enfin  la  feuille  sur  un  appareil  nommé  selle  à  poncer. 
C'est  une  espèce  de  banc  matelassé  recouvert  d'un  parchemin 
simple;  c'est  sur  cet  appareil  que  le  vélin  acquiert  sa  dernière 
douceur;  on  le  ponce  particulièrement  du  cûté  de  la  fleur. 

Après  toutes  ces  préparations,  et  lorsqu'il  a  été  plié,  rogné, 
mis  en  presse,  le  parchemin  est  livré  à  la  consommation. 

La  fabrique  de  M.  Lansot  jeune,  à  Coutnnccs  (Manche),  est 
j  us  terne  n  t  célèbre.  Oilleiuï. 

PAREMENT.  (  Technologie.  )  Pour  conserver  aux  fils  de  lin 
et  de  chanvre,  dans  la  fabrication  de  la  toile,  le  moelleux  né- 
cessaire au  travail ,  on  les  enduit  avec  une  colle  préparée  au 
moyen  de  farine  de  différentes  céréales  ;  les  ouvriers  font  le  plus 
grand  mystère  de  leurs  procédés,  que  chacun  regarde  comme 
le  meilleur.  Pour  éviter  la  dessiccation  de  cet  enduit,  les  tis- 
serands sont  obligés  de  travailler  dans  des  caves  ou  des  lieux 
humides.  Les  soustraire  à  l'influence  d'une  condition  aussi  défa- 
vorable pour  la  santé  serait  une  chose  d'une  haute  importance , 
qu'ont  tentée  à  diverses  reprises  plusieurs  personnes ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  M.  Dubuc  père ,  de  Rouen ,  qui  a  proposé 
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d'introduire  dans  le  parement  préparé,  soit  avec  la  farine  de 
froment  ou  de  seigle ,  Boit  avec  là  gomme  arabique,  une  petits 
quantité  de  chloruré  de  cèlcilim. 

Ce  parement  n'a  jamais  été  adopté,  parée  qu'on  s'est  prompte- 
rnent  aperçu  qu'il  faisait  piifnef  les  toiles;  on  l'a  abandonné 
après  te»  premier*  essais,  et  l'on  en  est  revenu  aux  recettes 
des  ouvriers. 

PARFUMEUR,  (/ïvnm>fog;'c.)La  préparation  d'une  multi- 
tude d'objets  relatifs  A  h  toilette  constitue  l'art  du  parfumeur , 
tioht  Irt  Htm  «alcools  aromatiques,  te*  poudres  odorantes,  les 
savons  de  toilette-,  constituent  (a  bvànth*  principale.  Nous  ne 
pourrions  que  rappeler  ici  les  formules  tant  de  fois  indiquées  de 
ce*  diverses  préparations ,  et  nous  avons  à  «dus  occuper  d'une  si 
grande  variété  d'objets  d'uni;  importance  supérieure,  que  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  devrions  entrer  Si  nous  voulions  faire 
connaître  les  diverses  préparations  employées  dans  la  parfu- 
merie occuperaient  comparativement  trop  d'espace  ,  et  que 
nous  serions  obligé  de  hous  borner  à  des  répétitions.  Nous 
renvoyons  aux  mots  DiiTiLUTiox  ,  Axonc-fc ,  Graisses  et  Sayok, 
pour  ce  qui  a  rapport  à  cei  objets  principaux.  X. 

PARQUET.  {Memiiirric.}  Ce  mot  s'applique  k  tous  les  revê- 
tissetoenti  en  bois  qui  récouvrent  l'aire  d'un  appartement. 
Quand  on  se  contente  cependant  de  poser  des  planches  droites 
lès  unes  à  côté  des  autres,  on  emploie  le  mot  planchéicr  ;  ainsi, 
parquet  signifie  un  arrangement  quelconque  moins  simple  que 
Celui  des  planches  jux  la -posées.  Dès  que  les  planches  droites  se- 
ront assemblées  à  rainure  et  languette ,  elles  formeront  un  par- 
quet H  y  a,  on  le  conçoit,  mille  manières  de  faire  le  parquet. 
Nous  n'entretiendrons  nos  lecteurs  que  de  celles  qui  présentent 
quelques  changements  aux  anciennes  méthodes,  lorsque,  toute- 
foi»,  ces  changements  seront  avantageux  ,  seront  un  perfection- 
nement ;  car,  pour  ce  qui  est  changement  de  moile,  caprice,  ils 
durent  trop  peu  pour  qu'il  soil  Utile  d'eu  parler.  Mais  il  est  des 
règles  fixes  de  solidité,  de  goût,  qui  ne  varient  jamais  et  qui  doi- 
vent avant  tout  être  exposées.  Que  le  parquet  soit  carre,  lozange, 
frise,  Snngrie ,  etc. ,  elles  sout  toujours  les  mêmes. 

Les  parquets  ne  sont  pas  posés  immédiatement  sur  l'aire  des 
kppar  lamenta,  ils  pourriraient  promptcmcAt,  niais  sut  des  bois 
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carrés  ou  carrés-long  posés  sur  champ,  également  espacés  entre 
eux,  qu'on  nomme  lambourdes.  Les  1.1  lu  bon  ides  sont  scellées  dans 
l'aire  avec  du  plaire.  L'arrangement  île  ces  lambourde?  ne  doit 
point  être  abandonné  à  la  routine,  mais  bien  être  calculé  de  fa- 
çon à  ce  que  l'air  puisse  circuler  librement  entre  elles  et  sous  le 
parquet  qu'elles  supportent.  A  cet  effet,  on  pratique  des  éveuts 
d'un  côté  de  la  maison,  correspondants  avec  d'autres  placés  de 
l'autre  côté,  et,  en  posant  les  lambourdes  ,  on  les  fait  toucher 
alternativement  à  un  mur  et  au  mur  en  face.  Par  ce  moyen,  l'air 

sortir  par  l'évent  opposé  :  l'air  n'est  point  stagnant ,  parce  que 
la  chaleur  de  l'appartement  établit  toujours  un  certain  tirage. 
Cette  précaution  doit  être  prise,  surtout  pour  tes  appartements 
situés  au  î-ei-de-cliaussée.  Son  emploi  est.  moins  urgent  pour  les 
étages  supérieurs  qui  ne  sont  pas  aussi  exposés  à  l'humidité  ; 
on  aura  doue  soin  ,  en  scellant  les  lambourdes,  de  ne  point  faire 
monter  le  plâtre  au  ras  de  leur  hauteur.  Quand  les  pièces  sont 
très  grandes,  principalement  au  rez-de-chaussée,  tes  lambourdes 
sont  carré-long,  ayant  16  centimètres  de  hauteur  sur  10  ou  11 
de  largeur;  ou  les  met  plus  ou  moins  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  selon  que  l'on  veut  plus  ou  moins  de  solidité  ;  l'aire  de 
pl.it ie  sur  hipiidl?  elles  appuient  a  ordinairement  3  centimètres 
d'épaisseur.  Dans  les  étages  supérieurs,  on  pose  quelquefois  les 
lambourdes  directement  sur  les  solives,  en  ne  faisant  d'aire  de 
plâtre  que  sur  ces  dernières  à  l'endroit  où  elles  sont  croisées  par 
les  lambourde*  ,  mais  cela  a  des  inconvénients  ;  beaucoup  d'en- 
trepreneurs posent  à  pl.it,  sauf  à  sceller  la  lambourde  de  chaque 
côté  par  un  talus  en  plaire  appuyé  sur  la  solive,  ce  qui  suffit 
pour  maintenir  l'érartement.  Dans  tous  les  cas  possibles,  le  scel- 
lement ne  se  fait  pas  en  plein,  mais  en  forme  d'auget,  prenant 
du  niveau  de  l'aire  jusqu'à  l'arête  supérieure  de  la  lambourde. 
Pour  plus  de  solidité,  on  fait  quelquefois,  quand  les  lambourdes 
sont  faibles,  un  tasseau  de  plâtre  à  l'endroit  des  joints. 

Dans  les  étages  supérieurs,  dont  on  ne  doit  point  trop  surchar- 
ger les  planchers,  les  lambourdes  ont  8  cent'im.  de  large  sur  1 1 
de  hauteur,  ou  seulement  8  sur  8  ;  on  en  voit  même  dans  les 
hauts  qui  n'ont  que  5  nu  6  centimètres  de  largeur  sur  8  de  hau- 
teur. 
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Lorsqu'il  s'agit  fie  placer  les  feuilles  de  parquet  carré  sur  les 
lambourdes,  il  y  a  deux  manières  de  procéder  ;  la  plus  ancienne 
est  de  mettre  les  côtés  des  feuilles  parallèles  à  ceux  de  la  pièce  ; 
c'est  le  parquet  carre:  ou  deprésenter  ces  feuilles  par  les  angles,  ce 
qu'on  nomme  parquet  losauge.Dans  tous  les  cas,  avant  déposer  le 
parquet  dans  une  pièce,  on  commence  par  en  déterminer  le  mi- 
lieu, tant  sur  une  face  que  sur  l'autre.  En  supposant  que  la  che- 
minée occupe  le  milieu  de  la  salle ,  cette  cheminée  servira  de 
point  de  départ,  attendu  qu'une  feuille  entière  doit  toujours  se 
trouver  devant.  Si  on  pose  dans  un  salon,  il  faut  faire  eu  outre 
attention  à  ce  que  le  centre  d'une  feuille  se  trouve  correspondre 
au  centre  du  plafond,  au-dessous  de  la  corde  qui  suspend  le 
lustre,  s'il  y  en  a  un.  Quand  la  cheminée  n'est  pas  au  milieu  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  disposer  le  parquet  de  manière  à  ce 
qu'une  feuille  se  trouve  devant,  il  faut  faire  en  sorte  que  le  foyer 
coupe  également  le  parquet  d'un  côté  et  de  l'autre,  ensuite  on 
tire  deux  lignes  qui  partagent  également  les  premières,  et  qui 
donnent  dans  leur  intersection  le  point  central  sur  lequel  on  pose 
la  première  feuille  ,  d'après  laquelle  on  établit  toutes  les  autres 
en  suivant  l'indication  donnée. 

Pour  remplir  ces  conditions,  l'ouvrier  a  le  module  de  sou  par- 
quel;  il  fait  ses  feuilles  plus  ou  moins  grandes ,  cependant  leur 
grandeur  ne  varie  qu'entre  un  mètre  et  un  mètre  et  quart;  celte 
latitude  suffit  pour  tous  les  cas.  Quant  à  l'épaisseur  des  feuilles, 
elle  est  variable  comme  les  besoins,  mais  ne  sort  pas  des  limites 
de  3  à  6  centimètres;  cette  dernière  épaisseur  est  bien  rarement 
nécessaire  ;  2  centimètres  et  demi  à  3  et  demi  sont  les  nombres 
te  plus  souvent  employés. 

Les  panneaux  de  parquet  carré  se  composent  de  l'encadre- 
ment et  de  16  carrés  parallèle»  aux  côlés  de  l'encadrement;  ces 
16  carreaux  encadrés  eux-mêmes  par  des  traverses  enchevêtrées. 
Indépendamment  de  l'encadrement  des  feuilles,  on  fait  encore  de 
grands  cidres  qui  s'assemblent  d'onglet  entre  eux. 

Les  feuilles  du  parquet  losange  n'ont  qu'un  seul  encadrement, 
qui  s'assemble  carrément  avec  les  cadres  voisins,  en  alternant  les 
traverses  ;  il  y  a  dans  cliaque  cadre  14  carrés,  dont  1 2  touchent 
ans  côlés  de  l'encadrement  par  leurs  angles  et  sont  séparés 
entre  eux  par  des  traverses  enchevêtrées  ;  les  deux  derniers 
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carreaux  sont  formés  par  i  quarts  de  carré  coupés  en  deus  par 
une  portion  de  traverse  ;  ces  quarts  de  carreaux  remplissent  .les 
angles  des  cadres. 

Quand  l'espace  n'était  pas  exactement  rempli  par  les  feuilles, 
on  mettait  au  pourtour  de  la  pièce  des  frises  courantes  dans  les- 
quelles les  feuilles  de  parquet  entraient  à  rainure  et  languette , 
et  ces  frises  elles-mêmes  passaient  sous  les  lambris ,  ce  qui  don- 
nait à  l'ensemble  une  grande  force. 

Nous  venons  de  dire  que  le  devant  des  cheminées  devait  gui- 
der pour  le  placement  des  feuilles  de  parquet  ;  nous  devons  ajou- 
ter que  le  marbre  ou  la  pierre  dont  le  devant  est  formé  doit 
toujours  être  encadré  d'une  espèce  de  cliAssis  qu'on  nomme  foyer. 
Les  feuilles  de  parquet,  lorsqu'elles  sont  coupées  en  cet  endroit, 
doivent  entrer  dans  les  foyers  à  rainure  et  à  languette.  La  lar- 
geur des  bandes  qui  forment  les  foyers  doit  être  au  moins  égale 
à  celle  des  bandes  qui  forment  les  encadrements  des  feuilles  ;  elle 
peut  être  quelquefois  plus  large ,  et  l'ouverture  doit  être  paral- 
lèle au  dehors  du  chambranle  de  la  cheminée.  Il  serait  même 
souvent  à  propos  que  ces  foyers  en  parquet  fussent  plus  larges  de 
5  à  8  centimètres  de  chaque  côté ,  afin  que  les  côtés  de  la  che- 
minée qui  sont  revêtus  en  marbre  ou  en  pierre  ne  parussent  pas 
porter  sur  les  bois;  ces  foyers  sont  assemblés  d'onglet  à  tenons 
et  mortaises,  ou  en  fou  relie  me  ut. 

Les  feuilles  de  parquet,  telles  qu'on  les  faisait  autrefois  et 
qu'on  les  fait  encore  quelquefois  pour  ceux  qui  tiennent  aux  an- 
ciennes méthodes,  étaient  composées  d'un  panneau  et  d'un  enca- 
drement dont  les  bois  avaient  8  centimètres  de  largeur,  asseï 
souvent  plus.  Les  panneaux  étaient  composés  de  31  pièces,  de 
noms.de  formes  et  de  grandeurs  diverses;  les  ouvriers  y  dis- 
tinguaient le  battant,  la  pièce  carrée,  l'éc/iarpe,  la  pièee-ongict,  la 
petite  pièce  carrée,  le  co/ific/tel,  le  guinguin  OU  petit  panneau,  le 
panneau  carré,  la  pièce  du  coin  ou  panneau  onglet.  Toutes  ces 
dénominations  existent  encore  dans  beaucoup  de  localités  ;  mais 
il  nous  est  impossible  d'entier  dans  le  détail  de  la  fabrication  de 
ces  anciens  parquets  ;  beaucoup  de  figures  nous  seraient  néces- 
saires et  nous  ne  rendrions  qu'un  service  borné  à  nos  lecteurs, 
puisque  ces  parquets  sont ,  chaque  jour,  de  plus  en  plus  aban- 
donnés ;  il  convient  mieux  de  réserver  l'espace  qui  nous  est  donné 
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à  la  description  des  procédés  nouveaux  et  de  ceui  qui  sont  en- 
core peu  connus  ;  nous  continuerons  donc  a  nous  renfermer,  pour 
ce  qui  concerne  ,FS  anciens  parquets ,  dans  les  règles  générales 
qui  sont  également  applicables  aux  nouveaux. 

Quelque  soit  le  dessin  des  feuilles,  elles  sont  jointes  ensemble 
par  des  bouvet ures  disposées  de  manière  que  toutes  les  languettes 
se  trouvent  du  même  coté  et  les  rainures  dans  le  coté  correspon- 
dant des  feuilles  voisines.  La  longueur  des  seuils  en  parquet  est 
déterminée  par  celle  des  baies  des  portes.  S'il  y  a  tableaux  en 
menuiserie  ,  ils  devront  passer  dessous  ;  quelquefois  c'est  la 
plinttie  seulement  qui  appuie  dessus  et  que  l'on  pose  après  la 
mise  en  place  du  seuil.  On  observera  de  laisser  après  l'embrase- 
ment un  champ  d'une  largeur  égale  .'i  celle  des  cadres  des  feuilles 
du  parquet  ;  le  champ  du  seuil  doit  venir  au  nu  du  devant  du 
chambranle,  pris  du  fond  des  moulures.  Le  point  des  Seuils  doit 
différer  de  celui  du  parquet.  Asseï  ordinairement  on  fait  ce 
dessin  composé  de  deux  carres,  ou  d'un  grand  carré,  entre  deux 
carrés  longs.  Quand  le  parquet  est  mosaïque,  le  milieu  des  seuils 

Plus  récemment,  on  a  fait  des  parquets  beaucoup  plus  élégants 
et  plus  faciles  â  exéciiter.Hs  se  composent  de  planchettes  d'une  lar- 
geur exactement  égale  assemblées  l'une  contre  l'autre  au  moyen 
de  bouveturcs  que  l'on  peut  même  coller  si  l'on  veut.  Chaque 
planche  porte  d'un  côté  une  languette  et  de  l'autre  une  rainure, 
ou  bieu  l'une  aura  une  languette  sur  chacune  de  ses  rives  et 
l'outre  une  rainure  :  cela  est  peu  important  ;  on  composera  de 
la  sorte  des  panneaux  carrés  sur  les  côtés  desquels  on  poussera 
des  bonvettircs  afin  que  ces  carrés  puissent  s'assembler  entre 
Fig.  72.  eux.   11   va  sans  dire  que  les  carrés 

que  ceux  destinés  à  rire  rainés,  de  deux 
fuis  la  hauteur  de  h  languette  ,  afin 
que,  dans  l'assemblage,  les  cariés  soient 
bien  exactement  égaux  en  grandeur.  La 
figure  ~'2  fera  comprendre  comment  ces 
«rrés  peuvent  être  disposés  ,  eu  ayant 
égard  au  fil  du  bois.  Si  on  a  des  bois  de  couleur  variée  ,  tels 
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que-  noyer  noir  et  noyer  blanc,  bois  de  chcne-cccur'  et  bob  de 
charme ,  etc.,  on  peut  rayer  le  dessin  en  mettant  aUerniUïfè- 
ment  une  planchette  couleur  tendre  et  une  nuire  couleur  fon- 
cée. On  peut  aussi  faire  un  damier  en  ne  faisant  entrer  dans  la 
cnmposiliôu  d'une  série  de  carrés  que  des  bois  de  couleur  som- 
i  dans  la  seconde  série  que  des 


La  figure  73  représente  le 
nière.  On  peut  également  aller 
mais,  le  pins  souvent,  et  autant 
carrés  eu  bois  de  couleur  tend 
couleur  foncée.  Ces  séparation; 
Tantôt 
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isles  angles.  Mais,  pour  la 
solidité,  il  vaut  mieux  les  construire  comme  elles  sont  indiquées 
dans  la  figure  73.  On  fait  de  longues  traverses  avec  langnetles 
sur  les  deux  rives;  on  pose  ces  traverses  sur  les  lambourdes,  et 
en  travers ,  et  alors  les  carrés  et  les  Courtes  traverses  sont  rainés 
et  se  glissent  entre  les  longues  traverses.  Pour  la  facilité  de  la 
Fig.  73.  pose,  on  peut  commencer  par  plac 
'  longues  traverses,  celle  cotée  1 ,  p 


1rs  . 


«i.ple; 
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es  qui  sun-ent 
e  2,  puis  les  < 
et  la  longue  tr 


Jiigue 


sous  le  lambris  assez  facilement.  On  peut  de 
la  sorte  beaucoup  varier  les  dessins. 

Ce  mêmd  genre  de  parquet  s'emploie  éga- 
lement et  avec  plus  d'avantage  peut-être,  en 
composant  les  carrés  d'une  autre  manière.  La  figure  74  nous 
servira  à  la  faire  comprendre.  Au  lieu  de  former  les  carrés  de 
planchettes  parallèles  aux' côtés,  on  les  mettra  dans  une  situa- 
tion parallèle  à  la  diagonale,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un 
carré  isolé  coté  n.  Les  planchettes  bouvelées  et  assemblées,  on 
tracera  le  carré  et  on  le  coupera ,  el,  si  l'on  a  fail  toutes  les 
planches  bien  droites  ,  elles  se  trouveront  toutes  coupées  d'on- 
glet par  leur  bout.  Cette  disposition  est  beaucoup  plusjivan- 
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tapeuse  que  celle  des  planchettes  posées  parallèlement  aux  côtés 
du  carré,  car,  dans  ces  dernières,  deux  bouvetures  se  trouvent 
Pig.  74. 


en  fil  et  les  deux  autres  en  bois  debout ,  et  les  bouvetures  sont 
difficiles  à  faire  sans  celais  sur  ce  dernier  sens.  Dans  les  bois 
coupés  d'onglet  en  poussant  le  bouvet  de  manière  à  rabattre  le 
fil,  les  bouvetures  se  font  très  facilement. 

Avec  qualre  de  ces  carrés  a,  ou  produira,  en  les  assemblant, 
le  dessin  b,  qui  est  déjà  très  agréable. 

Si  l'on  veut  faire  ressortir  davantage  le  dessin,  on  alternera  la 
couleur  des  planchettes,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le 
carré  isolé  c.  L'assemblage  de  quatre  de  ces  carrés  formera  des 
caissons  d,  et  l'ensemble  des  caissons,  au  moyen  des  deux  plan- 
chettes de  même  couleur  foncée  qui  se  trouvent  côte  à  côte  dans 
les  diagonales,  sera  divisé  par  des  parallélogrammes  qui  sont 
d'un  bel  ellct. 

Lorsqu'on  veut  produire  un  trompc-Tail  qui  donne  au  par- 
quel  l'apparence  d'être  composé  de  creux  et  de  saillies,  on  fait 
entrer  dans  la  composition  des  carrés  deux  couleurs  ,  tint  soin- 
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bre  et  une  claire ,  qui  sont  séparées  par  la  diagonale  comme 
dans  le  carré /de  la  figure,  dans  lequel  1rs  lignes  noires  indi- 
quent le  bois  couleur  foncée,  et  les  lignes  ponctuées  le  bois  cou- 
leur tendre.  L'assemblage  de  ces  carrés  produira  le  dessin  g  ,■  en 
posant  ce  parquet,  si  le  jour  ue  vient  que  d'un  côté,  il  faut  faire 
attention  à  ce  que  les  Irais  sombres  soient  de  ce  côté,  tandis  que 
les  bois  de  couleur  tendre  doivent  être  à  l' opposé  des  jours,  afin 
que  la  couleur  tendre  fasse  illusion  et  paraisse  être  l'effet  de  la 

un  parquet  posé  comme  il  est  représente  dans  la  ligure,  les  jours 
doivent  venir  de  la  droite. 

Ce  parquet  est  très  facile  à  exécuter  et  à  poser  :  il  est  composé 
d'une  grande  quantité  de  planchettes  qui  seraient  sans  valeur  et 
sans  emploi  pour  toute  autre  chose;  ces  planchettes  peuvent  être 
coupées  à  l'avance  sur  un  même  patron  ,  relativement  à  la  lar- 
geur ;  les  plus  longues  serviront  à  faire  les  diagonales,  les  moins 
longues  en  décroissant,  jusqu'aux  plus  petits  morceaux,  trou- 
veront leur  emploi.  Un  ouvrier  peut  s'occuper  de  ce  travail  dans 
les  temps  de  morte-saison ,  en  préparant  A  l'avance  des  carrés 
qui  trouveront  leur  emploi  lors  de  la  toi  limande.  Lorsque  ces 
parquets  sont  posés,  on  les  replanit  au  rabot. 

Les  parquets  se  fout  avec  des  bois  de  2  1/2  à  4  centimètres 
d'épaisseur.  Les  lambourdes  étant  posées,  ou  attache  le  parquet 
dessus  avec  des  clous  à  parquet  qui  ont  la  téte  plate  ,  ou 
avec  des  clous  sans  tète  qu'où  fait  pénétrer  avec  uu  chasse- 
pointe;  on  bouche  les  trous  avec  des  chevilles  qu'on  affleure 

Pour  ne  point  défigurer  les  dessins ,  il  ne  faut  point  que  les 
clous  ou  les  bouts  des  chevilles  qui  les  recouvrent  paraissent  ; 
pour  y  parvenir,  ou  cloue  les  feuilles  sur  les  lambourdes  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  pose  en  enfonçant  les  clous  dans  le  côté  in- 
férieur de  la  rainure  ;  avant  d'y  faire  entrer  la  languette  de  la 
feuille  qui  suit,  on  fait  des  encoches  à  cette  languette  a  l'endroit 
des  clous,  aGn  que  ces  clous  ne  puissent  s'opposer  à  l'assemblage. 
11  ne  Faut  pas  croire  que  la  manière  de  poser  le  parquet  soit  la 
même  pour  tous  les  ouvriers;  tantôt  ou  les  unit  à  l'avance  en  les 
collant,  tantôt  on  les  colle  au  fur  et  à  mesure  de  la  pose,  et  on 
ne  les  affleure  qu'après  que  tout  le  parquet  est  en  place. 
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Nous  empruntons  au  Journal  des  Atel'ers,  que  nous  avons; 
déji  eu  l'occasion  de  citer  plus  d'une  fois ,  la  description  d'un 
parquet  mosaïque  qui  nous  semble  devoir  être  encore  préféré 
à  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

«  C'est  à  M.  le  comte  de  Marinais  que  nous  devons  ln  con- 
naissance di^  cette  manière  de  construire  le  parquet ,  qui,  pour 
la  facilité  de  l'exécution ,  pour  la  solidité  et  pour  l'agréable  va- 
riété des  dessins  qu'elle  permet  de  produire,  nous  semble  devoir 
faire  bientôt  abandonner  toutes  les  anciennes  méthodes.  Nous 
ue  parlons  pas  toutefois  des  parquets  mosaïques  obtenus  par  les 
procédés  mécaniques;  ils  peuvent  rivaliser  avec  ceux  dont  nou| 
allons  donner  la  description  :  ils  donnent  en  dessins  courbes  ce 
que  ceux  de  M.  de  Mnrinais  oflrent  en  dessins  composés  de 
lignes  droites;  mais  ils  ont  ce  désavantage  énorme  qu'ils  sont 
moins  solides,  et  que  rétablissement  de  la  machine  qui  les  pro- 


:  très  cher  e 


:  peut  convenir  qu  au  fabiicant  qui 


veut  entreprendre  la  fourniture  de  nombreux  parquets  l!ue 
scie,  un  bouvet,  un  rabot,  un  marteau,  des  clous  ;  eh  un  mot, 
les  seuls  oiuils  ordinairement  employés  pour  ce  genre  d'ouvrage, 
sont  les  seuls  nécessaires  à  la  confection  du  parquet  mosaïque 

dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs  

"  Ou  dressera  des  planches  de  chêne  d'une  longueur  détermi- 
née par  la  longueur  de  la  salle  qu'on  vent  parqueter  ;  d'une  lar- 
geur arbitrée  sur  le  nombre  de  planches  nécessaire  pour  recou- 
vrir la  largeur  de  l'espace  à  parqueter  et  calculée  de  manière  à 
ce  qu'elles  soient  toutes  entre  elles  de  la  même  largeur;  cette 
dernière  clause  étant  de  rigueur  pour  la  régularité  des  dessins  : 
on  poussera  des  bouvetures  sur  les  champs,  La  ligure  75  repré- 
sente une  portion  de  planche  préparée  ;  on  y  voit  en  a  la  lan- 
tfg.  75. 


1 
j 


guette  tle  la  byuvetiirc.  Un  fera  sur  l'épaisseur  de  celte  planche, 
depuis  le  dessus  jusqu'à  l'affleurement  de  la  languette  a,  des 
entailles  h  également  espacées  entre  elles  d'une  largeur  plus  ou, 
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moins  {[ramie,  selon  les  dessins  à  produire.  Dans  l'exemple,  cet 
espace  est  déterminé  par  la  largeur  de  la  planche,  moins  la 
saillie  de  la  languette  «,  afin  d'avoir  îles  carrés  réguliers.  Pour 
faire  ces  entailles,  on  se  sert  d'une  scie  qu'oit  incline  à  droite  et  li 
gauche,  afin  que  l'entaille  soit  pins  large  au  l'mid  que  par  le  haut 
et  fasse  un  peu  la  queue  d'aronde.  Ces  entailles  se  voient  dans  la 
fi,;.  76,  qui  représente  la  planche  (ig.  75,  vue  de  champ.  Il  est  à 
remarquer  que  nous  a  vous  fait  l'inclinaison  des  entailles  beaucoup 


trop  niarq  uée  dans  la  figure  ,  afin  de  la  rendre  sensible;  il  en 
est  de  même  des  biseaux  lig.  77,  et  îles  inclinaisons  lig.  81 ,  82,  83 
et  84.  Nous  avons  cru  devoir  eu  agir  ainsi,  afin  que  la  ligue  in- 
clinée ne  fut  pas  confondue  avec  la  perpendiculaire,  ce  qui  aurait 
ru  infailliblement  lieu  dans  d'aussi  petites  figures.  Ou  pourra  se 
scr  vir,  pour  conduire  ta  scie  suivant  une  inclinaison  fixe,  et  pour 
couper  d'équerro,  d'une  boite  régulatrice.  (  Voy.  Oholet.  )  On 
dressera  les  entailles  /;  dans  le  fond  avec  un  guillauiue  affûté 
de  manière  a  ce  que  le  fer  dépasse  un  peu  de  chaque  côté  par 
le  lias,  afin  d'atteindre  dans  les  angles  rentrants. 

Ces  entailles  b  faites,  on  y  ajustera  des  planchettes  en  bois 

antres  bois  de  couleur  foncée,  pour  faire  ces  planchettes  trans- 

Lorsqu'il  s'agira  de  la  pose  ,  on  placera  les  lambourdes  de 
manière  à  ce  qu'elles  se  rencontrent  au  droit  des  lignés  d'en- 
taille ,  puis  on  posera  une  des  planches  ligure  75  en  place  ,  on 
la  fixera  avec  des  cloiis  à  tête  rivée  dans  le  bois,  plantés  dans  le 
fond  des  entailles,  ainsi  qu'ils  sont  indiqués  dans  les  figures  7j 
et  81.  Si  l'on  craignait  que,  malgré  la  résistance  de  ces  clous 
profondément  enfoncés  dans  lès  lambourdes,  la  force  du  bois 
ne  le  fit  encore  voiler,  il  faudrait,  avant  la  (ïxaliou  des  plau- 
tlies,  pratiquer  en  dessous,  vers  le  milieu,  a  l'aide  d'un  bouvet, 
une  ou  deux  rainures  un  peu  profondes  qui,  en  otaut  la  força  du 
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bois  ,  mouvaient  les  planches  à  l'abri  de  toute  déformation  ; 
mais  on  est  rarement  obligé  d'en  venir  à  ce  moyen. 

Lorsqu'une  planche  est  mise  en  place  et  fixée ,  on  glisse  les 
planchettes,  dont  une  est  vite  à  part  et  en  dessus,  figure  77,  dans 

Fig.  77.     les  entailles  b;  elles  y  tiendront  d'elle-même^  par 

nia  pression;  mais  on  peut  les  encoller  si  l'on  craint 
qu'elles  ne  prennent  du  jeu  ;  assez  ordinairement 
il  sullira  de  les  faire  entrer  en  les  chassant  à  coups 
de  maillet.  Lorsque  toutes  les  planchettes  sont 
placées,  on  les  arrase  par  le  bout  avec  un  gtùl- 
laume  et  on  pose  la  planche  qui  doit  suivre,  en  faisant  entrer 
Fig.  78.  la  languette  a  dans  la  rainure  de  cette  nouvelle 
plauche.  Cette  rainure  se  voit  en  l  dans  la  fig.  78, 
représentant  la  planche  figure  75  vue  en  bout. 
Ou  cloue  cette  nouvelle  planche  sur  les  lambour- 
des lorsqu'elle  joint  parfaitement  avec  la  première, 
on  y  fixe  ensuite  les  planchettes,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  la  chambre  soit  entièrement  recouverte.  Quant 
a  la  dernière  planche,  elle  n'est  pas  clouée  sous  les  planchettes, 
attendu  que  a:s  planchettes  doivent  être  mises  en  place  avant  la 
posu.  On  la  fixe  par  les  moyens  ordinaires  en  faisant  porter  les 
lambris  dessus,  s'il  y  en  a ,  ou  simplement  les  plinthes  du  pour- 
tour; mais  assez  ordinairement ,  comme  on  (ait  un  encadre- 
ment d'un  dessin  différent,  ce  sont  seulement  ces  planches  d'eu- 
cadrement  qu'on  fixe  au  moyen  de  clous  à  lele  recouverts  de 
bois  ou  de  mastic. 

Entre  les  mille  dessins  que  l'on  peut  produire  au  moyen  de  la 
ligue  droite,  par  la  méthode  que  nous  enseignons,  nous  avons 
choisi  les  huit  très  simples,  que  nous  avons  représentés  G  givres 
79,  80,  85,  86,  87,  88,  89,  et  90,  tous  produits  par  les  planches 
entaillées,  figures  75,  7G,  78.  Chacun  des  carreaux  de  ces  figures 
Fig.  '9.         est  composé  de  six  planches  sur  la  hauteur. 

Il  va  sans  dire  qu'il  en  faut  davantage  pour 
parqueter  «ne  chambre  ;  maïs  ce  nombre 
nous  suffit  pour  notre  démonstration.  Si  l'on 
veut  produire  le  dessin  rubané  de  la  fig.  79  , 
il  suffira  d'assembler  les  planches  les  unes  A 
Côté  des  autres,  en  faisant  en  sorte  que  les 


□igiuzoo  Google 


PARQUET. 


•401 


entailles  b ,  figure  75 ,  se  trouvent  les  unes  devant  les  autres  en 
ligne  droite.  Pour  obtenir  le  dessin  (igurc  80,  il  suffit  d'alterner 
les  entailles  6,  en  mettant  les  creux  de  la  planche  cju'on  pose 
F/g.  80.        au  milieu  des  pleins  de  la  planche  posée,  et 


j  Ij  |j  il  ]  !  :j  sa  longueur.  On  obtiendra  de  la  sorte,  et 
fa  a  »!  (TTfl  rien  qu'avec  celte  seule  ligne  dY-querre,  un 
bon  nom  lire  de  dessins  que  nous  n'avons  pas  donnés  pour  ne 
pas  multiplier  les  ligures.  Si ,  par  exemple  ,  au  lieu  déplacer 
l'entaille  b  de  la  seconde  planche  au  milieu  du  plein  de  la  pre- 
mière, ou  l'écarté  de  la  ligne  directe  de  la  largeur  seulement  de 
l'cutaille,  on  produira,  en  répétant  ect  ëcartement  à  droite  et 
il  gauche  sur  chaque  nouvelle  planche  quel'o'i  posera,  des  lignes 
transversales  contournées  et  plusieurs  autres  dessins.  On  les  va- 
riera de  la  sorte  sans  autre  disposition  que  celle  représentée 
figures  75,  76,  78. 

Si  l'on  veut  produire  des  losanges  on  toute  autre  ligure  qui  né- 
cessite des  lignes  transversales  continues,  au  lieu  d'entailler  les 
planches  dëquerre ,  comme  dans  la  figure  75 ,  on  les  entaillera 
d'onglet,  comme  nous  l'avons  représenté  figure  81.  Ce  seul 


Quant  j  la  production  des  dessins  figures  85,  8û,  88,  89,  90, 
dans  lesquels  il  se  rencontre  des  lignes  transversales,  elle  néces- 
site un  bouvet  particulier  ;  mais  clic  ouvre  la  porte  à  une  série 
ïinmeuscdc  dessins  plus  variés,  plus  compliqués,  plus  agréables. 

Pour  mettre  en  place  les  planchettes  longitudinales  qui,  dans 
certains  tas,  pourront  être  d'un  seul  morceau  de  même  lon- 
gueur que  les  planches  figures  75,  7fi,  78,  81,  on  fera  un 
bouvet  d'une  forme  particulière ,  dont  les  ligures  82,  83,  84 
vur.  îC 


comme  dans  toutes  les  planches  l'écartemeut 
est  le  même,  il  suffit  de  rogner  la  planche 
par  le  bout  d'une  demi-largeur  de  plein 
pour  que  l'effet  se  trouve  reproduit  sur  toute 


Fig.  81. 


changement,  selon  qu'on 
fera  l'inclinaison  à  droite 
ou  a  gauche,  suffira  pour 
produire  on  nombre  pres- 
que illimité  de  dessina  dif- 


férents. 
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offrent  le  profil.  Les  angles  rentrants  ont  ëté  également  faits 
F/g.  82.      Fig.  83.      Fig.  84.         pins  inclinés  qu'ils  ne 

  "-^"*"-  doivent  l'être  dans  l'exé- 

Ç  ^   %  ?         r3  r^1  j  ention,  aQii  d'être  ren- 

dus sensibles  à  l'œil.  Au  moyen  de  ce  bouvet ,  poussé  d'à  en  a  , 
fig.  75,  7C,  SI ,  on  produira  du  côté  de  la  languette  un  dis- 
joint, représentant  les  entailles  b  et  de  même  largeur,  formant 
également  un  peu  la  queue;  te  sera  sur  cette  plate-bande  qu'on, 
posera  la  planchet le  longitudinale ,  après  que  les  planchettes 
transversales  seront  mises  en  place  cl  arrasées  ;  on  pourra  de 
même. la  coller;  elle  sera  maintenue  par  La  plauelie  suivante 
dont  la  rainure  emboîtera  la  languette  saillante  eu  deliors  :  on 
pourra  aussi  enfoncer  des  clous  dans  la  plate-bande,  à  l'endroit 
des  lambourdes,  pour  la  maintenir  d'autant  :  bien  entendu 
que  cette  opération  sera  faite  avant  la  pose  de  la  planchette  lon- 
gitudinale. 

La  iig.  82  représente  l'assemblage  fait  ;  les  figures  83  et  84 , 
les  deux  parties  en  regard  prèles  à  être  assemblées;  le  profil 
figure  M  peut  être  fait  avec  un  bouvet  ordinaire,  sauf  à  prati- 
quer ensuite  le  biseau  avec  un  guillauine  ou  avec  un  feoilleret; 
quant  au  profil  fig.  83,  il  faut  un  fer  fendu  dont  l'une  des  bran- 
dies,  celle  affûtée  en  inclinant,  sera  plus  longue  que  l'autre  de 
la  largeur  de  la  planchette  longitudinale. 
'  On  fera  d'abord ,  comme  cela  s'aperçoit  au  p 
d'œll.'très  facilement  le  dessin  figure  85,  qui  a 
i  figure  80.  Si  l'on  veut, 
pour  compliquer  ce  dessin  et  lui  donner  ue 
l'agrément,  entailler  la  planchette  longitu- 
dinale à  demi-épaisseur,  et  mettre  dans  les 
3  entailles  produites  de  petits  carres  de  bois  de 
ne  couleur  que  la  plancliefigurc  75, 
à-dire  de  couleur  clai 
seront  distants  l'un  de  l'autre  de  la  longu. 
grand  carré  et  se  rencontreront  juste  sur  I 
entailles  b.  Ou  bien  eucore,  ce  qui  sera  pli 
«aux  de  bois  de  longueur  étant  rares,  oi 
raie  longitudinale  de  planchettes  égales 
planchettes  transversales,  et  qui 


pourra, 


carrés 


e  que  les 


»  en  longueur  avec  les 
faites  sur  le  même  cali- 
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bre;  il  restera  alors,  dans  les croisements,  des  vides  formant 
des  carrés  parfaits,  qui  pourront  être  remplis  avec  du  bois  d'une 
autre  couleur,  et  qui  produiront  les  blancs  que  l'on  remarque 
dons  la  figure  86.  Nous  avons  d'ailleurs  représenté  a  part , 
Flg.  87. 


■ant  la  posa 


s  qui  se  fout  remarquer  au  milieu  des 
carrés  rapportés  de  celle  même  figure  87,  ou  peut  se  dispenser 
de  les  mettre  quand  la  planchette  longitudinale  est  d'un  seul 
morceau  et  que  les  carrés  sont  à  queue;  ils  ne  sont  alors  qu'un 
simple  enjolivement  ;  niais  ils  sont  de  rigueur  quand  ila  sont  rap- 
portés pour  remplir  les  carrés  creux  qui  se  trouvent  au  droit  de 
chaque  planchette  transversale  ;  ils  s;  i  vint  alors  à  cacher  la  tête 
des  clous  qui  les  retiennent,  ou  bien  ce  sont  des  chevilles  qui 
remplacent  les  clous  et  qui  sont  arrasecs  après  coup.  Ces  points 
et  ceux  qui  se  font  remarquer  en  forme  de  couronne,  et  au  centre 
du  grand  carré ,  sont  fails  avec  des  bois  d'une  couleur  foncée  , 
tranchant  avec  le  fond.  Pour  les  placer,  ou  perce  des  trous 
avec  une  mèche  de  calibre  ,  on  enfonce  dans  ces  trous  des  tam- 
pons ou  chevilles  qu'on  trempe  dans  la  colle  au  fur  et  à  n 


Flg.  88. 


Fig.  89. 


de  leur  mise  en  place ,  on 
coupe  ensuite  ces  chevil- 
les ,  et  ou  repUnit  le  tout 
avec  le  rabot. 

Les  de.-sms  figures  88 
et  89  se  font  de  la  même 
manière,  en  intercalant 
îG. 
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sur  la  raie  longitudinale,  qu'on  peut  alors  faire  du  même  bois 
que  la  planche  fig.  75  et  81 ,  les  demi-traverses  qui  forment  l'es- 
calier en  venant  joindre  les  planchettes  transversales  fig.  80. 
On  conçoit  que  eus  espèces  d'escaliers  en  zigzags,  mis  en  oppo- 
sition, produiront  une  continuité  de  chevrons  brisés,  et  que  ,  si 
l'on  en  mettait  quatre  en  contact  et  renversé» ,  on  obtiendrait 
des  losanges  conipcs-s  de  zigiags. 

Le  dessin  figure  90,  composé  de  six  planches  ,  comme  les  au- 
tres dont  nous  venons  de  donner  l'explication ,  sera  au  moins 
Fig.  90.        aussi  facile  à  obtenir  ;  les  points  qu'on  remar- 
ja.  ^~fo--  '£o"%  1ue  au  mmcu  **es  deasills  so»t  faits  avec  des 
"  '  -jj  r/~[.|f'  tampons   qui  peuvent  être  plus  on  moins 
"  !  ' ."'       multiplies.  On  peut  aussi  varier  l'agrément 
^n!jj~jl    de  ces  tampons  en  enfonçant  au  milieu  une 
.T,-:  j|L  cheville  d'un  bois  plus  clair  ou  plus  foncé  en 

'—  -^J-  —  -LJ  couleur.  Eu  faisant  une  étude  particulière  de 
ces  dessins,  on  comprendra  très  facilement  le  moyen  de  les  ob- 
tenir, sans  qu'il  nous  soit  besoin  d'étendre  davantage  noire  dé- 
monstration.  On  en  trouvera  de  même  un  grand  nombre  que 
nous  n'avons  pu  indiquer. 

II  en  sera  de  même  de  l'emploi  de  la  planche  coupée  d'onglet, 
figure  81  ;  elle  se  prêtera  à  une  infinité  de  dessins.  Nous  n'en 
avons  donné  aucun  exemple ,  parce  que  la  manière  d'agir  étant 
la  même ,  une  nouvelle  description  n'était  point  nécessaire. 

En  général,  on  fera  les  raies  plus  ou  moins  larges,  suivant  le 
goût,  et  aussi  suivant  la  valeur  du  bois  employé.  Cette  manière 
de  faire  a  cet  agrément,  que  le  bois  précieux  y  est  ménagé,  puis- 
que, indépendamment  de  ce  qu'il  n'est  employé  que  pour  faire 
les  traits  du  dessin ,  il  se  trouve  des  deux  tiers  moins  épais  que 
le  bois  commun,  qui  fait  le  corps  du  parquet.  On  ne  saurait 
croire  combien  des  bois  ainsi  assemblés,  quand  ils  sont  bien  secs, 
•e  joignent  et  se  resserrent  lorsqu'ils  sont  posés,  les  bouts  se 
trouvant  opposés  aux  fils.  Partout  où  ces  parquets  ont  été  es- 
sayés, dans  divers  châteaux  elsicristies,  ilsout  fait  l'admiration  de 
tout  le  monde  et  1'étonuci lient  des  ouvriers  qui  n'en  connais- 
saient pas  l'exécution ,  et  qui  ne  voulaient  point  ajouter  foi  à  la 
modicité  des  prix.  Ils  sont  tellement  solides  qu'on  ne  saurait  les 
enlever  qu'en  les  brisant  par  éclats. 


DigitizGd  t>y  Google 


PARQUET.  403 

Nous  aurions  pu  terminer  ici  ce  que  nous  avons  a  dire  des 
parquets;  mais  on  nous  eût  peut-être  accusés  d 'avoir  commis 
une  grave  omission,  si  nous  n'avions  point  parlé  de  ces  nombreux 
parquets  qui  plaisent  tant  aux  yeux  dans  les  expositions  publi- 
ques de  l'industrie  nationale,  de  ces  parquets  à  la  mécanique 
dont  on  a  tant  parlé,  et  enfin  de  ceux  qui ,  en  1839  ,  faits  en  bois 
debout,  paraissent  réunir  tous  les  suffrages. 

Quant  aux  premiers,  nous  avouerons  notre  éloifjnemeut  pour 
tous  les  parquets  mosaïques,  avis  qui  se  trouve  conforme  à  celui 
des  jurys  généraux  des  expositions  ;  ces  parquets  ne  sont  cités 
nulle  part ,  n'ont  obtenu  aucune  distinction  honorable.  Toutes 
les  fois  que,  sur  un  fonds  quelconque  ,  on  assemble  au  moyen 
de  la  colle  des  feuilles  découpées  d'un  placage  plus  ou  moins 
épais,  on  fait  un  dessus  de  table ,  on  n'a  pas  (ait  un  parquet. 
La  colle  est  hygrométrique  :  elle  se  ramollit  exposée  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  elle  se  durcît  et  devient  cassante  drus  les 
temps  secs  et  froids;  exposée  sans  cesse  à  ces  alternatives,  il  est 
impossible  qu'un  parquet  dont  la  colle  est  l'unique  uioven  d'as- 
semblage puisse  résister  long-temps  sous  les  pas  de*  hommes, 
sous  les  chocs  des  meubles  ;  ces  placages  se  lèveront  dans  quelque 
endroit,  cet  endroit  sera  accroché  ,  le  placage  se  cassera ,  et  le 
parquet  sera  gâté.  Sans  doute  ces  rosaces ,  ces  fleurs  artificielles, 
ces  guirlandes,  ces  corbeilles,  sont  d'un  effet  très  joli  ;  mais,  pour 
le  parquet,  c'est  la  solidité  qui  doit  être  la  qualité  première  , 
dominante,  et  ces  parquets  mosaïques  ne  sont  nullement  solides. 

Nous  approuvons  les  parquets  à  la  mécanique  s'ils  sont  aussi 
solides  que  ceux  que  nous  avons  décrit!  plus  haut,  et  s'ils  coû- 
tent moins  cher.  Rien  n'empêche  de  construire  une  mécanique 
qui  fasse  les  entailles  et  dresse  les  planchettes.  Que  les  assem- 
blages soient  faits  à  la  main  ou  à  la  mécanique,  peu  importe, 
pourvu  qu'il  y  ait  assemblage ,  et  que  dans  tout  le  parquet  il  ne 
se  trouve  aucune  pièce  qui  n'ait  que  la  colle  pour  moyen  de  fixa- 
tion ;  car,  nous  venons  de  le  dire ,  on  ne  peut  pas  se  fier  à  la  colle 
pour  ce  qui  concerne  le  parquet. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  des  parquets  en 
bois  debout  de  l'exposition  de  1839. 

Le  pavage  essayé  en  1838  avec  des  cubes  en  bois  de  chêne  de 
2  déciinét.  environ  de  côté,  cimentés  avec  du  bitume,  présentés 
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jiar  le  bout  du  bois  à  L'action  du  frottement  des  pieds  des  hommes 
et  des  chevaux,  et  à  la  pression  des  roues  de  voiture,  a  fait 
naître  l'idée  que  le  même  procédé  pourrait  être  employé  à  par- 
queter les  appartements ,  eu  substituant  la  colle  forte  au  bitume. 
On  a  donc  fait  de  ces  parquets ,  offrant  dans  la  section  des  trin- 
gles de  bois  dont  il  sont  composés  ,  soit  des  carrés  parfaits,  soit , 
pour  imiter  le  carreau  des  chambres ,  îles  hexagones  réguliers  ; 
la  longueur  de  ces  morceaux  est  de  A  à  5  centimètres.  L'expé- 
rience n'a  pas  eucorc  prononcé  sur  le  mérite  de  cette  appli- 
cation ;  mais ,  dès  à  présent,  on  peut  faire  au  fabricant  quel- 
ques objections,  auxquelles  il  aura  peine  sans  doille  à  répondre. 
Si  ces  parquets  ,  buis  debout,  sont  posés  sur  des  lambourdes,  ils 
s'enfonceront  nécessairement,  et  très  proinpteincut ,  dans  les 
intervalles  de  ces  lambourde  s,  les  morceaux  n'étant  que  collés 

chaussée ,  où  l'humidité  amollira  la  colle.  Si ,  pour  obvier  à  cet 
iui  oiivéïiieii:.!'  -  l.miKmi  tirs  sonl  supprimées,  et  il  estasse! présu- 
mableque  telle  est  l'intention  du  constructeur,  car,  autrement, 
ses  parquets  seraient  horriblement  chers;  si,  disons-nous,  il 
supprime  les  lambourdes ,  ces  bois  debout  posant  sur  une  aire 
dressée  avec  beaucoup  de  difficulté  ,  pomperont  l'humidité  du 
terrain ,  le  bôis  debout  n'étant  pas  imperméable  ,  et  cette  humi- 
dité, qui  s'opposera  au  cirage,  finira  par  pourrir  les  bois,  qui  se 
fendilleront  profonde  ment  dans  les  temps  de  sécheresse.  Si  ces 
bois  debout  ne  reposent  point  à  terre  ,  mais  sur  un  (ilaiielié;ij;i; 
posé  exprès,  ces  deux  parquets  superposés  coûteront  fort  cher, 
sans  que  l'avantage  à  retirer  de  ces  frais  accumulés  soit  bien 
évident.  Si  ces  parquets  sont  destinés  seulement  aux  étages  su- 
périeurs, les  mêmes  inconvénients  se  reproduiront  avec  moins 
d'intensité  il  est  vrai ,  mais  avec  celui  de  peser  beaucoup  sur  les 
plafonds,  désavantage  majeur,  surtout  relativement  aux  étages 
élevés.  Cette  invention ,  à  notre  avis  du  moins ,  ne  sera  qu'un 
changement ,  et  un  changement  n'a  de  valeur  que  lorsqu'il 
amène  avec  lui  une  amélioration,  et  nous  ne  voyons  ici  aucune 
amélioration.  Peut-être  sommes-nous  dans  l'erreur;  maïs  nous 
devions  faire  res  objections  ,  afin  que  nos  lecteurs  ue  fussent  pas 
entraînés  dans  le  jugement  qu'ils  porteront  sur  cette  nou- 
veauté par  l'approbation  inconsidérée  de  quelques  personnes. 
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On  comprendra  dès  lors  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  ne 
point  donner  de  figure»  île  tes  parquets.  Nous  ne  sommes  point 
non  plus  entré  dans  les  détails  de  leur  fabrication,  qui ,  nous  le 
pensons  du  moins ,  est  extrêmement  simple  et  facile.  Ce  procédé 
pourra  convenir  dans  quelque  m  ange,  dans  quelques  ateliers  où 
se  font  de  forts  travaux  qui  détériorent  promplement  les  plan- 
chers ordinaires;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  ja- 
mais appliqué  avec  avantage  aux  appartements. 

Parquet  de  glace.  On  nomme  ainsi  un  assemblage  de  pan- 
neaux et  de  traverses  dont  on  forme  une  espèce  de  parquet  en- 
cadré ,  sur  lequel  on  pose  une  glace,  et  qui  est  destiné  à  garantir 
1er  lain  des  chocs  et  de  l'humidité  des  murs.  Cette  menuiserie  est 
tellement  connue,  qu'il  est  inutile  de  donner  aucun  dessin  de 
ces  parquets.  Les  panneaux  ne  doivent  avoir  qu'un  tiers  de  mètre 
environ  de  largeur  sur  -i  décimètres  environ  de  hauteur. On  fait, 
au  pourtour  des  bâtis  des  feuillures  de  1  a  2  centimètres  de  lar- 
geur sur  une  profondeur  éjjule  au  renfoncement  du  parquet,  qui 
est  d'environ  1  centimètre.  Si  une  glace  doit  remplir  toute  la 
hauteur  d'une  cheminée,  d'une  porte,  ou  d'un  lambris,  a  partir 
de  l'appui  jusqu'à  la  corniche  du  plafond,  ii  n'y  a  pas  de  pan- 
essentiel  de  ne  jamais  rompre  cette  largeur  de  champ  par  le  con- 
tour des  moulines.  Quand  on  voudra  un  panneau  au-dessus  do 
la  glace,  ce  qui  n'est  plus  guère  en  usage ,  l'ouvrier  saura  qu'il 
y  a  deux  manières  de  le  disposer  :  la  première  est  de  séparer  le 
panneau  et  le  dessus  de  la  glace  par  un  champ  et  par  une  mou- 
lure qui  règne  au  pourtour  du  panneau,  lequel  entre  a  rainure 
et  languette  dans  le  cadre  du  bâtis;  la  seconde  est  de  faire  un  bâ- 
tis particulier. 

On  [to.se  la  glace  dam  les  feuillures,  on  la  cale  s'il  en  est  besoin, 
et  on  la  retient  avec  dis  baguettes  dorées ,  coupées  d'onglet, 
qu'on  pose  sur  la  feuillure  de  manière  à  ce  qu'elles  débordent 
surlaglace.  Pavuk  DiaoMKMrf.  :ur. 

PASSAGE  {iin.it  de).  Au  mot  Clotohb  ,  nous  avons  cité, 
l'art.  (M 7  du  Code  civil ,  ainsi  conçu  :  Tout  propriétaire  peut 
clan:  son  lisril.ige,  taaf  l'exception  portée  en  l'art.  682. 

Il  convient  de  citer  ici ,  comme  posant  les  règles  du  droit  de 
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passage ,  qui  fait  l'objet  de  celte  exception  ,  toute  la  section  5  , 
chap.  2 ,  livre  4  du  Code  civil. 

Art.  632.  "  Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont  enclavés,  et  qui 
n  n'a  aucune  issue  sur  la  voie  publique,  peut  réclamer  un  passage 
>.  sur  les  fonds  de  ses  voisins  pour  l'exploita  lion  de  son  héritage, 
»  à  la  charge  d'une  indemnité  propoi  tionuée  au  dommage  qu'il 
«  peut  occasionner. 

Art.  683.  »  Le  passa;;e  doit  régulièrement  être  pris  du  côté 
n  où  le  trajet  est  le  plus  court  du  fonds  enclavé  à  la  voie 

Art.  681.  ..Néanmoins,  il  doit  être  fixé  dans  l'endroit  le 
»  moins  dommageable  i  relui  sur  le  fonds  duquel  il  est  accordé. 

Arl.  685.  L'action  en  indemnité ,  dans  le  cas  prévu  par 
•  l'art.  682,  csl  prescriptible;  el  le  passage  doit  être  continué  , 
■  quoique  l'action  en  indemnité  ne  soit  plus  recevable.  » 

Ainsi ,  d'abord  ,  ce  droit  ne  doit  cire  exercé  que  pour  un 
jonds  cuclni  r,  c'est-à-dire  entouré  de  tous  les  lûlés  par  des  pro- 
priétés voisines  ,  cl  nwi  aucune  issue  sur  In  voir  publique;  et  si  le 
fonds  enclavé  tenait  ù  un  autre  fonds  appartenant  au  même 
propriétaire  et  avant  lui-même  issue  sur  la  voie  publique ,  le 
passage  ne  senil  p  is  e\igil>lc  sur  un  fonds  voisin. 

Toutefois,  la  situation  de  l'un  des  cotés  d'un  fonds  au  long 
d'un  cours  d'eau  pourrait  n'être  pas  regardée  comme  consti- 
tuant une  issue  suffisante ,  surtout  si  ce  cours  d'eau  était  d'une 
navigation  peu  facile  ;  el  l'on  cite  des  cas  où,  dans  cette  position, 
le  passage  a  été  accordé  sur  une  propriété  voisine  pour  aller  ga- 
gner le  chemin  de  terre  le  plus  rapproché. 

Remarquons  aussi  que  si  le  propriétaire  d'un  fonds  non 
enclavé  venait  à  aliéner  une  partie  de  ce  fonds ,  telle  qu'elle  ne 
confinât  pas  à  la  voie  pubique, et  qu'elle  se  trouvât  dès  lors  elle- 
même  rnrlavcf,  ce  serait  à  lui  à  fournir  une  issue,  et  que,  quand 
même  cette  partie  se  trouverait  beaucoup  plus  rapprochée  d'une 
autre  voie  publique,  son  acquéreur  ne  serait  aucunement 
recevable  à  réclamer  un  droit  de  passage  sur  les  propriétés  voi- 
sines  qui  l'en  séparent. 

Cela  posé  :  un  fonds  étant  bien  en  droit  de  réclamer pnisnge, 
il  résulte  de  la  combinaison  des  articles  682,  683  cl  6S4,  que  ce 
passage  ne  doit  pas  nécessairement  être  pris  ,  au  choix  dn  pro- 
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priétaire  de  ce  fonds ,  ni  su;  tel  fonds  voisin  en  particulier  ni  à 
tel  on  tel  endroit  de  ce  fonds.  Le  passage  doit  être  eu  munie 
temps  te  plus  court,  et  par  conséquent  le  plus  direct  possible, 
mais  aussi  te  moini  dommageable  nu  fonds  sur  lequel  il  estac- 
cn'dr  ;  et  la  réunion  (le  ces  deux  données  peut  exiger  que  le 
passage  ne  soit  pas  pris  ,  soit  sur  le  fonds  ipii  olfrirait  purement 
et  simplement  le  trajet  le  moins  long,  soit  à  l'endroit  de  ce  fonds 
qui  remplirait  rijjriii  in  isemeut  cette  i  audition, 

D.instous  les  cas,  ce  n'est  aucunement  d'une  cession  de  pro- 
priété de  sol  qu'il  peut  s'agir,  mais  seulement  d'une  espèce  d'o- 
bligation, de  sku'itum:  i  imposer,  en  faveur  du  fonds  enclavé,  à 
un  des  fonds  qui  l'enclavent. 

■  L'importance  ,  la  nature  et  la  largeur  du  passage  ne  peuvent 
non  plus  être  déterminées  au  choix ,  au  libre  arbitre  ni  du  pro- 
priétaire armant  ni  du  propriétaire  lervi,  mais  bien  en  prenant 
en  considération  la  situation  et  les  besoins  de  l'un  et  de  l'antre, 
et  surtout  en  se  bornant  à  ce  qui  est  indispensable  ;\  l'exploita- 
tion du  fonds  enclavé;  de  celte  détermination  doivent  aussi  se  dé- 
duire la  nature  et  le  i/imntiim  <!<■  l'indemnité  à  payer. 

Ainsi  :  s'agit-il  simplement  d'une  terre  cultivable,  entourée 

se  présente  si  fréquemment  dans  nos  campagnes?  le  passade  se 
pratique  naturellement,  soit  par  les  sentiers  réservés  sur  nu 
entre  les  terres  environnantes;  soit  au  travers  de  ces  terres 
mêmes,  ou  aux  époques  auxquelles  cela  ne  peut  pis  nuire  a  la 
culture ,  ou  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  l'é- 
viter ,  ou  enfin  ,  si  cela  est  impossible ,  en  payant  les  délits 
d'usage. 

Le  fonds  enclavé,  toujours  supposé  seulement  en  terre  culti- 
vable, est-il,  au  contraire,  séparé  de  la  voie  publique  en  partie 
par  d'autres  terres  cultivables,  en  partie  par  des  propriétés  d'une 
exploitation  plus  importante  ,  et  à  l'exercice,  de  laquelle  le 
passage  serait  plus  dommageable  ?  le  passage,  dùl-il  être  moins 
direct  et  moins  court  que  par  une  de  ces  dernières  propriété., 
devra  nécessairement  être  pris  sur  l'une  des  terres  cullnablrs , 
aux  mêmes  conditions  que  dans  le  cas  précèdent. 

Une  terre  cultivable  est-elle  entièrement  entourée  de  proprié- 
tés ou  habitées,  ou  exploitées  par  une  industrie  quelconque? 
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le  passage  doit  d'abord  lui  être  accordé  sur  celle  où,  sans  être 
trop  long,  trop  détourné,  il  occasionnera  le  moins  île  dommages; 
il  y  aura  en  outre  à  décider  si ,  en  raison  de  la  nature  et  de  l'im- 
portance de  la  culture ,  ce  passage  doit  être ,  soit  continu ,  ou 

pour  des  voitures  plus  ou  moins  considérables.  Ces  points  déci- 
dés ,  et  en  raison  de  l'étendue  du  chemin,  ainsi  que  de  la  nature 
de  la  propriété  qui  le  fournira ,  on  déterminera  l' indemnité ,  soit 
une  fois  payée,  soit  annuelle,  le  prix  de  location,  en  quelque 
sorte,  que  le  propriétaire  servi  devra  payer  au  propriétaire 

Des  considérations  analogues  s'appliqueraient  aux  cas  dans 
lesquels  une  propriété,  autre  qu'une  terre  cultivable,  se  trouverait 
dans  l'une  des  hypothèses  qui  fout  l'objet  des  trois  paragraphes 
précédents:  mais  il  y  aurait ,  eu  outre  ,  à  considérer  si  la  nature 
et  la  disposition  relative  des  deux  fond*  exige  ou  permet  qu'il  y 
ail ,  en  même  temps  que  passage ,  écoulement  des  eaux  pluviales 

Il  est  nécessairement  libre  au  propriétaire  servant  d'exiger 
que  le  passage  ait  lieu  sur  un  endroit  de  sa  propriété  fixe ,  dé- 
terminé et  exclu  si  vement  afleclé  à  cet  usage  ,  de  façon  à  éviter 
tout  embarras  aux  autres  occupants,  même  toute  rencontre  avec 
eux  ;  mais  la  même  condition  ne  pourrait  être  exigée  par  le  pro- 
priétaire servi ,  qui  doit  se  contenter  d'un  passage  sullisant  pour 
son  exploitation  ,  soit  qu'il  doive  en  jouir  exclusivement ,  soit 
qu'il  en  jouisse  en  communauté  on  avec  les  autres  occupants  du 
fonds  servant,  ou  même  avec  ceux  d'un  ou  plusieurs  autres  fonds 

Par  la  même  raison,  le  propriétaire  servant ,  restant  toujours 
pleinement  et  entièrement  possesseur  de  son  fonds,  même  dans 
la  partie  affectée  au  passage ,  a  toute  faculté  ,  soit  de  pratiquer 
des  caves  ou  autres  subslructious  sous  tout  ou  partie  de  ce  pas- 
sage) soit  d'élever  des  constructions  au-dessus,  pourvu  que  cela 
ne  nuise  en  rien  aa  passage  même. 

D'un  antre  côté  ,  le  passage  est  nécessairement  acquis ,  non 
seulement  au  propriétaire  du  fonds  servi ,  mais  encore  aux  siens, 
à  ses  locataires  ou  fermiers,  à  ses  acquéreurs,  et,  en  cas  de 
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mort,  à  ses  héritiers,  et  en  général  à  ses  représentants  et  ayants- 
droit,  liien  entendu  en  ce  qui  concerne  seulement  le  fonds  dont  il 
s'agit.  (Art.  700  du  Code  civil.) 

Le  propriétaire  ™  doit  réparer  et  entretenir  le  passage  à  ses 
frais,  saut'  convention  contraire.  Il  peut  également,  sous  la 
même  restriction  ,  lç  faire  sabler,  paver,  caillouter,  etc.  Rien 
n'empêcherait  même  qu'il  le  fit  niveler,  aplanir,  exhausser,  re- 
baisser, etc. .  soit  dans  toute  son  étendue ,  si  cela  ne  devait  nuire 
en  rien  au  fonds  servant  aux  autres  personnes  avec  lesquelles 
le  passage  pourrait  lui  être  commun,  soit  au  moins  dans  la  par- 
tie qui  attient  à  sa  propriété  ,  si  cela  était  nécessaire  pour  facili- 
ter l'exploitation. 

Chacun  des  propriétaires  servant  ou  tervi  peut  sans  doute, 
en  cas  de  circonstances  motivantes,  réclamer  des  modifications 
dans  les  conditions  du  droit  de  passage.  Ainsi ,  le  fonds  servant, 
qui  n'était  d'abord  qu'une  terre  cultivable,  vient-il  à  être  affecte 
à  une  habitation  ou  une  exploitation  industrielle  ?  le  passage, 
dont  la  place  avait  pu  èire  laissée  vague ,  indéterminée,  pourra 
devoir  être  restreint  à  une  place  fixe  et  invariable  ,  en  même 
temps  que,  vu  l'accroisse]  ne  ut  de  valeur  que  prend  le  fonds 
servant  et  Je  plus  grand  tort  qu'y  occasionne  le  passage ,  l'in- 
demnité annuelle  pourra  devenir  susceptible  d'augmentation.  Le 
fonds  servi,  au  contraire,  de  simple  terre  cultivable  devient-il 
habitation  d'utilité  ou  d'agrément  ?  la  nature  et  l'importance  du 
passage  peuvent  être  susceptibles  d'accroissement ,  et  par  consé- 
quent  aussi  V  indemnité  qui  en  est  le  prix.  Des  modifications  en  sens 
contraire  pourraient  aussi  se  trouver  motivées  par  des  circon- 
stances toutes  différentes.  Mais  .toutefois,  l'un  des  propriétaires 
ne  saurait  être  admis  à  obtenir  ces  modifications  ni  à  des  épo- 
ques trop  rapprochées  d'un  précédent  arrangement,  niiousdes 
motif*  tout-à-fait  valables  et  qui  éloignent  jusqu'au  moindre 
soupçon  de  caprice  ou  de  versatilité. 

Une  circonstance  lout-j-fait  déterminante  serait  la  création 
d'une  nouvelle  voie  publique,  qui  viendrait  donner  au  fonds 
enclavé  Yissae  qui  lui  manquait:  ou  bien  encore  l'acquisition 
par  son  propriétaire  d'un  autre  fonds  contigu  ,  et  avant  lui- 
même  issue  sur  la  voie  publique.  Point  de  doute  alors  que  le 
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serrant  et  le  sert  i  n'aient  le  droit  de  réclamer  In  ce 
dïale  de  la  servitude. 

Il  y  mirait  également  extinction  tic  h  servitude,  1°  aux  termes 
de  l'art.  705  du  Code  civil ,  si  le  propriétaire  servant  devenait 
possesseur  du  fonds  screi ,  et  réciproquement,  mais  non  si  le 
passade  était  commun  à  plusieurs  fonds  enclavés,  le  seivani  ne 
devenant  possesseur  que  d'un  de  ces  fonds,  et  réciproquement  ; 
2"  et,  aux  termes  de  l'art.  70G,  s'il  y  avait  non-usage  du  pas- 
sage pendant  trente  ans ,  même  quand  ou  aurait  laissé  subsister 
la  porte  par  laquelle  il  devait  avoir  lieu. 

Enfin ,  aux  termes  de  l'art.  685,  si  un  droit  tic  pesage  de  ce 
genre  avait  été  exercé  pendant  trente  ans  sans  qu'une  indemnité 
ail  été  réclamée,  il  y  aurait  prescription  à  cet  égard  ;  et  cette  in- 
demnité ne  pourrait  plus  être  réclamée. 

Indépendamment  du  ras  où  une  propriété  est  entièrement  en- 
clavée, il  s'en  présente  quelques  autres  où  le  droit  de  passage  est 
également  exigible,  toujours  sauf  indemnité.  Tels  sont,  par 
exemple ,  dans  l'intérêt  public  ,  ceux  où  des  canaux  d'irrigalioi 
ou  autres  déviaient  être  établis;  où  des  concessionnaires  de 
mines  OU  de  dessèchement  de  marais ,  etc.  ,  auraient  besoin  de 
ce  passage ,  soit  pour  leur  exploitation  même,  soit  pour  leurs 
transports .  etc.  Tels  sont  encore ,  dans  des  intérêts  particuliers 
seulement,  les  cas  où  des  propriétés  voisines  se  trouveraient 
moincntanéiiii'iit  privées,  soit  ]in r  inondation,  soit  par  quelque 
autre  circonstance  ,  de  la  voie  publique  qui  les  dessert  habituel- 
lement ;  ou  bien  encore ,  où  quelque  catastrophe  aurait  détruit 
sur  une  propriété,  et  entraîné  sur  une  autre  des  arbres,  des 
matériaux  ou  d'autres  objets.  On  voit  du  reste  que,  dans  tous 
ces  derniers  cas ,  le  droit  de  passage  ne  doit  être  que  momenta- 
nément restreint  à  l'objet  seul  qui  le  motive. 

Enfin ,  d'autres  droits  de  pu  nage  peuvent  également  avoir 
lieu,  mais  seulement  de  consentement  mutuel  ou  en  vertu  de 
titres  positifs.  Telle  serait ,  par  exemple ,  une  issue  communi- 
quant d'une  voie  publique  a  une  propriété  qui  a  face  et  entrée 
sur  une  autre  voie  ;  tel  serait  encore  un  chemin  ou  simple  droit 
de  passige  sur  une  propriété  pour  aller  à  une  fontaine  ,  à  un 
abreuvoir ,  il  un  cours  d'eau.  Ces  sortes  de  droits  sont  nécessai- 
rement régis  par  1rs  conventions  réciproquement  consenties. 


PASSEMENTERIE.  413 
Aux  termes  de  l'art.  691  du  Cole,  la  possession,  même  im- 
mémoriale, ne  suffirait  pas,  à  défaut  de  litre  ,  pour  établir 
un  droit  de  pansage ,  attendu  que  c'est  une  servitude  discon- 

De  plus  amples  développements  sur  celte  matière  importante 
et  délicate  se  trouveraient ,  au  besoin ,  dans  Fourncl ,  Traite  du 
Voisinage  ;  Pardessus ,  D«s  Servit/ides,  etc.  Gourlier. 

PASSAVEHT.  Voy.  Vtm. 

PASSEMENTERIE.  (Technologie.)  Partie  importante  des 
arts  manuel! ,  qui  comprend  principalement  la  fabrication  des 
franges  ,  houppes,  glands ,  (jalons,  lacets ,  cordonnets,  ganses, 
ceintures,  tresses,  nattes,  rubans,  jarretières,  boutons  en  fil, 
en  nacre,  en  corne,  ete.  On  trouve  aussi  dans  les  magasins  de 
passementerie  des  objets  étrangers  ii  celle  fabrication ,  des  den- 
telles, des  éventails,  des  bourses,  des  fleurs  artificielles,  des 
plumes,  des  perles  fausses,  rien  masques  cl  autres  articles  de 
parfumerie  et  de  mercerie.  On  conçoit  facilement  qu'il  nous  se- 
rait impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  objets  que 
comprend  la  passementerie,  et  que,  par  conséquent,  il  nous  se- 
rait encore  plus  difficile  de  décrire  les  moyens  de  fabrication 
divers.  Chacun  des  objets  réunis  dans  un  magasin  de  passemen- 
terie est  fabriqué  par  un  élalili-sement  particulier;  ainsi,  les 
franges  se  fout  dans  de  grandes  fabriques  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements. Ces  mêmes  établissements  font  les  glands,  les  galons, 
les  crêtes ,  et  autres  objets  employés  par  les  tapissiers.  D'autres 
font  les  boutons,  les  éventails,  etc.,  etc.  La  plupart  des  ma- 
chines employées  dans  ces  travaux  si  variés ,  si  peu  ressemblants 
les  uns  aux  autres,  ont  été  décrits  dans  1' 'Encyclopédie  mëtho- 
dir/ue,  division  des  manufactures,  arts  et  métiers,  nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître.  Dans  les 
expositions  publiques  des  produits  de  l'industrie  nationale,  la 
passementerie  tient  toujours  un  rang  distingué  ;  et,  h  cet  égard, 
l'industrie  française  n'a  aucune  concurrence  à  redouter  de  l'é- 
tranger ;  dans  tous  les  objets  de  gnut,  la  palinc  nous  appartient. 
L'exportation  tic  nos  rubans ,  de  nos  galons  d'or,  d'argent  fin , 
de  soie  pure  ou  mêlée,  s'élève  à  près  (le  quarante  millions.  Les 
villes  qui  se  distinguent  le  plus  pour  celle  fabrication  sont  :  Paris, 
Sûot-Étienne (  Loire  j,  Saint-Cliamoiid  («/.  ),  Encourt ,  Tliiber- 
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ville,  Bernay  (Eure),  Nancy  (Meurthc),  Tours  (Indre-et- 
Loire).  Oauiiox. 

PASTEL.  {Isatis  tinctaria.)  (.Agriculture.)  Plante  crucifère 
bisannuelle  qui  croît  naturellement  dans  les  montagnes  du. 
Tyrol  et  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Baltique  ,  dont  les 
feuilles  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de  la  matière  colo- 
rante que  l'on  nomme  indigo  ,  mais  servent  à  dissoudre  l'in- 
digo indieu ,  et  par  leur  mélange  avec  cet  indigo  ,  de  base 
aux  autres  couleurs.  Munie  d'une  racine  charnue  et  pivo- 
tante ,  elle  exige  un  sol  profond  bien  ameubli  et  plus  ou 
moins  fécondé.  L'humidité  du  sol  ne  favorise  le  dévelop- 
pement de  la  feuille  qu'en  nuisant  à  l'intensité  de  la  matière 
coloraute.  Elle  réussit  dans  toutes  les  contrées  où  l'on  cultive  le 
froment  d'hiver.  On  la  cultive  avec  succès  sur  la  seconde  année 
d'un  défrichement  en  bon  fonds,  ou  dès  la  première  en  fonds 
ordinaire.  On  l'alterne  parfaitement  à  la  suite  du  chanvre,  niais 
sans  fumier.  On  sème  à  la  volée  en  mars  pour  récolter  les  feudles 
dans  la  même  année,  ou  à  la  fin  de  l'automne  pour  les  avoir 
l'année  suivante.  La  graine  d'un  an  est  la  meilleure  ;  il  enfant 
douze  à  treize  kilogrammes  par  hectare.  On  donne  deux  bi- 
nages au  plant  et  on  sarcle  au  besoin.  Comme  les  feuilles  se  re- 
produisent, on  peut  en  faire  trois  ou  quatre  recolles  d  une  année 
sur  l'autre.  Les  feuilles  coupées ,  on  les  met ,  encore  vertes 
ou  à  moitié  séchées  au  soleil,  dans  un  moulin  à  pilon  où  on 
leur  fait  subir  une  première  préparation  avant  de  les  livrer  au 
commerce.  On  reconnaît  que  les  feuilles  sont  assez  avancées 
pour  être  cueillies,  lorsqu'elles  perdent  leur  teinte  vert  bleuâtre 
et  tirent  au  jaune.  La  première  récolte  se  fait  en  juin ,  en  cou- 
pant avec  une  serpette ,  ou  eu  enlevant  à  la  main  seulement  les 
feuilles  latérales  parvenues  au  degré  convenable,  et  on  laisse 
naître  les  autres  pour  cueillir  plus  lard.  On  les  étend  sur  un 
gaion  bien  propre  et  ombragé ,  où  elles  se  dessèchent  lentement 
et  modérément  sans  se  crisper.  Ou  les  porte  alors  sous  une  meule, 
dont  l'action  les  réduiL  en  une  pâte  onctueuse,  sans  grumeaux, 
et  bien  homogène.  Cette  pâte  est  mise  en  monceau  dans  un  en- 
droit sec  et  à  l'abri  du  soleil.  On  la  pétrit  sons  les  pieds ,  et  avec 
le  dos  d'une  pelle  ou  polit  l'extérieur  du  las,  que  l'on  abrite 
contre  lapluie.  La  masse  ne  larde  pas  à  fermenter  ;  on  ferme 
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soigneusement  ies  crevasses  extérieures.  Le  pastel  est  perdu ,  si 
la  fermentation  a  été  putride  ou  acide;  elle  arrive  au  bout  de 
huit  â  douze  jours.  Quand  on  la  juge  assez  avancée,  on  moule 
la  pile  en  pelotes  de  ta  grosseur  du  poing  ,  en  forme  d'eeuf;  ou 
dépose  ces  pelotes  sur  des  claies  et  on  les  fait  sécher  dans  un 
lieu  où  l'air  circule  librement;  c'est  ce  que  l'on  nomme  pastel 
en  coques.  Le  moulage  se  fait  à  la  main  ou  dans  des  formes  en 
bois.  Les  feuilles  de  l'ar  ri  Ire-saison  donnent  des  coques  de 
moindre  valeur,  rl  ne  doivent  pas  être  confondues  avee  les 
autres;  on  ne  doit  point  effeuiller  les  pieds  qu'on  destine  à 
porter  semence.  Le  produit  du  pastel  est  assez  variable  ;  mais 
dans  un  bon  sol  et  avec  des  soins  convenables ,  on  obtient  en 

prbTie  plus  ordinaire  est  de  12  à  15  fr.  le  quintal.  Le  pastel  une 
fois  desséché  se  conserve  fui  i  bien ,  et  même  augmente  en  valeur 
par  les  bons  soins  qu'on  y  donne  ;  mais  la  culture  entraîne  tant 
de  soins  et  de  main-d'œuvre  qu'elle  convient  mieux  aux  petites 
qu'aux  grandes  exploitations.  Domine  plante  fourragère  et  de  pâ- 
turage, les  feuilles  grasses  rl  charnues  donnent  une  grande  quan- 
tité du  nourriture  ;  ce  sont  les  premières  qui  poussent  au  prin- 
temps, et  sa  racine  longue  et  filiforme  lui  fait  supporter  les 
grandes  sécheresses.  Traité  eu  petit ,  c'est  une  récolte  lucrative. 
Le  pastel  commence  à  monter  sa  tige  dès  la  fin  de  janvier  si 
l'hiver  est  doux  ;  elle  est  donc  trèspropre  à  être  coupée  en  vert, 

PASTILLAGE  ET  BOMBONS.  {Technologie.)  Nous  n'au- 
rions pas  traité  d ms  ce  lliciiomiaire  delà  fabrication  des  bonbons 
et  des  pastillais ,  si  une  question  grave  d'hygiène  publique  ne  se 
rapportait  à  remploi  de  rer laines  substances  dangereuses ,  quel- 
quefois employées  dans  la  confection  de  cette  sorte  de  produit. 

Les  pasiilks  cautdes ,  formées  de  sucre  cuit ,  sont  quelquefois 
colorées  ;  mais  l'habitude  de  trouver  à  ce  genre  de  bonbons  une 
se  mi- transparence  fait  que  l'on  n'a  jamais  employé,  pour  leur 
donner  la  teinte  nécessaire,  autre  chose  que  des  matières  colo- 
rantes organiques.  Les  tandis  qui  ne  sont  pas  décorés  de  dessins 
sont  habituellement  dans  le  incmc  cas  ;  mais  pour  ceux  sur  les- 
quels on  a  trace  des  objets  Cn  couleurs,  et  surtout  pour  les  dra- 
gées ou  pralines, on  a  pendant  quelque  temps,  à  partir  de  1825, 
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ii;!opté  l'usage  des  substances  mi  ni' raies  ou  de  quelques  matières 
résineuses,  dont  l'action  sur  l'économie  animale  peut  aller  jus- 
qu'à produire  des  effets  toxiques  très  intenses.  Ainsi  le  carbonate 
de  pl  ntb  a  été  appliqué  sur  des  citadin  peints ,  le  chramutt  de 
plomb  ou  jaune  de  chôme  sur  des  dragées,  du  «M  île  Selnveinjun, 
formé  d'acétate  et  d'arsénite  de  cuivre,  sur  les  mêmes  bonbons: 
ainsi  que  la  gamine  gutte ,  Voxide  rouge  de  plomb  ou  minium,  et 
le  sulfure  de  mercure  ou  cinabre. 

La  teinte  produite  par  les  substances  organiques  est  habi- 
tuellement transparente  et  translucide ,  niais  elle  couvre  moins 
ci  est  moinsbrillanieque  celle  de  quelques  composés  métallique!; 
mais  plusieurs  Je  ces  derniers  sont  de  véritables  poisons ,  dont  on 
ne  peut  tolérer  l'emploi. La  gomme  gullc  fournit  de  belles  teintes 
transparentes,  mais  sou  action  sur  l'économie  animale  est  très 
forte. 

Les  LJQUe»,  provenant  de  substances  organiques,  ontbcaucoup 
moins  d'éclat  que  les  couleurs  minérale*.  Ou  les  en  distingue  fa- 
cilement par  cette  différence. 

L'emploi  de  substance*  aussi  toxiques  que  le  chroma  te  et  le 
carbonate  de  plomb,  et  surtout  le  vert  de  bebiveinfurt,  ont  attiré 
l'attention  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  ;  sur  sa  proposition,  le 
préfet  de  police  a  rendu  des  ordonnances  prohibant  l'usage  de  ces 
produits,  et  de  plusieurs  autres  que  l'on  peut  considérer  comme 
susceptibles  de  donner  lieu  à  quelques  accidents.  Les  visites 
annuelles  faites  clici  ks  fabricants  et  débitants  ont  déterminé, 
dansles  premières  années,  quelques  condamnations,  mais  ont  con- 
duit ensuite  au  but  désire  ;  car  à  peine  trouve-t-on  maintenant, 
comme  rares  exceptions ,  quelques  bonbons  colorés  par  des  sub- 
stances nuisibles. 

Les  papiers  dans  lesquels  ou  enveloppe  les  boubous,  et  princi- 
palement ceux  qui  renferment  dans  leur  intérieur  des  jus  sucrés, 
ont  dit  devenir  aussi  le  sujet  des  prescriptions  de  l'autorité.  De- 
puis quelques  années  on  rencontre  dans  le  commerce  une  grande 
quantité  de  papiers  verts ,  dont  la  matière  colorante  est  le  vert 
de  Scktveiafart  :  leur  emploi  peut  donner  lieu  i  des  accidents  ; 
car ,  par  exemple,  qu'un  bonbon  se  brisant  laisse  couler  le  sirop 
qu'il  renferme,  on  que,  sans  renfermer  de  liquide,  il  soit  place 
dans  un  lieu  humide,  il  s'imbibe  peu  à  peu  de  manière  à  adhérer 
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à  son  enveloppe  ;  les  enfants  sont  tentés  de  porter  ce  papier  à  la 
bouche,  pour  ne  rien  perdre  de  la  matière  sucrée  ;  des  accidents 
qui  ont  donné  lieu  à  des  actes  judiciaires  ont  reconnu  pour  cause 
'  ce  genre  d'action. 

On  ne  saurait  trop ,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique ,  exer- 
cer de  surveillance  sur  la  fabrication  des  bonbons ,  dont  ou  doit 
d'autant  moins  être  enclin  à  soupçonner  un  action  toxique ,  qu'il 
existe  de  nombreuses  couleurs  qui  permettent  de  leur  donner 
toutes  les  apparences  que  l'on  désire. 

Si  nous  avons  signalé  l'époque  actuelle  pour  l'emploi  des  ma- 
tières dangereuses  dans  la  coloration  des  bonbons,  ce  n'est  pas 
qu'à  aucune  autre  on  ne  puisse  citer  des  faits  analogues,  mais 
parce  que  cet  emploi  était  devenu  général ,  qu'on  avait  lait  usage 
de  matières  plus  dangereuses,  et  surtout  parce  que  nous  n'avons 
pas  i  nous  occuper  de  l'historique  des  questions,  mais  de  l'ap- 
plication à  des  objets  actuellement  utiles. 

Une  classe  nombreuse  de  préparations  qui ,  par  la  proportion 
de  sucre  qu'elles  renferment ,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
bonbons  proprement  dits,  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de pastillages  ,  que  l'on  peut  diviser  en  deux  variétés,  les  uns 
destinés  à  orner  des  objets  de  pâtisseries  par  exemple,  les  autres 
;\  décorer  des  sùrtouts  ou  des  boites  de  toutes  espèces. 

Les  premiers,  dans  lesquels  on  renferme  habituellement  des 
devises ,  ne  sont  pas  destinés  à  être  mangés,  mais  le  sont  fré- 
quemment, surtout  par  les  enfants  ;  les  autres,  quoique  ayant 
pour  base  une  pate  sucrée,  restent  évidemment  dans  la  classe  des 
jouets. 

Il  serait  indispensable  qu'on  appliquât  aux  premiers  la  pro- 
scription prononcée  contre  les  couleurs  dangereuses ,  h  moins , 
comme  l'a  proposé  le  Conseil  de  salubrité ,  que  les  fabricants  ne 
fussent  obligés  à  mêler  à  leur  pâte  quelque  substance  ainère, 
comme  la  coloquinte ,  par  exempte ,  dont  la  saveur  avertirait 
celui  qui  tenterait  de  sucer  ce  pastillage  ,  et  lut  éviterait  ainsi 
toute  espèce  d'accident.  Quant  à  tous,  les  autres  objets  connus 
sous  le  même  nom  ,  il  serait  à  désirer  que  la  même  mesure  fût 
appliquée;  car  quoique  n'étant  pas  considérés  comme  bonbons, 
ils  servent  à  décorer  des  boites,  ou  autres  objets  analogues,  et 
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exposent  souvent  les  enfants  à  la  dangereuse  tentation  de  les 
porter  à  la  bouche. 

Il  est  quelques  couleurs  minérales  qui  n'offrent  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé,  et  diverses  substances  organiques  dont  on 
a  dû  interdire  l'usage  ;  l'oxide  de  fer  est  dans  le  premier  cas,  la 
gomme-gutle  dans  le  second. 

Quand  on  veut  reconnaître  la  nature  des  couleurs  employées, 
on  fait  macérer  ou  bouillir  les  bonbons  dans  l'eau  ;  si  la  couleur 
est  minérale  ou  formée  d'une  laque  ,  elle  se  précipite,  et  la 
liqueur  se  décolore  et  s'éclaircit;  si  celle-ci  reste  colorée,  il 
existe  quelque  substance  organique  en  dissolution. 

Le  chroma  te  de  plomb  se  reconnaît  à  la  couleur  brun  foncé 
qu'il  prend  par  le  contact  d'un  sulfure  dissous ,  à  la  teinte  verte 
que  fournit  l'ébullilion  avec  l'acide  bydrochlorique ,  et  si  l'on 
veut  prouver  sa  présence  d'une  matière  absolue ,  à  la  coloration 
du  borax  en  vert,  sous  le  dard  du  chalumeau,  on  peut  de  plus  en 
foudre  la  matière  avec  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et  chauffer 
le  produit  avec  du  soufre  :  on  obtient  de  l'oxide  de  chrome. 

L'oxide  de  plomb  jaune  ou  rouge  se  dissout  dans  l'acide 
nitrique  ;  la  liqueur  est  incolore  et  précipite  en  noir  par  les  sul- 
fures, en  jaune  par  les  chromâtes  et  les  iodures  ;  chauffée  sur  le 
charbon ,  à  la  flamme  réductive  du  chalumeau,  on  obtient  un 
culot  de  plomb. 

Le  jaune  de  Naples  chauffé  sur  une  plaque  de  mica  donne  des 
vapeurs  blanches;  une  autre  partie,  traitée  par  l'acide  nitrique, 
donne  une  petite  quanti  lé  d'acide  autin ionique  et  par  l'eau  régale 
une  dissolution,  qui  précipite  en  blanc  par  l'eau,  en  jaune  par 
les  sulfures,  etc. 

Les  bonbons  colorés  avec  la  gomme  gutte  donnent  avec  l'eau 
une  éiuulsioii  jaitn^  h  ;  i  ]  i  .s  préripilé  ;  la  liqueur  évaporée  à  sic- 
cilé  est  traitée  par  l'alcool  qui,  après  avoir  été  décanté,  est 
précipité  par  un  peu  d'eau  ;  eu  ajoutant  quelque;  gouttes  d'am- 
moniaque ,  la  gomme  gutte  se  redissout  et  colore  la  liqueur  en 
rouge, 

Le  curcuma,  le  safran  et  les  autres  couleurs  jaunes  organiques, 
donnent  une  liqueur  jaune  transparente. 

La  coloration  par  la  cochenille  se  reconnaît  à  la  teinte  jaune- 
orangé  que  fournit  l'acide  nitrique,  à  la  couleur  violette  obtenue 
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par  l'ammoniaque ,  et  à  la  teinte  noire  que  présenta  le  sulfate  de 

fer  avec  la  liqueur. 

Les  laques  chauffées  sur  une  lame  de  platine  brûlent,  se 
chaiboiment,  et  donnent  un  résidu  blanc  d'alumine  ou  de  chaux. 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  chauffé  sur  la  lame  de  mica  de- 
vient noir  et  roujje  par  1rs  changements  alternatifs  de  chaleur , 
et  se  volatilise. 

Le  bleu  de  Prusse  employé  pour  colorer  eu  bleu  se  reconnaît 
en  ce  qu'il  se  décompose  par  la  chaleur ,  et  que ,  bouilli  avec  de 
la  potasse,  il  donne  un  précipité  brun  et  une  liqueur  jaune 
qui,  saturée  par  un  acide  faible,  donne  une  odeur  d'acide  liydro- 
cyanïqne,  et  un  précipité  bleu  avec  les  sulfates  de  fer. 

L'indigo  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  dans 
un  mélange  de  sulfate  de  fer  vert  et  de  chaux  ou  de  potasse  ;  la 
première  liqueur  est  bleue  ,  la  demi  Ère  incolore. 

Le  vert  de  Scliecle  ou  t.  «lui  de  Schweinfurt,  chauffés  au  chalu- 
meau sur  le  charbon  ,  fournissent  un  bouton  de  cuivre;  traités 
par  la  potasse  et  un  peu  de  charbon  dans  un  tube  ,  ils  donnent 
de  l'arsenic  qui  s'attache  aux  parois ,  en  formant  une  lame  bril- 
lante, susceptible  de  se  volntdiser  à  une  température  peu  élevée. 

Les  papiers  colorés  sont  soumis  aux  même  essais. 

11.  Gaultie».  dë  Claubrï. 

PATENTES.  {Administration.}  Les  patentes  constituent  un 
impôt  de  qualité  ;  elles  font  partie  des  contributions  directes. 
Telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  elles  étaient  inconnues  daus 
l'ancienne  législation.  Ce  n'est  pas  que  l'industrie  ne  fut  soumise 
à  une  foule  de  droits  de  diverses  natures ,  et  notamment  à  ceux 
de  maîtrises,  de  jurandes,  de  vingtième  d'industrie,  etc.  ;  mais  ces 
impôts,  ni  dans  leur  mode  de  perception ,  ni  dans  leur  objet,  ni 
dans  les  droits  qu'ils  conféraient  à  ceux  qui  y  étaient  soumis , 
n'avaient  aucune  analogie  avec  h  patente.  Cette  contribution  est 
donc  d'institution  toute  nouvelle  dont  on  chercherait  eu  vain 
des  traces  avant  l'année  1791. 

En  même  temps  qu'il  abolit  tous  les  droits  d'aides,  toutes 
les  maîtrises,  les  jurandes,  les  droits  de  marque,  et  qu'il 
laissa  toute  personne  libre  d'exercer  telle  profession,  art  ou  mé- 
tier, de  faire  tel  négoce  qu'elle  jugerait  convenable,  le  décret  du 
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î  mars  1791  créa  les  patenta,  et  exigea  qu'on  en  fût  pourvu 
avant  d'eterccr  les  professions  dont  il  donna  la  nomenclature. 

La  loi  du  21  mars  1793  supprima  les  patentes,  et  les  confondit 
avec  la  contribution  mobilière.  Deux  ans  plus  tard ,  elles  furent 
rétablies  par  la  loi  du  4  thermidor  an  m,  et,  après  de  nom- 
breuses modifications  dans  l'assiette  et  dans  la  perception  de 
cet  impôt,  la  législation  en  fut  établie  sur  des  bases  définitives 
par  la  loi  du  I"  brumaire  an  vu. 

Cette  loi  est  encore  aujourd'hui  l'acte  fondamental  qui  régit 
les  patentes  ;  il  faut  y  ajouter  cependant  celles  des  25  mars  1817 
et  15  mai  1818,  qui  ont  modifié  quelques  unes  de  ses  dispo- 

Dioision  et  paiement  des  patentes.  Les  rôles  des  patentes  sont 
formés  tous  1rs  ans  par  les  contrôleurs  des  contributions,  chacun 
dans  leur  arrondis  se  me  ut  ;  il  sont  arrêtés  par  les  maires  et  ren- 
dus exécutoires  par  les  préfets;  le  recouvrement  en  est  suivi  par 
les  receveur*  des  contribution!.  !ls  constatent  dans  ces  râles  la 
profession,  la  véritable  valeur  locative  ,  tant  de  la  maison  d'ha- 
bitation que  des  usines,  ateliers,  boutiques  et  magasins. 

Si,  postérieurement  à  l'expédition  de  ces  rôles ,  des  individus 
entreprennent  un  commerce  ou  une  profession,  ou  prennent  une 
profession  d'une  classe  supérieure  à  celle  qu'ils  exerçaient ,  ils 
sont  compris  dans  un  rôle  supplétif. 

Les  droits  de  patentes  se  divisent  en  droits  fixes  et  en  droits 
proportionnels  :  les  premiers  sont  réglés  par  le  tarif  (  voir  la 
note ,  page  422  )  ;  les  seconds  sont  en  proportion  du  loyer 
de  chaque  individu  soumis  à  la  patente.  Il  est  dû  le  dixième  du 
loyer  ou  des  maisons  d'habitation ,  ou  des  usines ,  ou  des  ate- 
liers ,  ou  des  magasins ,  ou  des  boutiques ,  suivant  la  nature  du 
commerce  ou  de  l'industrie,  justifié  par  baux  authentiques  pour 
les  locataires ,  et  par  l'extrait  du  rôle  de  la  contribution  fon- 
cière pour  les  propriétaires ,  ou  d'après  la  simple  déclaration 
du  requérant  patenté  ;  sauf  l'évaluation,  s'il  y  a  lieu  ,  au  défaut 
de  baux  et  de  cote  particulière  dans  le  rôle  de  la  contribution 
pour  les  lieux  destinés  nu  commerce  ou  à  l'exercice  de  l'indus- 
trie et  profession  du  propriétaire  de  maison.  Il  est  fait  exception 
&  la  quotité  ci-dessus  fixée  pour  les  maîtres  d'hôtels  garnis ,  les 
meuniers  et  les  paumiers  ;  les  premiers  ne  paient  en  droit  pro- 
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portionnel  que  le  40'  du  prix  total  de  la  voleur  de  leur  location  ; 
les  seconds,  le  -lû*;  les  derniers,  le  20*. 

Les  propriétés  ou  principaux  locataires  sujets  au  droit  de 
patente  ne  doivent  le  droit  proportionnel,  quand  il  a  lieu,  qu'a 
raison  de  la  valeur  locative  des  lieux  qu'ils  occupent.  En  cas  de 
didicultés,  il  peut  être  procédé  à  une  évaluation. 

On  peut  ajouter  à  ces  dioïls  les  droits  hors  classe,  mentionnés 
dans  le  tarif,  et  qui  atteignent  certaines  professions  dont  les 
opérations  s'étendent  plus  particulièrement  hors  des  localités,  et 
dont  l'importance  provient  beaucoup  plus  de  la  nature  même  de 
l'industrie  que  de  la  ville  dans  laquelle  elle  s'exerce. 

Le  droit  fixe,  au  contraire,  atteint  les  établissements  en  raison 
de  l'importance  qu'ils  tirent  de  la  population  des  localités  dans 
lesquelles  ils  sont  formés. 

Les  droits  fixes  et  proportionnels  doivent  être  payés  par  loua 
ceux  mû  snnt  dans  les  cinq  premières  classes  du  tarif,  ou  dont  le 
droit  fixe  est  de  40  francs  et  au-dessus  quand  leur  état  est  hors 

dont  l'état  quand  il  est  bots  des  classes,  ne  donne  lieu  qu'A  un 
droit  fixe  de  .10  francs  et  au-dessous,  ne  doivent  que  le  droit 
fixe. 

Les  droits  de  patente  doivent  être  payés  par  12",  de  mois  eu 
mois,  suivant  le  tarif,  entre  les  mains  du  receveur  des  contribu- 
tions du  domicile  du  redevable  ;  les  redevables  en  retard  sont 
contrait) ts,  et,  dix  jours  après  l'avertissement  qui  leur  est  fait 
par  le  receveur,  le  paiement  est  poursuivi  par  la  saisie  et  la  vente 
de  leurs  marchandises  et  meubles. 

Ceux  qui  se  croient  fondés  à  réclamer  soit  contre  le  droit  de 
patente,  soit  contre  le  taux  de  la  taxe,  peuvent,  ou  avant  l'aver- 
tisse ment  du  receveur,  ou  dans  les  dix  jours  de  cet  avertisse- 
ment, faire  leur  réclamation  ,  d'abord  au  maire,  ensuite  au 
préfet  du  département. 

D'après  une  instruction  ministérielle  du  30  fructidor  an  xi , 
un  contribuable  peut  obtenir  une  diminution  sur  la  taxe ,  lors- 
que, dans  le  courant  de  l'année ,  il  fl  pris  une  profession  d'une 
classe  inférieure  a  celle  qu'il  exerçait  ;  lorsqu'il  a  pris  une  habi- 
tation moins  chère  ;  lorsqu'il  a  diminué  ses  boutiques ,  ateliers 


«2  PATENTÉS. 

Il  peut  en  outre,  d'après  les  mêmes  principes,  obtenir  un  dé- 
grèvement lorsqu'il  abandonne  son  commerce  ou  l'exercice  de  sa 
profession  dans  le  courant  de  l'année,  et  qu'il  a  payé  l'année 
entière. 

Enfin,  en  cas  de  décès,  la  famille  peut  obtenir  la  décharge  du 
12'  échu  de  la  patente. 

Il  est  prélevé,  pour  contribuer  aux  dépenses  locales  de  chaque 
commune,  un  10*  du  produit  net  des  droits  de  patente  qui  ont 
été  payés  par  les  domiciliés  de  leurs  arrondissements  respectifs  ; 
dans  tous  les  cas,  ce  I0r  est  payé  en  munërairtf.  J:>  '  " 

En  outre,  en  exécution  des  lois  des  58  juin  1829,  26 janvier 
1832,  24  mai  1334  et  14  juillet  1838,  17  centimes  1/10  par 
franc  sont  ajoutés  aux  taies  des  patentes  ;  savoir  :  6,8/10  sans 
affectation  spéciale,  5  pour  dégrèvements  et  non-valeurs,  2  pour 
imposition  extraordinaire  ,  3/10  pour  l'instruction  primaire,  et 
3  pour  les  chemins  vicinaux. 

bhpnsitinm  générales.  —  Personnes  soumises  h  la  patente. 

Toutes  personnes  exerçant  le  commerce ,  l'industrie,  les  métiers 
ou  professions  désignées  dans  le  tarif  annexé  à  la  loi  du  1"  bru- 
maire an  tu  (1),  sont  tenues  de  se  munir  d'une  patente  et  de 
payer  les  droits  fixés  pour  la  classe  du  tarifa  laquelle  ils  appar- 
tiennent, suivant  la  population  de  leur  commune;  ou,  sans  égard 
A  cette  population  ,  pour  le  commerce ,  l'industrie ,  les  métiers 
ou  professions  mis  liors  classe  dans  le  tarif. 

Toutefois,  les  commerce,  industrie  et  profession  qui  ne  sont 

6  ruicntgn  m  tr,  n  iinini  m  » ,  »i  7  aaeiuiai  M  n.  —  If  Saut 
igûidà  la  pipuiMiaii-  —  L«  banquiers,  5oo  francs;  le»  courtiers  de  navires 

eldemarchonilisn,  entrepreneurs  Je  roulage,  de  voitures  publiques  par  te  ire 

coljiorltiKi  nver  clu-rain  ou  autrrs  Mies  de  somme,  fin  fianes  ;  les  roljmrtrurj 
avec  billet,  soit  n  >'ii-  nient  ■lominlr  nu  non,  10  francs;  les entrepreneurs  01I 
directeur»  de  spectacle.-  un  autres  n  m  usemenLs  publics  danslesqnelj  tes  spec- 
tateur! paient  leur;  plaees,  une  repréiintaliun  complète,  établie  d'jpris  ie 

Les  iuorcli  i'i'i-.  f.ir.iins  et  lei  r.iljmrti'urs  avec  h jl les  sont  tenus  d'acquitter 
le  milTiInnl  ilelrnr  [vilen'c  ;m  ti:cpihi'ilI  oîi  elle  leur  e-t  délivrée. 

t-  Si  lsard  a  la  population.  —  Première  clwe.  (  Dans  chaque  classe  il  y  a 
sept  rate'uorir'  1  la  première  romprend  les  villes  don!  la  population  «t  d» 
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pas  désignés  dans  le  tarif  n'en  sont  pas  moins  assujettis  k  la  pa- 
tente ;  elle  est  alors  délivrée  sous  la  désignation  de  la  classe  dans 
laquelle  Irsdits  commerce,  industrie  ou  profession  sont  placés, 
d'après  l'analogie  des  opérations  ou  des  objets  du  commerce  , 

ioi.oo::  âmes  et  au-drssns;  lu  drnwrnr,  celles  de  5o,oooà  100.000;  la  troi- 
siéme.  «Iles  de  jo.ooo  à  So,ooo;  la  quatrième,  relies  Je  lo.ooo  à  So,ooo;  la 
cinquième,  cellea  dp  10,000  il  jn.onoi  la  sixième,  celte*  de  5.ooo  à  in.nooi  la 
septième,  relies  de  5,noo  cl  au-dessous.  (C'est  dans  l'ordre  de  ces  «téfiories  que 
se  [ronieol  indiquées  les  quotités  portée»  è  la  Gn  de  chacune  (Ici  classe!  a- 
apre.s.) 

Les  négociants  et  armateurs,  les  agents  de  change  et  courtiers,  les  commis- 
sionnaires de  marchandises  ; 

Lu  entrepreneurs,  fournisseurs  et  muuitinnuairei  de  la  république;  le» 
dirn  teins  et  entrepreneurs  d'établissements  de  ventes  à  l'encan  ,  et  les  dicec- 
leurs  il 'a pences  ou  hurrom  d'aQVires;  les  marchands  de  charbon  de  terre  en 
gio',  les  marchands  de  buis  en  chantier  ou  magasin,  nu  ciploilant  rentes  dans 
les  bois,  forêts  el  pi  an  talions  de  la  république,  des  communes  nu  des  parlicu- 

Les  marchands  en  gens  de  draperie,  mercerie,  soierie,  étoffes  de  coton,  toi- 

eaillerie.  «  ins,  liqueurs,  vinaigre,  épicerie,  droguerie,  cuirs  et  peaux,  elles 
marchands  tanneurs,  les  clûff.>nniers  en  gros  (Son  fr.),  (i.io  fc),  (180  fr.), 
(.iuf,.).(&.fr.).  (îof,.).{4..fr.) 

Diuxiime  c/nin.  Les  notaires ,  marchands  en  détail  du  draperie,  élaiTci  en 
soie,  toilerie,  étoffes  de  enton  .  mousselines,  s'ils  en  font  leur  principal  com- 

Les  architectes,  entrepreneurs  de  bâtiments,  constructeurs  de  navires  ; 
Les  orféeres  ,  horlogers,  bijoutiers,  lapiiiiiirc-.  joaillier?,  ilistillaleurs,  confi. 

Apothicaires-pharmacien',  les  imprimeurs,  brasseun,  les  traiteurs,  les  res- 
taurateurs [100  fr.).  (80  IV.),  (Gn  fr.),  (4»  fr.}.  Pu  M.  (ai  fr.j.  fr.) 

Tnîliditu  tlnu.  Les  marchands  merciers  en  détail,  tapissiers,  marchands 
tailleurs,  marchands  cordonniers ,  mam-honniers,  fourreur),  les  marchands  en 
détail  en  linons,  gaies,  denlelics,  droguerie  el  leihlore  :  nmidonniers.  tanneurs, 
corroyeurs.  ciriers,  chorcui.ers,  pniissiers,  marchands  de  Vins,  liqueurs,  si- 
naigrr,  rôtisseurs,  maîtres  d'hfllrl  garni,  marchands  de  papier,  les  marchand! 
de  cheiaui  el  autres  bilés  de  si.tn.ne; 

Les  mitres  de  billard,  les  p  a  limiers,  les  limonadiers,  carrossiers; 

Le!  marchands  de  laine,  III  et  enton  en  détail  ; 
L-s  mnrchsnds  de  grains  amees  que  ceux  de  leurs  récnlies  ; 

Les  huissiers; 

Le!  huii'iers-priseur!; 
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par  les  administrations  chargées  de  la  délivrance  des  patentes. 

Tout  citoyen  placé,  d'après  la  notoriété  publique,  sur  la  liste 
des  patentés,  soil  cnniitif  mnrrhmul  m  «ros,  soit  comme  assnciè 
à  un  commerce,  et  qui  se  prétendrait  simplement  marchand  en 

I,cs  détenteurs,  fermier*  du  entieprenenn  de  bars  snr  les  Ocutcs  et  ii»ièrea  ; 

Les  propriétaires  de  bâtiments  faisant  le  cabotage; 

Les  marchand!  cartiers  el  carlonniers  ; 

Les  peseurs  jurés,  les  jaugeurs  du  liquides; 

Les  fabricants  d'eau-dr-vic; 

Lh  marchands  de  ruhain  ; 

Les  marchands  de  comeslihtes  ; 

Le*  aube-gisle.  (;5  fr),  (6.  Fr.),  (45  fr.),  (3ofr.).(aS  fr.),  (*»  fr.).  (>S  fr.) 

Ouatriimt  elane.  Le.  ébénistes,  fripiers,  marchands  de  meubles,  man-bands 
de  hni«  n'esplnilant  point  de  vrntes  dam  le*  boit,  forêts  el  plinlalion*  de  la 
république  i  l  .1rs  particuliers,  et  n'ayant  ni  chantiers,  ni  magasins  ;  marchands 
d'cVnrces,  Inn  et  tourbe,  serruriers,  taillandiers,  armuriers,  couteliers,  éperon- 
oiers,  couvreurs,  plombiers  ; 

Les  marcliamli  en  détail  de  fer,  acier  et  aulrej  métaux,  épicerie,  quincail- 
Irrie,  cuirs  el  peaux,  chapeliers,  hnnneliers,  loueurs  de  chevaux  et  de  Toitures 
a  is|ien[Inii,  marciiand»  Je  papiers  peints,  marchands  de  terres  el  verroterie , 
de  porcelaine  et  cristaux,  modes,  plumes  peintes,  fleun  artiEcielles  ;  perru- 
qiiiir.i-rriiHVini  de  li-mnir<.  selliers,  parfumeurs,  libraires,  officiers  Je  aanlé. 

Ceux  qui  tiennent  dp<  bains  publics: 
Le;  marchands  il' objets  de  curiosité: 
Les  mesuifurs  de  sel.  et  mailres  de  traçons  i 
Les  marchands  de  faïence; 

Lu  fabricants  de  couvertures  de  soi-,  rotun  on  laine  : 
Les  mesureurs  Je  loiles  et  autres  étoffes  ; 
Les  appn'leurs  d'élolTe?; 

Les  marchands  de  couleurs,  les  marchands  de  boulons  (5o  fr.},  (io  fr.), 
(3o  fr.).  (aofr.),  (■Sfr),  (.0fr.).(«l>.) 

Cinquième  dam.  Boulangers,  meuniers,  blaliers,  cabarelicri,  marchands 
de  tableaux  et  gravures  en  boutique,  marchandes  lingères,  liaucurs  et  tireurs 
d'or,  galonniers,  tourneurs  sur  métaux,  labletiers,  lajetiers,  miroitiers,  éven- 
tailliales,  lunetiers,  bouchonniers; 

Luthiers,  opticiens,  marchands  de  baromètre! ,  facteurs  d'instruments  Je 
phjïique,  d'astronomie  or.  de  mathématiques  ; 

Marchands  de  briques,  ardoises,  tuiles,  plâtre,  chaux  et  Itttra  ; 

Le*  constructeurs  Je  harques,  bateaui  et  balelrts,  les  ferhlonliera,  méeis- 
tiers,  lea  charpentiers,  cb.irnmi,  bourreliers,  menu! -iris,  les  marchands  de 
chanvre,  lin  et  filasse,  de  résine,  de  poudre  à  lirer  ;  les  marchands  de  cordes  et 
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détail ,  commanditaire  ou  commis ,  est  admis  à  justifier,  dans  le 
lieu  où  s'élève  la  contestation  ,  de  la  nature  de  son  commerce  et 
de  sa  véritable  qualité ,  parla  représentation  de  ses  journaux 
et  registres,  ainsi  que  des  actes  de  société. 

Les  marchands  de  cbocolat,  de  macaroni  et  autre  pilles  de  même  nature; 

Ltatrumiiiii 

Les  mariniers  an  chef.  Ici  déebireon  de  bateaux  : 

Les  entrepreneurs  de  vidanges; 

Lti  baudojers: 

Les  entrepreneurs  rie  pavé  : 

Les  entre  preneun  <]c  rrwu-kées  et  mules  ; 

Les  marcha  mis  de  musique  et  de  curies  de  géographie: 

Lu  poèiierj; 

Le*  fumistes; 

Les  marchands  de  cannes  (4b  fr.),  (3a  (r.),  (M  fr.),  [ifi  fr.),  (lo  fr.).  (8  fr.) 
(S  fr.) 

Sixième  clrttie.  Le*  teinturiers,  dé,<r.iisi»enrs,  parrli<:iriii>ii  r..  i ri ni-Mi t  i-n 

llrrv  roflrrlirrf-miillrtier-,  curiiit-nt,  rutiii  i-irrs  ,  fiirnleurs  rlrn.  iir".  arpenteurs, 
fruitiers  rn  boutique,  grainiers,  herltortslrj.  potiers  de  terre ,  p'âlrirrs,  mnr- 
briers.  marchand!  d'eau  s.  minérales,  vanniers,  arpenteurs,  maréchaux- ferra  nu, 
Ira  fabricants  à  me.ticrs  pour  leur  romple.  marchands  de  Inbac ,  gibier  et  vo- 
JaiNe.et  de  fourrage",  de  salins  et  pulasue;  les  crémiers; 
Les  voiliers; 

Les  tondeurs  et  friseursde  laine; 

Les  nattiers  ; 

Les  lamïers; 

Le  •  carreleurs: 

Les  revendeurs;  , 

Les  restaurateurs  de  tableaux  ; 

Les  marchands  de  parasols  , 

Les  bouquiniste!; 

Les  distillateurs  d'eau -forte  : 

Les  fabricants  de  colle  : 

Les  laveurs decendres; 

Les  marrhands  de  peaux  pour  l'habillement  et  l'armement  (3o  fr.).  (ai  ft.), 
(■8fr.;,(„  fr.;,  (8frO,[Sfr.).(Sfr.) 

Siptiimt  eUne.  Les  tailleurs,  galniers.  brodeurs,  passemen tiers,  tourneurs 
en  bois,  graveurs  sur  mêlant,  balancier»,  perruquiers,  cordonniers,  tisserands, 
vitriers,  couturière»,  ctoutiers,  épinglicrs.  marchands  de  poisson  Trais  et  salé. de 
sabots,  de  sel.  tailleurs  de  pierre,  ferrailleur!,  vendeurs  de  bière,  cidre  et  eau- 
de-vie  en  détail,  conducteurs  de  voitures  pour  le  transport  des  voiageurs,  les 
patacbiers,  les  pompiers,  les  fontenierj,  les  «ituriers  et  bouviers  pour  le  Iran»- 
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Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  commanditaires  ne  sont 
pas  soumis  a  la  patente.  On  pourrait  on  inférer  que  par  la  même 
raison  les  sociétés  anonymes  n'y  sont  pas  assujetties. 

Est  réputé  marchand  en  gros,  quel  que  soit  son  commerce, 
celui  qui  fait  des  reventes  sous  les  enveloppes  usitées  pour  les 
premières  entrées  dans  le  commerce  des  objets  commerçahles. 

Sont  réputés  fabricants  ou  manufacturiers  tous  ceux  qui  cou- 
ve l'Usant  dos  matières  premières  ou  des  objets  d'une  autre  forme 
ou  qualité  |  soit  simple,  soit  composée,  à  l'exception  néanmoins 
de  ceux  qui  manipulent  les  fruits  de  leur  récolte. 

Ils  sont  tenus  de  prendre  une  patente  immédiatement  supé- 
rieure à  celle  des  marchands  qui  vendent  en  détail  les  mêmes 
objets  du  genre  de  ceux  qu'ils  fabriquent. 

Les  fabricants  à  métiers  qui  n'occupent  ou  n'entretiennent  pas 
plus  de  cinq  métiers,  soit  chei  eux,  soit  hors  de  leur  domicile  , 

pnrl  dp»  marchandise*,  les  himbelolie  rs  ou  marchand)  de  jouets  d'enfuis  ; 

Lu  relieurs; 

Lej  charbonniers  cl  marchandsde  charbon  de  terre  en  détail  (10  fr.),  (16  fr.), 
j>.rr.),  (8fr.\  (srf.),(4fr.).(SrrO 

Am  disposition!  ci-dessus ,  nous  devons  ajouter  relies  qui  résultent  de>  lois 
des  îi  mari  1817  «I  iJ  mai  iSaS,  el  qui  complètent  le  tarif  du  1"  brumaire 

Les  négociant],  les  armateur!  pour  le  lonp;  cours  et  pour  le  grand  cabotage, 
les  commissionnaire)  de  marchandise)  en  gros,  paient  le  droit  fixe  de  patente 
d'après  1rs  dations  su  i  un  les  : 

Dans  les  *illes  do  5o,ooo  Jmes  et  au-dessus.  Son  Francs  ; 

Dans  les  «illcs  de  3o  a  Su.oon  Ames  et  dans  ports  de  mer  qui,  avant  un  en- 
trepôt réel,  n'ont  pas  une  population  de  Si  i.ooo  A  m  es.  a  00  francs  : 

Bail!  toutes  (es  autres  commune!,  i5o  francs. 

Les  lEinliirien  I n'aillant  pour  tes  fabricants  ou  pour  les  marchand),  ou  qui 
teignent  li  s  étoffes  el  ;,s  matières  premières  S'.-rv;.nt  ri  1  1  f,iru'ii.alion  des  tissus; 
le'  imprimears  ilV-iofln.  les  tanneurs.  le  manufacturier!  de  produit!  chimi- 
ques, les  entrepreneur!  de  fonderie,  du  furies,  de  verreries,  d'aciéries,  de 
liliinclmv-ries,  de  papeteries  et  de  tous  iiulri  -  i-iahlistcuieiits  industriels  con- 
stituant des  fabrique!  ou  des  manufactures,  telles  qu'elles  sont  définies  par  la 
loi  du  i"  brumaire  nn  »n,  paient  le  droit  Tue,  san)  a.uir  égard  à  la  population 
de  leur  commune,  dans  1rs  proportions  suivantes,  savoir  :  première  claue , 
3oo  fr. ;  deutième.  auo  fr.;  Ir.mkW,  ii<>  fr  ;  qniUrièmi-,  11»  fr.;  cinquième, 
So  fr.  ;  siiieuie,  i5  fr. 
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ne  sont  assujettis  qu'au  droit  de  patente  de  cinquième  classe.  A 
l'égard  des  fabricants  qui  travaillent  par  eux-mêmes,  sans  em- 
ployer d'ouvriers,  et  qui,  n'ayant  ni  boutique  ni  magasin,  ven- 
dent au  furet  à  mesure  les  produits  de  leurs  travaux  ,  ils  ne 
doivent  que  la  patente  de  la  sixième  classe. 

Les  fabricants  et  marchands  fabricants  qui  entretiennent  ou 
occupent  plus  de  cinq  métiers  sont  tenus  de  faire,  devant  le 
maire  de  la  commune  de  leur  domicile,  la  déi  l.iraiion  du  nom- 
bre de  métiers  qu'ils  occupant  ou  entretiennent  habituellement 
soi)  ehét  eux  ,  soit  hors  de  leur  domicile.  IU  paient  par  chaque 

'argeur  au-dessus  d'un  mètre,  4  fr.;pour  les  métiers  d'un  mètre 
et  au-dessous,  2  fr.;  le  lont  jusqu'au  maximum  de  300  fi*. ,  qui 
ne  peut  être  dépassé-  Les  ('dateurs  sont  tenus  de  faire  une  sem- 
blable déclaration  du  nombre  de  broches  qu'ils  entretiennent 
habituellement,  non  compris  celles  des  bellys  et  autres  métiers 
préparatoires. 

Ils  doivent  payer  un  droit  fixe  de  1 5  fr.  ,  quelle  que  soil  la  po- 
pulation du  lieu  de  leur  doruinle,  lorsqu'ils  n'emploient  pas  plus 
de  500  broches.  Ils  paient  en  outre  un  droit  de  .1  fr.  par  chaque 
100  broches  excédant  500,  jusqu'au  maximum  de  300  fr.,  qui 
ne  peut  être  dépassé.  Ils  sont  en  outre  assujettis  au  paiement  du 
droit  proportionnel. 

La  loi  du  17  juillet  1SI9 assimile ,  pour  ta  patente  ,  les  entre- 
preneurs de  moulins  à  soie ,  aux  filateurs  de  coton  et  de  laine.  La 
même  loi  porte  que  les  fdeurs  de  cocons  de  soie  doivent  payer  un 
droit  fixe  de3fr.  par  chaque  chaudière,  quelle  que  soit  la  popu- 
lation de  leur  domicile,  sans  préjudice  du  droit  proportionnel. 

Les  fabricants ,  les  marchand*  fabricants  et  les  filateurs ,  qui 
déclarent  te  soumettre  au  maximum  du  droit ,  sont  dispensés 
de  toutes  autres  déclarations  et  vérifications.  Ceux  qui  n'ont 
pas  fait  de  déclarations  sont  taxés  d'office  à  un  droit  double 
de  celui  auquel  il  est  estimé  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  assu- 
jettis. Ce  double  droit  ne  peut  toutefois  excéder  le  maximum. 
Ceux  qui  auraient  fait  une  f juste  déclaration  sont  taxés  au  ntaxi~ 
mitm  du  droit ,  et  encourent  en  outre  une  amende  de  200  fr. 

Ne  sont  pas  assujettis  à  ta  patente:  1°  les  fonctionnaires  publics 
*t  employés  salarié*  par  l'État,  en  ce  qui  concerne  eeulemént 
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l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  les  jures-compteurs  ;  2*  les  hbou- 
retirs  et  cultivateurs,  seulement  pour  la  vente  des  récoltes  et 
fruits  provenant  des  terrains  qui  leur  appartiennent  ou  par  eus 
exploités,  et  pour  le  bétail  qu'ils  y  élèvent;  mais  le  particu- 
lier qui  est  reconnu  faire  le  commerce  de  vins  en  gros ,  et  non 
pas  se  borner  à  vendre  ceux  qui  proviennent  de  sa  récolte ,  est 
soumis  à  la  patente;  de  munie  un  propriétaire  cultivateur  peut 
être  réputé  commerçant  sujet  à  patente ,  par  cela  seul  qu'il 
a  refusé  au  maire  de  représenter  son  registre  d'exploitation , 
que  celui-ci  réclamait  a  l'effet  de  constater  s'il  n'avait  vendu 
que  ses  récoltes;  3°  les  commis,  les  ouvriers  journaliers,  et 
toutes  les  personnes  à  gage,  travaillant  pour  autrui  dans  les 

maisons  ,  ateliers  et  boutiques  île  ceux  qui  les  emploient.  Ne  sont 
point  réputés  ouvriers  travaillant /Jour  le  compte  d'tmtrui,  ceux 
qui  travaillent  chez  eux  pour  les  marchands  et  fabricantsen  gros 
et  en  détail ,  ou  pour  les  particuliers,  même  sans  compagnons , 
enseignes  ni  boutiques  ;  ils  doivent  être  pourvus  de  la  patente 
de  la  sixième  classe ,  ou  de  celle  de  leur  profession  désignée  dans 
le  tarif,  à  moins  qu'ils  n'entretiennent  qu'un  seul  métier  et  qu'ils 
déclarent  le  nom  et  la  demeure  du  fabricant  ou  marchand-fabri- 
cant pour  lequel  ils  travaillent.  Quant  aux  commis,  ils  ne  peuvent 
agir  au  nom  de  leur  commettant  sans  justifier  de  sa  patente 
(Cass.,  22  juillet  1807);  A"  les  peintres,  graveurs,  sculpteurs  , 
considérés  comme  artistes ,  et  ne  vendant  que  le  produit  de  leur 
art  ;  5"  les  médecins ,  chirurgiens ,  pharmaciens  attachés  aux  ar- 
mées, aux  hôpitaux  civils  ou  militaires ,  ou  au  service  des  pau- 
vres ,  par  nomination  du  gouvernement  ou  des  autorités  consti- 
tuées, soit  qu'ils  exercent  ou  non  leur  art  chez  des  particuliers; 
6"  les  sages-femmes;  7°  les  maîtres  de  la  poste  aux  chevaux  ,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  en  même  temps  entrepreneurs  de  messa- 
geries ;  8°  les  pêcheurs  ;  9"  les  cardeurs ,  fileurs  de  laine  et  co- 
ton, les  blanchisseuses,  les  savetiers,  les  tripiers;  10*  ceux  qui 
vendent  en  ambulance  dans  les  rues,  dans  les  lieux  de  passage  et 
dans  les  marchés  des  communes,  les  fruits,  les  légumes  ,  le 
beurre  ,  les  œufs ,  le  fromage ,  et  les  autres  menus  comestibles. 
Tous  ceux  qui  vendent  d'autres  objets,  même  en  ambulance, 
échoppe  ou  étalage,  doivent  payer  la  moitié  des  droits  que  paient 
ceux  qui  rendent  en  boutique;  ils  sont  tenus  d'acquitter  ces 
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droits  au  moment  de  la  délivrance  de  leur  patente;  11°  ceux 
qui  exploitent  des  marais  salants  ou  des  satines  quelconques. 

Une  ordonnance  royale,  en  date  du  20  janvier  1S  19,  a  décidé, 
eu  outre,  que  de  simples  gérants  d'une  maison  de  commerce  ne 
sont  pas  soumis  à  patente. 

C'est  à  l'autorité  administrative  qu'il  appartient  de  décider  si 
un  iudividu  est  ou  n'est  pas  sujet  à  patente  ;  mais  ce  n'est  point 
au  préfet ,  c'est  au  conseil  de  préfecture  à  décider  daus  quel  lieu 
un  marchand  doit  prendre  patente.  Lu  décision  du  préfet  est, 
dans  ce  cas,  un  excès  de  pouvoir  contre  lequel  il  y  a  recours  au 
conseil  d'État.  [Cass.,  18  fructidor  au  iij  ordonn.  royale  du 
20  novembre  18)5.) 

Enfin,  la  contestation  entre  celui  qui  exerce  le  privilège  ex- 
clusif d'une  profession  et  celui  qui  a  oblcnu  patente  pour  la 
même  profession,  appartient  .i  l'aiitoriié  administrative.  !  Décret 
du  18  août  1807.) 

pour  l'année  entière,  sans  qu'elles  puissent  être  bornées  à  une 
partie  de  l'année.  Ceux  qui  entreprennent ,  dans  le  courant  de 
l'année,  un  commerce,  une  profession,  une  industrie  sujets  à  pa- 
tente ,  ne  doivent  le  droit  qu'an  /immia  de  l'année ,  calculé  par 
trimestre,  et  sans  qu'un  trimestre  puisse  être  divisé;  ils  sont  te- 
nus de  payer  le  prorata  daus  te  premier  mois  de  leur  établisse- 
ment. Aucune  patente  n'est  délivrée  au  prorata  que  sur  le  vu  du 
certificat  de  ta  municipalité,  constatant  que  le  requérant  n'a 
point  encore  exercé  d'état  sujet  à  patente. 

Nul  n'est  obligé  de  prendre  plus  d'une  patente,  quelles  que 
soieut  les  diverses  branches  de  commerce  ,  professio.i  ou  in- 
dustrie qu'il  exerce  ou  veuille  exercer.  Dans  ce  cas,  la  patente  est 
due  pour  le  commerce,  profession  ou  industrie  qui  donne  lieu 
au  plus  fort  droit.  Par  conséquent,  on  peut  exercer,  en  vertu 
de  sa  patente ,  toutes  les  industries  comprises  dans  sa  classe  ou 
dans  les  classes  inférieures. 

Les  patentes  sont  personnelles  et  ne  peuvent  servit-  qu'à  ceux 
qui  les  obtiennent  ;  en  conséquence ,  iliaque  associé  d'une  même 
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Ces  dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux  associés  en  comman- 
dite ,  qui  ne  sont  pas  assujettis  à  la  patente,  ni  Buxmariiet 
femmes,  auxquels  une  seule  patente  suffit ,  en  prenant  celle  de 
la  cl.issc  supérieure,  s'ils  font  plusieurs  étals,  et  payant  le  droit 
proportionnel  de  tous  les  lieux  qu'ils  occupent  ,  quand  il 
est  exigible,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  eux  séparation  de  biens  ; 
auquel  cas  cliacun  d'eux  doit  avoir  sa  patente  et  payer  séparé- 
ment les  droits  tixes  et  proportionnels.  Quand  les  associés  occu- 
pait en  commun  la  même  maison  d'habitation,  les  mêmes 
usines,  ateliers,  magasins  et  boutiques,  il  n'est  dû  qu'un  droit 
proportionnel  et  un  droit  fixe ,  qui  sont  payés  en  entier  par  l'un 
d'eux  ;  les  autres  ne  paient  qu'un  demi-droit  fixe  chacun. 

Néanmoins ,  dans  1rs  établissements  de  fabrication  à  métier  ou 
de  filature  ,  le  droit  fixe  n'est  payé  qu'une  seule  fois,  quel  que 
soit  le  nombre  des  associés. 

Tout  citoyen  qui,  après  avoir  pris  une  patente,  entreprend 
un  commerce,  une  profession,  ou  un  métier  de  classe  supérieure 
à  celle  de  sa  patente,  est  tenu  de  prendre  une  nouvelle  patente 
de  cette  classe  ,  et  d'en  payer  le  droit  fixe  au  pmrata  ,  confor- 
mément à  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus;  dans  ce  cas,  il  y 
est  fait  déduction  du  premier  droit  fixe ,  et  il  n'est  pas  du  un  se- 
cond droit  proportionnel ,  quand  il  a  été  payé  pour  la  première 
patente ,  mais  un  supplément  au  prornia ,  s'il  y  a  de  nouveaux 
établissements  d'une  valeur  localive  supérieure  à  celle  des 
premiers. 

Tout  citoyen  muni  d'une  palentc  peut  exercer  son  commerce, 
sa  profésiion  ou  Industrie  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  en 
payant  au  receveur  de  l'enregist  renie  ut  de  toutes  les  communes 
où  il  a  des  établissements  ,  le  droit  proportionnel  pour  les  mai- 
sons d'habitation,  usines,  ateliers,  magasins  et  boutiques  qu'il 
occupe.  La  patente  lui  est  délivrée  dans  la  commune  de  son  do- 
micile, sur  la  représentât]  an  des  quittances  des  receveurs  des 
communes  où  ila  des  établissements,  et  il  en  est  fait  mention  dans 
la  patente. 

Le  droit  conféré  par  la  patente  d'exercer  son  commerce  ou 
sou  industrie  dans  toute  1  étendue  du  royaume  ,  n'affranchit  pas 
certaines  professions  des  lois  et  règlements  particuliers  qui  les 
régissent.  Ainsi ,  indépendamment  de  la  patente,  les  libraires, 
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imprimeurs ,  les  chefs  d'établissements  classés  comme  insalubres 
ou  incommodes ,  etc. ,  elc. ,  doivent  être  munis  de  titres  et  per- 
missions spéciales.  11  en  est  de  même,  des  médecins ,  des  phar- 

Si  un  citoyen  patenté  change  son  domicile  pendant  le  cours  de 
l'année,  la  patente  lui  sert  dans  la  nouvelle  conuiiu  ne  qu'il  habite, 
en  payant  au  prorata  le  droit  proportionnel  des  maisons  d'habi- 
tation, usines,  ateliers,  magasins  etboutirpics  qu'il  y  prend,  et  un 
supplément,  aussi  ait  prorata,  du  droit  five,  s'il  est  plus  fort  pour 
la  même  classe  dans  la  nouvelle  commune.  S'il  y  a  changement 
de  classe  supérieure  ,  le  droit  fixe  est  payé  au  prorata,  confor- 
mément à  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

Si  l'individu  sujet  à  patente  a  plusieurs  domiciles ,  il  ne  doit 
être  imposé  que  pour  un  seul  droit  fixe  ;  mais  il  est  imposable 
au  rôle  de  la  commune  où  il  fait  son  commerce  et  où  ce  droit  est 
le  plus  élevé,  pour  un  droit  proportionnel  calculé  sur  la  valeur 
locative  de  son  habitation  dans  tontes  les  communes  où  il  exerce 
son  industrie.  (Ord.  22  février  1821 .) 

De  même ,  le  négociant  qui  a  plusieurs  maisons  de  commerce 
établies  dans  différentes  villes,  et  qui  ne  sont  gérées  que  par 
lui,  ne  peut  être  assujetti  qu'à  uu  seul  droit  de  patente, 
et  doit  être  compris  sur  le  rôle  des  patentes  de  la  ville  dans 
laquelle  il  a  son  domicile  réel ,  et  où  il  paie  sa  contribution 
personnelle. 

D'un  autre  côté  ,  l'individu  sujet  à  patente  ,  et  compris  dans 
l'une  des  cinq  premières  classes  du  tarif,  qui  a  son  domicile  dans 
une  ville ,  et  ses  magasins ,  ateliers  ou  usines  dans  une  autre 
commune,  doit  pour  sa  patente ,  d'une  part,  tin  droit  fixe  et  un 
droit  proportionnel  dans  la  commune  de  son  domicile,  et,  d'autre 
part,  un  droit  proportionnel  pour  les  maisons  d'habitation, 
usines,  magasins  qu'il  occupe  dans  d'autres  communes.  Ces 
questions  ont  été  résolues  par  l'ordonnance  royale  du  10  jan- 
vier 1821. 

Ceux  qui  ont  besoin  de  plusieurs  expéditions  de  leur  patente 
pour  en  justifier  dans  d'autres  cantons  que  celui  de  leur  domi- 
cile, peuvent  les  requérir,  sans  autres  frais  que  ceux  du  papier 
timbré.  lien  est  de  même  pour  ceux  qui  ont  perdu  leur  patente. 
Chaque  expédition  est  notée  par  1",  2*,  3',  4',  et  est  signée  par 
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le  patenté ,  s'il  sait  siyner  ;  dans  le  cas  contraire  ,  il  eu  est  fait 
mention. 

Pour  empêcher  l'abus  des  duplicata,  il  est  libre  aux  adminis- 
trations de  faire  vérifier  les  causes  qui  les  font  demander ,  et 
de  les  refuser,  s'il  y  a  lieu. 

Dispositions  pénales.  Nul  ne  peut  former  de  demande ,  ni 
fournir  aucune  exception  ou  défense  en  justice ,  ni  faire  aucun 
acte  ou  signification  par  acte  extrajudiciaire,  pour  tout  ce  qui 
serait  relatif  à  son  commerce ,  sa  profession  ou  son  industrie, 
sans  qu'il  soit  fait  mention,  en  tète  des  actes,  de  la  patente  prise, 
avec  désignation  de  la  classe ,  de  la  date ,  du  numéro  et  de  la 
commune  où  elle  a  été  délivrée,  à  peine  d'une  amende  de  500  fr., 
tant  contre  les  particuliers  sujets  a  La  patente ,  que  contre  les 
fonctionnaires  publics  qui  auraient  fait  ou  reçu  lesdits  actes  sans 
mention  de  la  patente.  La  condamnation  à  cette  amende  est  pour- 
suivie devant  le  tribunal  civil  du  département,  à  la  requête  du 
procureur  du  roi  près  ce  tribunal.  Le  rapport  de  la  patente  ne 
peut  suppléer  au  défaut  de  renonciation,  ni  dispenser  de  l'a- 

Toutefois ,  la  Cour  de  cassation  a  décidé ,  par  un  arrêt  du 
21  août  1807,  que  les  tribunaux,  et  notamment  les  tribunaux  de 
commerce ,  étaient  incompétents  pour  prononcer  une  peine  quel- 
conque ,  contre  un  particulier  qui ,  étant  en  défaut  de  prendre 
patente,  ne  fait  devant  eux  aucuu  acte  dans  lequel  il  soit  tenu 
d'énoncer  celle  qu'il  aurait  dû  obtenir.  La  même  cour  a  décidé 
en  outre,  par  un  arrêt  du  7  août  1 833 ,  que  les  énonciations  de 
patentes  ne  sont  pas  exigées  dans  les  actes,  depuis  le  1"  janvier 
jusqu'au  1"  avril  de  chaque  année,  attendu  que  la  loi  du 
1"  brumaire  an  vu  accorde  les  trois  premiers  mois  pour  se 
pourvoir  de  la  patente. 

•s  Tout  citoyen  qui  expose  des  marchandises  en  vente  dans 
quelque  lieu  que  ce  soit,  est  tenu  d'exhiber  sa  patente  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis  par  les  juges  de  paix  ,  commissaires  de 
police,  administrateurs,  maires  ou  adjoints. 

Si  celui  qui  n'est  pas  pourvu  de  patente,  ou  qui  ne  la  repré- 
sente pas,  vend  hors  de  son  domicile,  les  objets  exposés  en  vente 
sont  saisis  ou  séquestrés  aux  frais  du  vendeur,  jusqu'à  la  repré- 
sentation d'une  patente  convenable.  S'il  vend  à  son  domicile,  il 
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est  dressé  un  procès-verbal  qui  est  envoyé  au  receveur  des  con- 
tributions de  l 'arrondissement,  P°"r  faire  poursuivre  le  contre- 
venant ,  conformément  à  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

Ces  dispositions  doivent  s'appliquer  non  seulement  aux  ven- 
deurs, mais  encore  aux  ricActetirt ,  lorsqu'ils  achètent  pour  re- 
vendre, et  qu'ils  sont  commerçants  en  titre.     An.  Tkébuchet. 

PATES  MOULÉES.  (Technologie.)  La  pâte  à  carton  provenant 
des  vieux  papiers,  et  connue  sous  le  nom  de  papier  mdc/ié,  est  em- 
ployée à  mouler  des  objets  variés  pour  Ornements.  Des  moules 
en  bois  dur  ou  en  plâtre  broyé  avec  l'huile  de  lin  ,  servent  â  ce 
genre  de  fabrication.  La  pâte  privée  de  son  excès  d'eau  par  la 
pression,  est  étendue  dans  le  moule  ei  comprimée  à  la  main  d'a- 
bord et  ensuite  avec  un  linge-  Les  objets  moulés  île  cette  manière 
doivent  être  desséchés  lentement  à  l'air;  on  les  rouvre  souvent 
d'une  ou  plusieurs  couches  de  blanc  mêlé  a  de  la  colle.  Ces  ob- 
jets peuvent  être  dorés  ou  peints. 

Une  pâte  de  colle  et  de  blanc  acquiert  une  grande  solidité  par 
la  dessiccation  ,  et  se  moule  avec  beaucoup  de  régularité  ;  on 
l'emploie  pour  la  fabrication  d'un  ;;i  and  nombre  d'objets,  comme 
des  armures,  et  même  pour  des  statues  et  autres  objets  du  même 
genre.  On  se  sert  toujours  de  colle  comme  matière  plastique  ;  en 
y  ajoutant  du  marbre  Ou  autres  matières  :iiinlo;;urs  en  poudre  et 
de  la  farine,  ou  obtient  des  piles  qui  se  moulent  très  bien,  peu- 
vent être  même  frappées  au  balancier ,  et  fournissent  des  pro- 
duits très  utiles  pour  la  décoration. 

M.  Lenormant  a  indiqué,  Ann.  îles  Mnnuf.,  ïii  ,  267,  le  pro- 
cédé suivant  pour  obtenir  des  pâtes  susceptibles  de  très  inté- 
ressantes applications. 

On  fait  fondre  séparément  ;">  de  colle  de  Flandre  et  1  de  colle 
de  poisson  dans  l'eau  pour  obtenir  une  colle  très  claire  que  l'on 
passe  dans  un  linge ,  et  on  les  inèle  ;  la  liqueur  doit  former  une 
gelée  très  faible  par  le  refroidissement  ;  on  la  chauffe  de  manière 
à  ce  que  le  doigt  puisse  a  peine  y  rester  plongé  ;  on  y  incorpore 
de  ta  sciure  de  bois  passée  an  tamis;  on  étend  une  couche  de 
quelques  millimètres  de  celte  pâte  dans  un  moule  de  plâtre  ou 
de  soufre  gi 

autre  pâte  faite  avec  les  portions  de  sciure  qi 
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au  tamis,  que  l'on  comprime  cl  qu'on  charge  ensuite  d'une 
planche  avec  des  poids. 

Cetie  pâte  prend  parfaitement  la  peinture  et  la  dorure. 

PATIN.  {Technologie.)  La  pauvreté  de  notre  langue  nous 
oblige  à  traiter  dans  ce  même  article  et  sous  ce  même  mot,  deux 
choses  qui  n'ont  aucun  rapport  et  qui  portent  le  même  nom. 
Un  patin  est  eu  effet  une  pièce  employée  dans  les  constructions, 
et  une  sorte  de  chaussure  employée  à  divers  usages. 

Eu  mécanique  appliquée,  on  appelle  patin  une  masse  générale- 
ment, en  fonte  formant,  soit  la  partie  inférieure  d'un  Palier,  ou 
d'une  cage,  ou  d'un  support  quelconque,  soit  le  support  lui-même. 
(  Voy.  Palieh.)  Les  dispositions  à  adopter  pour  un  patin  dépen- 
dant de  sa  position  et  de  ses  usages,  et  faisant  partie  de  la 
science  de  l'ingénieur,  il  y  a  peu  de  préceptes  généraux  à  don- 
ner en  raison  de  la  variété  des  cas.  Disons  seulement  qu'un 
patin  doit  être  calculé  avec  grand  soin  à  l'aide  de  la  ré- 
sistance dos  matériaux  ,  que  son  assise  doit  être  bien  plane,  et 
que  son  épaisseur  doit  avoir  un  rapport  tel  avec  celle  des  mon- 
tants ou  colonnes ,  qu'il  ne  se  manifeste  pas  de  retraite  à 
la  fusion,  à  la  naissance  des  montants.  Les  palius  sont  unis 
aux  fondations  des  machines,  soit  par  l'intermédiaire  de  pla- 
ques, soit  directement.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont  fixés  à 
l'aide  de  boulons  de  fondation  passant  dans  des  trous  ménagés 
à  cet  effet  ;  dans  le  second ,  le  même  moyeu  est  employé ,  et  en 
outre ,  on  cale  en  bois  et  en  fer  sur  les  ergots  des  plaques  de 
fondation.  Cette  distance  remplie  par  des  cales  permet  de  régler 
le  patin  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  et  par  conséquent  l'axe  qu'il 
supporte. 

Les  cisailles  employées  dans  les  forges  anglaises  pour  couper 
le  fer  et  la  tôle  sont  soutenues  par  des  supports  qui  portent 
plus  particulièrement  le  nom  de  patins.  Ils  sont  en  foute  ,  com- 
posés d'une  semelle  assez  épaisse,  sur  laquelle  sont  (venus  à  la 
foule)  deux  montants  percés  d'un  œil  par  lequel  passe  l'axe  de 
rotation  de  la  tële  des  cisailles.  Un  des  deux  est  arrondi  à  la 
partie  supérieure  et  ne  sert  qu'à  soutenir  l'axe;  l'autre ,  outre 
cet  usage,  sert  encore  à  porter  les  lames  d'acier  noyées  dans  la 
fonte  attachées  avec  des  boulons  à  téte  fraisée  et  sur  lesquelles 
viennent  s'appuyer  celles  de  la  cisaille  elle-même.  C'est  entre 
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ces  deux  montants  que  se  balance  la  queue,  qui  quelquefois 
descend  verticalement  par  la  semelle  dans  laquelle  est  ménagé 
à  cet  effet  un  vide  rectangulaire.  (Voy.  Cismies.)  Voy,  aussi 
à  l'article  Micm.ve  •  pehcek  des  exemples  de  paliiis. 

Le  patin ,  considéré*  comme  chaussure ,  a  plusieurs  usages, 
comme  nous  l'avons  déjà  dît.  Au  uni*  siècle,  on  en  portait  à 
talons  élevés  destinés  seulement  à  exhausser  les  petites  tailles, 
comme  le  prouve  le  vers  de  fioilcau  : 

La  trop  courte  beauté  moule  suc  de*  palù». 

Ce  nom  a  été  encore  conservé  à  une  certaine  chaussure  employée 
dans  plusieurs  de  nos  départements  humides,  et  qui  ressemble 
assez  à  des  sabots. 

Enfin ,  l'acception  la  plus  vulgairement  donnée  au  mot  patin 
est  attribuée  à  cette  chaussure  employée  l'hiver,  et  dans  les  pays 
froids,  soit  comme  exercice  ou  agrément  sur  la  glace,  soit 
comme  moyen  de  transports  rapides,  car  la  vitesse  d'un  pati- 
neur surpasse  généralement  4  à  5  lieues  à  l'heure.  Dans  ce  cas, 
un  palin  est  compose  d'une  partie  de  bois  de  0,025  environ 
d'épaisseur,  dessinant  la  forme  du  pied,  et  dans  lequel  est  fixée 
une  lame  d'acier  de  0.005  d'épaisseur,  et  d'une  hauteur  de  0,025, 
en  sorte  que  le  pied  est  exhaussé  au-dessus  de  terre  de  0,050. 
Cet  appareil  est  fixé  au*  chaussures  de  deux  manières:  d'abord 
au  talon  est  une  pointe  i  vis  iixee  dans  le  bois  et  qui  entre  dans 
le  talon  de  la  chaussure;  puis,  à  l'aide  de  courroies  qui  s'atta- 
chent sur  la  jambe  comme  les  sandales  des  salles  d'armes.  Les 
patins  peuvent  être  de  deux  formes;  ils  sont  cannelés  ou  non 
cannelés.  Ces  derniers,  qui  portent  plus  généralement  le  nom 
de  patins  hollandais ,  sont  tout-à-fait  plats  A  la  partie  destinée  à. 
reposer  sur  la  glace,  et  quelquefois  même  présentent  une  con- 
vexité à  cette  partie  supérieure  de  la  lame;  les  autres,  au  con- 
traire, ont  une  petite  cannelure  formant  deux  arêtes,  et  sont 
concaves.  Les  patios  hollandais  permettent  uue  plus  grande- 
vitesse  ;  les  autres  donnent  une  meilleure  assise  aux  pieds  en1 
raison  de  la  plus  grande  surface  en  contact  avec  la  glace;  mais,, 
par  cette  raison  même,  ils  donnent  naissance  à  un  plus  grand 
frottement  en  traçant  doux  droites  dans  la  glace  et  en  retardant 
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le  mouvement.  Dans  t'np  et  l'autre  patin ,  la  lame  d'acier  qui 
sert  d'appui  a  généralement  une  courbure  asseï  peu  prononcée, 
mais  cependant  sensible,  dans  le  sens  de  la  longueur,  afin  que 
ta  pression  se  reporte  sur  un  petit  nombre  de  points,  et  que  le 
frottement  soit  par  conséquent  le  moindre  possible. 

Bans  l'art  de  patiner  sont  comprises  toutes  les  lois  que  la 
statique  donne  pour  l'équilibre  d'un  corps  sur  un  plan  ,  et  ici 
elles  se  compliquent  par  l'état  de  mouvement.  Au  moment  où 
l'on  veut  s'élancer,  on  commence  par  assujettir  le  pied  qui  doit 
rester  en  repos ,  en  le  plaçant  bien  à  plat ,  puis  on  dirige  celui 
du  mouvement  dans  un  sens  presque  perpendiculaire  au  pre- 
mier. De  cette  manière  celui-ci  ne  bouge  pas  et  ne  peut  pas 
suivre  la  ligne  droite  de  la  lame  d'acier;  on  ne  rapproche  le 
pied  en  repos  de  l'autre  que  quand  le  mouvement  est  bien 
établi ,  alors  on  assujettit  celui-ci  pour  permettre  A  celui-là 
d'imprimer  à  son  tour  le  mouvement  par  la  méthode  indiquée. 
Les  mouvements  courbes  et  circulaires  s'obtiennent  par  la  posi- 
tion du  corps  et  ses  balancements,  et  en  même  temps  par  l'in- 
clinaison du  patin.  Quand  on  veut  s'arrêter,  il  suffit  de  porter 
un  peu  le  corps  en  arrière  de  manière  A  ce  qu'il  repose  sur  les 
deux  points  qui',  entrant  dans  la  glace  et  y  traçant  deux  sillons, 
absorbent  complètement  le  mouvement  par  le  frottement.  Quand 
on  passe  sur  une  partie  de  glace  assez  mince,  il  y  a  de  l'avan- 
tage,  pour  éviter  les  accidents,  A  augmenter  de  vitesse,  parce 
que  la  quantité  d'action  ne  changeant  pas,  si  la  vitesse  augmente, 
la  pression  diminue. 

L'art  de  patiner  a  été  poussé  à  un  tel  degré  qu'il  en  est  qui 
peuvent  tracer  sur  la  glace  des  caractères  et  même  des  phrases 
entières.  V.  B. 

PATURAGE.  {Agriculture.)  Lieu  où  l'on  envoie  les  animaux 
paître.  Tout  domaine  rural  doit  en  avoir  un  d'une  étendue  pro- 
portionnée A  la  force  de  son  bétail.  II  est  avantageux  qu'il  soit 
placé  présde  la  métairie.  On  le  divise  ordinairement  en  plusieurs 
parties,  fermées  par  des  baies  vives  ou  mortes ,  ou  par  des  fossés, 
et  dans  lesquelles  les  animaux  vont  successivement  brouter  une 
herbe  nouvelle.  11  est  bon  que  quelques  groupes  d'arbres  clair- 
semés leur  offrent  un  abri  contre  la  grande  chaleur  du  jour. 
Ces  divisions  sont  surtout  nécessaires  lorsqu'on  élève  des  pou- 
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lains  et  des  chevaux.  Quand  on  a  la  faculté  d'arroser,  c'est 
lorsqu'on  relire  la  béte  qu'il  faut  faire  arriver  l'eau ,  qui  délaie, 
répand  et  fait  pénétrer  dans  le  sol  les  excréments  qui  le  ferti- 
lisent, ruais  que  sans  elle  il  faut  faire  rompre  et  éparpiller  uni- 
formément, si  l'on  ne  veut  pas  les  voir  détruire  insensiblement 
les  meilleurs  pâturages.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  le  bétail 

engendrent.  Les  pâturages  ombragés  par  de  grands  bois  sont 
également  peu  nourrissants.  C'est  manquer  son  but  que  d'affecter 
au  pâturage  des  terrains  peu  productifs.  Une  herbe  abondante  et 
fraîche  plaît  surtout  aux  bœufs  et  aux  vaches.  Des  i les  her- 
beuses abritées  par  quelques  arbres  leur  conviennent  fort  bien. 
Un  cultivateur  prévoyant  songe  de  bonne  heure  à  se  procurer 
des  pâturages  d'hiver;  à  cet  effet,  après  que  les  blés  ont  été 
coupés  et  leurs  champs  labourés,  il  sème  îles  navels ,  de.s  tur- 
ueps,  des  carottes,  etc.,  pour  les  faire  brouter  sur  place  lorsque 
la  douceur  du  temps  permet  au  bétail  de  sortir  ;  ces  plantes  sont 

mencent  à  fleurir. Mais  tout  pâturage  s'épuise  ainsi  que  tout  ami  e 
terrain  ;  il  faut  donc ,  suivant  sa  nature .  le  renouveler  à  propos 
par  une  culture  d'avoine  ou  blé,  et  de  pommes  de  t.'i  re  ou  de 
fèves  de  marais ,  après  quoi  on  le  rétablit  eu  semant  des  herbes 
prairiales.  On  établit  avantageusement  le  pâturage  sur  une  prai- 
rie artificielle  qu'on  a  l'intention  de  retourner.  Pour  tenir  le 
pâturage  en  bon  état ,  il  faut  lorsqu'on  ùle  les  bestiaux  d'une  en- 
ceinte, extirper  soigneusement  à  la  pioche  les  herbes  qui  ont 
repoussées  et  meure  sur  la  terre  fraîchement  remuée  quelques 
graines  de  sainfoin  et  de  luzerne.  Mais  chaque  sorte  d'animaux 
préférant  des  sortes  d'herbes  différentes ,  très  peu  d'espèces 

t ur âge  d'abord  les  chevaux ,  ensuite  les  bœufs  et  les  vaches,  et 
enfin  les  moutons.  Celle  tonic  successive  et  complète,  loin  de 
nuire  a  la  repousse,  lui  est  favorable.  Les  pâturages  particuliers 
ne  se  dégradent  au  surplus  que  par  l'ignorance  on  l'incurie  du 
propriétaire  ou  du  fermier ,  tandis  que  les  pâturages  commk- 
naux  sont  toujours  dans  un  état  de  dépérissement  et  d'impro- 
ductivité qui  fait  souvent  regretter  que  la  législation,  tout  en 
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respectant  et  conservant  l'intérêt  des  communes,  n'ait  pas  encore 
prescrit  le  moyen  de  mettre  les  trop  vastes  terrains  dans  la  cir- 
culation des  propriétés ,  et  par  conséquent  sous  la  fécondante 
influence  des  opérations  variées  de  l'agriculture  et  des  améliora- 
tions qu'elles  comportent.  Sodlange  Bodin. 

PAVAGE,  PAVÉ,  PAVEUR.  (Construction.)  Le  pavage  g, 
pour  objet  de  revêtir  le  sol  des  voies  publiant*  ainsi  que  des  ours 
et  autres  espaces  non  couverts,  comme  aussi  de  diverses  localités 
couvertes,  telles  que  écuries,  ateliers ,  etc. ,  an  moyen  de  ma- 
iériaux  qui  soient  susceptibles  en  même  temps ,  1  '  de  ne  pas  se 
laisser  pénétrer  par  les  eaux  et  autres  liquides  qui  pourraient  y 
être  répandus  ;  2°  de  se  prêter  à  l'établissement  des  pentes,  mis- 
seaux  et  tutdteaax  nécessaires  pour  recueillir  et  faire  écouler 
ces  liquides  {  3»  de  résister  aux  frottements  et  aux  chocs  pro- 
venant dupai-cours  des  hommes,  des  animaux,  des  voitures,  etc.; 
¥  et  enfin  de  former  autant  que  possible  des  surfaces  qui ,  n'é- 
tant ni  tiop  unies  ou  glissantes,  ni  trop  raboteuses  et  acciden- 
tées, se  prêtent  aux  données  de  ce  parcours  même. 

On  voit  que,  sous  ces  dcuxderniers  rapports,  le  pavage  dif- 
fère essentiellement  lDdes  carrelages,  qui  se  font  ordinairement  à 
l'intérieur  seulement,  en  surfaces  entièrement  planes,  ou  au 
moins  sans  ruisseaux  ou  caniveaux  pour  recueillir  les  eaux ,  et  en 
carreaux  généralement  de  trop  faible  épaisseur  pour  résister  à 
des  chocs  et  frottements  plus  violents  que  ceux  qui  peuvent  ré- 
sulter du  parcours  des  hommes  seulement  ;  2°  des  daluces,  qui 
eux-mêmes  diffèrent  peu ,  sous  ces  différents  rapports ,  des  car- 
relages ;  3"  et  enfin  des  esduits  ,  soit  en  mortier  ,  soit  en  ei- 
tdhe  ,  etc.,  dont  on  se  contente  quelquefois  de  recouvrir  les  sols 
intérieurs  on  extérieurs,  lorsqu'ils  ne  doivent  pas  avoir  à  sup- 
porter le  parcoui's  des  animaux  et  de  lourdes  voilures. 

On  croit  que  les  Carthaginois  sont  les  premiers  peuples  qui  se 
soient  servis  de  tavés  proprement  dits.  Rome  elle-même  n'en  fit 
usage  qu'environ  trois  siècles  avant  notre  ère  ;  on  sait  quelles 
furent  l'importance  et  la  solidité  des  voies  publiques  qu'elle  fit 
établir  depuis.  Enfin  ,  c'est  en  1 185  que  Philippe- Auguste  en  fit 
faire  un  premier  emploi  pour  les  principales  rues  de  Paris ,  afin, 
de  se  soustraire  à  l'infection  qui  s'exhalait  du  sol  sillonné  par  les 
voitures. 
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A  l'article  PntRRE ,  et  en  en  faisant  connaître  les  différentes 
espèces  rt  leurs  principaux  emplois ,  nous  aurons  occasion  de 
faire  voit'  que  c'est  surtout  cette  espèce  de  mxtébcaui  qui  fournit 
le  plus  généralement  les  e«vis  employés  dans  les  différents  pays 
et  qu'en  général  les  pierres  grésetoci  ou  les  grés  y  conviennent  le 
mieux ,  tant  en  raison  de  leur  nature  même  qu'à  cause  de  la  fa- 
cïlilé  avec  laquelle  on  peut  ordinairement  les  dëbiieb  aux  di- 
mensions convenables  Telle  est  surtout  la  nature  du  pavé  do 
Paris  rt  rie  ses  environs  dans  un  rayon  assez  étendu  ,  ainsi  que 
de  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France.  Nous  allons  donc  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  l'extraction  et  l'emploi  île  cette 
espèce  de  pavage. 

Le  GtiÉs  estdébité  à  l'aide  d'un  lourd  marteau  en  acier,  en  cu- 
bes a  peu  decliose  près  réguliers,  d'environ  20  a  2fl  centimètre* 
(7  'a  0  ponces)  de  côlé. 

Une  partie  de  ces  carrières  produit  des  près  d'une  grande  du- 
reté, et  qui ,  en  conséquence,  sont  réservés  pour  le  pavage  des 
voies  publiques  et  v  sont  employés  dans  la  dimension  qui  vient 
d'être  indiquée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  grot  pavé  ou  paré  d'é- 
rhimlitlon.  Pour  en  opérer  la  pose,  ou  commence  par  préparer 
le  nul,  soït  en  le  déblayant,  soit  en  le  remblayant ,  et  en  lui 
donnant  une  forme  correspondante  à  celle  que  doit  présenter  la 
surface  du  pavé  même  .  mais  à  une  bailleur  qui  diffère,  de  celle 
à  laquelle  doit  elïecti veulent  se  trouver  celte  surface,  de  l'épais- 
seur du  pavé  augmentée  de  celle  d'une  couche  de  stut  dont  on 
recouvre  le  sol  mémo  ainsi  préparé ,  laquelle  doit  avoir  15  à  16 
centimètres  f.i  peu  près  G  pouces)  de  hauteur.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle faire  la  forme  du  pavé. 

Ce  sable  doit  être  non  terreux  et  de  grosseur  moyenne ,  et 
c'est  ordinairement  arec  de  pareil  sable  qu'on  se  contente  de 
remplir  les  joints  des  paves  mêmes,  en  les  posant  par  rangs,  de 
façon  à  ce  que  les  joints  d'un  rang  ne  se  rencontrent  pas  avec 

moyen  d'une  espère  de  pioche  ou  marteau  dont  se  servent  les 
paveurs  pour  celte  pose,  qu'à  l'aide  d'une  espèce  de  piton  i  deux 
anses,  qu'on  appelle  Me  ou  demoiselle,  et  du  poids  d'environ 
30  kilogrammes. 

Cest  &  peu  près  ainsi  qu'on  pose  presque  généralement  »s 
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gros  pâtés,  qui  résistent  en- quelque  sorte  par  leur  propre 
poids,  par  la  large  surface  qu'ils  occupent  sur  le  sol,  par  la 
manière  dont  ils  tasses  cL  serrés  l'un  contre  l'autre,  et  enfin 
par  l'espèce  de  voussure  qui  résulte  du  bombement  qu'on  y  ob- 
serve ordinairement ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après.  Néan- 
moins ,  il  y  a  des  locatitités  où  on  les  sec  lie  toujours  entre  eul  au 
moyen  de  mostiebs  plus  ou  moins  énergiques ,  sut  la  nature  des- 
quels nous  entrerons  ci-après  dans  quelques  détails;  et  à  Paris 
même ,  où  la  pose  eu  sable  est  ordinairement  employée  pour  ces 
gros  panés,  on  a  récemment  reconnu  la  nécessité ,  pour  les  voies 
publiques  où  la  circulation  a  le  plus  d'activité  ,  soit  de  sceller 
ainsi  en  mortier  le  pavage  même ,  soit  de  poser  préalablement 
dessous  un  double  rang  en  paves  inférieurs  ou  bâtards,  c'est- 
à-dire  en  pavés  qui,  dans  l'exploitation,  n'out  pas  reçu  les  di- 
mensions et  la  régularité  prescrites,  et  qui  dès  lors  ont  moins  de 
valeur,  et  s'emploient  habituellement  à  des  usages  moins  im- 
portants. 

Quant  aux  grès  d'une  moins  grande  dureté,  on  les  réserve 
habituellement  pour  le  pavage  des  cours,  des  écuries  et  des  autres 
localités,  couverte*  ou  découvertes,  qui  ne  doivent  être  parcou- 
rues que  par  des  hommes  et  des  animaux ,  ou  tout  au  plus  par 
des  voitures  peu  pesantes  ;  et  même  ordinairement ,  après  avoir 
été  débiles  à  la  carrière  en  gros  pavés  de  l'échantillon  que  nous 
avons  précédemment  indique,  ils  sont  subdivisés  ,  soit  à  l'atelier 
de  l'entrepreneur,  soit  sur  le  lieuroëmede  leur  emploi ,  en  deux 
et  quelquefois  en  trois  parties  sur  l'épaisseur,  au  moyeu  d'une 
espèce  de  couperet.  C'est  ce  qu'on  appelle  pavé  rejendu,  pavé  île 
deux  au  de  trois.  On  prépaie  le  sol  comme  pour  le  gros  pavé ,  si 
ce  n'est  qu'une  épaisseur  de  8  à  11  centimètres  (3  à  4  pouces  ) 
suffit  pour  la  forme  en  sable;  mais  ces  pavés  refendus  doivent 
toujours  être  sccliïs  en  mortier. 

Le  moindre  mortier  qu'on  puisse  employer  est  celui  auquel  on 
donne  ordinairement  le  nom  de  salpêtre ,  mais  qui  n'est  autre 
chose  que  le  résidu  du  lavage  des  terres  ou  gravois  pour  en 
extraire  le  nitrate  de  potasse  qu'ils  contiennent  effectivement. 
Cette  espèce  de  mortier  était,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
d'une  valeur  très  faible  à  Paru  ;  mais  cette  valeur  est  devenue 
un  peu  plus  considérable  par  suite  des  modifications  survenues 
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dans  la  fabrication  du  salpêtre,  proprement  dit.  Il  ne  donne  tou- 
jours qu'une  consistance  médiocre  au  panade,  n'adhérant  que 
faiblement  au  grès ,  et  ne  pouvant  résistée  long-temps  à  l'action 
des  eaux  et  autres  liquides. 

Il  est,  du  reste,  facile  d'obtenir  sous  ces  deux  derniers  rapports, 
des  mortiers  qui  présentent  depuis  le  plus  faible  jusqu'au  plus 
haut  degré  d'énergie  ,  et  de  satisfaire  ainsi  à  tout  ce  qu'exige- 
raient les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Nous  renver- 
rons à  ce  sujet  aux  mots  Chaux  ,  Mortiebs  ,  Podzzolanes  , 
Sables  ,  etc.  Muis  ou  compivndra  facilement  combien  il  importe 
à  la  solidité  que  les  cinq  faces  non  visibles  de  chaque  pavé  soient 
bien  parfaitement  garnies  d'une  couche  de  mortier  suffisamment 
épaisse  pour  l'enfermer  dans  une  espèce  de  gangue ,  sans  aucun 
vide ,  et  qu'il  soit  bien  lassé  avec  le  dos  du  marteau  ou  de  la 
truelle.  Quelquefois  même  ,  quand  on  veut  préserver  plus  effica- 
cement de  toute  filtration  le  sol ,  et  surtout  les  caves  ou  autres 
subslruction  qui  peuvent  exister  sous  le  pavé,  on  l'établit  sur  une 
chape  ou  aire  en  bon  mortier  hydraulique  ,  plus  ou  moins 

Il  importe  aussi  que ,  autant  que  possible ,  avant  que  les  pa- 
vages aient  à  subir  le  parcours  et  l'écoulement  des  eaux ,  les 
mortiers  aient  pu  acquérir  une  consistance  suffisante  ;  ce  qui , 
ainsi  qu'on  l'a  expliqué  à  l'article  Mortiers,  peut  avoir  b'eu  plus 
ou  moins  promptement  suivant  leur  énergie,  leur  nature  et  les 
circonstances  locales  et  atmosphériques;  et  comme  il  peut  arriver 
qu'une  dessiccation  trop  prompte  par  l'action  de  l'air  ou  du 
soleil  soit  nuisible ,  on  recouvre  ordinairement  les  pavages  nou- 
vellement faits  d'une  légère  couche  de  sable ,  qui  a  de  plus  l'a- 
vantage de  contribuer  à  remplir  et  à  serrer  les  joints  en  s'y  intro- 
duisant par  suite  du  parcours  même. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  employé  le  bitume,  ou  au 
moins  des  Mastics  bitumineux,  au  lieu  de  mortier,  pour  la  pose 
des  pavés,  et  même  des  gros  paves  des  rues.  C'est  à  l'expérience  à 
faire  connaître  si  le  degré  d'élasticité  et  en  même  temps  desolidité 
et  de  durée  qu'on  espère  en  obtenir  compensera  avantageusement 
l'augmentationassez.  considérable  de  dépense  qui  en  résulte  néces- 
sairement; mais^èsàprésenttnoussommespeudjsposésàaugurer 
favorablement  des  pavages  de  ce  genre ,  dont  chaque  pavé  lui- 
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même  est  composé  artificiellement  de  débris  ou  morceaux  de 

grès  irrégnliers  et  réunis  par  du  bitume.  Les  surfaces  peu  liises 
qui  en  résultent ,  le  ramollissement  parle  soleil  des  partie»  nom- 
breuses de  ces  surfaces  qui  se  trouvent  formées  par  le  mastic, 
l'odeur  peu  agréable  qui  s'en  exhale  alors ,  sont  des  inconvé- 
nients graves  et  qu'il  faudrait  parvenir  à  faire  disparaître  pour 
compenser  au  moins  le  prit  élevé  de  ces  pavages. 

Ce  que  nousavons  dit  précédemment  du  mode  de  préparation 
et  d'emploi  des  pavages  en  grès,  peut  s'appliquer  plus  ou  liiuins 
à  ceux  qui  s'établissent  avec  des  pierres  de  nature  plus  ou  moins 
différente  dans  diverses  parties  de  la  France  et  dans  d'autres 
pays,  et  que  nous  allons  indiquer  en  peu  de  mou. 

Nous  citerons  d'abord  une  autre  espèce  de  plerbe  également 
siliceuse  ,  le  granit,  dont  un  certain  nombre  d'espèces  se  prêtent 
aussi  à  ce  qu'on  puisse  les  débiter  plus  ou  moins  facilement 
comme  le  grès ,  et  sont  en  conséquence  employées  au  pavage , 
notamment  a  Nantes,  à  La  Rochelle  et  dans  diverses  autres 
villes  de  Fi  ance  ;  à  Londres,  où  il  est  apporté  des  carrières  d'A- 
berdeen,  en  Ecosse  ;  à  Milan,  et  dans  d'autres  villes  d'Italie 

Beaucoup  d'espèces  de  pierres  volcaniques  se  prêtent  éga- 
lement au  même  emploi ,  et  y  sont  en  effet  appliquées,  principa- 
lement en  Italie  à  Rome,  à  iVaples  ,  à  Vcnbe,  à  Padoue  ,  etc.; 
&  Coblenti;  et  enfin  dans  plusieurs  villes  de  Franco  ,  surtout  en 
Auvergne.  Feu  M.  Brard ,  dans  son  excellente  Minéralogie  ap- 
pliquée aux  arts,  cite  particulièrement  le  pavage  de  la  ville  de 
Mjntéiimart,  dans  la  Dr5me,  exécuté  en  polygones  basaltiques , 
et  appelle  avec  raison  l'attention  sur  les  avantages  qu'on  pour- 
rait li-ouver  à  exploiter,  pour  cette  appropriation,  les  immenses 
cirrières  de  cette  nature  qui  existent  en  Auvergne  et  en  Vi  va  rais, 
et  qui  renferment  des  prismes  naturels,  qu'il  est  extrêmement 
facile  de  débitev  aux  épaisseurs  voulues.  - 

Enfin,  quelques  espèces  de  pierres  calcaires,  mais  en  moins 
grand  nombre ,  peuvent  aussi  se  prêter  à  cet  usage  ;  et  l'on  cite 
principalement  comme  étant  pavées  ainsi  les  villes  de  Nancy,  de 
Florence,  etc. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  pierre  employée,  il  est  quelques 
conditions  auxquelles  tous  pavages ,  et  principalement  ceux  des 
voies  publiques,  doivent  satisfaire  pour  assurer  leur  solidité 
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ainsi  que  pour  procurer  un  parcours  facile  et  sans  danger.  Ainsi 
d'abord .  toute  ehauiséc  doit  offrir,  dans  sa  section  transversale , 
un  bumbcmentA'\pct\  près  2  a  3  ei'jiiiiii*'tres  'mesurés  au  milieu) 
par  chaque  mètre  de  largeur.  Plus  faible  ,  ce  bombement  ne 
procurerait  nï  la  solidité  nécessaire  ni  une  pente  suffisante  pour 
l'écoulement  des  eaux  ;  plus  fort,  il  pourrait  imposer  h/s  voilures 
Hop  ou  mal  chargées  à  verser.  Quant  à  la  pente  longitudinale, 
elle  doit  être  au  moins  de  1  centimètre  par  mètre  ,  et  au  plus, 
autant  que  possible ,  de  .r>  centimètres.  Une  pente  plus  forte  rend 
le  parcours  extrêmement  difficile  pour  les  voitures  chargées, 
tant  en  montant  qu'en  descendant. 

Les  piehues  ne  sont  pas  absolument  la  seule  espèce  de  h»te- 
riaci  qui  soient  ou  puissent  être  employées  à  l'exécution  des 
pavages. 

Des  briques  peuvent  y  être  également  employées,  pourvu 
qu'elles  soient  d'une  résistance  suffisante  tant  au  frottement 
qu'à  l'action  de  l'humidité,  et  surtout  en  les  posant,  non  h  plat. 
mais  de  champ.  C'est  sansdoulc  ainsi  que  sont  posées  celles  qn1 
revêtent  le  sol  des  rues  et  quais  de  Venise,  d'une  partie  des  quais 
de  Marseille,  etc.  11  fuit  n'cnminitn;  cependant  que  cette  espèce 

que  peu  ou  point  de  voitures.  On  l'emploie  avec  succès  pour  des 
magasins  ou  ateliers  où  il  s'agit  seulement  de  transporter  des 
marchandises ,  de  faire  rouler  des  barriques,  etc. 

La  rosTE  de  fer  a  été  également  essayée  pour  cet  usage.  Le 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (mars  1817)  contient  la 
mention  d'une  patente  qui  avait  été  prise  a  ce  sujet,  et  d'une 
partie  de  pavage  faite ,  comme  expérience ,  à  Londres ,  dans  un 
quartier  voisin  de  Blakfrind  ,  en  pièces  carrées  de  fonte,  réunies 
entre  elles  à  queue  ttamnde,  et  m/durs  aiset  raboteuses  pour  em- 
pêcher les  chevaux  de  glisser.  Il  ajoute  que  ce  pavage  avait  sup- 
porté pendant  plusieurs  semaines  dis  twitures  lourdement  chargées, 
sans  éprouver  le  moindre  dérangement,  et  qu'on  avait  calculé  qu'un 
pavé  en  fer  bien  établi  résisterait  vingt  ans  au  roulage  le  plus  actif, 
sans  avoir  besoin  dé  réparations.  Il  ne  parait  pas  toutefois  que , 
malgré  l'économie  considérable  qu'on  en  attendait ,  ce  mode  de 
pavage  se  soit  propagé,  et  ait  procuré  aux  fonderies  anglaises 
l'accroissement  de  débouchés  qu'on  annonçait  devoir  en  résulter. 
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Enfin,  le  même  Bulletin  (mai  1835  )  a  cité ,  d'après  les  Transac- 
tions de  la  Société  d'encouragement  de  Londres  (  1S34),  un  nou- 
veau mode  de  pavage  en  bols  ,  employé  pour  plusieurs  rues  de 
Saint-Pétersbourg  ,  et  consistant  en  billots  d'un  bois  très  dur, 
longs  de  1  pied,  larges  de  8  à  Qpour.es  ,  taillés  à  6  pans,  juxta- 
poses sur  une  couche  de  cailloux,  réunis  par  des  chevilles  en- 
foncées à  coups  de  maillet ,  puis  recouverts  d'un  enduit  de  goudron 
et  d'une  couche  de  sable.  La  surface  lisse  de  ces  chemins  offre , 
d'après  cet  article^  une  grande  résistance  aux  voitures,  qui  y 
circulent  sans  bruit  et  avec  une  vitesse  bien  plus  grande  que  sur 
les  routes  ordinaires;  et ,  en  outre  de  la  solidité ,  il  y  aurait  en- 
core la  plus  grande  facilité  de  faire  à  ces  chemins  les  réparations 
nécessaires  On  sait,  de  plus,  que  plusieurs  roules  plus  ou  moins 
semblables  existent,  et,  à  ce  qu'il  parait ,  avec  un  certain  succès, 
en  Russie  et  en  Moravie. 

Nous  mentionnerons  ici,  en  terminant ,  deux  Mémoires  pu- 
bliés par  M.  Jarry,  ingénieur  civil  (  Paris,  Everat,  1839),  sous 
le  titre  de  les  Chemins  de  bois  à  voie  libre,  ou  les  Chemins  à 
vapeur  français  substitués  aux  chemins  de  fer  ou  rail-ronds  anglais. 
L'auteur  y  rappelle  que  dès  1615  un  Français ,  nommé  Beau- 
mont  ,  proposa  des  chemins  composés  de  poutres  et  de  madriers 
en  bois ,  qui  paraissent  avoir  donné  la  première  idée  des  chemins 
de  fer  ;  et ,  d'après  de  nombreuses  eoiisidcralious  sur  la  dépense 
d'établissement  et  d'entretien  qu'occasionnent  les  diverses  espèces 
de  voies  de  communication ,  sur  les  incouvéniens  qu'il  y 
trouve,  etc.,  il  propose,  h  l'instar  et  comme  perfectionnement  de 
CC  qui  se  fait  en  Russie  ,  UU  pavage  en  tromjtnts  de  bois  de  formes 
géométrique),  susceptibles  de  se  réunir  par  ju.i lu-positions  ,  et 
liés  entre  eux  par  du  bitume  ou  asphalte;  et  il  entre  dans  des  déve- 
loppements qui  tendent  à  prouver  que  l'usage  en  serait  avanta- 
geux ,  taut  sous  le  rapport  de  l'économie  que  sous  celui  de  la 
facilité  des  transports.  Ce  ne  sont  sans  doute  là  que  des  présomp- 
tions ,  mais  elles  nous  paraissent  ne  pas  devoir  être  rejetées  sans 
examen  ;  et ,  bien  qu'un  essai  à  peu  près  analogue ,  fait  à  Paris 
même,  devant  l'église  Sauit-Nicolâs,  rue  Saint-Martin,  n'ait 
point  eu  un  succès  entièrement  satisfaisant  ,  il  ne  pourrait 
qu'être  à  désirer  que  ces  idées  fussent  de  nouveau  c.ipériruen- 
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PAVOT.  (Papaeer.)  Le  pavot  appartient  à  la  famille  des 
papavéracées ,  dont  il  forme  le  genre  principal.  On  en  compte  à 
peu  près  vingt  espèces  ;  quelques  unes  d'elles  offrent  de  l'intérêt 
par  elles-mêmes  et  par  leurs  produits.  Parmi  les  plantes  qui  en 
font  partie,  ou  doit  signaler  le  pavot  range  dit  coquelicot  le  pavot 

Le  coquelicot,  qui  est  très  abondant  en  Europe  dans  nos 
champs,  auxquels  il  donne  dans  quelques  localités  une  couleur 
d'un  rouge  magnifique,  fournit  quelques  produits  an  commerce  ; 
telle  est  la  fleur  de  coquelicot,  qui  fait  partie  des  fleurs  liéclii- 
ques  et  pectorales  ,  qui  sert  à  colorer  l'acide,  sulfui  ique  alcoolisé, 
Veau  dt-  Rabel ,  et  qui  fournit  un  extrait  calmant. 

11  existe  deux,  opinions  sur  le  coquelicot.  Quelques  personnes 
pensent  que  ce  pavot  peut  fournir  un  extrait  qui  contient  de  la 

morphine;  M.  Chevallier  eu  a  trouvé  dans  un  extrait  de  coqueli- 
cot préparé  à  Mont- Louis  ;  d'autres,  et  M.  Riffard  est  de  ce 

nombre,  pensent  que  ce  principe  n'existe  pas  dans  le  produit. 

M.  Riffard  n'en  a  pas  trouvé  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  des 

fleurs  du  pavot.  Il  reste  donc  encore  quelques  expériences  ;i  faire 

sur  ce  sujet. 

Le  pavot  somnifère  tjaqpaver  somttiferum)  est  originaire  de 
l'Inde,  où  il  est  cultivé  pour  l'extraction  de  l'opium. 

Ce  pavot  est  cultivé  en  France,  et  l'on  distingue  le  pavot  /flanc 
et  le  pavot  noir.  Le  pavol  hlauc  a  des  (leurs  blanches  et  fournit 
des  gr  aines  blanches  ;  le  pavot  noir  a  des  fleurs  roses  et  donne 
des  graines  noires. 

Ce  pavol  fournit  par  incision  un  extrait  qui  en  France  est 
calmant ,  et  qui ,  sous  des  régions  dont  la  température  est  plus 
élevée ,  contient  une  assez  grande  quantité  de  morphine.  On  a 
cependant  observé  que  quelquefois  le  pavot  contient  plus  de 
principes  actifs  ;  on  a  même  cité  des  cas  d'empoisonnement  par 
des  décoctions  préparées  avec  les  têtes  de  pavot. 

Cette  plante  fournit  aussi  à  la  pharmacie  les  capsules  qui  sont 
souvent  employées  pour  préparer  des  décoctions  et  uu  sirop. 

Elle  fournit  aux  arts  la  graine  dite  d'œillctte ,  avec  laquelle 
on  prépare  l'huile  blanche,  qu'on  pourrait  appelé]-  Yhuih  a" otive 

Les  capsules  de  pavot  ont  été  traitées  pendant  un  certain  laps 
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de  temps  par  M.  Tilloy  ,  pharmacien  à  Dijon ,  qui  en  a  retiré 
une  assez  grande  quantité  de  morphine  qu'il  a  livrée  au  com- 
merce (I), 

11  paraît  que  l'extraction  de  îa  morphine  de  ces  capsules, dont 
les  graines  servaient  à  faire  de  l'huile  ,  ne  présentait  pas  un 
grand  avantage,  puisque  ce  savant  pharmacien  a  renoncé  à  cette 
extraction. 

Pavot  d'Orient  {papaver  orientales).  Ce  pavot,  cultivé  en 
France,  peut,  d'après  les  expériences  de  M.  Petit,  pharma- 
cien à  Corbcil,  fournir  un  extrait  duquel  on  peut  séparer  la 
morphine. 

Selon  M.  Petit,  1  livre  (  500  gr.  )  de  cet  extrait  contiendrait 
106  grains,  près  de  6  grammes  (1  gros  1/2)  de  morphine. 

La  culture  du  pavot  dans  le  but  d'en  relircr  l'opium  et  la  mor- 
phine est  un  beau  sujet  d'expériences  à  faite,  expériences  des- 
quelles on  pourrait  obtenir  des  résultais  d'un  haut  intérêt. 

A.  Chev^ll.er. 

PEIGNAGE  DU  LIN.  (Tec/matnglc.)  Récolté  dans  des  con- 
ditions favorables ,  le  //«exige,  pour  servir  à  la  confection  des 
toiles,  une  opération  qui  divise  les  libres  dont  il  est  formé,  et  en 
sépare  une  substance  comme  lutine  use  qui  les  réunit;  le  aoois- 
sice  opère  celte  action.  Apiès  qu'elle  a  été  terminée,  l'en- 
semble doit  être  soumis  à  une  autre  action  qui  divise  les  fils 
et  le  mette  à  nu,  tel  est  le  but  du peignage. 

Cette  opération  se  pratique  généralement  à  la  maiu,  au  moyen 
de  peignes  métalliques  fixes  formés  d'un  pins  ou  moins  grand 
nombre  de  rangées  de  broches ,  toutes  parallèles ,  et  devant  les- 
quelles se  trouve  placé  l'ouvrier,  tenant  it  la  main  une  poignée 
ou  pion  de  lin  ;  il  l'engage  entre  les  broches  du  peigne  et  le  tire 
à  lui  avec  de  légères  secousses  pour  déterminer  la  séparation  des 
brins  dont  il  se  trouve  composé,  et  ne  pas  produire  en  même 
temps  une  altération  trop  grande  qui  donne  au  lia  un  énorme 

(i)  M.  Vnnqtirlin  ,  rn  ifi.B.  avait  nipialc  la  prtjfui*  de  la  morphine  danila 
potni  Intllitnc ;  H  H.  Peirhïer  de  Geotre.  en  i8?o,  Rirari  Dupral  île  TWouve. 
en  iSiS.  tinrent  nppirri-r  l'opinion  émise  par  Vanqiidin.  One  foule  do  «aïonti 
onl,  flM  Lord,  indiqué  l'eiislencede  cet  sli'oli  dans  le  p3>ot  iniiifine  ;  de  ce 
nombre  sont  MM.  Tlioma*,  Aroolt,  Bail,  LoLieleur  des  Longchamia,  Laioé, 
MoaticeUi,  Co»lej-SUmet,alc. 


PEIGNAGE  DU  LIN.  W 
déchet.  Le  lia  est  formé  de  brins  de  longueurs  très  différentes 
que  le  peigne  sépare  en  déchirant  les  parties  mêlées  et  formant 
l'é(oupe  ,  tandis  qu'il  met  en  libel  le  les  brins  longs ,  qui  devien- 
nent parallèles  et  restent  clans  la  main,  lin  peigne  plus  serré 
agira  de  nouveau  sur  le  lin  déjà  travaillé  ,  et  fournira  une  nou- 
velle proportion  d'élonpr  ,  cl  ainsi  de  suite. 

On  aperçoit  facilement  <|tie  le  peignage  peut  fournir  tîes 
résultats  variés  entre  les  mains  des  ouvriers ,  la  résistance  qu'ils 
éprouvent  en  passant  le  pion  dans  le  peigne  leur  lait  modifier  le 


tend  a  fourmi  le  moins  de  dei  iiel.s  fniii  tin  Imn  peignage. 

lln'ctaitpaspossible.avecla  tendance  continuelle  à  opérer 
la  plus  grande  masse  possible  de  travail  au  moyen  des  machiues , 
qu'on  ne  cherchât  pas  à  en  appliquer  l'action  au  peignage  du 
lin.  Des  tentatives  importantes  ont  déjà  été  faites  dans  ce  but , 
mais  n'ont  pas  jusqu'ici  conduit  à  des  résultais  complètement 
satisfaisants.  La  Société  d'encouragement  a  élé  appelée ,  dans  un 
concours  ouvert  sur  cette  question ,  à  examiner  plusieurs  des 
machines  proposées, dom  aucune  n'a  mérité  le  prix  de  12,000  fr. 
proposé  sur  la  question.  Parmi  les  mécaniciens  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  question  ,  nous  devons  citer  M.  Decostcr. 

Jl  résulte  de  nombreux  essais  faits  en  grand ,  qu'en  appliquant 
cette  machine  pour  le  peignage  des  lins  destinés  à  la  filature 
dans  les  numéros  XA  à  22-™,  oit  numéros  Aâ  à  70  au  numéro- 
tage anglais ,  ou  doit  d'abord  passer  le  Un  dans  un  démêloir  ou 
gros  peigne  à  main. 

Le  lin  peigne  par  la  machine est  terminé  par  un  peignage  à  la 
main  qui  achève  les  extrémités. 

Cinq  ouvriers,  dont  un  enfant,  peignent  par  jour  de  douze 
heures,  130  kil.  de  liu  brut ,  dont  : 

Cl  kil.  liu  long  peigné;  62,5  éloupe  de  diverses  qualités; 
6,5  perte  et  évapora  lion. 

Eu  supprimant  le  démêloir,  on  obtient  moins  d'étoupes,  mais 
la  machine  travaille  moins  bien. 

Pour  des  lins  forts  et  un  peu  gros,  la  machine  p 
le  le  peignage  à  la  main  ;  il  en  es 

line  fi 
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Les  étoupcs  provenant  de  la  machine  sont  plus  boutonneuses 
que  celles  du  peignage  à  la  main ,  et  plus  difficiles  à  employer. 

Un  dernier  peignage  à  la  main  pour  finir  les  extrémités  est  in- 
dispensable si  on  file  des  numéros  Uns  ;  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  les  gros  numéros  G  à  1 0,000°"  par  kil.  qui  n'exigent  pas 
un  peignage  parfait. 

Le  travail  des  peïgneurs  produit  une  poussière  considérable 
dont  l'économie  sur  l'action  animale  n'est  peut-être  pas  aussi  nui- 
sible qu'on  l'a  supposé ,  mais  que  l'on  doit  prendre  en  considé- 
ration. L'emploi  des  machines  pourrait  diminuer  beaucoup  cet 
inconvénient. 

Au  moyen  des  machines ,  on  ne  doit  obtenir  que  du  grand 
Un  ;  l'étoupe  retient  tout  le  petit  lin ,  que  l'on  sépare  ensuite. 

Une  femme  ne  peut  fournir  en  lin  peigné  que  8  bottes  parjour; 
àLille,lcspeigncursvontjusqu'à  10.  Le  prix  ordinaire  est  de  25  c. 
par  botte.  75  kil.  de  filasse  représentent  54  bottes  de  44  onces 
(2  kil.  860)  fournissant  40  kil.  5  (81  liv.)  de  lin  fin,  ou  54  kil, 
(108  liv.)  lin  commun ,  ou  24  onces  (1  kil.  499)  par  botte. 

Dans  un  peignage  bien  conduit ,  il  est  préférable  de  séparer  le 
lin  plus  commun  que  l'on  peigne  à  fond  pour  obtenir  du  gros  fil 
de  même  bien  peigné. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  question  du  peignage 
du  lin  par  machine  n'a  pas  encore  reçu  une  complète  solution, 
si  tant  est  que  la  question  puisse  être  résolue  dans  ce  sens  ;  car 
le  mouvement  imprimé  au  pion  par  l'ouvrier  suivant  la  rési- 
stance et  l'état  du  lin,  n'est  peut-être  pas  susceptible  d'être  rem- 
placé par  le  mouvement  régulier  d'un  mécanisme.  Ce  qui 
semblerait  le  prouver,  c'est  que  des  établissements  importants 
dans  lesquels  on  avait  adopté  l'emploi  des  machines,  en  sont 
revenus  au  peignage  à  la  main ,  comme  réellement  plus  avanta- 
geux. Henm. 

PEIGNE.  (Tcchnol.)  Ustensile  de  toilette  fait  en  bois,  en  corne, 
en  écaille,  en  ivoire,  en  cuivre  ou  en  fer.  On  fait,  pour  la  parure, 
des  peignes  en  argent  doré  ou  en  or  ;  la  fabrication  des  peignes 
en  général  forme  la  matière  d'une  industrie  spéciale,  dont  les 
produits  sont  connus  de  tout  le  monde.  A  part  les  progrès  ré- 
cents qu'il  est  juste  de  constater,  et  l'importance  commerciale 
de  ces  produits ,  nous  n'avons  rien  à  dire  de  nouveau  sur  cette 
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fabrication,  dont  les  procédés  se  trouvent  décrits  dans  toutes  les 
lincyclopédies. 

La  forme  dentée  des  peignes  a  fait  donner  ce  nom  i  uni'  série 
d'outils  très  importants  en  mécanique,  qui  servent  à  fileter  les 
vis  et  les  écrous.  Les  peignes  se  font  toujours  par  paire;  celui 
qui  est  employé  au  filetage  d'un  cylindre  qu'on  veut  convertir 
en  vis  se  nomme  le  mille  ;  celui  qui  sert  à  fileter  l'intérieur  des 
trous  dont  on  veut  faire  des  étions  se  nomme  femelle.  Les  dents 
de  l'un  et  l'autre  se  nomment  grains  d'orge  ;  tes  vides  qui  sépa- 
rent ces  dents  ou  pleins  se  nomment  écuelks.  Les  pleins  se  nom- 
ment grains  d'orge ,  parce  qu'ils  oifrent  un  angle  de  soixante  de- 
grés, et  que  c'est  ainsi  qu'on  fait  les  grains-d'orge  ordinaires  nu; 
n'ont  qu'une  dent  ;  ainsi  un  peigne  mâle  représente  sept  ou  huit 
grains  d'orge  posés  les  uns  contre  les  autres.  On  peut  fileter  des 

lorsqu'on  a  un  support  à  chariot  bien  juste.  Les  vis  filetées  par 
cette  méthode  sont  plus  exactes  que  les  autres;  car  une  seule 
dent  ayant  produit  récuelle,  celte  dernière  sera  bien  exactement 
la  reproduction,  eu  creux,  de  la  saillie  de  la  pointe  du  grain 

Cependant,  comme  le  peigne  bien  fait  avance  plus  vite  la  besogne, 
on  est  dans  l'usage  de  sacrifier  la  régularité  absolue,  qui  n'est  pa9 
toujours  nécessaire,  à  la  promptitude  ;  et  le  peigne  est  beaucoup 
plus  souvent  employé.  On  rencontre  beaucoup  d'ouvriers  qui , 
sans  autre  secours  qu'une  lime  tiers-point  ou  une  coutelle  poul- 
ies cas  où  le  pas  doit  être  très  profond ,  exécutent  à  la  main  des 
peijiies  exacts.  On  vérifie  cette  exactitude  en  faisant  entrer  les 
dents  du  mile  et  de  la  femelle  les  unes  dans  les  autres ,  et  en  les 
exposant  à  un  contre-jour,  on  reconnaît  alors,  par  les  jours  qui 
séparent  les  dents,  le  de;;ré  de  pc-rfrciioii  de  l'outil,  l'our  par- 
venir plus  sûrement  à  celle  perfection ,  qu'il  n'est  pas  donné  A 
tout  le  monde  d'atteindre ,  on  a  inventé  des  frai~cs  en  bon  acier, 
trempé  dans  toute  sa  force ,  et  entaillées  ti-«iiKwi-sak'went  ■  avec 
lesquelles  on  fait  sûrement  et  protnp tentent  des  peignes  exacts. 
Ces  fraises  font  le  peigne  entièrement  lorsque  les  dents  en  sont 
petites;  pour  les  grosses  dents  ,  elles  tracent  seulement ,  on  les 
approfondît  à  la  lime,  puis,  pour  terminer,  on  se  sert  de  nouveau  de 
la  fraise.  Ces  fraises,  surtout  celles  à  dents  fines  ,  sont  très  diffi- 
vui,  29 
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ciles  ù  Lien  faire  et  se  vendent  cher: aussi  quelques  ouvriers  se 
sont-ils  imaginés  de  les  remplacer  par  les  mères  ou  matrices ,  qui 
leur  servent  à  tarauder  les  coussinets  des  filières  doubles.  Cette 
méthode  est  très  avantageuse,  et  d'autant  plus  que,  dans  un  ate- 
lier bien  monté,  les  pas  des  tours  en  l'air  doivent  être  répété» 
dons  les  coussinets  des  filières;  par  ce  moyen,  ou  trouve  de 
grandes  facilités  pour  le  montage  des  pièces- 

Quand  on  voudra  produire  des  lilets  absolument  égauï  aux 
écuelles  qui  les  séparent,  ou,  en  d'autres  ternies,  quand  on  vou- 
dra que  dans  les  vis  et  écrous  les  pleins  soient  de  même  valeur 
que  les  vides  relativement  à  l'angle  qu'ils  forment,  il  ne  faudra 
pas  que  les  dents  du  puigue  aient  exactement  le  degré  d'ouver- 
ture voulu  ;  car  le  peigne  produit  un  filet  plus  maigre  :  la  raison 
en  sera  aisément  comprise.  Entre  toutes  les  denli  du  peigne  , 
celle  qui  sera  la  plus  grosse  fera  en  définitive  1  ecuelle  de  toute 
la  vis,  et  quand  bien  même  ces  dents  seraient  d'une  grosseur 
bien  égale ,  effet  qu'on  obtient  à  l'aide  des  fraises ,  cela  n'empê- 
cherait pas  le  peigne  de  produire  des  filets  moinsforts  que  les  vides, 
attendu  que  chaque  dent,  coupant  à  droite  et  à  gauche,  produit 
toujours  une  écuelle  nécessairement  plus  large  qu'elle ,  et  que 
cet  effet  est  rendu  encore  bien  plus  sensible ,  si  toutes  les  denU , 
comme  cola  a  presque  toujours  lieu ,  n'ont  pas  exactement  le 
même  écartement  entre  elles;  cette  différence  d'écartement  se 
fera  sentir  sur  toute  la  longueur  du  filet  et  l'amaigrira-  Si ,  de 
même ,  on  veut  obtenir  des  filets  bien  coupants ,  il  sera  diflicile 
de  les  faire  tels  avec  le  peigne ,  il  faudra  toujours ,  comme  cela 
se  pratique  pour  les  filets  moteurs  des  arbre»  des  tours  en  l'air, 
repasser  ces  filets  avec  un  burin  losange. 

Mais,  d'un  autre  côte,  les  peignes  faits  à  la  fraise  oui  un  avan- 
tage qu'aucun  autre  ou ûl,  même  le  gi-ain-d'oi-ge  isolé,  ne  possède, 
c'est  d'être  toujours  le  même.  S'il  arrive  qu'en  filetant  un  cylin- 
dre en  fer  le  peigne  vienne  à  blanchir,  il  faudra  le  détrein|i.'r, 
l'aviver  à  la  lime,  le  retremper  ;  et,  après  toute  cette  besogne , 
quand  on  voudra  continuer  l'ouvrage  commencé,  il  arrivera  que 
le  peïguc  ne  sera  plus  absolument  conforme  et  qu'il  faudra  que 
le  filet  se  façonne  sur  cette  nouvelle  forme  ;  s'il  s'égrène  alors ,  il 
faudra  encore  le  détremper,  le  limer,  le  retremper,  et  la  forme 
du  lilet  sera  de  nouveau  changée,  et  comme  ces  changfmcnis 
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succéda  ne  peuveni  avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  la  matière  le 
filet  s  appauvrira  déplus  eu  plus,  tandis  qu'avec  le  peigne  fait 
avec  l.i  fraise  de  pareils  inconvénients  ne  sont  pas  à  redouter  ; 
chaque  fois  qu'il  faudra  raviver  l'outil,  il  reviendra  conforme  à 
ce  qu  il  était  avant.  Piulin  U^onsiEiui. 

PEINTURE  EN  D..TIMENTS.  (  T,chnaloS<e,  )  La  peinture 
m  bâtiments,  appel.-e  aussi  peinture  d'impicsiiou,  est  l'art  du 
eouvrir  de  diverses  couleurs  la  surface  de  certains  ouvrages  de 
menuiserie ,  de  serrurerie ,  de  maçonnerie,  cit.,  dans  le  Lut  do 
leur  conservation  ou  de  leur  embellissement. 

Considérée  sous  le  rapport  d.-  son  utilité  et  des  jouissances 
qu'elle  proeure,  la  peinture  en  bâtiments  est  une  industrie  assez 
importante.  Par  son  moyeu  ,  les  habitations  les  plus  repous- 
santes peuvent  devenir  propres  et  agréables. 

Conserver  et  embellir,  voili  les  deux  Luis  principaux  de  la 
peinture  en  bâtiments;  pour  Lien  comprendre  ce  que  cet  art  a 
d'important ,  il  ne  faut  pas  séparer  l'utile  île  l'agréable.  Ainsi, 
les  moyens  de  conservation  des  parties  même  non  apparentes  ne 
doivent  pas  être  négligés  par  le  peintre  en  bâtiments;  r'£St  lui 
qui  doit  se  charger  d'arrêter  la  main  destructive  du  temps ,  et 
il  doit  apporter  autant  de  soin  â  donner  delà  durée  aux  travaux 
des  autres  qu'aux  siens  propres. 

Selon  la  nature  du  liquide  employé  à  délayer  les  couleurs,  on 
distingue  deux  genres  de  peinture  principaux,  qui  sont:  la  pein- 
ture en  détrempe  et  la  peinture  h  l'huile. 

§  I.  De  la  peintcbe  en  osrnEMPH.  On  appelle  peinture  en 
détrempe  ou  peinture  à  la  colle  le  genre  de  peinture  dans  le- 
quel on  emploie  la  mile  pour  délayer  les  couleurs.  Toutes  les 
matières  mucilaginmscs  qui,  par  leur  ténacité  ,  ont  la  propriété 
dc  fixer  les  couleurs,  peuvent  être  employée*  pour  liquide  Ae  In 

On  peut  peindre  en  détrempe  tout  ce  qui  n'est  pas  exposé 
directement  aux  injures  do  l'air,  ainsi  que  ce  qui  ne  doit  avoir 
qu  un  usage  île  courte  durée,  tel  que  les  décorations  pour  les 
théâtres  et  pour  les  fêtes  publiques. 

La  peinture  en  détrempe  ne  remplit  complètement  qu'un  des 
deux  buts  de  la  peinture  d'impression  î  elle  embellit,  mais  cil  ■ 
•e  pns  les  corps  qu'elle  recouvre ,  ainsi  que  le  fait  la 
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peinture  à  l'huile.  Jimplovée  i'i  l'extérieur,  elle  est  de  peu  de 

durée  ;  à  l'intérieur,  elle  présente  l'avantage  d'une  prompte  et 

économique  exécution  ,  et ,  ne  produisant  aucune  odeur,  elle 

permet  d'habiter  les  appartements  aussitôt  l'achèvement  des 

travaux. 

Les  croisées  ne  doivent  jamais  être  peintes  à  la  colle  ,  car 
pendant  l'hiver  l'eau  qui  se  condense  à  l'intérieur  des  vitres 
coule  sur  les  petits  hois  de  ces  croisées  et  a  promptement  sali  et 
enlevé  la  peinture  ;  cette  eau  ensuite  ne  tarde  pas  à  pourrir  le 

On  peint  presque  toujours  en  détrempe  l'intérieur  des  salles 
de  spectacle  et  les  plafonds  des  appartements. 

Procèdes  d'e.rèruthn  île  In  peinture  en  détrempe  ;  1"  Les  cou- 
leurs de  la  détrempe  doivent  être  broyées  à  l'eau  ;  cependant , 
pour  les  ouvrages  ordinaires,  on  se  sert  de  couleurs  en  poudre 
que  l'on  met  tremper  dans  l'eau  vingt-quatre  heures  avant  de 
s'en  servir.  Le  liquide  à  employer  pour  délayer  les  couleurs  est 
la  Colle  de  penn  ,  dite  colle  au  baquet;  cette  colle  ,  qui  est  à 
l'état  de  gelée  tremblante,  se  fond  facilement  en  la  mettant  sur 
le  feu  dans  un  vase  de  terre  ou  de  fonte  ; 

2>  Me  peigne/  que  sur  un  objet  convenablement  préparé  et 
nettoyé  j  faites  surtout  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'il  n'y  ait 
pas  de  parties  grasses,  et  s'il  y  en  a,  grattez-les  ou  lessivci-les  à 

3"  L?s  nœuds  qui  se  présentent  dans  le  sapin  doivent  être 
frottés  avec  une  tête  d'ail,  ailn  que  la  colle  puisse  y  adhérer  ; 

4*  Les  ferrures  entaillées  dans  les  boiseries  doivent  recevoir 
une  couche  de  vernis  qui  les  empêche  de  se  rouiller  et  de  tacher 
la  peinture  à  la  colle  ; 

5°  On  ne  peut  fixer  exactement  la  quantité  de  couleur  qu'em- 
ploiera une  certaine  surface,  parce  que  cela  dépend  de  la  nature 
de  cette  surface,  de  la  nature  ik>  h  couleur,  de  la  manière  d'em- 
ployer celle-ci,  etc.  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  on  peut 
compter  que  4  mètres  superficiels  ou  une  toise  carrée  emploient 
1  kilogramme  (2  livres)  A' encollage  ;  il  ne  faut  que  0,75  dé- 
Clgrammes  (1  livre  1/2)  de  teinte  (I)  pour  couvrir  la  même 

(1)  On  appelle  teinte,  li  couleur  qVohrin  la  peinture  lorsqu'elle  s«s 
aclieïic  ;  ainiï,  les  dernières  couche)  sont  toujoiu-j  des  «ouchci  de  teinte. 
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surface ,  lorsque  lus  encollages  oui  été  donnés.  Ne  préparez 
que  la  quantité  île  couleur  nécessaire  pour  l'ouvrais  que  vous 
entreprenez,  car  les  restes  de  teintes  à  la  colle,  se  corrompant 
facilement,  sont  entièrement  perdus. 

6"  Les  encollages  se  composent  de  •!  parties  de  blanc  d'Es- 
pagne bien  écrasé  que  l'on  délaie  dans  6  parties  de  colle  pure  ; 
il  faut  les  appliquer  chauds  ;  une  chaleur  île  33  à  40-  suint  pour 
bien  faire  pénétrer  la  couleur,  une  chaleur  plus  forte  ferait 
éclater  les  bois.  On  donne  plus  ou  moins  de  couches  d>iirollaj;c, 
scion  la  beauté  qu'on  vent  donner  il  l'ouvrage  j  deux  couches 
suffisent  dans  bien  des  cas;  c'est  sur  les  couches  d'encollage  qu'on 
rebouche  et  qu'on  ponce  ; 

1"  La  première  couche  doit  être  appliquée  plus  chaude  que 
la  deuxième  ,  celle-ci  plus  chaude  que  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite';  si  la  deuxième  couche  était  plus  chaude  que  la  première  , 
on  risquerait  de  détremper  celle-ci  ; 

8°  La  première  couche  doit  être  a  plus  forte  colle  que  la 
deuxième ,  celle-ci  à  plus  forte  colle  que  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Une  couche  plus  fortement  collée  que  la  précédente  ne 
tarde  pas  a  tomber  par  écailles  ; 

9°  Lorsque  les  boise]  ies  et  les  innu  ont  élé  encollés  et  rebou- 
chés on  applique  les  touches  de  icimr  ;  celles-ci  sont  composées 
de  couleurs  en  poudre  ou  broyées  à  l'eau,  mélangées  dans  une 
proportion  convenable  pour  obtenir  la  nuance  désirée  ; 

10°  La  détrempe  appliquée  sur  des  murs  humides  ne  lient 
pas  ;  la  couleur  farine  s'enlève  par  le  frottement  et  saht  les  vête- 
ments qui  en  effleurent  la  surface  ;  il  est  donc  indispensable  que 
les  murs  que  l'on  Veut  peindre  à  la  colle  soient  parfaitement 
exempts  d'humidité. 

§  II,  De  l*  peinture  a  l'huile.  La  peinture  à  l'huile  est  celle 
dans  laquelle  on  emploie  des  couleurs  broyées  et  détrempées  à 
l'huile. 

Cette  peinture,  qui  est  la  plus  durable  et  la  plus  utile  ,  est 
celle  qu'on  exécute  le  plus  souvent  ;  elle  conserve  et  elle  em- 

par  opposition  aux  premières  conclus,  qu'on  appelle  encollant!  ou  rondin 
Sopprit,  lorsqu'il  l'agi t  de  peinture  il  la  colle,  et  couche!  &' imprwio*,  lon- 
qu'il  t'agit  de  peinture  à  L'huile. 
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bellit  tout  ce  qu'elle  recouvre  ;  le*  procédés  d'exécution  en  sont 
très  simples,  et  comme  les  couleurs  à  l'huile  sèchent  moins 
proinptement  que  celles  à  la  colle ,  on  a  la  facilité  de  passer  la 
brosse  sur  l'objet  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  étendre 
uniment  la  peinture. 

La  peinture  a  l'huile  est  d'une  grande  utilité  pour  la  conser- 
vation des  boiseries;  elle  pénètre  dans  les  porcs  du  bois,  en 
bouche  l'accès  a  l'humidité,  et  s'oppose  ainsi  aux  ravages  de 
celle-ci  ;  en  préservant  les  boiseries  du  contact  de  l'air,  elle  les 
empêche  de  travailler. 

La  peinture  à  l'huile  est  indispensable  pour  la  conservation 
du  fer,  de  la  fonte,  de  la  tôle  et  du  fer-blanc  ;  elle  empêche 
sur  ces  métaux  la  formation  de  la  rouille  ;  cette  peinture  est 
inutile  pour  la  conservation  du  plomb,  du  cuivre  et  du  zinc. 

Procèdes  d'txéeaHott  de  la  peinture  à  l'huile:  1°  Les  couleurs, 
qui  préalablement  sont  toujours  broyées  à  l'huile ,  se  délaient 
de  différentes  manières,  selon  la  nature  de  l'objet  qu'elles  re- 
couvrent. 

La  première  couche ,  dite  couche  d'impression  ,  appliquée  sur 
des  murs  ou  sur  des  bois  neufs,  se  compose  toujours  de  blanc  de 
céruse  broyé  à  l'huile,  puis  délayé  à  l'huile  de  lia  pure  ;  on  ajoute 
à  celle-ci  un  dixième  d'essence  de  térébenthine  pour  imprimer 
les  bois  de  chêne  et  les  autre*  bois  durs. 

La  deuxième  couche  ,  appliquée  sur  des  murs  ou  sur  des  bois 
à  l'extérieur,  se  compose  de  couleur  Broyée  à  l'huile,  puis  délayée 
à  l'huile  de  lin  mcléc  d'un  cinquième  d'essence  ;  la  troisième  et 
la  quatrième  couches  se  délaient  à  l'huile  de  lin  mêlée  d'un  tiers 
d'essence.  Pour  les  croisées,  persiennes ,  jalousies ,  treillages  et 
berceaux  exposés  au  grand  air,  et  susceptibles  de  recevoir  sou- 
vent les  rayons  solaires,  il  ue  faut  mettre  qu'un  huitième  d'es- 
sence i  la  deuxième  couche ,  et  un  quart  aux  troisième  et  qua- 
trième couches;  si  l'on  mettait  une  plus  forte  proportion 
d'essence,  la  peinture ,  privée  de  l'huile  que  le  soleil  absorbe  eu 
grande  partie,  ne  tarderait  pas  à  fariner. 

A  l'intérieur,  la  couleur  de  la  deuxième  couche  doit  être  dé- 
layée à  l'huile  coupée  par  moitié  d'essence  ;  la  troisième  et  la 
quatrième  couches  doivent  être  délayées  à  l'essence  mêlée  d'un 
tiers  d'huile.  On  emploie  l'Imite  de  lin  pour  les  couleurs  fou- 
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çèeB  et  l'huile  d' œillette  pour  1rs  couleurs  claires.  A  L'intérieur 
et  lorsqu'on  doit  vernir,  il  faut  délayer  le»  deux  dernière)  cou- 
ches à  l'essence  de  térébenthine  pure. 

L'addition  de  l'essence  donne  aux  couleurs  une  fluidité  qui 
permet  de  les  étendre  plus  facilement  et  [dus  également.  Les  cou- 
leurs délayées  a  l'essence  sont  plus  fraîches  et  plus  vives,  elles  se 
durcissent  bien  et  sèchent  promptetnent. 

L'essence,  par  son  odeur  qui  s'évapore  en  peu  de  temps,  a 
l'importante  propriété  d'absorber  et  d'enlever  en  partie  l'odeur 
fade  de  l'huile,  qui  est  longue  A  se  perdre;  les  vernis  ont  la  vertu 
de  détruire  l'odeur  de  l'essence ,  mais  ils  enlèvent  à  peine  celle 
de  l'iiuile. 

Malgré  ces  divers  avantages  de  l'essence  ,  il  ne  faut  pas  la 
faire  entrer  dans  les  couleurs  en  de  plus  fortes  proportions  que 
celles  que  nous  venons  d'indiquer,  parce  qu'elle  diminue  la  soli- 
dité des  peintures  et  ne  peut  pas  remplacer  l'huile  pour  la  conser- 
vation des  boiseries  ; 

2°  Le  fer,  le  cuivre  et  les  métaux  en  général  placés  à  l'inté- 
rieur, doivent  êtte  peints  avec  des  couleurs  délayées  à  l'essence 
pure  ,  parce  que  l'huile  n'étant  pas  absorbée  par  les  métaux , 
reste  dans  la  couleur  et  l'empêche  de  durcir  ; 

3"  Les  couleurs  a  l'huile  se  délaient  un  peu  épais;  il  ne  faut 
pu  qu'elles  fi Unt  dit  bout  de  la  brosse  comme  celles  a  la  colle, 
La  première  couche  se  délaie  plus  liquide  que  la  deuxième.  Il 
faut,  pour  les  impressions  au  blanc  de  céruse,que  le  quart  envi- 
ion  eu  liquide  du  poids  de  la  couleur  toute  broyée  ;  ainsi,  pour 
délayer  4  kilogram.  de  blanc  broyé  à  l'huile,  il  faut  1  kilogr.  de 
liquide  ;  pour  les  couche*  suivantes ,  il  en  faut  un  peu  moins. 

La  quantité  de  liquide  nécessaire  pour  délayer  les  couleurs 
varie  en  raison  de  leur  densité  ;  ainsi  les  couleurs  minérales  em- 
ploient, à  poids  égal,  moins  de  liquide  que  les  couleurs  végétales 
et  animales.  Le  blanc  de  cérusc,  le  minium  ,  la  mine  orange ,  le 
vermillon  et  le  jaune  de  Naples ,  emploient  en  liquide  environ 
le  quart  de  leur  poids.  Les  ocres,  le  jaune  de  chrome  et  les  stils- 
de-grain  emploient  moitié  de  leur  poids.  Les  noirs ,  la  plupart 
des  terres  ,  le  bleu  de  Prusse  ,  les  laques  et  l'indigo  emploient 
une  quantité  de  liquide  égale  a  leur  poids  ; 

4°  Les  bai*  potvris  continuent  de  s'altérer,  quoique  recon- 
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verts  de  peinture  ;  il  faut  que  celle-ci  soit  appliquée  sur  le  bois 
sain  ;  il  est  donc  nécessaire,  a  vint  de  peindre,  de  gratter  et  d'en- 
lever toute  la  pourriture  du  bois.  Le  fer  fortement  rouillé  doit 
également  être  gratté  avant  de  recevoir  h  peinture. 

La  peinture  à  l'hait»  ne  doit  être  appliquée  que  sur  des  corps 
bien  secs;  ainsi,  apièiiniepluie,  ne  peignez  p  is  des  extérieurs  de 
croisées,  attendez  que  l'cm  qui  les  recouvre  soit  entièrement 
évaporée.  Evite*  de  peindre  extérieurement  s'il  y  a  du  brouillard 
ou  de  "la  rosée,  et,  lorsqu'ils  sont  tombés,  attendez  encore  un 
peu  alin  que  l'humidité  qu'ils  ont  Laissée  sur  les  murs  et  sur  les 
boiseries  soit  évaporée.  Si  l'on  ne  peut  pas  attendre,  il  faut 
essuyer  les  parties  humides  à  plusieurs  reprises  avec  un  morceau 
de  toile,  et  ne  les  peindre  qne  lorsqu'on  les  aura  ainsi  bien  des- 
séchées. La  peinture  à  l'huile  ne  prend  que  d  inutilement  sur  des 
corps  imprégnés  d'eau  ;  elle  s'en  détache  souvent  par  feuillets,  où 
l'eau ,  emprisonnée  sous  la  couleur,  se  dilate  au  moindre  soleil 
et  produit  des  cloches; 

5"  Il  faut ,  pour  appliquer  la  couleur,  tenir  la  brosse  perpen- 
diculairement à  la  surface  de  l'objet  que  l'on  peint,  de  sorte 
que  l'extrémité  seule  de  cette  brosse  porte  dans  toute  son 

6'  11  arrive  quelquefois  qu'en  peignant  à  l'huile  certains 
corps,  tels  que  des  carreaux  et  des  vases  en  terre  cuite,  diverses 

de  suite  absorbée  par  ces  corps,  et  que  ta  couleur  reste  eu  pous- 
sière non  adhérente  à  leur  surface.  Lorsque  cet  effet  se  produit, 
il  faut  abreuver  d'huile  de  lin  pure  le  corps  absorbant ,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  prenne  plus  ;  il  retiendra  alors  la  matière  colorante. 
Les  murs  en  plâtre  et  ceux  en  pierre  sont  souvent  très  absor- 
bants ,  il  est  donc  convenable  d'y  donner  une  première  couche 
d'huile  de  lin  pure  que  l'on  applique  chaude  à  80  ou  100",  afin 
qu'elle  pénètre  mieux  :  cette  première  couche  durcit  beaucoup 
la  surface  des  plâtres  et  des  pierres.  Les  murs  nouvellement  faits, 
qui  retiennent  encore  de  l'humidité  ,  doivent  être  chauffés  et 
sèches  ;\  la  surface ,  avant  de  recevoir  la  couche  d'huile  de  lin 

7°  Les  conciles  de  couleurs  à  l'huile  doivent  être  moins 
épaisses  que  celles  à  la  colle  ,  il  faut  même  qu'elles  soient  aussi 
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minces  que  cela  est  possible ,  et  on  y  réussit  en  mettant  peu  de 
couleur  (fans  la  brosse,  et  en  cherchant  à  rouvrir  beaucoup  de 
surface  avec  une  petite  quantité  de  peinture.  Deux  couches 
minces  valent  beaucoup  mieux  qu'une  seule  fort  épaisse  ;  cette 
dernière  ne  forme  point  corps  avec  la  surface  qu'elle  recouvre  , 
elle  est  longue  à  sécher,  ne  durcit  point  roinpléii'uietit,  s'enlève 
au  moindre  frottement ,  ou ,  au  bout  de  quelque  temps,  elle  se 
détache  par  feuillets; 

8°  N'applique?,  une  couche  que  lorsque  la  précédente  est  en- 
tièrement sèche  ;  les  gerçures  ont  lieu  sur  la  peinture  à  l'huile 
toutes  les  fois  que  les  couches  intérieures  conservent  de  la  mol- 
lesse, tandis  que  la  couche  supérieure  est  sèche;  la  chaleur 
dilate  alors  inégalement  chacune  de  ces  couches,  et  la  supérieure 
se  fendille  ; 

9'  Il  y  a  des  couleurs  qui,  broyées  à  1'lmile  et  délayées  même 
à  l'essence  pure ,  ne  sèchent  que  très  difficilement  ;  tels  sont  les 
noirs,  les  laques  et  la  terre  de  Sienne  calcinée.  Pour  hâter  la 
dessiccation  de  ces  couleurs,  on  se  sert  de  trois  substances  ap- 
pelées siccatifs,  qui  sont  la  litliarge,  Y  huile  siccative  et  la  coupe- 
rose blanche. 

Proportionnez  la  quantité  de  siccatif  au  degré  de  siccité  de  la 
couleur  que  vous  employez,  et  à  la  température  de  l 'atmosphère. 
Les  couleurs  les  moins  sicc.uiïes  demandent  ordinairement  1  /I6 
de  leur  poids  en  litliarge,  ou  1/8  de  leur  poids  eu  huile  siccative. 
Les  couleurs  claires  sèchent  asseï  hii'u  ;  cependant,  si  l'on  veut 
précipiter  leur  dessiccation,  on  y  ajoute  I /50  de  leur  poids  en 
couperose  blanche. 

Lorsque  l'on  emploie  l'huile  siccative,  il  faut  délayer  la 
couleur  avec  de  l'essence  pure  sans  huile  de  lin ,  car  celle-ci 
rendrait  le  mélange  trop  pâteux  et  nuirait  h  la  dessiccation. 

Si  l'on  a  dessein  de  vernir,  il  ne  faut  pas  mettre  de  siccatif, 
les  dernières  couches  se  délayant  alors  à  l'essence  pure  doivent 
sécher  toutes  seules. 

Chacune  des  trois  espèces  de  siccatif?  s'emploie  souvent  sépa- 
rément ;  mais  pour  les  couleurs  longues  à  sécher,  et  dans  les 
temps  froids  et  humides,  on  peut  en  employer  deux  et  même 
trois  à  la  fois. 

Doses.  Les  couleurs  et  liquides  dont  on  se  sert  dans  la  peinture 
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3  l'huile  étant  d'un  priv  assez  élevé  pour  que  l'on  cherche  à 
ne  point  trop  on  employer,  il  est  utile  d'indiquer  la  quantité 
approximative  de  couleur  nécessaire  pour  couvrir  d'une  ma- 
nière convenable  une  surface  connue.  Nous  doserons  pour  une 
superficie  de  4  mètres ,  qui  équivaut  à  environ  une  toise  SU  pér- 
il ne  première  couche  d'impression  sur  des  murs  neufs  ou  sur 
des  bois  neufs  en  sapin  emploie  0,75  datagrammes  (  1  livre  1/2) 
de  couleur  toute  délayée;  la  deuxième  couche  en  emploie 
0,62  décagrammes  (  1  livre  1  /4  ). 

Une  première  couche  d'impression  sur  des  boisneufs  en  chêne 
ou  autres  bois  durs  emploie  0,62  décagrammes  de  couleur  ;  la 
deuxième  couche  en  emploie  0,50  décagrammes  (1  livre). 

Chaque  couche  de  teinte  sur  bois  ou  sur  mur  appliquée  sur 
une  ou  deux  couches  d'impression  emploie  entre  0,50  decagr. 
et  0,37  décagrammes  de  couleur. 

La  peinture  sur  toile  emploie  beaucoup  plus  de  couleur  que 
celle  sur  mur  et  sur  bois. 

Vcmit:.  Lorsque  l'on  veut  donner  aux  peintures  plus  d'éclat, 
de  fraîcheur  et  de  durée ,  on  les  recouvre  d'une  ou  de  deux  cou- 
ches de  Yehhis,  désignés  suivant  le  véhicule  employé  pour  les 
préparer  par  les  noms  de  1°  vernis  à  l'esprit  de  vin  ;  2°  vernis 
gras,  et  3°  vernis  à  l'essence. 

On  peut  employer  indifféremment  les  trois  espèces  de  vernis 
pour  vernir  à  l'intérieur  les  peintures  a  l'huile  ;  les  peintures 
extérieures  doivent  être  vernies  au  vernis  gras. 

Procèdes  de  l'application  des  vernis  :  1«  La  quantité  de  vernis 
nécessaire  pour  couvrir  une  surface  de  4  mètres  ou  une  toise 
peut  être  évaluée  a  un  quart  de  litre  on  environ  ; 

1'  Versez  votre  vernis  dans  une  marmite  en  fer-blanc  bien 
propre  et  exempte  d'humidité  ;  prenez-en  une  petite  quantité 
en  ne  faisant  qu'effleurer  la  surface  du  liquide  avec  la  brosse. 
Vernissez  hardiment  à  pleine  brosse,  et  rapidement  par  Y  aller  et 
le  retour  seulement  ;  évitez  de  repasser,  car  le  vernis  peloterait  : 
on  ne  doit  jamais  croiser  les  coups  de  brosse.  Les  couches  de 
vernis  doivent  être  unies  et  d'égale  épaisseur;  trop  épaisses,  elles 
forment  des  côtrs,  se  rident  et  ne  sèchent  pas  ;  les  couches  trop 
minces  n'offrent  point  de  solidité; 
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3"  Les  vernis  peuvent  être  appliqués,  ef  sur  les  peintures  à 
l'iiiiile  ;  b"  sur  les  peintures  à  la  colle  ;  c"  sur  la  dorure  ;  do  sur 
les  bob  crus,  le  fer,  le  cuivre  et  les  autres  métaux  ;  C  sur  les 
papiers  de  tenture  ,  et  f-  sur  les  tableaux. 

Le  Ternis  enlève  l'odeur  de  la  peinture  à  l'huile  :  mais  il  faut 
pour  cela  que  celle-ci  soit  bien  sèche,  et  que  les  deux  dernières 
couches  en  aient  été  données  avec  des  couleurs  détrempée!  à 
l'essence  pure.  Les  peintures  à  l'huile  deviennent  d'autant  plus 
luisantes  par  le  vernis,  que  la  dessiccation  de  ces  peintures  est 
plus  complète.  Quand  on  vernit  trop  tôt,  le  vernis  s'einboit  dans 
la  peinture,  et  cette  dernière  reste  terne. 

Le  vernis  appliqué  immédiatement  sur  la  détrempe  y  produit 
l'effet  de  taches  d'huile  ;  la  colle  qui  sert  d'intermédiaire  entre 
la  détrempe  et  le  vernis  est  de  la  belle  colle  de  parchemin 
que  l'on  prend  en  gelée  faible,  que  l'on  bat  et  que  l'on  agite  avec 
une  brosse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  l'état  liquide.  II  est  de  la 
plus  grande  importance  de  passer  l'encollage  partout ,  le  inoin- 
dre oubli  aurait  les  plus  graves  résultats  ;  car  si  le  vernis  par- 
vient à  s'insinuer  jusqu'à  la  détrempe ,  il  la  noircit  et  y  cause 
des  taches.  On  ne  donne  pas  moins  de  deux  couches  d'encollage, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  bien  sèches  qu'on  doit  appliquer 
le  vernis. 

La  dorure  étant  vernie,  supporte  mieux  les  frottements  et  le 

Le  vernis  préserve  les  bois  de  la  piqûre  des  vers,  et  il  en  pro- 
longe la  durée  en  les  garantissant  des  influences  atmosphériques; 
ïl  faut,  avant  de  les  vernir,  leur  donner  une  couche  de  colle  de 
parchemin ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  pour  la  détrempe 
vernie. 

Le  vernis  préserve  les  métaux  de  la  rouille ,  et,  en  les  recou- 
vrant, il  n'en  change  pas  l'aspect  métallique  ;  il  faut  les  vernir 
au  vernis  gras. 

L'application  du  vernis  sur  les  papiers  de  tenture  ne  s'exécute 
qu'après  les  avoir  recouverts  de  deux  couches  de  colle  de  par- 
chemin. 

Pour  les  tableaux,  on  emploie  un  vernis  au  mastic  et  à  l'es- 
senec  de  térébenthine. 
§  III.  Les  peintures  à  la  détrempe  et  à  Vhaili  sont ,  dans  cet- 
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laines  circonstances  ou  certaines  localités,  remplacées  par  d'autres 
genres  de  peinture  trouvés  plus  convenables  ou  plus  écono- 
miques. Nous  allons,  par  conséquent,  dire  quelques  mots  sur 
1-  la  peinture  au  vernis  ;  2'  au  sérum  du  sang  ;  3"  à  la  pomme 
An  terre  ;  4"  à  la  chaux  ;  5°  à  la  fresque  ;  6"  à  la  cire.  Pour  celles 
au  lait  ou  au  fromage  et  à  la  chaux,  voy.  Badigeon. 

La  nature  dos  couleurs  ,  dans  ces  différents  genres  de  pein- 
ture ,  est  toujours  la  même  ;  celle  des  liquides  seulement  diffère. 
Les  procédés  d'exécution  s'écartent  peu  des  procédés  ordinaires. 

La  peinture  au  verni)  se  compose  de  couleurs  en  poudre  im- 
palpable délayées  dans  du  vernis. 

Le  sérum  est  la  partie  aqueuse  transparente  qui  se  sépare  des 
caillots  du  sang  des  animaux.  On  compose  une  peinture  en  dé- 
layant dans  ce  liquide  de  la  chaux  à  laquelle  on  ajoute  une 
substance  colorante  pour  lui  donner  la  teinte  que  l'on  désire. 

La  peinture  à  la  pomme  de  terre  a  pour  base  l'espèce  de  colle 
que  l'on  obtient  par  la  cuisson  dans  l'eau  de  ce  tubercule  ;  la 
fécule  de  pomme  de  terre,  cuite  en  bouillie,  donne  un  résultat 
eucore  plus  satisfaisant. 

La  peinture  à  la  fresque  est  une  espèce  de  détrempe  exécutée 
sur  un  enduit,  encore  fiais,  compose  de  chaux  et  de  sable. 

La  peinture  à  la  cire,  appelée  aussi  peinture  à  l'encaustique, 
est  celle  dans  laquelle  on  emploie  la  cire  fondue  dans  des  essences 
pour  délayer  les  couleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  d'entrer 
dans  les  détails  d'exécution  de  tous  les  travaux  du  peintre  en 
bâtiments  ;  on  trouvera  ces  détails ,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  connaissante  des  couleurs ,  des  substances  et  des  outils  em- 
ployés dans  cette  profession,  dans  mon  Traité  complet,  théorique 
cl  pratique  de  la  Peinture  en  Bâtiments,  de  la  t'itrerie ,  de  lit 
Dorure,  de  la  Tenture  de  Papiers  (\).  MlVOEt. 
PEINTURE  SUR  VERRE.  Voy.  Verbes. 
PENDULES.  {Arttphytiqaei.)i)a  nomme  ainsi  tout  corps 
solide  suspendu  à  l'extrémité  d'un  lit ,  et  qui  peut  se  mouvoir 
librement  autour  d'un  centre  fixe,  figure  91.  On  voit  par 

(i)  Chei  C,irillion-(J,curv,  libraire,  quai  des  iugustins,  ;  et  cliei  l'au- 
teur, rut  du  fiiuliourj;  Saint-  Mirt in,  ino. 


□igiiized  by  Google 


PENDULES.  m 
cette  figure  que,  pour  que  le  corps  solide  A  soit  en  équilibre, 
il  faut  que  le  fil  soil  dans  la  position  verticale.  Mais  suppo- 
sons que  l'on  dérange  le  corps  île  sa  position  A,  aussitôt  la  pe- 
santeur agira  sur  le  corps  solide  et  le  forcera  de  redescendre  ; 
Fig.  91.  or,  à  mesure  que  cela  se  fait,  il  acquiert  de 
c  la  vitesse  ,  et  lorsqu'il  «era  arrivé  à  sa  posi- 

tion première  A  ,  il  la  dépassera  eu  vertu  de 
la  vitesse  acquise ,  et  remontera  de  l'autre 
côté  en  A"  autant  qu'on  l'avait  élevé  en  A'. 
Arrivé  à  cette  position  A",  toute  sa  vitesse  sera 
anéantie  ,  et  la  pesanteur  le  forcera  de  re- 
descendre; il  acquerra  encore  nue  vitesse  qui  lui  fera  dépasser 
la  position  A,  le  fera  remonter  eu  A',  et  peut-être  un  peu  moins 
haut,  à  cause  de  la  résistance  de  l'air.  Ou  ap|>elle  oscillation  ou 
vibration  le  mouvement  uniforme  qui  résulte  du  va-et-vient  du 
pendule  à  droite  et  à  gauche  du  point  GA  ;  elles  s'arrêtent  au 
bout  d'un  certain  temps  à  cause  de  fa  résistance  de  l'air  et  du 
frottement  du  fil  contre  le  point  fixe.  La  durée  des  oscillations 
qui  sout  très  faibles  est  tout-i- fait  indépendante  de  leur  ampli- 
tude, et  on  les  nomme  isockrânes  pour  exprimer  qu'elles  se  font 
tontes  dans  le  même  temps.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  mettre 
en  mouvement  un  pendule  isole  ,  et  de  compter  les  oscillations 
pendant  un  certain  nombre  de  minutes  au  commencement  du 
mouvement;  puis  de  compter  encore  le  nombre  des  oscillations 
pendant  le  même  nombre  de  minutes,  à  la  fin  du  mouvement , 
lorsque  les  oscillations  sont  devenues  plus  petites  qu'au  com- 
mencement ;  on  trouvera  que  les  oscillations  sout  les  mêmes 
dans  les  deux  cas.  Ce  résultat  doit  paraître  singulier,  mais  voici 
comment  on  l'explique.  La  résistance  de  l'air  augmente  la  durée 
de  la  demi-oscillation  descendante  autant  qu'elle  diminue  celle 
de  la  demi-oscillation  ascendante.  Ainsi,  par  exemple,  quand  le 
mobile  descend  de  A'  au  point  A,  cette  demi-oscillation  est  aug- 
mentée en  durée,  retardée  par  l'air  autant  que  la  demi-os ii  11a- 
tion  de  A  en  A"  est  diminuée.  La  durée  des  oscillations  d'un  pen- 
dule augmente  avec  la  longueur  de  celui-ci.  La  longueur  du 
pendule  qui  bat  la  seconde  à  Paris,  c'est-à-dire  dont  la  durée 
d'oscillation  est  uue  seconde,  est  de  'A  pieds  8  lignes  57 centiè- 
mes de  ligne,  oude91>i>  millimètres  82  centièmes  de  millimètre. 
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Cette  loi  remarquable  de  l'isoclironisine  est  une  des  premières 
découvertes  de  Galilée.  Ou  raconte  qu'étant  très  jeune  ,  il  vit 
par  hasard,  dans  une  église  de  Pise,  le  mou  veinent  d'une  lampe 
suspendue  à  la  voûte  de  la  nef,  et  qu'il  fut  frappé  de  l'unifor  ■ 
mité  de  durée  des  oscillations  et  de  l'égalité  du  mouvement.  Ce 
fait,  tout  trivial  qu'il  est  en  soi,  fut  la  cause  de  liïen  grandes 
découvertes  ;  on  voit  par  là  que  les  circonstances  les  plus  simples 
peuvent  devenir,  pour  un  homme  de  génie ,  l'occasion  de  helles 
et  profondes  observations.  N'est-ce  pas  la  chute  d'une  pomme 
qui  suggéra  à  Newton  son  admirable  théorie  de  la  gravitation  ? 

C'est  la  pesanteur  qui  cause  les  oscillations  du  pendule,  et 
l'on  comprend,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  un 
tel  sujet,  que  le  pendule  doit  servir  à  faire  une  foule  d'expé- 
riences sur  la  pesanteur.  Par  exemple,  c'est  avec  cet  instrument 
qu'on  a  mesuré  l'intensité  de  la  pesanteur  à  diverses  latitudes, 
et  fixé  expérimentalement  les  lois  suivant  lesquelles  celte  inten- 
sité varie.  Le  pendule  nous  fournit  encore  le  moyen  le  plus 
exact  de  mesurer  le  temps,  et  nous  renverrons  le  lecteur  an  mot 
Houlocebie  ,  où  se  trouvent  une  foule  de  détails  que  nous 
ne  pouvons  insérer  ici. 

Aprèsavoir  parlé  du  pendule  simple, nous  allons  nous  occuper 
du  pendule  composé,  qui  est  celui  dont  on  se  sert  réellement, 
tandis  que  celui  dont  nous  avons  donné  l'explication  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  représentation  deecqui  se  passe  théoriquement, 
puisque  nous  avons  supposé  toute  la  matière  qui  le  compose  réu- 
nie en  un  seul  point.  On  nomme  ce  pendule  composé,  parce  que 
la  vitesse  de  ses  oscillations  se  compose  de  la  vitesse  qu'aurait 
chacune  des  molécules  qui  composent  la  tige  et  la  masse  elle- 
même  du  pendule,  agissant  à  des  distances  inégales  du  centre  du 
mouvement. 

Supposons  dans  la  figure  92  un  pendule  ordinaire.  E  rst  le 
point  fixe,  oo-  la  lentille,  E(la  tige.  On  conçoit,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  le  point  a  et  les  autres ,  et  tons  ceux  qui 

s'ils  étaient  seuls,  tandis  qu'au  contraire  le  point  i  et  ceux  qui 
en  seraient  très  éloignés  iraient  lentement.  Les  premiers  sont 
donc  retardés  et  les  sceonds  accélérés  dans  leur  vitesse  ;  maïs 
entre  tous  ces  points  il  eu  doit  exister  un  qui  n'est  ni  retardé  ni 
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accéléré.  C'est  ce  point  que  l'on  nomme  centre  d'oscillation; 
c'est  le  contre  de  gravité  commun  de  la  boule  cl  de  la  tige  prises 
ensemble.  Ce  point,  quidifière  cependant  du  centre  de  gravité, 
est  donc  celui  qui ,  bien  que  lié  au  reste  du 
corps  solide  ,  oscille  précisément  comme  s'il 
était  isole.  On  peut,  par  la  pensée,  réduire  le 
pcnditlc.  compote,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  à  avoir  sa  masse  entière  réunie  au  centre 
d'oscillation  ,  et  le  système  se  trouve  ramené 
à  celui  du  pendule  simple.  En  général,  ce 
centre  se  trouve  sur  la  droite  qui  joint  le  point 
de  suspension  au  centre  de  gravité  du  corps;  il 
est  situe  entre  ces  deux  points,  niais  beaucoup 
plus  près  du  dernier.  Le  centre  d'oscillation  et 
le  point  de  suspension  d'un  corps  soûl  réci- 
proques l'un  de  l'autre  ,  c'est-à-dire  que  si 
l'on  fait  osciller  un  corps  quelconque ,  et  qu'on  remarque  le 
lieu  qu'occupe  son  centre  d'oscillation ,  en  transportant  l'axe 
de  rotation  en  ce  dernier  point,  la  durée  des  excursions  ne  sera 
pas  changée. 

Ou  appelle  pendule  sexagésimal,  le  pendule  qui  fait  une  oscil- 
lation en  une  seconde.  A  Paris,  la  longueur  de  ce  pendule  est 
de  093  millimètres,  8267;  à  Londres,  de  994  millimètres,  lU7. 
Cette  dernière  longueur  a  été  déterminée,  en  1818,  par  le  capi- 
taine Rater,  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux  qu'ila  inventé.  Cet 
instrument,  fïg.  93,  n'est  autre  ebose  qu'un  pendule  à  forte  tige, 
portant  deux  couteaux  placés  de  telle  manière  que  le  tranchant 
de  l'un  soit  au  centre  d'oscillation  de  l'autre,  et  que,  par  consé- 
quent, après  avoir  fait  osciller  le  pendule  sur  l'un  des  couteaux, 
on  retrouve  exactement  la  même  durée  et  le  même  nombre 
d'oscillations  on  retournant  l'appareil  du  haut  en  bas  pour  faire 
osciller  sur  l'autre  couteau.  La  distance  entre  les  deux  couteaux 
est  alors  la  longueur  absolue  du  pendule. 

La  tige  AA  est  en  sapin;  elle  a  2  centimètres  de  largeur  et 
G  millimètres  d'épaisseur;  on  la  chauffe  dans  un  four  jusqu'à  ce 
que  la  surface  soit  légèrement  charbonnée  ;  les  bouts  sont  ensuite 
trempés  dans  delà  cire  a  cacheter,  et  on  en  recouvre  la  surface 
avec  plusieurs  courhesde  vernis  de  copal  après  l'avoir  bien  net- 


e  pendule . 
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éricure,  on  assujettit  fol  lement  une  ca- 
;  par  une  vis  d'acier,  dont  la  fonction 
i  la  manière  ordinaire.  On  coule  en  line 
un  tube  carré  BB  de  18  centimètres  de 
long  et  de  2  de  large  ;  au  fond  de  ce  tube, 
est  soudée  une  pièce  de  laiton  de  6  mil- 
limètres d'épaisseur ,  dont  l'intérieur  est 
""""N.       taille  en  écrou  d'environ  I  centimètre  de 
\  diamètre.  L'n  c  ylindre  de  zinc  Elî  ,  taillé 
en  vis  à  sa  surface,  entre  dans  cet  écrou, 
et  une  plaque  de  laiton  FF,  vissée  sur  le 
cylindre,  sert  d'arrêt  pour  prévenir  tout 
/    ballottement.  La  lentille  du  pendule  est 
•  pour  lais- 

■ii Ire  de  la 


il.  Dans  ci 


la  lentille 


percée  dans  la  partie 
ser  passer  le  tube  c 
son  extrémité  siipi'i 
lentille.  La  Ujje  en 
tille ,  et  elle  est  terr. 
vis  d'acier  qni  s'adap 
mpensation  agit  immédiatement  sur  le  centre  de 
e  trouve  soulevée,  le  long  de  la  tige  en  sapin, 
d'une  hauteur  égale  à  rallongement  de  cette  tige.  La  médiode 
pour  calculer  ies  dimensions  en  veriu  desquelles  la  compensa- 
tion doit  avoir  lieu,  est  la  même  que  celle  qui  appartient  a 
la  théorie  de  l'horloge ,  seulement  le  calcul  est  un  peu  plus 
complique,  parce  qu'il  faut  avoir  égard  a  la  dilatation  de  la  vis 
et  de  la  tige  d'acier  qui  s'ajoutent  en  haut  à  la  tige  de  sapin. 

Si  l'on  transporte  successivement  le  même  pendule  eu  des 
lieux  différents,  le  iappon  entre  les  carrés  des  vitesses  de  vibra- 
tion donneia  immédiatement  le  rapport  entre  les  intensités  de  la 
pesanteur  suit  lieux  où  le  pendule  a  vibré.  Depuis  plus  d'un 
siècle,  des  oh>ei  valions  6e  ce  génie  ont  occupé  le»  physiciens  et 
les  asimnotiics,  elles  oui  élé  surtout  considéra  h  le  mcni  multi- 
pliées dans  ces  derniers  temps,  et  l'un  s'e-iattjclié  j  les  porter  au 
plus  haut  degré  de  piéciiion, 

La  terre  étant  une  masse  de  forme  à  peu  près  spliérique  qui 
tourne  autour  d'un  axe  avec  une  grande  vitesse  ,  ses  particules 
sont  affectées  d'une  force  centrifuge  en  vertu  de  laquelle  elles 


Dl-gitizcd  by  Goo^ 


PENDULES.  4G5 
tendent  à  s'échapper  dans  une  direction  perpendiculaire  à  Vase. 
Cette  tendance  croit  en  raison  de  la  distance  dos  particules  à  l'axe 
de  rotation,  et  couséqiiemincut  elle  va  eu  diminuant  à  la  surface 
terrestre,  de  l'équateur  aux  pôles,  et  c'est  la  cause  pour  laquelle 
la  terre  a  une  forme  spliéroïdale  aplatie.  La  force  centrifuge  qui 
combat  l'action  de  la  pe-ianh  iir  i-u  diiuimie  les  efli'ls,  et  par  suite 
doit  rendre  plus  lentes  les  vibrations  du  pendule.  C'est  ainsi  que 
les  expériences  du  pendule  peuvent  servir  à  mesurer  la  force 
centrifuge  qui  varie  en  raison  de  la  distance  du  lieu  de  l'expé- 
rience à  l'axe  de  la  terre.  Les  observations  tlu  pendule  peuvent 
donc  indiquer  la  relation  qui  existe  entre  les  distances  des  points 
de  la  surface  terrestre  à  l'axe  de  rotation,  sous  des  latitudes  dil- 
férentes,  et  par  suite  servir  à  calculer  la  figure  de  la  terre,  de 
manière  que  l'on  puisse  confronter  avec  la  théorie  les  résultats 
de  l'expérience. 

Il  est  important  de  remarquer  que  lorsque  l'arc  de  vibration 
d'un  pendule  n'est  pas  très  petit,  une  variation  dans  l'amplitude 
de  cet  acte  produit  un  changement  appréciable  dans  la  durée  de 
la  vibration.  On  s'est  beaucoup  exercé  à  construire  un  pendule 
pour  lequel  la  durée  des  vibrations  serait  complètement  indé- 
pendante de  leur  amplitude.  Le  problème  a  été  résolu,  au  moins 
théoriquement ,  par  Huyghens ,  qui  a  démontré  que  la  courbe 
nommée  cycluïde,  précédemment  découverte  par  Galilée,  jouit 
de  la  propriété  de  l'isocbronismc,  si  important  a  obtenir,  surtout 
en  horlogerie.  Il  a  donc  imaginé  de  faire  parcourir  une  portion 
de  cycloïde  au  pendule  régulérateur  d'une  horloge,  au  lieu  d'un 
arc  de  cercle.  Pour  cela,  il  a  courbé  deux  lames  en,  cd,  formant 


Fig.  M. 


deux  arcs  de  cycloïdes  ci 
point  de  rebrousse  ment  c,  où  est 
la  suspension.  Le  pendule  m,  sus- 
pendu à  un  fil  cirin,  décrivait  alors 
une  autre  cycloïde  mon,  épilc  aux 
premières,  parce  que  le  fil  venait 
s'envelopper  tour  <i  tour  sur  celles- 
ci.  Cet  effet  résulte  d'une  propriété 
de  cette  courbe,  qui  veut  que  la  dé- 
une  autre  cycloïde  égale,  leurs  axes 
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étant  parallèles.  —  11  a  cependant  fallu  renoncer  à  cette  décou- 
verte, tout  ingénieuse  qu'elle  est,  parce  que  les  propriétés  hy- 
grométriques du  (il  de  suspension  nuisaient  plus  à  la  régularité 
des  mouvements  que  le  défaut  d'isochmiiUme  auquel  on  vou- 
lait parer.  Lorsque  le  pendule  reçoit  son  impulsion  de  l'écbappe- 
ment  d'une  horloge,  la  force  d'impulsion  est  sujette  à  des  ir- 
régularités qui  proviennent  des  imperfections  inévitables  de 
la  machine;  de  sorte  que  les  arcs  tle  vibration  peuvent  être 
successivement  plus  giands  ou  pluspetils,  ce  qui  occasionne  quel- 
ques variations  dans  la  durée  des  oscillations  du  pendule.  Il  con- 
viendrait, dans  les  obseï  valions  lrè>  exactes,  dedétruirc  ou  d'atté- 
nuer ces  causas  de  variations;  et  c'était  prim  ipalrnii  nt  dans  cette 
vue,  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'Huyglieus,  à  qui  l'on  doit 
l'application  du  pendule  aux  lioi  logea,  avnit  imaginé  de  faire 
décrire  au  pendule  des  vibrations  cyclo'idales.  Il  y  a  quelques 
années  que  le  capitaine  Kater  a  conçu  l'idée  d'un  autre  mode  de 
suspension  destiné  à  remplir  le  même  but.  La  pièce  de  suspen- 
sion du  pendule  serait  un  ressort  de  forme  triangulaire,  dont  la 
pointe  ou  le  sommet  se  trouverait  implanté  dans  l'extrémité  su- 
périeure de  la  verge  du  pendule,  tandis  que  la  base  du  même 
triangle  serait  encastrée  et  ferait  fonction  d'axe  de  suspension. 
On  pourrait  modifier  cet  effet  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  la 
compensation  désirée,  en  faisant  varier  la  hase  du  triangle  ou 
l'épaisseur  du  ressort.  Nous  aurions  à  décrire  maintenant  les  ap- 
pareils de  compensation  qui  nous  paraissent  les  plus  convenables 
dans  la  pratique;  mais  de  semblables  détails  demanderaient 
presque  chacun  un  volume  entier;  nous  allons  le* simplifier, 
pour  ne  pas  excéder  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  compensateur  de  Kater;  il  nous 
reste  maintenant  à  traiter  ce  que  l'on  appelle  communément  la 
compensation  des  pendules.  Toutes  les  matières  connues  se  dila- 
tent par  la  chaleur  et  sr  contractent  par  le  froid ,  de  sorte  que 
chaque  changement  de  température  fait  varier  la  longueur  d'un 
pendule ,  et  conséquemment  la  durée  de  ses  vibrations.  11  est 
donc  important  de  trouver  un  moyen  de  détruire  celte  varia- 
tion, ou  d'imaginer  un  procédé  en  vertu  duq  rcl  le  centre  d'os- 
cillation reste  à  la  même  distance  du  point  de  suspension  ,  non- 
obstant les  changements  de  température.  C'est  pour  cette  raison 
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que  Grafaam  entreprit  plusieurs  expériences  sur  la  dilatabilité 
relative  de*  métaux,  dans  la  vue  de  faire  servir  les  inégalités  de 
dilatation  iTe  deux  ou  de  plusieurs  métaux  à  la  construction  d'un 
pendule  coin  peu  sa  leur.  Voyant  que  le  mercure  était  plus  affecté 


par  les  changements  de  teiupi 
tallique,  il  comprit  qi 


sil'o 


■  que  toute  autre  substance 
mployait  pour  pendule  une 
mercure  monterait  pendant 
ir,  on  pourrait  faire  rester  le 
iic  distance  du  point  de  sus- 


que  la  tige  s'allongerait  par  U 
centre  d'oscillation  toujours  à 

pension.  Celte  idée  a  donné  naissaure  au  pendule  â  i: 
Vers  le  même  temps,  1726,  Harrûon,  originairement  charpen- 
tier à  Ilarton,  dans  le  Lincoln  si  tire  ,  mit  au  jour  son  pendule 
formé  de  verges  parallèles  de  cuivre  et  d'acier,  connu  sous  le 
nom  de  pendule  i  gril  ou  à  châssis.  La  figure  95  en  repré- 
sente la  moitié;  l'autre,  qui  serait  absolument  symétrique,  ne 
change  rien  à  la  compensation  ;  elle  n'est  ajoutée  que  pour  don- 
ner plus  de  stabilité  à  l'appareil.  Les  ligues  simples  figurent  les 
Fig.  95.  ti({f s  de  laiton ,  et  celles  qui  sont  ombrées, 
celles  d'acier.  La  verge  centrale  est  fixée  par 
son  extrémité  inférieure  au  milieu  de  la  troi- 
sième pièce  transvers 
haut;  elle  passe  par 
les  pièces  transversa 


mpter  de  bas  en 
s  pratiqués  dans 


i  sont  au-dessus, 
es  sont  fixées  par 
leurs  extrémités  aux  pièces  transversales  qu'el- 
les rencontrent.  Comme  la  qiialilé  des  métaux 
employés  influe  sur  la  loi  de  leur  dilatation, 
il  convient  de  soumettre  le  pendule  ,',  fespé- 

l~  1     rience  ,  afin  de  s'assurer  si  la  compensation 

r  M  s'effectue  bien. 

 '  Le  pendule  tnbulaire  de  Trotrghton  est  «ne 

heureuse  modification  de  celui  do  Harrisoii;  comme  la  description 
en  est  un  peu  compliquée,  et  qu'elle  exigerait,  pour  être  bien  coin- 
prise,  des  figures  d'une  assez.  ;;rruiile  dimension,  nous  n'en  parle- 

rons  pas.  Les  pendules  de  Julien  Le  Koy ,  et  de  Ueparcieux,  se 
ressemblent  beaucoup;  mais  celui  du  dernier  vaut  mieux  en  ce  que 
l'appareil  compensateur  se  trouve  renfermé  dans  la  cage  de  la 
pendille.  Cependant  Ca?sini  fait  l'éloge  de  celui  de  Le  Roy,  dont 
30. 
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il  se  servit  vers  l'aimée  1748.  Il  est  composé  d'une  tige  d'acier 
qui  fait  corps  avec  une  verge  de  laiton,  et  est  attachée  à  la  ca- 
lotte d'un  tube  de  laiton  dans  lequel  clic  passe  et  qui  a  la  même 
longueur  que  la  verge.  Dcparcicux  s'était  déjà  occupé,  en  1/39, 
de  perfectionner  un  appareil  compensateur,  imaginé  en  1733  par 
un  horloger  de  Cl  liions  nommé  Régnault.  Dopa  r  deux  em- 
ployait un  levier  à  bras  inégaux,  afin  d'augmenter  l'effet  de  la  di- 
latation d'une  tige  de  laiton  qui  se  trouvait  trop  courte  pour  opé- 
rer une  entière  compensation. 

Nous  aurions  encore  à  parler  d'un  grand  nombre  d'autres 
compensateurs  ;  mais  comme  la  description  en  serait  trop  lon- 
gue et  peut-être  fastidieuse  pour  le  lecteur,  nous  nous  contente- 
rons de  l'envoyer  à  l'article  Horlogerie,  où  l'on  en  a  traité  en 
détail.  Ajasson  de  Grandsugne. 

PENDULE,  PMÏÏmiER.  (dru  mécanique!.)  V.  lion  loger  te. 

PÉPINIÈRE,  PEPINIERISTE.  (Agriculture.)  Aucun  sys- 
tème particulier  de  culture  [l'est  nécessaire  pour  les  arbustes  ou 
les  plantes  que  l'ou  réunit  dans  les  pépinières  ;  une  bonne  terre 
bien  défoncée ,  des  irrigations  bien  entendues  facilitent  leur 
développement  et  permettent  de  fournir  aux  besoins  des  grandes 
villes ,  près  desquelles  les  pépinières  sont  toujours  placées. 
Nous  n'avons  donc  aucun  précepte  à  formuler  ici.  Les  notions 
réunies  dans  les  divers  articles  de  ce  Dictionnaire  s'appliquent 
au  cas  particulier  qui  nous  occupe  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que  le  choix  d'une  bonne  localité  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes conditions  pour  ce  genre  d'établissement,  qui  constitue  a 
la  Fois  un  domaine  d'exploitation  rurale  et  un  véritable  établis- 
sement commercial. 

PERCER  {machine  k).  (Mikuniquc.)  L'action  de  percer  un 
trou  dans  nue  matière  quelconque  s'exécute,  soit  par  incision, 
comme  dans  les  emporte-piî-ces  { voy.  Découpoir)  ;  soit  par  per- 
cussion, comme  dans  les  machines  à  percer  la  tole;  soit  par 
pression  ,  comme ,  par  exemple ,  avec  un  poinçon  ;  soit  par  rota- 
tion et  pression  à  la  fois,  comme  avec  un  Vilebrequin  (  voy.  ce 
mot). 

Le  plus  simple  de  tous  les  appareils  qui  servent  à  percer  est , 
sans  contredit ,  le  poinçon ,  qui  est  composé  d'une  tige  pointue 
au  bout  d'au  manche  en  bois ,  destinée  seulement  à  s'introduire 
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dans  la  matière  en  en  déplaçant  les  molécules  et  se  mettant  mo- 
mentanément à  leur  plai  e.  Ici  la  pression  dti  bras  a  lieu  dans  le 
sens  même  de  l'outil  communiquant  la  force.  Quelquefois  la 
pression  se  communique  à  l'aide  d'un  instrument  muni  de  deux 
poignées,  connue  dans  une  pince  ou  dans  une  tenaille.  Dans  ce 
cas,  la  matière  à  percer  se  place  entre  les  deux  mâchoires  ,  dont 
l'une ,  munie  d'une  petite  goupille  arrondie  en  acier,  en  .;to(Te 
ou  eu  fer,  peut  être  considérée  comme  la  partie  mille ,  et  l'autre 
contenant  une  petite  cavité  destinée  à  recevoir  la  goupille ,  peut 
être  considérée  comme  la  partie  femelle  :  la  pression  exercée  parla 
main  ou  par  les  deux  mains  sur  les  poignées  ramène  les  deux 
mâchoires  l'une  vers  l'autre,  eu  traversant  la  matière  interposée 
entre  elles.  Quelquefois  cette  goupille,  au  lieu  d'être  arrondie 
est  convexe,  et  ses  rebords  sont  acérés,  en  sorte  que,  dans  ce 
cas,  l'appareil  sert  réellement  d'ei  il  porte-pièce  et  enlève  la  par- 
tie de  la  matière  dans  laquelle  doit  se  trouver  le  trou. 

On  comprend  que  ces  movem  rmplovés  ne  peuvent  être  appli- 
cables qu'à  des  matières  molles ,  comme  des  étoiles  ou  du  cuir  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  métaux,  les  moyens  sont  différents ,  et 
pjênéiiili'iiiejit  on  agit  par  la  percussion  ou  par  la  pression  jointe 
à  la  rotation  d'un  outil  tranchant  et  pointu.  Ce  sont  ces  dernières 
machines  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

La  partie  principale  de  ces  machines  est  l'outil  qui  pratique 
spécialement  le  trou  ;  il  est  de  différente  nature ,  suivant  la  \n~- 
chine  à  laquelle  il  est  appliqué  et  suivant  l'usage  auquel  il  est 
destiné.  Je  renvoie  pour  tous  ces  différents  outils  aux  divers 
articles  qui  les  ont  traités  particulièrement,  tels  que  :  I'ohEts  , 
Mèches,  Poinçons,  Tarières  ,  Vilebrequin ,  Vailles,  etc. 

La  plus  simple  de  toutes  les  machines  à  percer  agissant  par 
percussion  est  le  marteau.  L'outil  qui  transmet  la  Force  est  u;i 
clou  ou  une  pointe  à  lête  quelconque ,  qui ,  n'introduisant  dans  !a 
matière ,  en  déplace  les  molécules,  soit  en  comprimant  celles  qui 
l'environnent ,  soit  en  les  faisant  paraître  en  petites  saillies  du 
côté  opposé  au  choc. 

Quand  les  trous  sont  en  trop  grand  nombre,  ou  que  la  ma- 
tière à  percer,  qui  est  généralement  un  métal,  a  une  trop 
grande  épaisseur,  il  faut  multiplier  la  force  de  l'homme,  et 
pour  cela  on  se  sert  d'un  levier  ou  d'un  Volant,  mus,  soit  direc- 
tement à  la  tnain,  soità  l'aide  d'une  ma  nivelle. 


470  PERCER. 

La  fig.  96  donne  un  exemple  de  machine  à  percer  à  levier, 
mue  à  la  main.  Ou  comprend  que  plus  le  levier  est  grand,  plus  U 
force  de  l'homme  est  grande.  C'est  ici  un  levier  de  la  seconde 
espèce  (voy.  Lktif.ii).  11  est  généralement  en  fonte  ;  sa  tète  o  a 
Fig.  98. 


une  plus  grande  épaisseur  que  la  queue ,  l'aie  a  est  en  fer, 
tourne  sur  l'œil  du  htm  ,  qui  est  alézé ,  et  il  est  calé  sur  le  le- 
vier. La  queue  présente  une  petite  section  de  plat,  mais  on  fera 
bien  de  lui  donner  une  grande  dimension  de  champ,  parce  que 
c'est  le  sens  de  la  résistauce.  En  m  s'applique  la  main  du  moteur, 
en  s  est  un  support  pour  éviter  que  la  goupille  en  acier  g  s'é- 
mousse.  L'appui  sur  lequel  tombe  la  goupille  au  moment  où  l'on 
presse  pour  faire  le  trou  est  muni  d'une  cavité  dans  laquelle  elle 
entre  à  frottement  après  avoir  traverse  le  métal,  qui  est  ordi- 
nairement de  la  tdle;  en  h  est  une  cavité  conique  ménagée  dans 
la  foute  et  dans  le  bois .  et  par  lequel  tombent  les  ébarbures  du 
métal.  On  comprend  qu'une  machine  construite  de  cette  manière 
est  susceptible  d'un  certain  effort,  que  l'on  trouvera  facilement 
par  la  théorie  du  levier  ;  mais  on  conçoit  aussi  que  cet  effort  a 
une  limite  très  resserrée ,  parce  que  l'on  ne  peut  augmenter  la 
longueur  du  levier  que  jusqu'à  concurrence  d'un  certain  poids, 
qui ,  s'il  était  dépassé ,  rendrait  cette  machine  impossible  à  ma- 
nier. En  outre,  cette  machine  exige  un  ce-nain  temps  pour  cha- 
que trou;  c'est  pour  obvier!  en  douille  inconvénient  qu'on  se 
sert  dans  les  ateliers  d'une  machine  à  percer  à  volant.  Dans  une 
sorte  de  support  fixe,  disposé  d'une  manière  quelconque,  est 
une  boite  à  écrou  en  cuivre  dont  l'aie  est  vertical  ;  dans  cet 
écrou  entre  une  vis  qui  opère  la  pression  sur  la  tète  de  l'outil, 
guidé  verticalement  par  un  support  inférieur.  La  tète  de  la  vis 
est  embrassée  par  un  volant  horizontal  à  deux  ou  ii  plusieurs 
bras  et  d'un  poids  qui  augmente  avec  l'épaisseur  de  la  tùlc  à 
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percer.  Deux  hommes  impriment  .'i  ce  vidant  un  mouvement  de 
rotation  qui  fait  baisser  la  vis,  et  la  pression  sur  l'outil  s'opère 
et  se  transmet  mi  métal  par  une  goupille  ariéiée;  cette  pression 
est  surtout  composée  d'un  choc,  en  raison  de  la  force  vive  im- 
primée au  volant  par  les  hommes. 

Ce  perfectionnement  nr  snllit  pns  encore  quand  il  s'agit  d'une 
machine  importante  destinée  à  faire  un  |;rand  nombre  de  trou» 
en  peu  de  temps,  connue,  par  exemple .  lorsqu'il  s'agit  de  percer 
les  feuilles  de  tôle  destinées  à  fane  des  chaudières.  Car,  outre  la 
perle  de  temps  éprouvée  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
s'arrêter  pour  remonter  l'outil  à  sa  position  après  le  premier 
choc,  il  y  a  encore  l'inconvénient  grave  de  mal  employer  la  force 
de  riiomme,  et  d'être  olil.gé  d'en  dëpen-er  une  trop  considérable 
dans  un  instant  donné.  De  là  l'origine  des  machines  à  percer  à 
manivelle  et  à  volant  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  fig.  97. 

Cette  machine**  en  outre  l'avantage  d'ébarber  les  feuilles 
de  tôle  à  l'aide  de  la  petite  cisaille  supérieure/,  en  même 
Flg.  97. 


temps  que  l'outil  fait  le  trou  en  pressant  su r  l'enclumelle  g- 
L'inclinaison  du  potin  est  donnée  de  manière  à  ce  qu'au  mo- 
ment de  la  double  résistance  en  g  et  en  j ,  la  résultante  de  ces 
deux  forces  tombe  suivant  cette  inclinaison  même  sur  la  se- 
melle du  patin.  En  /est  un  directeur  vertical  de  la  pointe 
en  acier;  une  attache  articulée  de  l'outil  *ert  encore  à 
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maintenir  sa  verticalité  au  moment  où  le  levier  c  s'élève. 
Quant  à  son  moteur,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  l'homme , 
agissant  sur  une  manivelle,  c'est-à-dire  sur  une  des  commu- 
nications du  mouvement  qui  lui  est  la  plus  avantageuse.  A 
l'aide  d'un  on  de  deux  hommes,  le  mouvement  est  imprimé  à 
un  volant  q,  sur  l'axe  duquel  est  un  pignon  n  qui  communique 
le  mouvement  à  un  engrenage  o ,  et  par  suite  à  la  queue  par  l'in- 
termédiaire d'un'  galet  v,  formant  excentrique  en  frottant 
sur  la  queue,  t  est  un  bras  de  levier  servant  à  embrayer  ou  à 
désembrayer  quand  on  veut  s'arrêter.  Le  tout  est  supporté  sur 
deux  plaques  en  fonte  recevant  les  jinlicrs.  En  p  est  un 
support  destiné  à  recevoir  la  queue  quand  l' excentrique  est  dans 
sa  position  la  plus  basse,  pour  qu'il  ne  dépense  pas  de  frotte- 
ment inutile  en  la  rencontrant  trop  tiît  et  en  la  remontant  de 
trop  bas.  Les  hommes  appliqués  a  la  manivelle  agissent  sans  in- 
terruption ;  une  certaine  force  s'emmagasine  sur  le  volant  qui  la 
cède  en  partie  au  moment  du  double  effort  de  j  et  de  g.  Si  le 
poids  et  la  vitesse  du  volant  sont  bien  calculés  en  ayant  égard  à 
la  force  imprimée  et  à  la  résistance  à  vaincre ,  le  mouvement  est 
parfaitement  régulier,  et  l'effort  du  moteur  est  toujours  le 
même  avant ,  pendant  cl  après  le  choc  et  la  pression.  (Voy.  Ma- 

ttlVELLE  et  VOLAMT.) 

Une  machine  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire 
était  employée  clans  les  ateliers  de  Chai  Ilot  pour  percer  la  tôle 
des  chaudières  à  vapeur.  (Voyei ,  pour  les  détails  du  poinçon  , 
l'article  Chaudière.) 

Dans  ces  sortes  de  machines  ,  dont  les  dispositions  peuvent 
d'ailleurs  varier  à  l'infini,  il  se  développe  des  phénomènes  de 
choc  qui  sont  trop  importants  pour  être  examines  ici  ;  on  les 
trouvera  traités  à  la  question  générale  de  Peulession  {machine  a). 

Dans  la  seconde  espèce  de  machines  a  percer  dont  il  est  ques- 
tion au  commencement  de  cet  article,  on  agit  par  pression  et  par 
rotation.  La  basi:  élémentaire  de  toutes  ces  machines  est  la 
vr.iLLE.  Elles  sont  employées  toutes  les  fois  que  la  matière  à 
percer  est  dure,  épaisse  ,  011  pouvant  casser  sous  l'influence  du 
choc.  Ainsi,  elles  servent  piinci  paiement  à  percer  le  bois,  le  fer, 
la  fonte  et  le  cuivre. 

ÏNous  renvoyons  de  nouveau,  pour  l'examen  des  outils  à 
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employer,  aux  mois  que  nous  avons  déjà  cites ,  nous  contentant 
<le  donner  les  principales  dispositions  adoptées  pour  les  mettre 
en  mouvement.  Disons  seulement  comment  se  fait  l'opération. 
D'abord  on  établit  la  pièce  à  percer  bien  horizontalement,  l'outil 
étant  bien  vertical  ;  après  avoir  inarqué  le  point  où  doit  passer 
l'axe  du  trou ,  on  emmanche  un  foret  au  vilebrequin  ,  qui  n'est 
à  proprement  parler  que  le  porte-outil ,  puis  on  pratique  un 
trou  à  cet  endroit ,  en  opérant  un  mouvement  de  rotation  joint  à 
une  pression  initiale  et  progressive  à  la  partie  supérieure.  S'il 
doit  avoir  une  petite  dimension,  on  ne  se  sert  que  de  forets 
pendant  toute  l'opération;  mais  souvent  le  trou  est  trop  gros  pour 
se  servir  seulement  de  cet  instrument,  et  alors  on  lui  fait  succéder 
un  autre  outil  nommé  mèche  ,  disposé  ainsi  :  c'est  une  tige  ver- 
ticale cylindrique,  terminée  par  une  partie  aussi  cylindrique  ,  la 
tète  arrondie  en  sphère  ;  cette  dernière  partie  est  exactement  du 
diamètre  du  trou  pratiqué  au  foret  et  entre  dedans  pour  servir  à 
diriger  la  mèche  suivant  cet  axe;  au-dessus  dece  bouton  directeur 
sont  disposés  deux  couteaux  à  angle  droit,  et  quelquefois  un  seul  ; 
ces  deux  couteaux  horizontaux  ont  deux  taillants  verticaux  et 
deux  taillants  horizontaux  à  la  partie  inférieure ,  ces  deux  der- 
niers servent  a  mordre  dans  ta  matière  et  à  tracer  le  passage  de 
la  mèche  ;  alors,  à  mesure  que  l'outil  entre ,  les  couteaux  verti- 
caux attaquent  la  matière  circulai  rement  ;  et  ce  mouvement ,  ré- 
pété d'autant  plus  de  fois  que  l'épaisseur  du  métal  est  plus 
grande ,  finit  par  achever  le  trou  complètement  et  du  diamètre 
que  l'on  veut.  ZI  va  sans  dire  qu'il  faut  que  les  extrémités  des 
couteaux  soient  à  la  même  distance  de  l'axe  pris  comme  centre , 
et  que  la  distance  des  coupants  verticaux  des  deux  lames  soit 
égale  à  .celui  du  trou  que  l'on  veut  faire. 

La  plus  simple  est  celle  dans  laquelle  le  point  d'appui  du  vile- 
brequin est  la  poitrine  même  de  l'ouvrier.  La  pression  est  com- 
muniquée par  son  corps,  par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  petit 
boucher  en  tûle  sur  lequel  vient  s'appuyer  la  tête  du  vilebrequin; 
à  mesure  que  le  trou  s'approfondit  dans  la  matière  fixée  aux 
deux  mâchoires  de  l'était,,  il  augmente  sa  pression.  Au  lieu  d'un 
vilebrequin ,  on  peut  employer  un  archet ,  dans  lequel  s'enroule 
l'outil,  et  l'on  transforme  ainsi  le  mouvement  de  va-et-vient 
horizontal  en  mouvement  circulaire  alternatif.  Pour  les  pièces 
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dures  et  épaisses ,  celle  pression  serait  trop  fatigante  et  ne  suffi- 
rait pas. 

Alors  on  emploie  un  châssis  en  bois  composé  de  deux  mon- 
tants, dans  lesquels  glisse  de  haut  eu  bas  une  traverse  horizon- 
tale; cette  traverse  porlcunécrou  en  ter,  dans  lequel  passe  une  vis 
verticale  qui  opère  la  pression  progressive  sur  un  vilcbi  equinou  un 
tourne- à-gauche.  Le  métal  est  fixé  au-dehors  de  cette  traverse 
et  entre  les  deux  montants,  sur  un  établi  en  bois.  On  comprend 
que  ces  continuels  mouvements  et  ces  pressions  exécutées  par  des 
ouvriers  assez  peu  soigneux ,  doivent  détruire  bientôt  les  as- 
semblages en  bois  et  causer  de  tels  dérangements  dans  la  machine 
que  la  vis  ne  reste  pas  long-temps  verticale ,  et  que  ,  par  suite , 
il  est  difficile  de  faire  des  trous  bien  droits  ;  aussi  remplace-t-on 
souvent  le  bois  de  ces  montants  par  de  la  fonte  on  du  fer.  Maïs 
l'inconvénient  le  plus  grave  de  celte  machine  est  de  tenir  beau- 
coup de  place;  aussi  ne  doit-on  l'employer  que  quand  on  a  des 
trous  de  tris  grande  dimension  et  d'une  grande  longueur  à  faire 
dans  de  fortes  pièces  ;  et ,  dans  ce  cas ,  on  augmente  considéra- 
blement la  dimension  de  la  vis  et  de  la  tige  porte-outil  ;  alors  on 
fixe  la  pièce  sur  des  cadres  en  bois  fixés  au  sol  par  une  forte  fon- 
dation ,  et  l'on  embrasse  la  tige  par  des  leviers  en  bois,  à  l'ex- 
trémité desquels  agissent  des  hommes  en  faisant  le  manège. 

Au  contraire ,  quand  ces  appareils  doivent  servir  à  percer  des 
trous  de  petites  dimensions  et  à  l'aide  d'un  seul  homme ,  on  s'ar- 
range de  manière  à  ce  qu'elles  tiennent  le  inoins  déplace  possible. 
En  voici  un  petit  modelé  employé  depuis  long-temps  aux  forges 
d'Ahainvillc,  et  qui  nous  semble  réunir  toutes  bonnes  conditions. 
Fig.  98.  La  colonne  c  est  en  fonte,  ctest  fixée  d'une  manière  in- 
variable au  batte  d'ajusteur  par  une  clavette  a.  Dans  le  renfle- 
ment r  glisse  à  simple  frottement ,  une  tige  horizontale  en 
fer  (,  fixée  dans  une  position  quelconque,  suivant  la  place 
de  la  pièce  à  percer  par  la  vis  de  pression  b.  En  u  est  une 
autre  vis  qui  opère  la  pression  sur  l'oulil ,  et  qui  peut  se  haus- 
ser ou  se  baisser  suivant  1  épaisseur  de  la  pièce  et  la  longueur 
de  l'outil. 

Quand  on  ne  veut  pas  s'élahlir  sur  la  table  même ,  et  que  l'on 
est  proche  d'un  mur,  on  se  sert  d'une  potence  en  fonte  boulon- 
née invariablement  sur  ce  mur,  nu  encore  mieux  ,  frottant  sur 


deux  crapaudincs 
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fixées  dans  le  mur,  et  qui  permettent  d'appli- 


quer sur  le  mur  même  cette  potence,  qui  sert  seulement  A  sup- 
porter la  vis  de  pression  de  l'outil. 

Dans  ces  deux  exemples  la  machine  est  fixe  ;  mais  quelquefois 
Fig.  99.  ou  a  à  percer  de  trop  grandes  plaques 

pour  qu'on  puisse  les  transporter; 


tilq 


ipoui 


,  qu'il 


pn 


Fig.  09.  Où  corn 
de  chaque  pièce 
besoin  d'en  donner  l'explicf 
lige    verticale    est    du    fer  rond 
de  0,04. 

Quelquefois  on  a  besoin  de  faire 
un  trou  dans  une  plaque,  sur  une 
3&ce,  sans  qu'il  traverse  lepais- 
seur  entière ,  mais  qu'il  correspond 
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exactement  à  un  autre  trou  <jui  doit  être  pratique  de  l'autre 
côté;  cela  arrive,  par  exemple,  dans  la  fabrication  de  certaines 
platines  tic  montre,  destinées  à  recevoir  des  pivots  ;  alors  on 
se  s?rt  de  deux  pointes  bien  ajustées,  suivant  le  même  axe  et 
glissant  dans  deux  barres  horizontales  fixées  en  haut  et  en 
bas  d'une  manière  invariable  ;  entre  ces  deux  pointes  on  place 
la  plaline  en  faisant  correspondre  avec  une  des  pointes  le  point 
où  doit  se  trouver  une  des  crapaudinea ,  puis  on  appuie  avec 
l'attire  pointe,  qui  alors  trace  l'autre  trou  ;  on  les  perce  ensuite  à 

Toutes  les  machines  que  nous  venons  d'examiner  reçoivent 
leur  mouvement  de  moteurs  animés  ;  mais  quelquefois  le  métal 
est  trop  dur  et  le  trou  à  percer  trop  long  pour  que  cela  suffise, 
ensuite  ou  veut  épargner  une  main-d'œuvre  coûteuse  et  longue; 
alors  on  applique  à  ce  genre  de  machines  une  communication 
de  m  n  u  veinent  d'un  moteur  inanimé,  et  toute  la  main-d'œuvre 
consiste  à  bien  placer  l'outil  suivant  l'axe  du  trou  à  percer,  et  à 
imprimer  au  porte-outil  une  pression  convenable  sur  le  métal  sur 
lequel  on  agit ,  et  à  la  vitesse  dont  l'appareil  est  animé.  Ici ,  le 
porte-outil  est  simplement  un  axe  en  fonte  ou  en  fer  dans  lequel 
entre  une  mèche  fixée  par  une  goupille.  Cet  axe  reçoit  son  mou- 
vement, soitpar  des  engrenages,  soit  par  des  poulies  et  des  cour- 
roies ;  îl  est  dirigé  verticalement  par  deux  paliers ,  dans  lesquels 
il  peut  glisser  ;  sur  line  certaine  partie  de  sa  longueur,  il  est 
muni  d'une  rainure  qui  sert  a  recevoir  une  clef  fixée  à  l'engre- 
nage ou  à  la  poulie.  On  comprend  alors  que  ce  mouvement  de 
glissement  permet  à  l'outil  de  presser  plus  ou  moins  sur  le  métal 
et  d'opérer  une  pression  toujours  égale  en  s'abaissantà  mesure  que 
le  trou  s'avance.  Cet  abaissement  s'opère  A  l'aide  d'un  contre- 
poids réglé  au  cou  un  en  ce  me  ut  de  l'opération,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  faut  alors ,  comme  on  doit  bien  le  comprendre  ,  que 
l'engrenage  on  la  poulie  ne  soit  pas  entraîné  par  ce  glissement  ; 
pour  cela  on  soutient  l'un  ou  l'autre  d'une  manière  invariable  > 
soit  par  le  haut ,  soit  par  le  bas-,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  vaincre  le 
frottement  de  la  clef  sur  la  rainure.  Les  poulies  ont  l'avantage 
de  donner  d'une  manière  facile  les  vitesses  variables  qui  convien- 
nent aux  différents  métaux.  Quant  aux  dispositions  de  construc- 
tions ,  elles  doivent  né  ce;  sa  i  renient  varier  avec  les  conditions 
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auxquelles  doivent  satisfaire  la  machine,  rt  les  usines  où  elle 
est  établie.  Foir,  dans  /'Industriel ,  une  machine  ù  percer  en 
usage  en  Angleterre  ,  dans  les  ateliers  de  construction ,  et  une 
machine  à  percer  les  caisses  de  poulies  ,  par  Al.  Brunei. 

Vjcron  Bois. 

PERCUSSION.  {Mathématiques  appliquées.)  Cet  article  est 
destiné  à  combler  la  lacune  mie  le  Dictionnaire  a  laissée  au  mot 
Choc  ,  et  à  examiner  la  théorie  élémentaire  de  cette  résistance 
que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  machines.  L'idée  de  pression 
ou  de  résistance  instantanée  entraîne  avec  soi  l'idée  de  choc  plus 
ou  moins  violent;  aussi,  par  l'impossibilité  où  l'on  était  quelque- 
fois d'agir  par  pression  continue ,  on  a  été  obligé  d'employer  les 
forces  instantanées,  et  pour  atténuer  les  pertes  de  force  qui  en 
sont  les  conséquences,  on  imagina  un  moyen  de  régulariser  le 
mouvement  ea  emmagasinant  pendant  une  suite  d'instants  la 
force  qu'on  devait  dépenser  au  moment  du  choc.  (  V.  Volant.  ) 

Les  principales  machines  à  percussion  ou  à  choc  sont  :  tes 
m  rte  ici ,  les  bocards ,  certaines  machines  a  écraser,  a  ■rover, 

que  Ut  bélier  elles  roces  a  aubes  pi,  in  es. 

Le  cuoe  est  le  résultat  de  l'action  réciproque  de  deux  corps 
qui  se  rencontrent.  Concevoir  l'idée  d'un  choc,  c'est  admettre  l'i- 
dée Hf.  force  d'inertie;  car  si  les  corps  n'opposaient  pas  une  cer- 
taine résistance  au  mouvement ,  les  iviiiimiinii muions  d'action  Ou 

de  vitesse  se  feraient  sans  clioc  et  sans  perte  de  force. 

La  question  se  complique  de  plusieurs  circonstances  que  nous 
commencerons  par  énumérer.  Les  corps  choqués  sont  solides  ou 
fluides,  élastiques  ou  durs,  animés  d'une  même  vitesse  ou  d'une 
vitesse  différente  ;  enfin  ils  peuvent  marcher  dans  le  même  sens 
ou  en  sens  contraire.  Toutes  ces  circonstances  modifient  la  na- 
ture des  phénomènes  et  leurs  effets.  Nous  n'es  a  minerons  que 
les  rliocs  des  corps  solides  entre  eux ,  celui  des  corps  liquides 
devant  être  étudié  à  l'article  Roue  iudral-lique.  (  Yoy,  ce  mot.) 

Dans  le  clioc  des  corps  solides  l'action  est  instantanée ,  elle  a 
lieu  dans  un  court  instant ,  parce  que  les  deux  corps ,  en  se  ren- 
contrant, ébranlent  réciproquement  leurs  molécules,  et  l'effet 
de  la  percussion  se  produit  dans  un  très  court  instant  :  les 
causes  qui  l'ont  produit  disparaissent  aussilùt.  Au  contraire,  les 
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chocs  des  fluides  entre  eux  ou  contre  des  matières  solides  en  mou- 
vement ou  en  repos,  entraînent  avec  eux  l'idée  de  pression  conti- 
nue. L'action  dure  plus  long-temps,  elle  donne  lieu  à  des  oscil- 
lations répétées  qui  sont  détruites  dans  un  temps  beaucoup  plus 
long. 

L'action  mécanique  de  deux  corps  qui  se  choquent  n'est  pas 
Il  même  dans  le  cas  où  les  corps  sont  élastiques  que  dans  le  cas 
où  ils  ne  le  sont  pas;  et  quoique  dans  la  nature  il  ne  soit  pas 
possible  de  trouver  de  corps  parfaitement  élastiques  ou  de 
corps  parfaitement  durs ,  c'est-à-dire  n'éprouvant  pas  de  défor- 
mation et  n'ayant  aucune  tendance  à  reprendre  leur  forme  per- 
due ,  cependant  nous  sommes  forcé  d'examiner  théoriquement, 
I»  le  cas  où  les  deux  corps  sont  parfaitement  durs  ;  2'  celui  où 
ils  sont  parfaitement  élastiques;  3"  celui  enfin  ou  l'un  est  dur  et 
l'autre  élastique. 

Cliactles  corps  sans  élasticité.  Le  choc  implique  le  mouvement. 
Soit  m  et  m'  deux  masses  se  mouvant  en  ligne  droite,  douées, 
l'une  de  la  vitesse  <• ,  l'autre  de  la  vitesse  v'  ;  ces  deux  vitesses 
pouvant  être  de  même  signe  ou  de  signe  contraire ,  c'est-â  dire 
les  masses  pouvant  agir  dans  le  même  sens  ou  en  sens  contraire, 
«l'une  de  ces  deux  vitesses  pouvant  être  égale  à  zéro,  c'est- 
à-dire  l'un  des  corps  pouvant  être  en  repos  :  toutes  ces 
hypothèses  seront  examinées  dans  la  discussion  de  l'équation 
générale.  Boit  me,  ta  quantité  de  mouvement  de  la  première 
masse;  hiV  celle  de  la  seconde.  Au  moment  du  choc,  les  masses 
ne  pouvant  pas  engendrer  de  forces  par  elles-mêmes ,  puis- 
qu'elles sont  ductiles,  ou  plutôt  sans  élasticité,  et  n'étant 
influencées  que  par  les  forces  qui  ont  produit  leurs  quantités  de 
mouvement  im  et  raV,  puisqu'elles  sont  inertes,  participeront 
toutes  deux  et  ensemble  de  leurs  forces  initiales,  qui  s'ajouteront, 
et  inflnenceront  ensemble  les  deuv  masses  m  et  m',  de  sorte  que 
la  quantité  de  mouvement  résultant  (le  ce  choc  sera  représentée 
par  me  -+.  wV,  Il  est  facile  de  faire  comprendre  ce  résultat  ma- 
thématique par  le  simple  raisonnement.  En  effet,  si  les  mobiles 
vont  dans  le  même  sens,  pour  qu'il  y  ait  choc,  il  faudra  que  celui 
qu'on  aura  lancé  le  dernier  aille  plus  vite  que  l'autre  pour  le 
rencontrer;  alors  il  cédera,  au  moment  du  choc,  une  partie  de 
son  mouvement  à  celui  qu'il  aura  rencontré)  en  sot  te  que  la 
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nouvelle  vitesse  qui  animera  les  deux  masses  sera  intermédiaire 
entre  la  première  et  la  seconde,  plus  petite  que  l'une  et  plus  grande 
que  l'autre  ;  et  comme  la  vitesse  d'une  masse  est  égale  a  sa  quan- 
tité de  mouvement  divisée  par  la  masse ,  la  vitesse  coin  m  une , 

après  le  choc  ,  scia  ~"~j7^r~.  Si  les  mobiles  vont  en  sens  con- 
traire, une  certaine  peite  de  quantité  d'action  aura  lieu  au  mo- 
ment Ctu  clioe;  le  vorpi  animé  de  la  moindre  vitesse  la  perdra 
en  absorbant  une  quantité  d'action  qple  à  la  sienne,  en  vertil  de 
l'axiome  mécanique,  que  l'action  est  égale  et  contraire  à  la  réac- 
tion; puis  le  mouvement  se  rétablira  dans  le  sens  du  mouve- 
ment du  mobile  animé  de  la  plus  grande  quantité  d'action ,  et  la 
nouvelle  quantité  de  mouvement  sera  la  dill'érence  dis  deux 
autres,  mu— mV,  en  supposant  ••  >.>'.  La  vitesse  commune 
aux  deux  masses  sera  ,  d'après  ce  que  nous  disions  précédem- 

w  +  mV 

Si,  dans  l'équation-^— p"jjT"i  on  suppose  m  =  m',  on  a: 

m("-K) 

-  ^  itj  -,  et  alors  la  vitesse  commune  ans  deux  mobiles  ductiles , 

ma  reliant  dans  le  même  sens,  devient  égale  à  la  somme  des  deux 

vitesses.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  doit  avoir,  pour  ce  cas,  fc^p*, 

mais  on  peut  encore  supposer  l'une  des  deux  vitesses  nulle  ,  et 

alors  la  vitesse  commune  deviendra  :  — : — , ,  et  dans  le  cas  de 
"'  +  '" 

l'éjjalilé  des  masses,  cette  vitesse  scia  *  celle  du  mobile  en 
mouvement. 

„„.  _  ,„■„* 

Si  dans  1  équation  '~  _Ç~~tr  °n  lait  m  =  m',  on  a  pour  la  vi- 
tesse commune,  dans  le  cas  où  les  mobiles  vont  en  sens  contraire, 
-"  'g  ~  -  ■ ,  ou  la  différence  des  deux  vitesses ,  la  plus  grande 
entraînant  la  seconde  ;  et  si  on  ajoute  à  cette  condition  celle-ci  : 
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e  =  v\  on  aura ,  pour  la  vitesse  commune  aux  deux  masses ,  tém 
ou  le  repos. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les  corps  avaient  un  mou- 
vement rectiligne ,  que  la  direction  de  l'action  due  au  choc  était 
normale  à  leur  surface  ;  mais  les  corps  peuvent  se  rencontrer  sui- 
vant des  directions  obliques,  cl  si  l'on  pouvait  douner  des  noms 
à  ces  deux  chocs ,  on  appellerait  l'un  choc  central ,  et  l'autre  choc 
excentrique;  l'un  passant  par  le  centre  de  gravité  delà  masse 
ou  des  masses  en  mouvement ,  l'autre  n'y  passant  pas. 

Le  cas  le  plus  simple ,  c'est  celui  où  un  mobile  rencontre  obli- 
quement un  plan  fixe  ;  alors  cette  force  oblique  se  transformera  eu 
deux  au  très,  l'une  normale  au  plan,  l'autre  parallèle;  la  première 
sera  détruite  par  la  résistance  du  plan  ;  la  seconde  agira  et  ten- 
dra à  faire  glisser  le  corps  sur  le  plan  en  lui  imprimant  une  vi- 
tesse variable  avec  l'obliquité  et  l'intensité  de  la  viteàse  initiale, 
que  l'on  déterminera  facilement  par  le  parallélogramme  des 
forces- 
Mais  quand  les  deux  corps  sont  animés  tous  deux  d'une  vi- 
tesse initiale  curviligne ,  la  question  se  complique  et  rentre  dans 
des  considérations  de  mécanique  élevée  dont  on  se  sert  rare- 
ment dans  l'industrie. 

Choc  îles  corps  élastiques.  Quand  deux  corps  (le  cette  nature 
se  rencontrent ,  il  s'ensuit  d'abord  une  déformation  de  chacun 
d'eux  ;  puis ,  d'une  manière  instantanée  .  th  tendent  à  reprendre 
leur  première  position,  et  il  se  produit,  en  sens  inverse  du  mou- 
vement du  corps  élastique ,  une  certaine  force  qui  tend  à  dimi- 
nuer ou  à  détruire  la  quantité  de  mouvement  dont  il  était  animé 
avant  le  choc. 

Prenons  de  nouveau  deux  masses,  m  et  ni,  parfaitement 
élastiques,  se  mouvant  en  ligne  droite,  et  animées  des  vitesses 
i>,  "'■  Appelons  V,  V  la  vitesse  que  chacune  de  ces  masses  aura 
après  le  choc.  En  supposant  v  et  v'  de  même  signe,  c'est-à-dire 

les  mobiles  marchant  dans  le  même  sens,  v  sera  ^  v'.  Au  mo- 
ment du  choc,  la  vitesse  la  plus  grande  pour  les  corps  ductiles 
cédait  une  partie  de  sa  valeur  à  la  masse  animée  de  la  vitesse  la 
plus  petite ,  et  la  somme  des  deux  masses  était  animée  d'une  vi- 
tesse comprise  entre  les  deux  vitesses  initiales;  mais  dans  le  cas 
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de  corps  parfaitement  élastiques,  le  mobile  animé  de  la  plus 
grande  vitesse  ne  perd  passeulement  celle  qu'il  cède  a  l'autre, 
mais  la  conserva  en  sens  contraire  de  son  mouvement  et  là 
quantité  de  mouvement  qu'il  avait  précédemment  est  diminuée. 
Le  mobile  animé  de  la  moindre  vitesse  se  trouve  alors  avoir  ac- 
quis une  plus  grande  quantité  de  mouvement ,  non  seulement  en 
raison  de  celle  que  lui  a  cédé  le  mobile  qui  l'a  rencontré  mais 
encore  en  raison  de  la  force  élastique  qui,  imprimant  une  action 
dans  le  sens  de  la  pression ,  c'est-à-dire  du  mouvement,  ajoutera 
encore  à  la  vitesse  initiale  de  ce  mobile  ;  de  sorte  qu'il  peut  fort 
bien  arriver  que  les  deux  mobiles,  après  s'être  choqués,  ne  se 
suivent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  quantité  de  mouvement  de 
1  un  sera  :  mV,  étoile  de  l'autre  sera  mT.  Tachons  de  déter- 
miner V  et  V;  appelons  U  la  vitesse  qu'auraient  les  deux  mo- 
biles s'ils  étaient  durs  ou  non  élastiques.  Dans  ce  cas  alors,  V 
et  V  seraient  tous  deux  égaux  à  U  ;  c'est  aussi  ce  qui  arrive 
avant  que  le  phénomène  d'élasticité  se  développe;  mais,  après 
son  effet ,  le  corps  m  animé  de  la  plus  grande  vitesse ,  qui  en  a 
déjà  perdu  une  partie  qu'on  peut  représenter  par  i> — U  (c'est- 
à-dire  exactement  la  quantité  qu'elle  cède  à  l'autre),  en  perd 
encore  en  vertu  de  la  force  élastique,  conséquence  de  la  com- 
pression ,  et  qui  se  manifeste  en  sens  inverse  du  choc  Or 
celte  partie  perdue  est  égale  à  «  —  V  ;  car,  d'après  la  théorie 
des  corps  parfaitement  élastiques,  on  sait  que  la  force  cédée 
est  restituée  eu  totalité,  mais  en  sens  inverse  du  choc;  en 
sorte  que  la  nouvelle  vitesse  V  sera  bien  réellement  égale  à  v, 
moins  la  somme  des  deux  vitesses  perdues  par  le  choc  et  Té* 
lasticité,  ou  V  =  ,  _  2  („ —  U).  Le  mobile  outre  la 
vitesse  v,  aura  encore  les  vitesses  gagnées  par  les  phénomènes  de 
choc  et  l'élasticité.  Ces  deux  vitesses  Mut  égales  et  de  même 
signe  ;  leur  valeur  est  évidemment  V  —  S.  On  aura  donc  : 
V  -  u  -(-2  (  U  —  p'  J.  Ces  deux  formules  reviennent  à  V  =2U— „ 

et  V  =  2TJ  -  ,.  Or,  on  sait  que  U  _  "^±^ .  en  rempla- 
çant on  aura  :  V  =  2  (       +  "'V  ]  ~  "  ifl+JQ 
m  -f  m' 
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„  T,_2(»..-t-.V)-^-»  +  "''). 

ou  réduisant  :  (1)  y  —   m,   > 

mV-t-.m(2*—  ✓  ) 

Si  „  „  y  _  r±£ ,  et  y = 4'oùv=y-p; 

d'où  il  suit  que ,  dans  le  cas  de  l'éga}ité  de  vitesse  initiale ,  il  n'y 
a  ni  edoc  ni  phénomène  d'élasticité;  et  cela  est  évident,  puisque, 
dans  ce  cas ,  les  corps  allant  dans  le  même  sens  et  ayant  la  même 
vitesse ,  il  n'y  a  pas  de  rencontre. 

D'où  U  suit  que,  dans  le  cas  de  l'égalité  des  masses ,  lescorps 
allaut  daus  le  même  sens ,  la  vitesse  du  premier  mobile ,  après 
le  choc,  est  égale  à  la  vitesse  initiale  du  second,  et  récipro- 


*  On  verra  aussi  par  l'inspection  et  la  I  

équations ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  repos  pour  l'une  ou  l'autre 
masse,  après  le  choc,  que  dans  le  cas  où  sa  vitesse  initiale  est 
nulle. 

Dans  le  cas  on  les  deux  mobiles  ne  vont  pas  dans  le  même 
sens ,  les  vitesses  v  et  v  sont  de  signes  contraires.  Supposons 
positif  et  <■'  négatif,  les  formules  (1)  et  (2  ]  deviennent  : 

mv  -  2  ;»V  —  m'*  etT,      2  m»  -+-  n;V  -  mV  _ 
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dUKrencede  ces  Jeux  vitesses  V  —  V=2f,  le  double  de  la 
vitesse  initiale  de  chacun  des  mobiles  011  la  forme  de  leurs  vi- 
tesses. Si,  dans  cette  même  hypothèse,  l'une  des  masses  est  plus 
grandi:  que  le  triple  de  l'autre,  les  deux  mobiles  inarclieroot 
dons  le  même  sens;  si  elle  est  plus  petite  ,  le  mouvement  aura 
lieu  en  sens  contraire ,  et  si  elle  est  égale,  il  y  aura  repos  pour 
l'une  ou  l'autre  masse.  Daus  ['hypothèse  de  m  „  3  m',  le  mo- 
bile m  sera  ci)  repos,  Daus  l'hypothèse  de  m'  =  3  m  ,  ce  sera  le 
mobile  m  qui  sera  en  repos. 

Si  dans  les  deux  équations  ;3j  et  (4),  nous  faisons  m  =  m;  il 
vient  :  V.  =  —  *'  et  V  =  p.  D'où  il  suit  que,  dans  le  cas  d'égalité 
des  masses,  les  corps  allant  ru  sens  contraires,  la  vitesse  du  pre- 
mier mobile ,  après  le  choc ,  sera  égale  et  de  signe  contraire  à  la 
vitesse  du  second  ,  et  le  second  mobile  sera  animé  de  la  vitesse 
dn  premier  dans  le  sens  du  mouvement  de  celui-ci  ;  en  un 
mot,  les  deux  mobiles  se  seront  cédé  mutuelle  nient  leurs  vi- 
tesses ,  et  tous  deux  iront  daus  le  sens  de  celui  qui  avait  la  plus 
grande  vitesse  initiale. 

Si  l'on  ajoute  à  l'hypniliese  de  l'éjjrdilé  des  masses  celle  de  l'é- 
galité des  vitesses ,  les  mobiles  s'écarteront  l'un  de  l'autre  d'une 
même  quantité ,  te  qui  est  évident  à  priori. 

Aprèsavoir  examiné  le  cas  de  deux  mobiles  marchant  dans  up 
même  sens  ou  en  sens  contraire  ,  supposons  que  le  choc  ait  lieu 
entre  deux  corps  élastiques  dont  l'un  soit  mobile  et  l'autre  fixe  ; 
supposons  donc  •>>  =  o. 

T-f-".)  o,  et  Y',  2m*  ; 

et  si ,  dans  cette  hypothèse ,  on  suppose  m  <  m',  c'est-à-dire  la 
masse  du  corps  en  mouvement  plus  petite  que  la  masse  du  corps 
en  repos ,  V  devient  négatif  ou  do  signe  contraire  à  V,  c'est-à- 
dire  que  le  sens  du  mouvement  sera  change  par  le  choc.  Si 
m  >  m  ,  les  deux  corps  marcheront  dans  le  même  sens  après  le 
choc,  et  ce  sens  sera  celui  du  mouvement  ;  enfin,  si  nj  =  /n'  V=o, 
c'est-à-dire  que  le  corps  en  mouvement  passe  à  l'état  de  repos  , 
et  V  =  c,  c'est-à-dire  que  le  corps  en  repos  absorbe  la  totalité 
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de  la  vitesse  qu'on  lui  a  imprimée ,  et  cela  dans  le  sens  du  mou- 
vement initial  du  mobile  qui  l'a  rencontré. 

De  là  il  est  facile  de  conclure  que  si  plusieurs  mobiles  en  re- 
pos sont  rencontrés  par  un  mobile  en  mouvement  ayant  une 
vitesse  v ,  ils  éprouvent  tous  une  impression  de  eboe  ,  et  que  le 
dernier  seul  est  mis  en  mouvement  en  absorbant  toute  la  vitesse 
initiale  du  mobile  qui  passe  à  l'état  de  repos.  Si  on  lance  deux  mo- 
biles au  lieu  d'un,  ayant  chacun  une  vitesse  <<,  il  semblerait  théori- 
quement que  le  dernier  mobile  de  cens  qui  sont  en  repoj  devrait 
partir  avec  une  vitesse  égale  à  la  somme  des  vitesses  des  deux 
mobiles  ou  2  r;  mais,  eu  pratique,  jamais  l'effet  n'est  assez 
instantané  pour  que  le  choc  des  deux  corps  arrive  au  même 
instant.  Il  y  a  donc  réellement  deux  chocs ,  et  les  deux  derniers 
mobiles  partent  chacun  avec  la  vitesse  v. 

Disons  encore  une  fois  qu'ici  nous  n'examinons  que  le  cas  du 
choc  rectiligne  que  nous  avons  déjà  désigné  sous  le  nom  de  choc 
central. 

Le  cas  le  plus  simple  des  chocs  excentriques  pour  les  corps 
élastiques ,  c'est  celui  où  un  corps  élastique  en  mouvement  ren- 
contrerait un  corps  en  repos  élastique  ;  dans  ce  cas ,  une  des  vi- 
tesses serait  absorbée  par  la  résistance  du  corps  en  repos,  et 
l'autre  parallèle  au  plan  ou  à  l'élément  prolongé  de  la  courbe 
au  point  de  contact,  aurait  un  effet  qui  tendrait  à  faire  rebondir 
le  corps ,  en  faisant  un  angle  d'incidence  égal  a  l'angle  de 
réflexion. 

Choc  d'un  corps  dur  contre  un  corps  élastique.  Il  est  ai  facile  de 
déduire  les  formules  relatives  à  ce  genre  de  choc  des  formules 
et  des  raisonnements  précédents ,  que  nous  regardons  comme 
tout-à-fait  inutile  de  l'examiner  ici.  Pour  se  rendre  compte  de 
ce  choc ,  on  devra  donc  combiner  d'une  manière  convenable 
les  formules  précédentes ,  et  on  y  arrivera  facilement  par  le  sim- 
ple raisonnement. 

Si  les  corps  de  la  nature  étaient  ou  parfaitement  élastiques  ou 
parfaitement  durs  et  incompressibles,  il  serait  facile  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  effets  du  choc  central  ou  direct ,  puisque  nous 
avons  appris  il  il'-ici  niiurr  Il's  vitesses  i-  oui  m  unes  dans  les  corps 
durs  ,  et  les  vitesses  de  chacun  des  mobiles  dans  le  cas  de  corps 
élastiques  après  le  choc,  et  que  l'on  pourra  par  conséquent  ap- 
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précier  par  chacun  des  cas,  les  forets  vives  MV1  et  les  quantités 
d'action  PV  du  système  on  de  chacune  des  parties  du  système 
ayant  éprouvé  les  phénomènes  du  choc.  Mois  on  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  complet  dans  la  nature ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de 
trouver  des  corps  assez  durs  pour  n'éprouver  aucune  défonna- 
tion  et  n'absorber  aucune  force  par  le  choc  ou  par  la  transmis- 
sion d'une  autre  force  que  de  trouver  des  mobiles  assez  élastiques 
pour  ne  subir  leur  entière  déformation  qu'après  l'entier  effet  de 
la  pression,  et  pour  restituer  l'entière  perte  de  vitesse  en  sens 

Ainsi,  pour  tons  les  corps  de  la  nature,  au  moment  du  choc  , 
il  y  a  une  déformation  qui  absorbe  une  partie  de  la  force  commu- 
niquée sans  la  restituer ,  puisque  son  effet  a  été  précisément  d'o- 
pérer cette  déformation  ;  puis ,  après  cette  déformation ,  les  corps 
en  contact  ont  une  tendance  à  reprendre  leur  première  position  ; 
cette  tendance  restitue  une  partie  de  la  force  en  sens  contraire, 
et  empêche  encore  que  les  corps  comprimants  communiquent  la 
totalité  de  leur  pression  aux  corps  comprimés,  en  se  séparant 
d'eux  avant  de  leur  avoir  imprimé  tonte  l'action  qu'ils  possé- 
daient. Cette  déformation  et  cette  restitution  de  force  en  sens  in- 
verse sont  également  nuisibles  dans  les  machines  où  tes  commu- 
nications de  mouvement  n'affectant  qu'une  seule  direction , 
doivent  absorber  la  moindre  quantité  d'action  possible;  c'est 
pour  cela  qu'il  faut  éviter  ou  atténuer  les  chocs  avec  autant  de 


les  autres  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pression  instantanée  , 
comme  dans  certaines  machines  à  percer.  Presque  toutes  les 
machines  à  percussion  rentrent  dans  l'une  de  ces  deux  grandes 

Cette  considération  de  la  déformation  des  corps  par  suite  du 
choc,  fait  voir  d'une  manière  bien  évidente  quels  avantages  et 
quelle  économie  de  travail  ont  les  machines  a  pression  sur  les 
machines  à  percussion.  En  effet ,  les  unes  et  les  autres  donnent 
lieu  à  des  résistances  perdues,  telles  que  celles  dues  aux  frot- 
tements et  celles  dues  aux  milieux  ;  mais  les  secondes  donnent 


diminue  les  frottements. 


à  percussion ,  le  choc  est  l'effet  direct  de 
î.  Les  unes  sont  la  conséquence  de  la  force 
nme  les  machines  à  pilons,  par  exemple  ; 
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encore  iiiiissiiiKT  il  une  autre  ]ïci  te  île  travail  utile  ,  à  cause  des 
chocs.  Lesactinus  nmlécnliiiirs  ;!:iM]ii!-!lts  ils  donnent  lieu  doivent 
être  diminuées  mitant  que  possible,  et  c'est  pour  cela  que  l'on 
adopie,  dans  le  calcul  de  la  résistance  des  matériaux,  les  dimen- 
sions convenables  pour  éviter,  non  seulement  la  rupture ,  mais 
encore  la  déformation,  la  flexion  et  l 'extension,  en  sorte  que  l'on 
tâche  autant  que  possible  d'atténuer  les  effets  nuisibles  de  ces 
phénomènes. 

M.  Poncelet  pense  1°  que  la  durée  des  chocs,  tels  qu'en 
éprouvent  les  machines,  est  généralement  négligeable  par  rap- 
port a  celle  du  temps  où  l'un  considère  le  mouvement  de  la 
machine;  2°  que  les  pièces  qui  subisii-nl  te  choc  étant  consti- 
tuées tic  façon  que  les  altérations  de  forme  qu'elles  éprouvent 
sont  en  elles-mêmes  très  petites,  le  système  se  retrouve  après 
le  choc,  sensiblement,  dans  les  mêmes  conditions  de  liaisons 
géométriques  qu'auparavant,  l'intensité  de  la  vitesse  absolue 
de  chaque  point  étant  seule  changée  ;  3"  qu'enfin  le  résultat 
du  choc  a  été  simplement  une  perte  de  force  vive  éprouvée 
par  les  corps ,  et  qui  est  mesuré  par  la  différence  d'action  que 
le  système  possède  avant  et  après  le  choc.  , 

Cette  force  perdue  par  le  choc  est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles on  abandonne  généralement  les  machines  i  percussion; 
c'est  ainsi  que  dans  les  forges  on  abandonne  les  marteaux  cingleurs 
ctétireurspour  les  remplacer  par  les  machiurs  à  comprimer  et  les 
cylindres;  dans  les  huileries,  les  machines  à  pilons  ont  été  aban- 
données pour  être  remplacées  par  des  meules  comprimantes  et 
rotatives  ;  et  l'on  sentira  l'importance  de  ces  modifications  quand 
on  saura  que  la  mauvaise  application  des  moteurs  peut  quelque- 
fois leur  faire  perdre  les  quatre  cinquièmes  de  leur  dépense  de 
forces.  Ainsi,  l'on  devra  éviter  avec  grand  soin  les  changements 
brusques  de  vitesse  ,  les  mouvements  variés  et  alternatifs. 
Ou  s'appliquera  â  mettre  dans  la  communication  du  mouve- 
ment le  plus  de  liaison  et  d'ensemble  possible,  afin  que  la  trans- 
mission du  mouvement  du  récepteur  à  l'outil  se  fasse  par  des  in- 
termédiaires continus  et  ne  formant,  pour  ainsi  dire.qu'uue 
seule  et  même  pièce ,  parfaitement  rigide  et  inextensible  ;  aussi 
chereue-l-Dn  avec  grand  soin,  quand  l'outil  agit  par  pressions 
variables,  ce  qui  arrive  généralement,  à  régulariser  le  meuve- 
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ment  par  des  appareils  dont  mut  le  monde  connaît  l'emploi,  et 

Les  inconvénients  de  cette  ii'réyulaiilc  de  travail  se  remar- 
quent même  dans  les  moteurs  animés.  Ainsi ,  l'on  reconnaît  qu'à 
égalité  de  fatigues  et  de  forces,  deux  hommes,  agissant  t  l'uni 
sur  un  marteau  ou  sur  un  mouton,  l'autre  sur  une  scie  de  long; 
l'un  aura  produit  à  la  lin  de  la  journée  67,000  kilogrammètres , 
l'autre  160,000  kilogrammètres ,  à  cause  de  la  continuité  de  son 
travail.  ,  ,       j  Victob  Bois. 

PLRISCOri(»l  FS.  :Voy.  LuNKTirs. 

PERLASSE.  J'oy.  Potass», 

PERLES  ARTIFICIELLE^.,  [Technologie.)  La  fabrication 
des  perles  artificielles  occupe  à  Paris  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vriers; nous  la  décrirons  brièvement. 

Au  moyen  de  tubes  de  verre  d'une  dimension  convenable,  on 
soulileàla  lampe  d'émail  leur  de  petites  boules  minces  entre  deux 
pointes  que  l'on  sépare  au  moyen  d'un  trait  pratiqué  avec  .une 
lame  d'acier  tranchante,  en  présentant  les  orifices  au  dard  de  la 
lampe  ou  les  bords  ;  après  quoi  on  introduit  dans  les  boules ,  au 
moyen  d'un  ,tiibe  effilé,  une  colle  claire  et  chaude  de  poisson 
ou  de  pied  de  veau ,  dans  laquelle  on  a  délayé  de  1' ablette  . 
et  l'on  agite  jusqii'  à  refroidissement  pour,  répandre  unifor- 
mément la  substance  dans  l'intérieur;  on  laisse  sécher  et  l'on 
remplit  ensuite  chaque  perle  avec  de  la  cire  blanche  fondue , 
que  l'on  y  introduit  de  la  même  manière.  On  perce  ensuite  un 
trou  dans  la  eue  au  moyen  d'une  aiguille  et  l'on  enfile  les  perles 
avec  une soie  ou  un  61 de,  coton,  b        «,  W  j.  i>-,  ita^ 

En  se  servant  de  cristal  opalin  pour  souffler  les  houles,  on 
leur  donne  des  reflets  particuliers ,  et  pour  imiter  l'opale,  on 
place  l'une  dans  l'autre  deux  demi-sphères  en ,  verre ,  dans  l'in- 
tervalle desquelles  on  place  une  de  ces  lames  de  verre  soufflées 
excessivement  mince,  qui  présentent  à  un  haut  degré  les  effets 
de  chatoiement.  X. 

PESE-LIQUEURS.  {Arts  chimiques.)  Le  pèse-liqueurs  ov. 
aréomètre  est  uu  cylindre  ayant  à  sa  partie  inférieure  une  boule 
creuse,  au-dessous  de  laquelle  a'  trouve  une  ampoule  contenant 
un  lest  de  plomb  ou  de  mercure,  qui  sert  à  maintenir  verticale- 
ment la  tige  eu  équilibre.  Pour  le  graduer ,  on  plonge  l'inslru- 
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ment  dans  un  liquida,  puis  on  grave  sur  la  lige  ou  l'on  y  introduit 
un  papier  sur  loquet  est  tracée  une  échelle  et  îles  numéros  qui  en 
indiquent  les  divisions  :  le  point  d'affleurement  du  liquide  est  relu' 
qui  indique  à  quel  degré  l'aréomètre  s'y  est  enfoncé.  On  Fait  un 
grand  nombre  d'espèces  d'aréomètres ,  qui  prennent  les  noms  de 
pèse-acides,  pète-étheï,  pèse-alcool ,  pèse-sels,  etc.,  suivant  la 
nature  des  liquides  dont  on  veut  prendre  la  densité  ;  mais  le 
principe  est  le  même  pour  tous,  c'est-a-dire  que  l'instrument  s'y 
enfonce  d'autant  plus  que  le  liquide  a  moins  de  densité.  Si  l'on 
voulait  avoir  un  seul  aréomètre  ]>our  tous ,  il  faudrait  donner 
beaucoup  trop  de  longueur  à  la  tige,  et  il  en  résulterait  plusieurs 
inconvénients.  Les  systèmes  de  divisions  de  l'échelle  ont  beau- 
coup varié  ;  nous  ne  parlerons  que  de  celles  de  fiaumé  et  de 
Cartier,  dont  on  se  sert  généralement  aujourd'hui. 

Pour  les  graduer ,  on  fait  dissoudre  15  parties  de  sel  marin 
dans  85  parties  d'eau  distillée,  à  la  température  moyenne.  On 
commence  par  plonger  dans  l'eau  pure  l'aréomètre,  qui  doit 
être  de  métal  ou  de  verre  ;  le  niveau  affleurera  vers  le  sommet 
du  tube  en  un  lieu  qui  sera  le  zéro  (0°)  de  l'échelle,  et  qu'il 
faudra  soigneusement  indiquer  ;  après  cette  opération  on  essuie 
bien  l'instrument ,  et  on  le  plonge  dans  la  dissolution  saline. 
Comme  sa  densité  est  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  il  y  entrera 
moins  profondément ,  et  une  plus  longue  partie  de  la  tige  sortira 
du  liquide  ;  cet  autre  point  d'affleurement  sera  marque  du  nu- 
méro 15°,  et  l'espace  compris  entre  ces  deux  niveaux  devra 
être  divisé  en  15  parties  égales;  ce  seront  les  15  premiers  degrés 
propres  à  évaluer  les  densités  intermédiaires  entre  l'eau  pure  ,  et 
celle  qui  contient  15  parties  de  sel  sur  100  d'eau.  —  Enfin  on 
termine  l'échelle  en  portant  sur  la  tige  de  haut  en  bas  ces  mêmes 
degrés,  jusqu'à  la  boule  de  l'instrument.  Celui  dont  nous  par- 
Ion»  en  ce  moment  se  nomme piu—stl Ou  pèse-acide,  parce  qu'il 
est  propre  à  indiquer  les  différentes  densités  des  dissolutions  sa- 
lines et  des  liqueurs  acides.  Les  aréomètres  pèse-esprit  sont  desti- 
nés à  éprouver  les  liqueurs  spiritueuses  moins  denses  que  l'eau. 
—  On  fait  dissoudre  10  parties  de  sel  marin  dans  90  d'eau,  avec 
les  mêmes  soins  que  pour  la  première  opération,  puis  on 
marque  sur  la  tige  les  deux  points  d'affleurement  du  niveau 
de  l'eau  pure,  et  de  l'eau  salée.  Cet  intervalle  sera  divisé  en 
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10  parties  égales ,  qui  indiqueront  les  enfoncements  plus  pro- 
fonds qui  conviennent  au*  liqueurs  moins  denses  que  l'eau.  Le 
zéro  sera  celte  fois  au  niveau  de  la  dissolution  saline  près  de  la 
boule  ;  celui  de  l'eau  portera  un  peu  au-dessous  du  numéro  4"  ; 
ces  numéros  iront  en  croissant  de  bas  eu  haut ,  en  sens  contraire 
de  ceux  du  pèseseU.  Plus  le  degré  sera  fort,  plus  renfonce- 
ment correspondant  sera  considérable,  et  inoins  le  liquide  aura 
de  densité..  Il  peut  s'enfoncer  a  35  et  40°  dans  l'alcool,  et 
jusqu'à  70  dans  l'étber  sulfurique. 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  procéder  pour  les  divi- 
sions de  l'échelle. 

Premièrement.  Le  poids  et  la  forme  de  l'instrument  ne  devant 
jamais  changer,  il  faut  l'entretenir  dans  une  grande  propreté, 
afin  qu'aucune  ordure ,  aucun  corps  étranger  ne  s'attache  aux 
anfractuosités  de  la  surface. 

Deuxièmement.  Les  liquides,  en  mouillant  la  tige  (qui  ''oit  être 
cylindrique  dans  toute  sa  longueur) ,  s'élèvent  nu-dessus  du  ni- 
veau par  Y  action  capillaire.  Il  faut  avoir  soin  ,  en  marquant  les 
termes  fondamentaux  de  l'échelle  sur  la  tige ,  de  ne  pas  se  mé- 
prendreen  considérant  le  sommet  de  la  colonne  liquide  comme  le 
niveau  ;  car  il  résulterait  que  cette  erreur  se  reproduirait  tout  le 
long  de  la  tige,  et  rendrait  très  défectueuses  les  divisions  éloignées. 

Troisièmement.  Après  avoir  préparé  l'instrument  et  avant  d'y 
mettre  le  lest,  on  laissera  le  bout  supérieur  du  tube  ouvert,  et 
l'on  introduira  un  peu  de  mercure  par  cet  orifice ,  jusqu'à  ce 
qu'en  plongeant  l'aréomètre  dans  la  liqueur  la  plus  et  la  moins 
dense  de  celles  qu'on  doit  éprouver,  le  niveau  se  trouve  d'une 
part  un  peu  nu-dessus  de  la  boule,  de  l'autre  vers  l'extrémité  su- 
périeure du  tube  ;  sans  cette  précaution ,  il  y  aurait  des  degrés 
perdus  ;  une  partie  de  la  tige  serait  sans  usage.  C'est  celte  dose 
de  mercure  qu'on  relire  ensuite  du  globe ,  pour  l'introduire  dans 
le  réservoir  au  lest ,  qu'on  soude  à  la  lampe  après  l'opération. 

Quatrièmement.  On  glisse  dans  le  tude ,  ainsi  ouvert ,  une 
échelle  de  papier,  sur  laquelle  on  lit  les  degrés  ou  points  d'affleure- 
ment, qui  donnent  les  termes  principaux;  oit  note  ces  indications, 
puis  on  retire  l'échelle  provisoire  du  tube ,  et  l'on  porte  sur  un 
papier  les  distances  des  numéros  notés.  Cette  nouvelle  échelle, 
qui  doit  être  de  même  dimension  que  la  première,  est  à  son 
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tour  introduite  dans  le  Inbe  ;  ou  l'y  amène  jusqu'à  affleurer  aux 
mênies  points  dans  les  liquides  d'épreuve,  et  l'on  s'en  assure  par 
l'iiiuni-rsioii  dans  Ifs  ntij  >  hipii'iirs. 

Cinquièmement.  Endi  ,  on  fixe  l'échelle  dans  le  tube  par  un 
atome  de  cire  d'Espagne ,  afin  qu'elle,  n'y  puisse  pas  chan- 
ger de  place ,  puis  on  ferme  le  tube  à  la  lampe ,  et  l' instrument 
est  achevé.  Pour  les  usages  du  commerce  ,  l'aréomètre  se  loge 
dans  un  étui  de  fer-blanc,  dans  lequel  on  verse  les  liquides  à 
éprouver.  Le  tube  se  nomme  liprouoclte  ;  on  y  met  flotter  l'a- 
réomètre, qui  doit  s'y  mouvoir  sans  frotter  contre  les  parois. 
Lorsqu'qn  veut  connaître  le  degré  aréométique  d'un  bquide,  on 
verse  celui-ci  dans  l'éprouvetlq  et  l'on  y  plonge  l'instrument. 
La  liqueur  doit  remplir  en  totalité  le  vase  où  se  fait  l'immersion. 
On  a  soin  de  mouiller  la  tige  de  l'aréomètre ,  en  l'enfonçant  dans 
le  liquide,  pour  que  les  oscillations  verticales  soient  fort  libres, 
et  l'on  attend  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  bulle  d'air  ;  pub 
lorsque  tout  est  tranquille ,  on  lit  le  numéro  d'arrêt. 

Cet  instrument  est  d'un  usage  si  facile ,  qu'on  l'emploie  dans 
mutes  les  fabriques;  mais  il  a  de  très  grands  défauts  ,  et  tous 
tiennent  à  une  seule  cause ,  c'est  que  le  point  de  niveau  est  diffi- 
cile à  saisir  juste,  Ce  défaut  est  très  grave  surtout  lorsqu'on  veut 
construire  l'échelle  d'un  étalon  ;  car  il  faut  y  tracer  d'abord  cer- 
tains points  de  départ,  et  comme  l'on  se  trompe  presque  toujours 
en  prenant  les  termes  de  l'eau  pure  et  de  l'eau  salée ,  il  en  ré- 
sulte que  l'erreur  s'accumule  successivement  et  rend  les  degrés 
éloignés  très  défectueux.     .  ( 

Dans  les  degrés  distants  de  0,  les  évaluations  sont  si  incer- 
taines, que.  les  densités  prises  même  par  les,  savants  les  plus 
distingués  diffèrent  entre  elles  de  plusieurs  degrés.  Ainsi,  la 
table  de  Kicholsou  ,  celle  du  docteur  Ure,  de  Yauqueliu  et  de 
D'Arcet  offrent  des  discordances  considérables  qui  tiennent  au 
défaut  que  nous  venons  d'indiquer. 

L'aréomètre  de  Baumé  est  par  sa  construclion  et  la  facilité  de 
son  emploi  très  utile  aux  arts  et  au  commerce,  qui  se  contentent 
d'approximation  dont  il  suffit  de  connaître  le  degré  d'incerti- 
lnde;, celui  de  Cartier  lieu  est  qu'une  allé  ration  grossière.  Les 
bases  de  la  construction  de  son  instrument  sont  si  peu  G\es,  que, 
du  temps  de  Baumé,  le  n"  10  y  affleurait  le  niveau  de  l'eau 
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pure ,  tandis  que  maintenant  il  y  marque  10  degrés  3/4.  Celle 
altérai  ion  singulière,  et  qui  a  été  constatée,  suffirait  pour  rendre 
l'aréomètre  de  Cartier  très  défectueux  ;  de  plus,  comme  ou  ne 
peut  construire  l'étalon  de  l'aréomètre  de  Cartier  qu'à  l'aide  de 
celui  de  Baume ,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  joint  aux  imperfections 
de  ce  dernier  toutes  celles  qu'entraîne  cette  transposition.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'aréomètre  de  Cartier  est  généralement  employé, 
et  il  est  malheur  eux  qu'un  instrument  aussi  utile  soit  abandonné 
à  un  tel  arbitraire. 

L'aréomètre  universel  de  Farenheit,  perfectionné  par  De- 
parcicux  et  C.  Nîcholson ,  sert  à  trouver  le  poids  spécifique  des 
Fig.  100.    corps  ;  —  il  consiste  en  un  cylindre  C,  fig.  100 , 
terminé  par  des  cônes ,  ample  et  léger ,  de  cuivre 
ou  de  fer-blanc,  surmonté  d'un  tube,  b  d,  et  por- 
tant un  lest  inférieurement  à  sa  base  ;  le  tube  est 
formé  d'un  fil  de  métal  assez  menu,  surmonté 
d'une  capsule  ou  petit  plateau  A  fort  mince.  Quand 
on  veut  faire  usage  de  l'instrument,  on  met  sur 
le  plateau  divers  poids  connus,  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  affleure  en  un  point  constant  C  de  la  tige  ; 
\     /      puis  on  enlevé  les  poids,  on  leur  substitue  le  corps 
\/        à  peser,  et  l'on  ajoute  de  nouveau  des  poids, 
4=jti      jusqu'à  ce  que  l'aréomètre  s'enfonce  jusqu'au  pe- 
tit trait  C,  et  l'on  a  sou  poids  dans  l'air ,  en  comptant  le  nom- 
bre de  décigramiues , , par  exemple,  qu'on  n'a  pas  eu  besoin 
de  remettre  sur  le  plateau.  Or,  la  pesanteur  spécifique  d'une 
sulislance  se  trouve  en  la  pcsnnt  dans  l'air  et  en  la  pesant  ensuite 
dans  l'eau ,  puis  divisant  le  poids  dans  l'air ,  par  la  perte  que  ce 
poids  a  éprouvée  dans  ce  liquide ,  perle  qui  est  le  poids  d'un  vo- 
lume d'eau  éjjnl  à  celui  du  corps;  le  quotient  est  le  nombre  cber- 
ebé  ,  ou  la  pesanteur  spécifique.  L'aréomètre  de  Nicliolson  sert 
à  [faire  ces  deux  pesées  avec  facilité  et  précision.  Après  avoir  pesé 
le  corps  dans  l'air,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  retire  l'aréomètre 
de  l'eau,  et  l'on  transporte  le  corps  de  la  capsule  supérieure  A 
dans  une  cuvette  I  qui  est  en  bas ,  et  qui  sert  à  lester  l'instru- 
ment. On  recommence  alors  l'immersion ,  et  l'on  ajoute  d'autres 
poids  dans  la  capsule  A ,  pour  produire  encore  l'aille u rement  au 
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trait  C ,  parce  que  la  pression  du  liquide  sur  le  corps  qui  y  est 
plonge  en  diminue  le  poids.  Les  nouveaux  poids  que  l'on  ajoute 
pour  faire  enfoncer  l'instrument  représentent  la  perte  que  le 
corps  éprouve  par  la  pression  du  fluide  ,  ou  le  poids  du  volume 
d'eau  qu'il  déplace  ;  ces  épreuves  indiquent  ainsi  et  le  poids  du 
corps  et  celui  du  volume  d'eau  déplacé,  et  en  divisant  le  premier 
de  ces  poids  par  le  deuxième,  on  a  pour  quotient  le  poids  spéci- 
fique demandé. 

Pour  obtenir  le  poids  spécifique  d'un  liquide  à  l'aide  de  l'a- 
réomètre de  Nicliolson ,  on  commence  par  en  chercher  le  poids 
total,  qui  sert  constamment  pour  toutes  les  liqueurs.  Il  faut  que 
ces  liquides  n'aient  pas  d'action  chimique  sur  l'instrument.  On 
plonge  l'aréomètre  dans  l'eau ,  puis  dans  le  liquide  proposé  ,  en 
ayant  soin  de  faire  affleurer  le  niveau  au  même  point  G  ;  le  poids 
placé  dans  la  cuvette  s'ajoute  a  celui  de  l'instrument ,  pour  for- 
mer le  poids  du  fluide  déplacé ,  dont  le  volume  est  le  même  dans 
les  deux  cas.  Ces  poids  sont  précisément  ceux  de  deux  volumes 
égaux ,  l'un  du  liquide ,  l'autre  de  l'eau ,  et  en  divisant  les  pre- 
miers par  le  deuxième  ,  on  obtient  le  poids  spécifique  voulu. 

Àjisson  de  Grakdsaghe. 

PERROTINE.  Voy.  Toiles  peintes. 

PESON.  Voy.  DlNAHOMETRE  ET  BaLANCIER. 

PETRIN.  Voy.  Pus. 
PÉTROLE.  Voy.  Bjtomes. 
PETUNTZÉ.  Voy.  Poiehies. 
PEUPLIER.  Voy.  Bois. 

PHARE.  {Arts  physiques. )Qi&nA  fanal  placé  sur  une  haute  tour, 
pour  indiquer  aux  vaisseaux  qui  sont  en  pleine  mer  une  côte,  un 
port,  etc.  — Ou  donne  aussi  ce  nom  A  la  lour  où  est  place  ce  fanal. 

Les  appareils  d'éclairage  à  l'usage  des  phares  ont  reçu  depuis 
quelque  temps  de  grandes  améliorations,  grâce  aux  perfectionne- 
ments ingénieux  de  M.  Bordier-Marcct  qui  a  substitué  aux  anciens 
feux  deslampesà  miroir  parabolique,  etdcFresnelquia  fait  usage 
de  grandes  lentilles.  Le  premier  système  d'éclairage  n'a  pu  toute- 
fois remplacera  van  ta  (je  use  ment  l'ancien  qu'en  formant  avec  les  ré- 
verbères des  feux  à  rctiptr,  parce  qu'il  résiillc  même  de  la  nature 

la  surfareparaboliqiicquelesfaisceauxluinineuxétantconslam- 
uieut  parallèles  aux  axes  de  celte  surface,  ils  forment  cotre  eus  des 
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parties  angulaires, dans  lesquelles  les  observateurs  ne  reçoiventque 
peu  ou  point  de  lumière  :  cet  inconvénient  était  grave,  il  pouvait 
compromettre  la  sûreté  des  vaisseaux, aussi  M.  Bordiersedécîda- 
t-ilà  adapter  la  méthode  des  fanaux  à  éclipse,  qu'  A  rgand  avait  pré- 
cédemment proposés.  Nous  allons  donner  les  détails  utilcset  impor- 
tants sursoit  système,  et  nous  tâcherons  de  le  développer  avec  le 
plus  de  précision  possible.  —  Des  lampes  i  miroirs  paraboliques 
sont  adaptées  ,  en  nombre  déterminé,  à  une  plaque  verticale  qui 
tourne  régulièrement ,  et  complète  toutes  les  révolutions  en  des 
temps  égaux  et  déterminés.  Lorsque  le  plan  se  trouve  dans  une 
position  perpendiculaire  au  rayon  visuel  de  l'observateur ,  la 
plaque  présente  la  lumière  du  fanal  avec  tout  sou  éclat;  cette  lu- 
mière diminue  progressivement,  s'annule  ,  reparaît  comme  mie 
faible  lueur ,  augmente ,  et  reprend  enfin  tout  son  éclat  ;  —  la 

série  de  variations  se  renouvelle  à  chaque  révolution  Ce  mode 

d'éclairage  ofl'tr  le  précieux  avantage  d'indiquer  toujours  exacte- 
chaque  phare ,  devant  quelle  côte  ih  se  trouvent. 

Le  savant  Fresnel,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  in- 
venta un  appareil  lenticulaire  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription. Huit  grands  verres  lenticulaires  carrés  forment  par 
leur  réunion  un  prisme  vertical  à  base  ottagonalc ,  au  centre 
duquel  est  placée  la  lumière  unique  qui  éclaire  le  phare.  Cette 
lumière  est  produite  par  un  bec  de  lampe  composé  de  quatre 
mèches  concentriques  ,  et  qui  équivaut  pour  la  lumière  à  dix- 
sept  lampes  de  Carcel. 

Les  huit  lentilles  réfractent  tous  les  rayons  du  foyer ,  et  les  ra- 
mènent à  des  directions  parallèles  à  leurs  axes ,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  ne  s'écartent  pas  du  plan  horizontal  de  plus 
de  22°  50  ;  car  il  résulte  de  la  grande  dimension  de  l'objet  éclai- 
rant une  divergence  telle, que  les  rayons,  au  lieu  de  se  former  en 
faisceau  cylindrique ,  présentent  un  cône  lumineux  dont  l'éten- 
due angulaire  est  très  considérable. 

Fresncl  a  imaginé  un  moyen  ingénieux  d'augmenter  considé- 
rablement la  durée  des  éclats  sans  augmenter  le  volume  de 
l'objet  éclairant  ni  la  dépense  d'huile ,  eu  recevant  sur  huit 
petites  lentilles  additionnelles  les  rayons  perdus  qui  passent  par- 
dessus les  grandes ,  et  qui  sont  amenés  à  des  directions  horizon- 
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taies  par  leur  réflexion  sur  des  glaces  étamées ,  placées  au-dessus 
des  lentilles  additionnelles.  La  projection  horizontale  de  l'axe  de 
chaque  petite  lentille  forme  un  angle  de  70°  avec  celui  de  la 
grande  lentille  correspondante ,  et  le  précède  dans  le  sens  du 
mouvement  de  rotation  de  l'appareil  ;  de  sorte  que  l'éclat  de  la 
petite  lentille  précède  celui  de  la  grande  avec  lequel  il  se  renoue. 
De  celte  manière  on  a  obtenu,  même  pour  une  distance  de  seize 
mille  toises,  des  apparitions  de  lumière,  dont  la  durée  était  égale 
à  la  moitié  de  celle  des  éclipses. 

MM.  Arago  et  Matthieu  ont  fait  de3  expériences  curieuses  sur 
un  appareil  de  cette  sorte,  et  sur  des  réflecteurs  de  Om,752  à 
0m,812  (28à30po.)  de  diamètre,  les  plus  grands  que  l'on  ait 
employés  jusqu'alors  dans  l'éclairage  des  phares;  le  résultat  a  été 
que  la  sommé  totale  des  rayons  concentrés  dans  le  plan  h  or  lion  tal 
est  trois  fois  plus  grand  que  celui  desquatre  réflecteurs  de  0",812 
(30  po.  d'ouverture  ,  portant  chacun  un  bec  ordinaire  à  double 
courant  d'air.  Si  l'on  ajoute  les  rayons  que  donnent  les  petites 
lentilles  additionnelles  à  ceux  que  fournissent  les  grandes  len- 
tilles, on  voit  que  l'appareil  lenticulaire  complet  doit  donner  un 
effet  plua  que  triple  de  celui  qu'on  obtient  avec  huit  réflecteurs 
deO-.Sia^Opo.);  or,  la  dépense  est  à  peine  accrue  dans  la 
même  proportion  que  l'effet  utile ,  c'est-ù-dirc  que  la  lumière 
produite  est  employée  avec  autant  d'économie  au  moins  dans 
cet  appareil  lenticulaire,  que  dans  les  plus  grands  réflecteurs 
armes  des  plus  petits  becs;  de  plus,  le  poids  total  de  l'appareil 
lenticulaire  n'excède  que  d'un  huitième  environ  celui  d'un  phare 
compose  de  huit  réflecteurs  pareils;  et  pour  un  effet  triple,  le 
prix  n'est  augmenté  que  des  deux  tiers  environ. 

M.  Bordier  présenta  à  l'exposition  de  1 823  un  nouvel  appareil, 
et  quoique  cet  habile  constructeur  n'eut  pas  été  autorisé  à  faire 
ses  expériences  devant  la  commission,  nous  ne  laisserons  pas  de 
donner  une  description  succincte  île  son  système,  pour  faire  con- 
naître aux  lecteurs  lus  perfectionnements  qu'on  a  cherché  à 
apporter  dans  cet  art  important. 


Chaque  fanal  à  double  aspect  est  composé  de  trois  grandes  sur- 
faces paraboliques  ,  éclairées  par  une  seule  lampe  mécanique  de 
(lagneon.  Dl'ux  cono'ides  jumeaux  en  laiton  fortement  argenté , 
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à  leur  paramètre,  et  o-,21fî  18  po.)  de  profondeur  de  la  base  au 
foyer,  sont  conjuguas  en  rommnniiuté  d'axes  r-i  de  loyers, avec  une 
troisième  surface  parabolique  en  enivre  battu  et  argenté,  de 
0m,40<;  (13  po.)  de  diamètre,  formée  sur  une  parabole  d'un  plus 
grand  paramètre.  La  vite  de  la  lampe  est  masquée  de  ce  coté  par 
cette  calotte  qui  se  trouve  placée  en  arrière  des  paramètres,  et 
suspendue  verticalement  sur  la  ba.re  d'un  i  rmoïde,  Les  ravons  ont 
toutefois  un  passage  libre  sur  toute  la  surface  du  conoîde,  qui, 
lorsqu'il  est  éclairé,  présente  de  ce  côté  l'aspect  nouveau  d'un 

étant  réfléchis  parallèlement  entre  étw  et  à  Vêtue ,  par  le  cûne  et 
i-  la  calotte,  offrent  un  effet  semblable  a  celui  qui  a  lieu  lorsque 
fanal  est  formé  d'une  seule  surlace  parabolique  ;  —  ainsi,  l'é- 
clat produit  par  l'anneau  lumineux  étant  égal' à  deux  tiers  ou 
trois  quarts  de  l'éclat  total  de  l'autre  face ,  présente  un  bénéfice 
incontestable,  puisqu'il  est  produit  par  la  mémo  lampe.  On  peut 
donc  estimer  la  projection  totale  des  rayons  réfléchis,  ou  l'éclat 
total  du  fanal  A  double  aspect ,  A  une  intensité  presque  double 
de  ce  que  produirait  mi  paraboloide  simple  d'une  même  dimen- 
sion ,  éclairé  par  une  lampe  semblable. 

L'assemblage  des  fanaux  peut  se  combiner  de  diverses  ma- 
nières, selon  les  besoins  de  Ja  navigation.  Celui  dont  nous  parlons 
est  c  omposé  de  six  fanaux  a  double  aspect  divisé  en  trois  paires, 
placés  sur  deux  lignes  verticales,  aux  extrémités  des  trois 
brandies  montées  sur  un  arbre  eu  fer  qui,  placë*sur  des  galets  , 
fait  mouvoir  avec  lui,  au  moyen  d'un  mécanisme  d'horlogerie, 
le  système  tout  entier.  Lorsque  les  trois  brandies  son I  parallèles, 
les  axes  des  six  fanaux  sont  dans  le  même  plan  ;  et  si  les  calottes 
sont  également  réparties  trois  d'un  coté  et  trois  de  l'autre ,  le 
système  porte  sur  deux  points  opposés  le  plus  vif  éclat  de  lu- 
mière possible  ;  mais  comme  il  est  rarement  utile  de  produire 
une  lumière  d'un  si  grand  volume,  M.  Bordier  estime  qu'un  feu 
moins  vif,  mais  plus  étendu,  sciait  généralement  préférable;  il  a 
divisé  à  cet  effet  le  système  en  trois  brandies,  afin  de  pouvoir 
dévier  à  volonté  l'une  de  l'autre  de  10,  13  ou  20°,  et  de 
diviser  ainsi  sur  trois  points  l'éclat  qui  était  porte  sur  un  seul. 
Nous  reprenons  de  ne  pouvoir  donurr  une  II" un.:  détaillée  du 
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compliqué,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  ouvrages  qui  trai- 
tent spécialement  île  cette  matière  ,  car  le  sujet  est  trop  im- 
portant pour  que  l'on  se  borne  aux  détails  que  nous  venons 
de  donner  ;  nous  ajouterons  seulement  que  le  système  entier 
8C  compose  de  six  fauaux  portés  sur  un  arbre  de  fer  mû  par 
un  mécanisme  d'horlogerie.  Comme  ils  sont  placés  deux  A 
deux ,  chaque  paire  éclaire  des  deux  côtés  opposés ,  et  ils  se 
trouvent  dans  trois  plans  différents.  L'inclinaison  de  ces  plans 
entre  eux  est  de  20°,  conséqucuiment  leurs  feux  embrassent  un 
arc  de  60°  de  chaque  côté ,  ce  qui  donne ,  pour  chaque  demi- 
révolution  ,  un  total  de  ISO". 

M.  Bordier  assure  que  l'éclipsé  est  plus  complète,  et  qu'il 
n'emploie  que  le  tiers  environ  d'huile  de  ce  que  consomme  l'ap- 
pareil lenticulaire  ;  il  est  donc  malheureux  que  la  commission 
n'ait  pas  autorisé  l'auteur  à  faire  devant  elle  ses  expériences;  l'art 
et  la  science  y  auraient  sans  doute  gagné  ;  au  surplus ,  les  ten- 
tatives de  cet  ingénieux  constructeur  ne  peuvent  que  leur  être 
très  avantageuses.  Ajasson  de  Grands ag.ie. 

PHOSPHATES ,  PHOSPHORE.  (  Chimie  industrielle.)  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  d'un  seul  phosphate,  celui  de  chaux, 
parce  qu'il  sert  à  la  préparation  du  phosphore  et  à  celui  des 
coupelles  dans  l'art  de  I'Essayeur  ;  c'est  dans  les  os  des  animaux 
qu'on  le  recherche  pour  cet  usage.  On  le  trouve  en  Estramadure 

dus  pour  qu'il  soit  exploité. 

Les  os,  calcinés  en  vases  ouverts ,  laissent  pour  résidu  une 
masse  blanche  composée  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux; 
mise  en  contact  avec  l'acide  sulfurique,  elle  est  décomposée; 
d'alxird  l'acide  porte  sou  action  sur  le  carbonate  et  ensuite  sur  le 
phosphate ,  auquel ,  suivant  sa  proportion ,  il  enlève  plus,  ou 
moins  de  base,  de  manière  à  fournir  un  phosphate  de  chaux 
plus  ou  inoins  acide ,  ou  de  l'acide  phosphorique  retenant  du 
phosphate  de  chaux  en  dissolution. 

En  opérant  à  froid,  ou  laisse  les  matières  en  contact  pendant 
au  moins  vingt-quatre  heures;  mais  on  peut  accélérer  de  beau- 
coup l'action  en  élevant  la  température.  Le  sulfate  de  chaux  ou 
plâtre  qui  résulte  de  la  réaction  se  solidifiant  beaucoup,  il  est 
indispensable  de  délayer  d'abord  les  os  calcinés  dans  l'eau ,  de 


PHOSPHATES ,  PHOSPHORE.  497 
manière  à  former  une  bouillie  claire  dans  laquelle,  en  agitant, 
on  verse  l'acide  sulfurique  ;  quand  l'action  a  été  assez  long-temps 
continuée,  on  décante  la  liqueur,  et  on  lave  le  résidu  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  ;  les  liqueurs  réunies  sont  évaporées  en 
consistancedemiel,  etla  masse  refroidie,  traitée  par  l'eau  froide, 
qui  redissout  seulement  le  phosphate  acide  de  chaux  et  laisse  la 
portion  de  sulfate  qui  s'était  d'abord  dissoute  japrèsavoir  décanté 
la  liqueur,  ou  évapore  de  nouveau  en  consistance  de  miel,  et  on 
incorpore  dans  la  masse  le  quart  de  son  poids  de  charbon  en 
poudre  ;  on  dessèche  la  niasse  et  on  la  fait  mime  rougir  dans  une 
chaudière  en  fer. 

L'acide  puosfbokiqde  mêlé  avec  du  charbon,  chauffé  au  rouge 
dans  une  cornue,  ne  donne  qu'une  faible  proportion  de  phos- 
phore ,  parce  qu'il  se  volatilise  à  peu  près  à  la  même  tempéra- 
ture que  celle  à  laquelle  il  est  décomposé  par  le  charbon  ;  mais 
retenu  par  une  petite  quantité  de  base,  comme  dans  le  phos- 
phate acide  de  chaux  dont  on  se  sert ,  le  charbon  le  décompose  , 
et  le  phosphore  volatil  se  dégage  et  vient  se  condenser  dans  les 
appareils  disposés  pour  le  recevoir.  .  i 

La  température  à  laquelle  on  opère  étant  très  élevée,  on  se 
sert  de  cornues  en  terre,  lut ces  avec  de  la  terre  franche  et  du 
crottin  de  cheval  ;  ce  lut  doit  être  parfaitement  sec,  et  toutes 
les  fissures  qui  se  sont  produites  par  la  dessiccation  bien 
réparées. 

Le  mélange  n'augmentant  pas  de  volume ,  on  peut  en  remplir 
entièrement  la  panse  de  la  cornue. 

S'il  s'agissait  de  chauffer  une  seule  comue,  on  la  placerait  dans 
un  fourneau  à  réverbère  ;  mais  depuis  que  le  phosphore  est  fa- 
briqué en  grande  quantité,  on  se  sert  d'un  fourneau  construit  en 
briques ,  chauffé  au  bois ,  et  dans  lequel  on  place  quatre  cornues 
de  chaque  côté  ;  au  col  de  chacune  on  adapte  un  tuyau  en  cuivre 
courbé,  qui  vient  plonger  dans  un  réservoir  cylindrique  aussi  en 
cuivre ,  muni  d'un  couvercle  auquel  on  aiiapte  un  tube  droit 
pour  le  dégagement  des  gaz  ;  on  remplit  à  moitié  chaque  vase 
avec  de  l'eau  chaude ,  sans  cela  les  premières  parties  de  phos- 
phore qui  se  distilleraient  se  condenseraient  sous  la  forme  de 
poudre.  La  température  du  fourneau  est  successivement  élevée 
jusqu'au  rouge,  la  cornue  est  maintenue  à  ce  point,  tant  qu'il 
toi.  3a 


498  PHOSPHATES,  PHOSPHORE. 

se  distille  du  phosphore  ;  de  grandes  précautions  sont  nécessaires 

pour  éviter  sa  fracture. 

L'opération  achevée,  on  trouve  le  phosphore  en  masses  plus 
ou  moins  volumineuses  au  fond  des  vases  ;  l'eau  qui  le  con- 
tient étant  refroidie,  on  le  retire;  cl  après  en  avoir  réuni  une 
quantité  convenable  dans  une  peau  de  chamois,  on  le  plonge 
dans  l'eau  chaude  ,  et  on  comprime  la  peau  au  moyen  de 
la  main,  ou  mieux  avec  une  pince;  le  phosphore  fondu  filtre 
au  travers  de  la  peau  ,  dans  laquelle  restent  les  matières  étran- 
gères. 

Pour  convertir  le  phosphore  en  bâtons ,  on  le  fond  dans  l'eau 
et  on  y  plonge  des  tubes  de  verre  dans  lesquels  on  le  fait  monter 
par  succion;  le  phosphore  y  étant  élevé  à  la  hauteur  voulue, 
on  ferme  l'orifice  supérieur  du  tube  ,  que  l'on  soulève  jusqu'à 
ce  que  l'extrémité  inférieure  ne  plonge  plus  que  dans  l'eau,  et 
on  passe  le  doigt  sous  le  tube  ,  que  l'on  transporte  dans  l'eau 
froide  ;  le  bâton  de  phosphore  sort  naturelle! nent  ou  par  le  plus 
léger  effort. 

Il  faut  toujours  que  le  phosphore  soit  recouvert,  dans  le  tube, 
d'une  couche  d'eau;  et  comme  des  accidents  extrêmement  graves 
peuvent  arriver,  et  se  sont  quelquefois  présentés  par  une  aspira- 
tion trop  forte,  on  a  proposé  divers  appareils  pour  remplacer 
la  succion  employées  soulever  le  phosphore  dans  les  tubes.  Le 
plus  simple  que  l'on  puisse  employer,  consiste  en  un  piston  fixé 
à  l'extrémité  d'une  tige  que  Von  peut  faire  mouvoir  dans  l'inté- 
rieur du  tube,  ou  en  une  bouteille  de  caoutchouc  filée  à  l'extré- 
mité de  celuKi. 

Le  phosphore  pur  est  sensiblement  incolore ,  d'une  densité  de 
1,77,  fond  à  43*  c.  ,  se  volatilise  à  290°  ;  à  la  température  or- 
dinaire ,  il  répand  dans  l'air  des  vapeurs  blanches,  lumineuses 
dans  l'obscurité,  et  y  brûle  avec  une  flamme  très  vive  lorsqu'il 
arrive  à  son  point  de  fusion. 

Dans  quelques  cas  on  a  besoin  d'obtenir  le  phosphore  en 
poudre  ;  on  y  parvient  en  le  fondant  dans  un  flacon ,  sous  l'eau  , 
et  en  agitant  le  vase  jusqu'à  ce  que  h-  phosphore  soit  entièrement 
solidifié  par  le  refroidissement  suffisant  de  la  liqueur.  En  se  ser- 
vant d'alcool ,  la  poudre  est  encore  plus  fine. 

Le  soufre ,  en  s'unissant  au  phosphore,  produit  des  combinai- 
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sons  très  inflammables  et  dangereuses  à  préparer,  soit  ù  Bec,  soit 
par  l'eau  ;  on  se  sert  cependant  de  tes  composés  pour  la  prépa- 
ration des  allumettes  chimiques;  mais  lomme  ou  fond  le  phos- 
phore dans  un  mucilage  de  gomme,  et  que  l'on  y  introduit  en, 
suite  le  soufre ,  la  combinaison  s'effectue  sans  danger;  au  moins 
il  n'est  pas  à  ina  connais  sauce  qu'il  s'en  soit  offert  aux  nombreux 
ouvriers  qui  préparent  ce  genre  de  produits. 

Le  phosphore ,  en  se  combinant  avec  les  métaux ,  forme  des 
composés  cassants ,  quelque  ductile  que  soit  te  métal  employé. 

II.  Gaultier  uk  Cl*dbïï. 

PHYSIQUE  INDUSTRIELLE.  (  Technologie.)  Si  les  sciences 
générales  et  spéculatives  étaient  parfaites ,  les  différentes  opéra- 
tions industrielles  qui  ont  pour  but  de  confectionner  un  produit 
n'en  seraient  que  les  applications  ;  mais,  loin  de  lj,  la  physique  , 
la  chimie,  la  mécanique ,  etc. ,  ne  possèdent  que  peu  de  lois  ou 
de  principes  parfaitement  vrais  ;  la  plupart  u'existent  qu'en 
vertu  d'abstractions  que  la  science  peut  se  permettre  pour  facili- 
ter ses  recherches,  mais  que  les  arts  n'admettent  point.  De  là 
ces  corrections  incessantes  qu'on  demande  à  la  pratique  pour 
coordonner  les  faits  avec  les  théories.  Or,  ces  corrections  doi- 
vent être  telles  quelquefois,  qu'elles  défigurent  entièrement  le 
principe  auquel  elles  correspondent.  Combien  de  fois,  par  exem- 
ple, la  mécanique  annonce- t-elle  un  résultat  que  l'expérience 
ne  vérifie  qu'en  partie,  si  elle  ne  le  démeut  entièrement!  La 
physique  théorique,  de  son  coté,  n'offre  pas  plus  de  sécurité 
dans  ses  applications.  Quant  a  la  chimie,  moins  souvent  en  dé- 
faut peut-être,  elle  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  subir  de  nota- 
bles modifications  en  passant  du  laboratoire  dans  les  usines. 

Les  observations  qui  précédent  nous  suffisent  pour  refuser  de 
considérer  la  physique,  la.  chimie  et  la  mécanique  des  arts  comme 
les  pures  applications  de  ces  sciences ,  et  pour  repousser  les  dé- 
nominations assez  généralement  admises  de  physique ,  chimie , 
mécanique  appliquée.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  la  con- 
naissance des  sciences  théoriques  soit  sans  utilité  pour  l'étude  des 
sciences  industrielles  ;  au  contraire ,  nous  reconnaissons  qu'elles 
procèdent  de  la  même  manière,  et  qu'elles  ont  des  lois  et  des 
principes  communs  ;  mais  que  les  premières  admettant  des  con- 
sidérations que  les  dernières  ne  sauraient  admettre,  elles  arri- 

32. 
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vent  à  des  résultats  différents.  Daus  l'élude  théorique  des  scien- 
ces ,  on  suppose  des  appareils  parfaits  et  d'autres  circonstances 
semblables ,  on  néglige  en  outre  les  questions  de  temps ,  de  force 
et  d'argent  ;  tandis  que  dans  les  arts  les  machines  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  imparfaites  ,  et  que  la  promptitude  et  l'éco- 
nomie des  opérations  sont  de  la  plus  haute  importance.  Enfin , 
dans  les  études  théoriques  ce  sont  des  lois  et  des  phénomènes  gé- 
néraux que  l'on  recherche  ;  en  industrie  ce  sont ,  au  contraire , 
des  problèmes  particuliers  qu'on  veut  résoudre. 

L'étude  des  sciences  industrielles  doit  donc  être  spéciale  pour 
qu'elle  soit  véritablement  utile  aux  arts. 

Depuis  que  les  Cay-Lussac ,  les  Peclci ,  les  Pouillet,  les  Petit, 

ïcsDitlong,  les  d'Jreet  ;  —  les  Ckaptal,  les  Dunttii,  les  Paye, 

les  Gaultier.....  ;  — les  Dapin  ,les  Dnutmisson ,  les  Poncelct,  les 
Coriotit  ont  créé  la  physique ,  la  chimie  et  la  mécanique  in- 
dustrielles, les  arts  et  métiers  sont  sortis  de  la  routine  aveugle 
dans  laquelle  ils  marchaient  encore  pour  la  plupart  au  commen- 
cement de  notre  siècle.  Les  salutair  es  et  fécondes  instructions  de 
ces  hommes  remarquables  ont  pénétré  dans  tous  les  ateliers  ,  et 
le  moment  est  près  de  nous  où  tout  bon  ouvrier  pourra  et  devra 
des  lors  avoir  la  connaissance  raisonnée  de  son  état. 

C'est  au  développement  de  l'enseignement  professionnel  que 
sont  dus  les  progrès  rapides  de  nos  industries  ;  et  dans  cet  ensei- 
gnement, la  physique  occupe  le  premier  rang.  11  doit  en  être 
ainsi ,  car  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  fabrication  où  cette 
science  ne  joue  un  rôle. 

Notre  Dictionnaire  peut  être  considéré  comme  un  traité  pra- 
tique des  sciences  industrielles;  c'est  donc  dans  son  ensemble 
qu'où  trouvera  la  science  dont  cet  article  a  uniquement  pour 
but  de  faire  connaître  la  définition  et  de  faire  apprécier  l'impor- 

FIEKRE.  (  Construction.  )  L'importance  de  cette  sorte  de 
matériaux  .  ainsi  que  le  nombre  et  la  variété  de  leurs  différentes 
espèces  et  de  leurs  divers  emplois,  réchinent  indispensablement 
des  détails  assez  étendus. 

Dans  la  vue  de  rendre  ces  détails  en  même  temps  plus  clairs  et 
plus  concis,  nous  les  avons  réunis  dans  les  tableaux  ci-après,  que 
nous  devons  faire  précéder  de  quelques  considérations  générales. 
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Nous  renverrons ,  pour  plus  de  développements ,  aux  ouvrages 
spéciaux  sur  cette  matière  importante,  et  notamment  aux  sui- 
vants :  Traité  île  l'art  de  bâtir,  par  Rondelet;  Minéralogie  appli- 
quée aux  arts ,  par  Brard;  Cours  de  construction ,  par  Sganiin; 
Traité  de  In  construction  des  ponts,  par  Gautliey ,  etç. 

Les  pierres  sont ,  en  général ,  composées  de  différentes  ma- 
tières terreuses  on  sablonneuses,  mélangées  elles-mêmes  de  sub- 
stances diverses  et  dans  des  proportions  extrêmement  variables. 

Les  conditions  chimiques  et  physiques  propres  à  chaque  espèce 
de  pierres  déterminant  nécessairement  ses  principales  propriétés 
ainsi  que  l'usage  auquel  elle  est  le  plus  convenable,  elles  doivent 
servir  de  base  à  la  classification  de  cette  espèce  de  matériaux. 

Nous  avons  donc  distingué  : 

1°  Les  pierres  gypseuses ,  qui  se  composent  principalement  de 
chaux  sulfatée ,  et  qui  comprennent  particulièrement  les  pierres 
à  plAtre  ; 

2"  Les  pierres  calcaires,  formées  particulièrement  de  chaux 
carbonatée,  et  qui,  indépendamment  de  leur  réductibilité  en 
chaux,  fournissent  le  plus  généralement  les  pierres  et  marbres 
de  construction  et  de  décoration  ; 

3"  Les  pierres  siliceuses,  qui  fournissent  également ,  soit  à 
la  construction  proprement  dite,  soit  à  la  décoration,  etc.,  les 
silex,  les  granits,  les  porphyres  et  les  grès  ; 

4"  Les  pierres  volcaniques,  ordinairement  de  nature  aussi 
tiliccuie,  et  qui  comprennent  les  laves,  les  basaltes,  etc. ,  dont 
une  partie  fournissent  des  matériaux  indestructibles  ; 

5°  Et  enGn  les  pierres  schisteuses,  de  nature  en  général  éga- 
lement siliceuse  ou  argileuse ,  et  comprenant  principalement  les 
ardoises,  qui,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  débitent  en 
feuillets  minces,  conviennent  particulièrement  aux  couvertures. 

Mais  il  importe  de  remarquer  qu'il  ne  faudrait  pas  regarder 
comme  devant  être  toujours  d'une  application  entièrement  ri- 
goureuse, ni  cette  classification  même  ni  les  caractères  distinctïfs 
que  nous  assignerons  à  ses  différentes  subdivisions.  Ainsi  on 
verra  quant  aux  gypses,  par  exemple ,  que  quelques  uns  doi- 
vent leurs  propriétés  particulières  aux  parties  calcaires  dont  ils 
se  trouvent  mélangés ,  et  qui  les  font  distinguer  sous  le  nom  de 
gypses  calcariféres.  Il  y  a  de  même  des  calcaires  plus  ou  moins 
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mélangés  de  gypse*,  de  parties  tillccaiet  ou  He  ichisîes ,  et  récipro- 
quement; et  les  caractèr  a  de  ces  pierres  de  nature  mixte  partici- 
pent nécessairement  plus  on  moins  de  ceux  qui  appartiennent 
en  propre  aux  différentes  espèces  des  niâmes  formations. 

Aux  caractère!  généraux  des  principal'-.'  cspt'ces  et  aUX  carac- 
tères particuliers  des  principales  variétés,  noUs  ajoutons  d'abord 
dans  le  tableau  qui  suit  l'indication  de  leurs  principaux  gisements, 
rVsL-à-iUre  de»  pays  où  elles  s'exploitent  le  plus  généralement , 
ainsi  que  de  l'état  dans  lequel  elles  s'y  trouvent  Oithnaire- 
ment,  et  de  leurs  principaux  usages. 

JVous  avons  cherché  aussi  à  Taire  connaître  les  pesanteurs  spé- 
cifiques, au  moins  pour  une  partie  des  principales  espèces,  en 
nous  servant  à  cet  effet  tant  de  quelques  remarques  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  nous  mêmes,  ou  qui  nous  ont  été 
communiquées,  que  des  renseignements  contenus  à  ce  sujet, 
soit  dans  plusieurs  tables  du  Traité  de  l'art  de  bâtir  de 
Rondelet,  qui  présentent  près  de  300  espèces  de  pierres, 
marbres,  albâtres,  granits,  porphyres,  basaltes,  etc.,  soit 
dans  une  Table  lithologiqae  publiée  par  feu  Lesagc,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  ,  et  qui  en  mentionne  745  espèces  di- 
verges (I).  Mais,  tout  en  reconnaissant  ce  que  les  indications  de 
ces  savants  auteurs  ont  de  précieux,  nous  devons  foire  observer 
qu'en  général  elles  n'ont  été  déduites  que  d'expériences  laites 
sur  des  échantillons  de  très  petites  dimensions  (des  cube*  de 
9  pouces  ou  environ  G  centimètres  pour  les  tables  de  Rondelet  ; 
et  pour  celles  de  Lesage ,  de  petits  carrés  de  même  surface  sur 
une  très  faible  épaisseur  ).  Or,  les  pierres  en  général ,  et  princi- 
palement certaines  espèces,  sont  loin  d'être  d'une  composition 
entièrement  homogène  et  d'une  densité  parfaitement  uniforme; 
et  telle  portion  d'un  bloc  peut ,  en  conséquence ,  être  d'une  pe- 
santeur spécifique  sensiblement  plus  forte  ou  plus  faible  que  celle 
moyenne  du  bloc,  et  surtout  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 
Une  graiidepartiedesrd/co/rciyroïiferi,  par  exemple,  eten  général 
detoiltesleapieTresqui  se  trouvent  pu  but»  superposés,  présen- 

(i)  Elles  composaient  un*  collection  formée  par  le  ce  libre  ingénieur  Pcrro- 
iiel ,  achelee  a  >a  mort  par  M.  Lesnge  .  et  Ut  aie  jinr  lui  a  l'Ecole  du  ponli  et 
éhaùnees.  Voir  le  d cm iême  Recueil  publié  par  M.  Levage  (  Fahis.  180S, 
Hicqnarl.) 
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tent  des  différences  quelquefois  assez  notables,  tant  sous  le  rap- 
port du  grain  que  sons  celui  de  la  pesanteur,  dans  les  di fié- 
rentes  parties  de  la  hauteur  de  chaque  banc,  et  plus  encore  d'un 
banc  à  un  autre  ;  et  pour  avoir  une  moyenne  Suffisamment  exacte, 
il  faudrait  la  baser  sur  la  pesée  d'un  certain  nombre  d'écliantil- 
Ions  pris,  soit  dans  le  même  banc,  soit  dans  les  différents  bancs, 
et  dont  chacun  surtout  eût  toute  la  hauteur  du  banc  même.  Il 
ne  faut  donc  regarder  que  comme  simplement  approximatifs  les 
renseignements  contenus  à  cet  égard  dans  les  tableaux  suivants. 

Nous  aurions  iléshé  y  comprendre  quelques  indications  tirées 
des  données  qu'on  trouve  également  dans  les  tables  précitées, 
sous  le  rapport  de  la  dureté  des  dillëi enies  espères  de  pierres, 
et  par  conséquent  des  résistâmes  qu'elles  présentent  respective- 
ment ,  soit  pour  la  taille  qu'on  est  obligé  d'en  faire  afin  de  les 
mettre  eu  œuvre,  soil  aux  fardeaux  qu'elles  ont  à  supporter  dans 
les  constructions.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  nos  remar- 
ques précédentes  seraient  également  applicables  à  ces  sortes  de 
données  ,  ce  point  de  vue  ne  nous  a  pas  paru  d'un  intérêt  assez 
général  quant  aux  différentes  espèces  de  pierres  pour  devoir  être 
compris  dans  ce  tableau:  il  est  de  peu  d'importance,  par  exemple, 
pour  les  pierres  destinées  uniquement  à  produire  du  phltre  ou  de 
la  chaux,  pour  celles  qui  servent  aux  couvertures  ,  etc.  Nous  nous 
contentons  donc  de  renvoyer  à  ce  sujet  aux  ouvrages  précités. 

Par  les  mêmes  motifs,  nous  ne  ponrons  parler  que  d'une  ma- 
nière générale  et  comparative  des  r/aa  iités  qu'il  faut  rechercher  et 
des  i/e/dH/j  qu'il  faut  éviter  dans  les  différentes  espèces  de  pierres, 
les  mies  et  les  autres  ne  pouvant  être  considérées  que  d'une  ma- 
nière relative  A  l'emploi  respectif  de  chacune  de  ces  espèces. 

Ainsi  :  Usolùiité,  X  homogénéité ,  etc.  ,  importent  également 

ce  qu'on  y  recherche,  c'est,  d'une  part,  la  possibilité  de  leur 
faire  subir  cette  transformation  facilement  et  à  peu  de  frais,  et, 
d'autre  part,  la  bonté  et  la  pureté  de  ces  produits. 

Ces  qualités,  au  contraire,  sont  indispensables  dans  les  pierres 
de  construction ,  ainsi  que  dans  celles  qui  servent  aux  couvert 
ru™,  aux  Pavages,  etc. ,  et  ce  a  un  degré  plus  ou  moins  élevé, 
suivant  le  cas  particulier  dans  lequel  cliaqucj  espèce  de  pierre 
doit  Être  employée. 
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Toute  pierre  destinée  à  des  constructions  ou  au  pavage  doit  être 
pleine,  sonore,  et,  mitant  que  possible  (surtout  sur  ses  faces  appa- 
reilles;, exempte  de  tous  défauts,  tels  que  des  mnics,  ou  parties 
tendres  et  sans  consistance  qui  se  trouvent  quelquefois  isolement 
dans  des  blocs  d'ailleurs  sains  et  d'une  bonne  consistance;  des  fils, 
ou  fentes  quelquefois  presque  imperceptibles,  soit  naturelles,  soit 
accidentelles,  qui  traversent  les  blocs,  soit  verticalement  ,  soit 
horizontalement ,  etc. 

II  arrive  souvent  aussi ,  principalement  pour  les  pierres  rah~ 
caircs ,  et  en  général  pour  celles  qui  se  trouvent  par  bancs  natu- 
rels, que  les  lits  supérieurs  et  inférieurs  de  chaque  banc,  et 
principalement  le  lit  inférieur,  se  composent,  dans  une  hauteur 
plus  ou  moins  considérable  ,  d'une  substance  inoins  dure  et  en 
quelque  sorte  imparfaite ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bmuin. 
Il  importe  essentiellement,  dans  ce  cas,  que  toute  cette  partie 
soit  soigneusement  jetée  bas,  et  que  chaque  lit  soit  exactement 
taillé  à  vif  jusqu'à  ce  qu'il  ne  présente  plus  que  de  la  pierre  par- 
faitement ferme  et  d'une  nature  suffisamment  homogène  par 
rapport  au  surplus  du  bloc. 

Les  mêmes  espèces  de  pierres  demandent  aussi  ordinairement 
à  être  posées  dans  les  constructions  [surtout  quand  elles  y  forment 
points  d'appui  I  dans  le  même  sens  que  celui  qu'elles  affectaient 
dans  les  dépôts  naturels  d'où  elles  proviennent.  Elles  ne  doivent 
donc  pas  être  posées  en  délit ,  c'est-à-dire  en  plaçant  un  bloc 
ou  assise  verticalement,  tandis  que  sa  position  naturelle  était 
horizontale. 

En  outre  de  tous  ces  cas,  les  pierres  qui  servent  plus  ou  moins 
à  la  décoration  réclament  un  grain  d'autant  plus  fin ,  d'autant 
plue  homogène  et  plus  susceptible  d'être  taillé,  sculpté ,  etc.  ;  et 
les  marbres,  ou  eu  général  les  pierres  susceptibles  d'être  polies, 
doivent  avoir  leurs  surfaces  extérieures  exemptes  de  terrants  ou 
autres  défauts  qui  s'opposeraient  à  ce  poli,  eu  altéreraient  la 
beauté ,  ou  nécessiteraient  qu'il  y  fut  remédié  par  des  masti- 
cages ,  toujours  peu  satisfaisants. 

Enfin,  indépendamment  du  ce  qu'il  faut  se  garder  de  placer  à 
l'extérieur  {  et  surtout  à  proximité  du  sol  )  des  pierres  qui 
ne  soient  pas  capables  de  résister  à  l'action  de  l'eau  et  de 
1*hunùdité,  il  fout  surtout  redouter  les  pierres  geùtèi,  c'est- 
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à-dire  susceptibles  il' être  détruites  par  l'action  des  gelées.  II 
importe  d'abord  à  ce  sujet  de  n'employer  autant  que  possible 
les  pierres  qu'un  certain  temps  après  qu'elles  ont  été  extraites 
du  sein  de  la  terre ,  et  qu'elles  oui  ainsi  perdu  à  un  degré 
suffisant  l'humidité  naturelle  qu'elles  contiennent,  ce  qu'on  ap- 
pelle leur  eau  de  carriéic.  Ces  précautions  prises ,  on  sait  en  gé- 
néral par  expérience  dans  tel  et  tel  pays  quelles  sont  les  pierres 
qui  sont  ou  non  f-elhcs;  maison  avait  besoin  d'un  procédé  qui, 
à  défaut  d'expérience ,  pût  donner  a  ce  sujet  des  indications  sa- 
tisfaisantes sur  les  pierres  qui  n'auraient  pas  encore  été  em- 
ployées. C'est  à  quoi  a  pourvu  feu  M.  Brard  (auteur  de  la  Mi- 
néralogie appliquée,  que  nous  avons  déjà  citée)  par  la  publica- 
tion d'un  procédé  qui  lui  a  valu,  en  1824 ,  une  médaille  d'or 
de  la  part  de  la  Société  d'encouragement,  et  qui  est  décrit  dans 
l'article  Gelivité  des  pierres.  Gourliei. 

PIERRES  EMPLOYÉES  A  DIVERS  USAGES.  (Teclmolog.) 
Pierres  a  aiguiser.  Nous  avons  déjà  indiqué  dans  l'article 
Grés  les  variétés  de  cette  substance  employées  pour  la  confec- 
tion des  meules;  il  existe  d'autres  pierres  destinées  à  donner  à 
divers  outils  un  tranchant  çouveuable  ;  nous  les  signalerons  ici 
rapidement. 

Pierres  à  faux.  On  les  fabrique  avec  des  grès  psaimnitrs 
que  l'on  rencontre  dans  La  bouille  ;  et  parmi  ctlles  que  le  com- 
merce fournit,  on  dislingue  celles  de  Normandie ,  que  l'on  fa- 
brique à  Baycux;  on  pulvérise  les  grès  de  la  houillère  de  Lin  y, 
dont  on  forme  une  pâte  que  l'on  cuit  comme  la  poterie  connue 

Ou  fabrique  de  la  même  manière  des  pierres  enchasseitses,  dont 
la  longueur  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  précédentes, 
et  les  qaerecs  pour  les  corroyeurs. 

Pierre  à  rasoirs ,  de  Lorraine,  bleue ,  à  l'eau.  Ce  sont  toutes 
des  schistes  nrgiieu-r  plus  ou  inoins  durset  à  grains  plus  ou  moins 
fins ,  que  l'on  emploie  pour  donner  le  fil  à  des  instruments 
iraue  liants. 

Pierre  dit  Levant  ou  à  l'huile.  C'est  une  chaux  carbonalée 
lente ,  qui  donne  très  ditlicilement  de  la  chaux  par  la  chaleur,  et 
que  raie  à  peine  un  burin  d'acier;  son  grain  est  Su,  sa  teinte 
jaune  pale;  elle  sert  à  affûter  la  coutellerie  fine. 
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Éclats  tic  Jersey.  Ils  proviennent  d'une  roche  calcaire  grise 
renfermant  beaucoup  de  paillettes  de  mica. 

Pierres  employées  pour  brunir,  polir,  tailler,  ou  user.  Les 
brunissoirs  sont  fabriqués  avec  Y  hématite  connue  sous  le  nom  de 
ferret.  Ce  minerai  de  fer  esc  en  masses  qui  varient  du  rouge  som- 
bre au  noir,  d'un  éclat  métallique,  d'une  dureté  assez  grande , 
provenant  particulièrement  d'Espagne.  On  en  fait  aussi  en  agate, 
qui  provient  surtout  du  Palatinat,  et  en  silex  pyromaque  de 
Fiance.  Depuis  quelque  années ,  M.  Kutin  a  établi  une  impor- 
tante fabrication  de  ces  derniers ,  qui  rivalisent  avec  ceux  que 
l'Allemagne  fournissait  seule  jusque-là. 

Egritée  (poudre  de  diamant).  Celte  poudre,  qui  provient 
du  frottement  des  diamants  pour  les  polir  ou  de  la  fracture  de 
quelques  uns,  est  seule  susceptible  d'attaquer  le  diamant  lui- 
même;  elle  sert  non  seulement  à  polir,  percer  et  tailler  celui-ci, 
mais  aussi  à  travailler  les  agates ,  les  saphirs  et  d'autres  pierres 
très  dures. 

La  chimie  ayant  prouvé  que  le  diamant  et  le  charbon  sont  la 
même  substance  sous  un  état  physique  différent ,  on  peut  regar- 
der comme  certain  que  l'on  parviendra  un  jour  à  produire  du 
diamant.  Ce  ne  serait  pas  sous  le  point  de  vue  de  l'emploi  comme 
pierre  précieuse  que  cette  production  serait  le  plus  à  désirer,  car 
les  diamants  plus  ou  moins  volumineux  perdraient  par  là  même  la 
plus  grande  partie  de  leur  valeur,  sans  qu'il  en  résultât  un  grand, 
avantage ,  mais  sous  celui  du  polissage  des  matières  dures,  et 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  faire  de  Vcgrisce  à  un  prix  peu 
élevé  aurait  rendu  aux  arts  un  immense  service. 

Les  diamants  sont  employés  à  couper  le  verre;  on  profite  pour 
cet  usage  de  la  forme  courbe  des  surfaces  naturelles,  ou  à  percer 
des  pierres  dures ,  en  les  montant  à  l'extrémité  d'un  foret;  ils 
fournissent,  sous  ce  rapport,  des  moyens  d'action  dans  lesquels 
ils  ne  connaissent  pas  de  comparaison. 

Émert.  On  connait  sous  ce  nom  un  minéral  dur,  résistant  au 
choc ,  et  que  l'on  ne  pouvait  amener  autrefois  au  degré  de  divi- 
sion convenable  que  par  l'action  du  pilon  en  fonte  et  de  meules 
d'acier  :  dans  une  usine  remarquable  par  ses  lionnes  disposi- 
tionset  l'entente  des  procédés  qui  y  sont  appliqués,  MM.  Lefianc 
frères  le  pulvérisent,  à  l'aide  de  meules  horizontales  en  ibntc. 
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Quand  celte  substance  est  pulvérisée,  on  la  délaie  dans  l'eau,  et 
après  l'avoir  fortement  agitée,  on  laisse  la  liqueur  reposer  un 
nombre  détermine  de  minutes  et  on  décante  ;  on  obtient  ainsi  de 
l'émeri  de  30,  20,  etc.,  minutes  ou  secondes. 

L'émeri  employé  eu  Europe  se  tire  de  Naxos  et  de  l'Eslrania- 
dure  en  Espagne;  c'est  un  mélange  de  silicates ,  parmi  lesquels 
figurent  des  corindons  ou  saphirs.  On  trouve  dans  les  roches 
granitiques  de  plusieurs  parties  de  l'Asie  uu  mélange  plus  riche 
en  corindon  et  de  beaucoup  plus  avantageux  par  sa  dureté. 

Tripoli.  On  eu  trouve  en  niasses  légères ,  d'une  cassure  et 
d'un  tissu  légèrement  feuilleté ,  et  ci  ilihrs  df  cavités ,  sèches  au 
touclier,  ne  faisant  point  pâle  avec  l'eau.  On  s'en  sert  pour  le 
polissage  des  glaces,  des  métaux,  du  marbre,  de  la  corne,  (le 
l'écaillé  et  de  beaucoup  de  pierres  fines. 

Le  tripoli  est  répandu  dans  beaucoup  de  localités;  les  teintes 
qu'il  présente  sont  très  variées. 

Pierres  *  détache».  On  emploie  sous  ce  nom  des  manies 
argileuses  qui  peuvent  enlever  les  corps  gras,  comme  l'huile  et  la 
graisse ,  des  tissus  de  laine  qu'ils  ont  pénétrés.  On  se  sert  à  Paris 
d'une  marne  blanclie  marbrée  de  bleu,  que  l'on  rencontre  à 
Montmartre.  On  rencontre  aussi  à  Romanèclie  ,  avec  le  man- 
ganèse ,  une  argile  qui  est  très  bonne  pour  cet  usage.  11  existe 
en  Grèce  une  terre  provenant  probablement  d'une  roche  dé- 
composée, renfermant  de  la  potasse,  qui  reste  alcaline  et  sert 
au  blanchissage  dans  le  pays;  elle  agit  par  l'alcali  qu'elle 
contient  '. 

Pour  enlever  une  laclic  de  graisse  sur  un  tissu ,  ou  frotte  la 
place  qu'elle  occupe  avec  la  pierre  â  détacher,  et  quand  l'argile 
s'est  complètement  desséchée  ,  on  l'enlève  avec  la  brosse. 

P [Erres  ii  fusil.  L'usage  de  ces  pierres  diminuera  de  plus  en 
plus  par  l'emploi  des  fusils  h piitnn ,  et  si  ces  derniers  finissent 
par  être  adoptés  par  l'armée ,  le  silex  aura  perdu  une  très  im- 
portante application.     ■  •'- 

Les  pierres  a  fusil  sont  colorées  en  gris  ou  en  gris  jaunâtre , 
leur  cassure  est  concho'ide  ;  au  feu ,  elles  perdent  leur  couleur, 
deviennent  complètement  opaques  et  cassantes;  par  des  chocs 
sur  des  blocs  naturels,  les  silex  roux  se  divisent  en  lames  minces 
facilement  applicables  à  l'usage  auquel  on  les  destine;  mais  si 
TIH.  33 
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elles  restent  long-temps  i  l'air ,  elles  se  délitent  et  ue  peuvent 
plus  *e  tlivisiT  convenablement. 

Les  silex  pyromaques  sont  abondamment  répandus,  mais  la 
variété  qui  fournît  la  pierre  à  fusil  ne  se  trouve  que  dans  un  peut 
nombre  de  localités  ;  en  Fiance,  j  Saint-Aie.nan,  l.oii-el-Clier  ; 
à  la  Iloclic-Guyon,  et  Bougival,  Seiue-et-Oise  ;  Lye,  Indre  ; 
Mayssc,  Ardècfte;  et  Ccrîlly,  Yonne. 

Au  moyeu  d'une  masse  de  fer,  on  divise  d'abord  en  fragments 
de  7  à  800  grammes  Us  blocs  de  silex.  Par  un  cltoc  convenable 
sur  ces  fragments ,  ou  tend  à  déterminer  des  fissures  qui  permet- 
tent d'enlever  ensuite  des  écailles  longues  et  minces ,  ornant  une 
f.ice  plane  sur  la  partie  qui  tient  an  bloc  et  une  arête  du  côté 
opposé;  on  place  les  écailles  contre  une  laine  de  fer  verti- 
cale ,  et  l'on  frappe  dessus  avec  une  rondelle  en  fer  a  t  un  liée  a 
un  manche,  pour  obteuir  des  pierres  que  l'on  termine  avec  le 
ciseau. 

On  distingue  dans  les  pierres  à  fusil  le  talon ,  qui  bute  contre 
le  fond  intérieur  du  cliien ,  et  à  l'extrémité  oppusée,  la  mèche , 
qui  vient  frapper  la  platine  et  produit  du  feu  ;  les  bords  latéraux, 
que  l'on  appelle  fions;  la  face  "supérieure ,  désignée  sous  le  nom 
d'assise ,  et  la  face  inférieure ,  légèrement  concave  ,  appelée 
dessous. 

Un  seul  ouvrier  peut  fabriquer,  par  jour  un  mille  de  pierres. 
Les  ouvriers  occupés  à  ce  genre  de  travail  sont  soumis  à  des 
affections  a*sci  graves  par  suite  de  l'introduction  de  la  poussière 

Pierres  cvl>sses  ou  celfves.  \oy.  Gelivité  des  pierres. 

Pjere.es  précieuses  et  pierres  fjnes.  Ce  nom  sert  à  désigner 
des  substances  naturelles  que  leur  éclat ,  leur  couleur,  leur  du- 
reté, la  résistance  qu'elles  offrent  à  la  plupart  des  causes  d'alté- 
ration, font  rechercher  pour  la  bijouterie  et  les  objets  d'orne- 
ments. On  distingue  ordinairement  sous  le  nom  de  pierres  fines 
le  diamant,  la  topaie,  lcmeraude,  le  rubis,  lo  saphir,  l'J» ja- 
cinthe; celui  de  pierres  précieuses  est  donné  ù  toutes  les  autres. 

Le  prix  élevé  des  pierres  précieuses  en  général,  la  substitution 
que  l'on  peut  chercher  à  y  faire  de  substances  offrant  quelques 
analogies  ,  rendent  nécessaire  la  réunion  du  plu*  graud  nombre 
possible  de  caractères  pour  les  distinguer)  car,  dans  les  casdou- 
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tcux ,  on  ne  «aurait  s'entourer  de  trop  de  moyens  de  compa- 

A  l'exception  du  diamant,  du  saphir  blanc ,  de  la  topaze  du 
Brésil  et  de  certaine)  variétés  du  cristal  de  roche,  toutes  les 
piei  rcs  fines  ou  précieuses  ont  des  couleurs  qu'elles  doivent  à  la 
présence  de  très  petites  proportions  de  composés  métalliques ,  ci 
qui  deviennent  des  caractères  importants  pour  les  distinguer. 
M.  Haiiy,  qui  a  publié  sur  1rs  pierres  précieuses  un  traité  d'un 
haut  intérêt  pour  le  commerça  aussi  bien  que  pour  la  minéralo- 
gie, les  a  divisées  en  huit  genres  i  pierres  incolores,  rouges  ou 
roses,  bleues,  vertes ,  jaune* ,  violet  lés,  brunes,  aurores,  cha- 
toyantes. , 

Les  caractères  qui  servent  à  prononcer  sur  la  nature  des 
pierres  précieuses  sont  : 

1"  La  farina  cristalline  :  c'est  un  excellent  caractère,  mais 
d'une  appréciation  très  limitée. On  ne  peut  1  observer  que  dans 
les  pierres  qui  n'ont  pas  subi  de  travail,  et  les  formes  secon- 
daires se  trouvant  tiès  multipliées,  on  peut  à  peine  espérer 
qu'un  joaillier  y  ait  jamais  recours,  mais,  dans  un  cas  de  contes- 
tation, des  experts  pourraient  s'en  servir. 

2°  Il  enesldemèmé  de  larlouble  réfraction  qu'offrent  certaines 
gemmes,  et  qui  les  caractérise  d'une  manière  absolue,  que 
l'on  ne  peut  ohserver  que  sur  deux  faces  inclinées  entre  elles, 
mais  qu'on  fait  disparaître  quelquefois,  et  que  rend  presque  im- 
possible à  reconnaître  la  taille  opérée. 

3"  Chaque  corps  bien  pur  a  une  tkntilé  qui  lui  est  propre  et 
qui  fournit  un  moyen  rïgoureuj:  de  déterminer  sa  nature;  en  se 
sert ,  pour  prendre  la  densité  d'un  corps,  des  procédés  indiqués 
au  mot  Densité,  ou  bien  l'on  emploie  la  balance  <U  Kicholtan. 
(Voy.  Pése-liqkedk.  ) 

4"  Eu  chauffant  doucement  ou  frottant  certains  corps ,  ils  ac- 
quièrent des  propriétés  électriques  qu'ils  conservent  plus  ou 
moins  de  temps;  par  exemple,  les  topazes  les  conservent  vingt- 
quatre  heures  après  qu'elles  ont  été  frotlées.  Pour  s'assurer  de 
cette  propriété  ,  on  dispose  une  petite  balance  électrique  avec  un 
barreau  de  spath  d'isl.mde  transparent,  d'une  épaisseur  de  4"™ 
environ,  et  arrondi  à  une  exticmité,  pour  pénétrer  dans  un 
tuyau  de  plume;  on  suspend  le  tout  au  moyen  d'un  fil  de  soie; 
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on  passe  un  instant  le  spath  d'Islande  entre  les  doigts,  on  en 
approche  la  topaze,  par  exemple,  frottée,  qui  le  repousse,  et 
un  fragment  de  succin  également  frotté ,  qui  doit  le  repousser 
aussi. 

5«  On  confond  fréquemment ,  sous  le  nom  de  dureté ,  des  ca- 
ractères provenant  de  la  résistance  que  certains  corps  présentent 
à  l'action  d'autres  corps;  mais,  suivant  le  mode  employé,  on  ob- 
serve d'immenses  différences  dans  leurs  relations  réciproques. 
Ainsi ,  le  diamant  attaque  et  use  tous  les  corps  ;  il  est  donc,  sous 
«rapport,  plus  dur  qu'eus;  mais  quand  on  frappe  dessus,  il 
se  brise  par  l'action  d'un  grand  nombre  ;  donc  ceux-ci  sont  plus 
durs  que  lui  sous  ce  point  de  vue.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe  , 
la  dureté  est  déterminée  par  le  frottement  des  corps  à  compa- 
rer ;  maison  peut  opérer ,  soit  en  cherchant  à  attaquer  le  corps 
dont  il  s'agit  de  déterminer  la  nature  par  un  autre ,  soit  en  dé- 
terminant l'action  que  ce  corps  peut  exercer  sur  d'autres  connus; 
ce  dernier  procédé  est  le  meilleur,  parce  qu'il  n'altère  en  rien 
les  pierres  précieuses  que  l'on  examine;  on  se  sert  habituelle- 
ment de  cristal  de  roche  ,  de  verre  et  de  chaux  carbonatée , 
rhomhoédriqae Otl Spath d'Irlande, comme  termes  de  comparaison. 

6°  La  couleur  est  un  caractère  précieux  pour  certaines  pierres, 
mais  quelques  unes  offrent  des  variétés  de  teintes  qui  compli- 
quent ce  caractère  simple. 

Outre  la  teinte  particulière  qu'offrent  lesdiverses  gemmes,  un 
certain  nombre  présentent  un  autre  caractère ,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  clmtoiement  ou  reflets,  qni  sont  nacrés,  soyeux, 
colorés  ou  irisés ,  métalliques ,  etc. ,  et  proviennent  de  fissures 
extrêmement  petites  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  de  ces 
pierres. 

Nous  devons  ajouter  que  parmi  les  gemmes ,  les  unes  sont 
transparentes ,  les  autres  translucides,  d'autres  enfin  opaques  ; 
caractères  qui  s'allient  avec  leurs  couleurs  particulières  ou  leur 
incolorité. 

Pour  ne  pas  donner  à  cet  article  une  étendue  démesurée,  nous 
nous  contenterons  de  donner  les  tableaux  des  propriétés  des  pier- 
re» précieuses  les  plus  importantes,  après  a  voir  indiqué  les  carac- 
tères des  pierres  de  touche. 

Piekkb  de  touche.  On  emploie  sous  ce  nom  des  pierres  des- 
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tinées  à  fixer  d'une  manière  assez  approximative  le  titre  des 
alliages  d'or  et  d'argent  (voy.  Essateor);  elles  sont  de  diffé- 
rentes natures  ;  ainsi  on  emploie  des  trapps  qui  proviennent  de 
Suède,  de  Bohême  et  de  Silésie  ;  quelques  laves  noires  à  grains 
fins,  des  schistes  durs,  des  jaspes  noirs,  etc.  On  en  fabrique 
même  artificiellement ,  c'est  alors  une  espèce  de  grèserie. 

Les  pierres  de  touche  doivent  être  noires ,  partùtement  inat- 
taquables par  l'acide  nitrique ,  et  assez  dures  pour  n'être  pas 
rayées  par  les  métaux  que  l'on  frotte  à  leur  surface. 

On  fait  quelquefois  servir  ce  genre  de  pierres  à  polir  quelques 
corps,  comme  le  stuc.  H.  Gaultier  nE  Cuuurt. 
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PIEUX.  Voy.  Fosmtioks. 
PIGNON.  Voy.  Mo». 
PILE.  Voy.  Points  d'appui. 

PILE  GALVANIQUE  on  VOLTAJQUE.  (Arts  physiques.) 
C'est  à  l'illustre  Voila  qu'on  doit  la  découverte  de  la  pile.  Déjà 
célèbre  par  plusieurs  expériences  ingénieuses  sur  l'électricité ,  il 
fut  conduit  par  celles  de  Galvani  et  de  ses  disciples  à  créer  l'ad- 
mirable instrument  qui  porte  son  nom.  C'est  lui  qui  s'aperçut  le 
premier  que  non  seulement  deux  métaux  et  un  liquide  donnaient 
lieu  à  un  dégagement  d'électricité,  mais  encore  que  deux  liquides 
et  un  métal  pouvaient  produire  un  effet  pareil.  Dès  qu'un  mor- 
ceau 4c  zinc  en  toucha  un  de  cuivre ,  les  électricités  naturelle- 
ment combinées  dans  ces  métaux  se  séparent  à  l'instant;  la  vitrée 
se  porte  sur  le  line ,  la  résineuse  sur  le  cuivre.  Mais  d'une  part 
l'électricité  est  très  faible ,  et  de  l'autre  ces  fluides  se  dissipent 
par  les  conducteurs  qui  les  font  communiquer  avec  le  sol,  et  il 
ne  se  manifeste  aucun  phénomène  si'iisil tl l-.  Aussi  nous  ne  pou- 
vons apercevoir  aucun  effet  des  contacts  si  variés  A<  s  corps  dont 
nous  sommes  entourés,  quoique  nous  soyons  surs  que  leurs 
électricités  naturelles  soient  dans  un  mouvement  perpétuel;  mais 
a]  l'on  saisit  deux  disques,  l'un  de  cuivre,  l'autre  deiinc  ,  avec  îles 
manches  isolants,  ils  manifesteront  bientôt  l 'électricité  développée 
par  le  seul  contact.  De  toutes  les  substances ,  ce  sont  les  métaux 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'expérience  ;  et  cn(rc  ces  derniers,  le 
zinc  cl  le  cuivre  sont  préférés  dans  la  composition  des  appareils 
galvaniques,  parce. que  ces  métaux  ont  peu  de  valeur  et  déve- 
loppent une  puissance  asse»  énergique. 

On  accroit  la  tension  électrique  en  multipliant  les  pièces  bi- 
métalliques. On  soude  un  disque  de  zinc  sur  un  disque  de  cuivre, 

empile  ces  paires  les  unes  sur  les  antres ,  en  les  séparant  par  des 
rondelles  bumides  Ac  carton  ou  de  drap,  pt  cet  assemblage  com- 
pose la  pile  h  cnlonn?  de  Voila.  Aussitôt  que  la  plaque  inférieure, 
le  cuivre,  par  exemple,  communique  avec  le  sol ,  celle  de  une 
se  couvre  d'une  certaine,  quantité  d'électricité  vitrée,  que  le 
contact  du  enivre  a  développée.  Le  conducteur  humide  s'é- 
Irctiise  par  partage;  oiafe  la  tension  n'est  pas  affaiblie  pour 
cela,  parce  que  le  sol  fournît  Véleclricilé  nécessaire  pour  satis- 
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faire  à  la  puissante  électro-motrice  qui  doit  développer  la  dote 
d'électricité  par  le  contact  du  cuivre  et  du  line.  Suc  la  ron- 
delle humide  de  drap,  on  place  un  second  couple  i  le  cuivre  se 
charge  de  la  dose  d'électricité  vitrée  du  line ,  mais  les  lames  de 
ce  second  élément  agissent  l'une  sur  l'autre  par  leur  contact ,  ec 
se  constituent  dans  des  états  électriques  tels  que  le  zinc  ait  une 
certaine  quantité  e  d'électricité  de  plus  que  le  cuivre  qui  lui  est 
soudé;  ainsi  ce  second  cuivre  en  ayant  déjà  une  quantité  e,  le 
second  line  aura  2  e ,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  éléments. 
Nous  supposons  ici  que  la  base  de  la  pile  est  en  communication 
avec  le  sol  ;  si  elle  posait  sur  du  verre  ou  de  la  résine ,  qu'elle 
fût  isolée,  on  verrait  que  les  deux  extrémités  seraient  chargées 
d'électricités  contraires,  dont  la  tension  serait,  pour  chacune, 
moitié  de  ce  qui  se  développe  à  l'une  des  extrémités  de  la  pila 
précédente. 

Les  deux  extrémités  d'une  pile  se  nomment  les  pâtes. 

L'eau, les  acides,  les  os  ides,  les  sels  et  tous  les  corps ,  pour 
peu  qu'ils  soiint  conducteurs,  éprouvent  des  effets  remarqua- 
bles lorsqu'on  les  place  dans  le  courant  du  l*  pile  i  c'est-à-dire 
lorsqu'on  les  dispose  entre  lesriûles,  de  manière  qu'ils  forment 
une  parMPdu  eircujt,  et  que  Lue  substance  soit  traversée  par 
des  fluides  contraires.  Avqnt  d'étudier  ces  effets,  nous  al- 
lons dire  quelques  mots  de  ce  qui  constitue  la  force  de  la 
file. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  île  forces  dins  une  pjle  :  celle  de 
production  ,  celle  de  propagation  c(  celle  de  tension.  Les  piles  qui 
sont  construites  avec  les  métaux  lincet  cujrre  sont  celles  qui  pos- 
sèdent la  plus  grande  force  de  production,  et  cette  force  est  dé- 
pendante de  la  force  électro-motrice,  c'est-à-dire  de  l'énergie 
avec  laquelle  les  Fluides  se  séparent  au  contact  des  éléments. 
Connue  tous  les  métaux  ne  prennent  pas  en  se  touchant  des 
charges  électriques  égales  ,  il  s'ensuit  que  deux  piles  ,  d'ailleurs 
en  tout  pareilles,  ne  produisent  pas  la  même  quantité  de  fluide 
si  les  métaux  sont  différents. 

Quant  à  la  force  de  propagation ,  elle  dépend  absolument  de 
la  nature  et  des  dimensions  du  conducteur  qui  sépare  les  cou- 
ples, parce  que  l'électricité  ne  peut  arriver  aux  deux  pôles 
pour  parcourir  le  fil  qui  les  joint  qu'après  avoir  traversé 
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toutes  les  rondelles  humides  ou  le  liquide  qui  les  sépare.  Si  elle 
est  retardée  par  l'imperfection  du  conducteur,  la  pile  donne  d'a- 
bord une  décharge  en  vertu  des  tensions  qu'elle  possède  à  ses 
pôles,  tandis  que  si  le  conducteur  est  assez  bou  pour  offrir  un 
libre  écoulement  au  fluide  qui  se  développe  sans  cesse  entre  les 
éléments ,  la  propagniion  est  rapide  et  toujours  uniforme. 

Enfin ,  la  force  de  tension  change  avec  la  nature  des  cléments 
de  la  pile,  mais  clic  ne  dépend  ni  de  leur  grandeur  ni  de  l'é- 
tendue de  la  surface  suivant  laquelle  ils  se  touchent  ;  ainsi , 
pour  le  même  nombre  d'éléments ,  la  tension  d'une  pile  de  zinc 
et  de  cuivre  sera  toujours  double  d'une  pile  de  fer  et  de  cuivre. 

Bisons  maintenant  un  mot  des  différentes  piles.  Celle  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  se  nomme  pile  à  colonne;  celles 
qui  sont  construites  sur  ce  mode  ont  un  inconvénient  très  grave, 
c'est  que  les  rondelles  conductrices  étant  fortement  pressées  par  le 
poids  des  disques  supérieurs,  toute  l'eau  acidulée  dont  elles 
sont  imprégnées  sort  et  établit  ainsi  an-dehors  de  la  colonne  une 
conmunication  fâcheuse  qui  nuit  aux  effets  ;  de  plus ,  les  ron- 
delles se  dessèchent  à  la  longue  et  les  piles  cessent  de  fonction- 
ner; mais  on  peut  disposer  la  colonne  horizontalement,  et 
comme  il  est  alors  difficile  de  maintenir  les  plaques  serrées,  on 
Fig.  101.  change  l'appareil  en  une  pile 

à  auge.  La  figure  101  re- 
I  présente  cette  pile  ;  les  élé- 
ments sont  rectangulaires  et 
e  pour  former  un  couple.  Dans  une  caisse 
allongée,  onfixe  parallèlement  des  plaques  bi-métalliqucs  zinc 
et  cuivre;  l'intervalle  de  deux  couples  forme  une  petite  auge, 
dans  laquelle  on  met  le  liquide  conducteur,  qui  est  communé- 
ment de  l'eau  acidulée.  En  réunissant  plusieurs  piles  semblables 
a  celle  qui  est  dessinée  ici ,  on  compose  une  batterie  galvanique 
ou  voltaïque. 

La  pile  de  Wollaston ,  figure  102,  est,  après  celle  à  cylindre, 
celle  qui  semble  combinée  d'après  les  meilleurs  principes,  aussi 
est-elle  la  plus  usitée  de  toutes.  Sa  disposition  offre  de  grands 
avantages  ;  elle  a  une  force  de  propagation  beaucoup  plus 
grande  que  tontes  les  autres  piles,  parce  que  tout  s  y  trouve 
disposé  de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  favoriser  la  con- 
ductibilité. Cette  figure  représente  seulement  deux  couples , 
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ou  section  de  la  pile  :  C  S  est  le  premier  cuivre;  S  Z,  le  pre- 
mier zinc  ;  ils  sont  soudés  en  S  ;  C  S'  esl  le  deuxième  cuivre , 
S*  Z'  le  deuxième  line;  v  a  sont  des  vases  de  verre  rem  plis 
Flg.  102.  d'eau  acidulée.  L'électricité  vi- 

trée passe  aux  deux  extrémi- 
tés; mais  aussitôt  après  la  pro- 
pagation se  ralentit,  du  premier 
zinc  au  deuxième  cuivre, par  la 
couche  d'eau  qui  les  sépare;  elle 
passe  de  même  du  deuxième 
line  au  troisième  cuivre ,  et 
ainsi  de  suite.  Un  seul  couple 
de  cette  espèce,  ayant  seule- 
ment quelques  pouces  carrés 
de  surface,  produit  des  phéno- 
mènes remarquables  ;  il  peut, 
par  exemple  ,  faire  rougir  un 
lit  de  platine. 

La  batterie  galvanique  du 
Palais-Royal  est  construite  sur 
le  principe  de  la  pile  de  Wollaston  ;  elle  est  composée  de  ICO  élé- 
ments de  chacun  7  pouces  sur  5.  La  pile  en  hélice  est  encore  une 
modification  de  celle  de  Wollaston  ;  elle  est  surtout  destinée  â 
produire  de  grandes  quantités  d'électricité  sans  donner  de  grandes 
tensions.  La  pile  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  se  compose 
d'un  cylindre  en  bob  sur  lequel  sont  enroulées  deux  lames  de 
zinc  et  de  cuivre,  qui  sont  séparées  par  des  bouts  de  lisière  de 
drap  joints  par  de  petites  ficelles.  On  forme  ainsi  des  couples 
dont  les  éléments  ont  chacun  60  pieds  environ  de  surface.  Les 
communications  sont  établies  entre  ces  divers  couples  par  de 
larges  lames  en  cuivre.  La  première  de  tes  lames  est  soudée  au 
zinc  du  premier  couple  et  au  cuivre  du  deuxième;  la  deuxième 
est  soudée  au  zinc  du  deuxième  couple  et  au  cuivre  du  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  La  force  électro-motrice  s'exerce  entre  ces 
lames  et  le  zinc ,  et  non  entre  le  zinc  et  les  grandes  feuilles  de 
cuivre.  ". 

L'action  chimique  d'une  pile  un  peu  énergique  est  telle  qu'au- 
cun compose  ne  peut  y  résister;  ainsi,  certains  éléments  des 
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corps  vont  affluer  an  pôle  line ,  d'antres  au  pôle  enivré.  Si  l'on 
fiiît  plonger  dans  l'eau  les  deux  fds  de  platine  conducteurs  d'une 
pile  en  activité,  le  lîqu  de  se  décompose;  do  petites  bulles  de 
gaz.  vont  naître  à  ['extrémité  de  chaque  fil ,  et  si  l'on  recui  ille 
ces  gaz,  an  trouvera  que  le  volume  de  l'un  est  double  de  l'au- 
tre: le  premier  est  de  l'hydrogène i  qui  s'est  porté  au  pôle 
cuivre ,  négatif  ou  résineux;  le  deuxième ,  de  l'osigènc  qui  s'est 
réuni  nu  pùle  zinc ,  positif  m  titré;  et  l'on  sait  que  c<-a  deux  gai 
constituent  l'eau (  Les  plus  réwnte?  nomenclatures  de  cbiiuie  sont 
fondées  sur  les  propriétés  électriques  des  corps ,  que  l'on  déter- 
mine en  les  soumettant  à  l'a  lion  de  la  pile. 

Dans  les  piles  sèches,  les  éléments  éleciro-i  no  leurs  sont  encore 
des  substances  métalliques  ;  mais  le  conducteur  qui  sépare  les 
différents  couples  n'est  pas  une  dissolution  liquide;  c'est  un 
cnrpt  solide  quelconque.  La  pile  sèche  de  Zamboni ,  qui  en  est 
l'inventeur,  se  construit  de  la  manière  suivante  :  on  clame  d'un 
cité  des  feuilles  de  papier,  et  sur  l'autre  face  on  colle  une  couche 
d'oxlde  de  manganèse;  puis  ou  superpose  plusieurs  feuilles  sem- 
blables, et,  avec  un  emporte-pièce  de  10  A  16  lignes  de  diamè- 
tre ,  on  enlève  à  chaque  coup  de  marteau  autant  île  disques  qu'il 
y  a  de  feuilles.  Cinq  à  si*  cents  de  ces  disques  réunis  en  cylindre, 
qu'on  couvre  de  soufre  fondu  ou  de  résine  ,  forment  une  pile 
»iche.  Une  pile  de  Zamboni,  composée  de  deux  mille  nairfs,  ne 
peut  donner  la  moindre  commotion  ni  produire  la  plus  simple 
décomposition  chimique  ;  mais  si  l'on  louche  un  de  ses  pôles  avec 
un  disque  de  métal  armé  d'un  manche  en  verre ,  on  y  prend  une 
charge  sensible.  Si  on  se  sert  pour  celte  expérience  d'un  conden- 
sateur de  taffetas ,  ou  obtient  une  telle  décharge  que  l'on  petit 
quelquefois  en  tirer  une  forte  étincelle. 

Un  des  principaux  usages  de  cet  appareil  est  d'obtenir  ce  qu'on 
appelle  improprement  un  mouvement  perpétuel.  La  pile  sèche  nè 
perd  ses  propriétés  électriques  qu'à  la  longue,  et  le  mouvement 
que  nous  venons  de  mentionner  se  continue  plusieurs  années 
sans  que  l'appareil  ait  besoin  de  réparation  ;  mais  la  tension  de 
la  pile  est  toujours  très  faible,  cl  l'on  ne  peut  s'en  servir  pour 
les  expériences  qui  demandent  quelque  énergie. 

Passons  maintenant  aux  effets  de  la  pile.  Ils  sont  de  deux 
tories, les  uns  physiques,  les  autres  chimiques.  Les  premiers 
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sont  d'autant  plus  énergiques  que  la  tension  électrique  de  la  pile 
e>t  plus  forte,  cVst-i-diie  que  le  nombre  des  plaques  est  plus 
grand.  Ainsi ,  ou  produit  les  attractions  cl  répulsions,  on  donne 
à  une  chaîne  de  personnes  la  commotion  électrique,  on  charge 
une  bouteille  de  l.eyde  précisément  comme  avec  une  machine 
électrique.  Les  elfits  dus  a  la  simple  tension  ne  dépendent  pas  de 
l'étendue  des  plaques,  mais  do  k-irr  nombre.  Certains  effets  tien- 
nent surtout  à  l'étendue  des  plaques.  Avec  une  pile  d'un  seul 
élément  de  grande  dimension  ,  on  peut  fondre  de*  iils  de  métal 
luis  entre  les  deux  pôles.  Én  1800  ,  Carliste  et  Ntckolsnn  con- 
struisirent à  la  liâic  une  pile  à  colonne  avec  des  pièces  de  mon- 
naie, des  plaques  de  line  et  des  ro.id elles  de  carton.  Après  quel- 
ques essais .  l'odeur  de  l'hydrogène  s'éfant  fait  sentir,  Nieliolson 
eut  l'heureuse  idée  de  faire  pas-cr  le  couiant  dans  un  tube  plein 
d'eau  ,  au  moyen  de  deux  fils  de  métal  qui  s'approchaient  ù  une 
petite  di- tance;  et,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut, 
l'Iijdiogèue  parut  bientôt  en  petites  bulles  autour  du  fil  négatif, 
tandis  que  le  fil  positif  s'oiidait  visiblement.  C'est  ainsi  que  les 
deux  éléments  de  l'eau  furent  enfin  sépares  par  un  moyen 
électrique.        .  ;  .  . .  .■ 

La  pile  réduit  les  oxides  ;  l'oxigènc  parait  au  pôle  jpositif ,  et 
le  métal  ou  la  base  au  pôle  négatif.  Pendant  long-temps  on  avait 
cru  que  les  alcalis,  tels  que  la  soude  et  la  potasse,  étaient  des 
corps  indécomposables  ;  mais,  en  1807,  l'illustre  Davy  eu  sépara 
les.éléments.  Cette  découverte  fut  immense  pour  la  science, car 
les  alcalis^et  les  terres  furent  classés  parmi  les  oxides,  et  la 
cbiinio  s'enrichit  d'une  classe  de  métaux  nouveaux^  ... . 

AjlSSON  DE  (ilUSDMGBE. 

PILON.  Voy.  Micucw  *  Paons. 

PILOTIS.  Voy.  Fominona.  .  .   ■       .  ,  - 

PIN.  (dgricnHurc.)  Les  espèces  nombreuses  de  cotte  variété 
d'arbres  de  la  famille  des  conifères  offrent  pour  caractère  géné- 
ral des  feuilles  toujours  vertes,  linéaires,  réunies  par  leurs  bases, 
au  nombre  de  deux  ou  de  cinq,  dans  une  gaine  membraneuse 
cylindrique,  et  disposées  eu  spirale  autour  des  rameaux. 

Nous  sortirions  de  notre  cadre  si  nous  voulions  nous  occuper 
de  la  description  et  des  caractères  de  toutes  les  variétés  de  pins; 
nous  devi  ons  nous  borner  a  signaler  les  plus  importantes,  l'exa- 
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incn  des  produits  que  l'on  en  extrait  trouvant  naturellement  sa 

pince  aux  articles  Colduon,  Pou  ,  Résines  et  Têbêbenthife. 

Le  pin  sauvage ,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  pin  âe 
Russie  on  de  Genêt*,  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  27  à  28  mè- 
tres. Lorsqu'il  est  isolé  ,  sa  lige  est  recouverte  de  rameaux  étalés 
qui  lui  donnent  un  port  mjrstueux  ;  mais,  pour  les  pins  réunis 
habituellement  dans  des  forêts,  la  tige  est  nue. 

Cet  arbre ,  que  l'on  rencontre  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  s'y  développe  sans  culture  ;  on  le  trouve  surtout  en  abon- 
dance dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  les  Vosges.  Ses  caractères 
sont  très  variables ,  suivant  la  nature  des  terrains  sur  lesquels  il 
se  développe  :  dans  le  Nord,  et  sur  des  terres  humides ,  et  en  fo- 
rets très  fournies,  il  s'élève  droit  à  une  grande  hauteur;  dans 
les  pays  secs ,  au  midi,  et  isolé,  il  s'élève  peu;  les  branches  s'é- 
tendent heaucoup,  les  feuilles,  les  cônes  varient  tellement  même, 
que  quelques  auteurs  ont  cru  devoir  en  faire  plusieurs  espèces. 

Dans  les  pays  du  Nord  on  tire  un  très  grand  parti  du  bois  de 
pin  sauvage  ;  il  est  recherché  pour  la  mâture  des  navires;  les 
habitants  remploient  pour  les  constructions,  les  meubles,  les 
traîneaux,  il  leur  sert  même  à  l'éclairage  ;  ils  emploient  en  place 
de  liège  l'écorcc  extérieure  pour  soutenir  les  filets,  et  dans  quel- 
ques pays,  comme  la  Laponie  et  la  Suède,  l'écorcc  intérieure 
sert  de  nourriture.  Le  bois  du  pin  sauvage  se  conserve  bien  dans 
l'eau  et  les  lieux  humides,  et  sous  ce  rapport  il  est  très  utile 
pour  la  confection  des  pompes  et  des  caniveaux. 

Le  pin  rouge  ou  d'J-cnssr  ne  diffère  du  précédent  que  par  une 
couleur  plus  rouge  du  bois ,  des  feuilles  plus  glauques  ,  et  quel- 
ques mod ili calions  dans  les  caractères  des  cônes.  Il  croit  aussi 
dans  le  Nord. 

Le  pin  laricio  ou  de  Corse  forme  despyramides  régulières  d'une 
grande  hauteur,  car  on  le  trouve  habituellement  dans  ce  pays 
avec  une  hauteur  de  33  mètres ,  et  on  en  cile  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à 45  et  50  mètres.  Les  feuilles  sont  géminées  ,  très  minces  et 
d'une  longueur  de  13  à  16  centimètres.  Le  concs  sont  pyra- 
midaux et  un  peu  recourbés  à  l'extrémité  du  cûté  de  la  terre. 

Il  parait  que  cette  variété  croit  aussi  en  Hongrie  et  même  aux 
États-Unis  ;  sa  culture  est  très  facile ,  et  on  l'a  beaucoup  multi- 
plié depuis  vingt  ans  en  France  où  il  résiste  aux  températures 
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les  plus  froides.  La  Société  d'encouragement  a  singuliè renient 
favorisé  celte  direction  de  l'agriculture  par  des  récompenses  dé- 
cernées à  ceux  qui  rmt  utilisé  ce  pin  pour  l'amélioration  des  ter- 
rains à  grandes  pentes ,  dont  il  a  été  possible  dp  tirer  par  là  un 
grand  parti. 

Le  bois  du  pin  larkio  offre  moins  d'avantages  que  celui  du 
pin  sauvage,  on  en  fait  cependant  un  grand  usage  dans  la  ma- 
nne; niais  pour  les  mâtures,  par  exemple,  il  faut  donner  plus 
de  force  aux  pièces ,  parce  que  ce  bois  offre  moins  de  résistance 
que  le  premier. 

le.  pin  maritime,  qui  croît  dans  des  terrains  sablonneux  sur 
les  bords  de  la  mer,  se' trouve  surtout  très  abondamment  dans 
les  landes  de  Bordeaux  ;  une  variété  à  petit  fruit  est  très  répan- 
due en  Bretagne  et  dans  les  environs  du  Mans. 

Ce  pin ,  moins  élevé  que  les  précédents ,  présente  une  forme 
bien  pyramidale!  les  cônes  ont  la  même  forme,  et  sont  bru n- 
rouge  et  luisants. 


On  extrait  de  cette  espèce  de  pin  une  grande  quantité  de 


pro- 


duits dont  il  est  question  à  1 
TKtHE  ;  le  bois  sert  à  la  confection  des  pilotis ,  au  doublage  des 
embarcations  des  vaisseaux  ,  et  au  chauffage. 

Pinpinier.  Les  brandies  de  la  tète  sont  étalées  horizontale- 
ment et  un  peu  relevées  à  l'extrémité  ;  la  lige  a  de  16  à  20  mè- 
tres, les  feuilles  sont  d'un  vert  fencô  et  au  nombre  de  deux  dans 
cliaque  [aine;  les  cônes  :ont  ronds: 

Les  graines  sont  plus  gio.ses  que  celles  des  autres  espèces,  et 
ne  mûrissent  qu'à  trois  ans  au  li(  u  de  deux  ;  leur  saveur  est 
douce,  et  l'on  en  tire  une  huile  agréable;  elles  sont  désignées 
sous  le  nom  de  pignon  Hanx. 

Ce  pin  se  trouve  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Afrique ,  dans  le 
mirli  de  la  France,  et  même  dans  le  Nord. 

Les  pins  se  multiplient  par  semis;  leur  accroissement  est  très 
rapide.  Les  cônes  renferment  de  60  à  100  graines,  et  quelques  es 
pèces  200  à  300,  et  à  vingt  ans  un  arbre  peut  fournir  chaque 
année  plusieurs  centaines  de  cônes;  ce  nombre  peut  aller  jusqu'à 
plusieurs  milliers  lorsque  l'arbre  est  vieux. 

Les  cônes  s'ouvrent  généralement  au  commencement  du  prin- 
temps ,  el  les  semences  s'en  détachant  repeuplent  Ic  bois.  .Si  on 
3. 
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veut  les  conserver,  on  doit  avoir  soin  de  récolter  les  cônes  un 
peu  avant  leur  maturité  complète ,  excepté  pour  les  pins  mari- 
time etpinier,  dont  les  graines  ne  se  séparent  des  cônes  que 
long-temps  après. 

En  exposant  lus  cours  au  Soie  il,  ils  su  ilcs^ci'imil ,  et  les  graines 
en  sortent  généralement.  Si  les  écaille:,  m-  cèdent  pas  assez  dans 
ce  cas ,  on  fait  tremper  les  cônes  pendant  vingt-quatre  lieurcs 
dans  l'eau  et  on  les  expose  à  l'action  du  soleil  ou  d'une  tempéra- 
ture douce,  en  réitérant  cette  opération  jusqu'à  ec  que  les 
graines  soient  séparées. 

Les  semis  se  font  en  mars  et  avril  dans  le  Nord,  et  en  novem- 
bre ou  décembre  dans  le  Midi.  Bans  les  pépinières ,  on  peut  se- 
mer plus  tard. 

Au  bout  de  36  à  50  jours  les  graines  lèvent ,  quelquefois  ce- 
pendant elles  ne  poussent  qu'à  la  deuxième  année;  on  ne  doit 
point  alors  labourer  sur  un  semis  de  pin  s'il  n'avait  pas  levé  la 
première  année  ,  mais  seulement  sarcler. 

En  pépinières,  on  sème  sur  plaies-bandes  labourées  avec  soin, 
et  à  l'exposition  du  nord  ou  du  nord-eit ,  eu  abritant  du  soleil 
avec  des  paillassons  si  le  terrain  n'est  pas  abrité  par  des  murs. 

Les  plants  un  peu  âgés  no  viennent  que  très  difficilement  j  si 
ondoit  transplanter  les  pins  à  un  âge  un  peu  avancé,  il  faut  opérer 
cette  translation  chaque  année  à  la  lin  de  mai,  en  les  repiquant 
à  15  ou  18  centimètres  de  distance  ,■  et  mettant  les  plus  grands 
soins  pour  ménager  les  racines  et  ne  pas  altérer  le  sommet  de  la 
tige ,  et  en  opérant  par  un  temps  couvert. 

Dans  un  second  repiquage,  on  éloigne  davantage  les  petits 

Pour  des  semis  d'une  grande  étendue ,  on  laboure  légèrement 
et  on  sème ,  en  abritant  autant  que  possible  si  le  terrain  n'est  pas 
exposé  au  nord  ou  nord-est.  Si  le  sol  est  complètement  décou- 
vert, on  peut  semer  1/5  à  1/6  d'orge  ou  d'avoine  avec  le  pin  ; 
quelquefois  on  emploie  le  genêt.  Bosc  a  propose  île  semer  des 
topinambours  par  rangées  à  2  mètres  de  distance  et  de  semer 
les  p'ms  dans  l'intervalle. 

Les  pins  se  greffent  en  fente. 

(Jeux  à  deux  feuilles  su  greffent  les  uns  sur  les  autres.  Le  la- 
ritio  boude  sur  le  pin  maritime  et  prend  très  lieu  sur  le  pin 
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d'Ecosse;  le  pin  pinier  prend  très  bien  aussi  sur  le  pin  maritime. 

On  greffe  sur  laftéelic  poussante  des  pinson  autres  arbres  ré- 
sineux quand  la  pousse  a  atteint  20  à  32  centimètres.  11  faut  tt 
bâter  pour  que  la  pousse  soit  encore  herbacée. 

On  supprime  presque  entièrement  lu  vieux  bois  qui  forme 
les  côtés  de  la  flèche ,  et  l'on  casse  les  jeunes  brandies  envi- 

On  casse  à  la  main  la  flèche  et  ou  enlève  les  écailles  qui  se 
trouvent  autour  de  la  cassure,  excepté  sur  une  longueur  de 
22  centimètres  de  l'extrémité. 

Ou  prend ,  pour  greffer,  Ci  centimètres  environ  de  l'extrémité 
des  rameaux  latéraux,  que  l'on  conserve  jii-qu'au  lendemain  A 
l'ombre  ou  dans  l'eau  avec  de  l'herbe,  et  au  moment  de  grefter, 
ou  enlève  les  écailles  ,  excepté  au  sommet,  en  avant  soin  que  la 
greffe  soit  moins  large  que  la  fente  ;  on  fait  une  ligature  avec 
au  lil  de  laine  et  on  l'entoure  avec  du  papier ,  que  l'on  fixe  avec 
de  la  laine;  après  une  quinzaine  de  jours  on  petit  enlever  la 
ligature. 

On  peut  par  ce  moyen  multiplier  beaucoup  les  espèces  de  pin 
les  plus  avantageuses. 

PINCEAU.  (Peinture.)  Comme  la  plume,  le  pinceau  est  un 
instrument  bien  simple,  avec  lequel  la  main  de  l'homme  de 
génie  produit  des  merveilles.  Les  gros  pinceaux ,  ceux  dont  se 
servent  les  peintres  à  l'huile,  et  qui  sont  carrés  par  le  bout, 
prennent  le  nom  de  brosses.  Les  pinceaux  se  font  avec  le  poil  de 
divers  animaux ,  le  blaireau  ,  la  mai  tbe  ,  l'écureuil  (  les  grosses 
brossessout  en  soie  de  sanglier.  Le  pinceau  est  emmanché,  les 
petits  en  plume,  sur  un  cylindre,  en  baleine,  en  ivoire,  en  plume 
de  porc-épic,  ou  de  toute  autre  matière,  qu'on  nomme  ente. 
Les  gros  sont  pénétrés  par  un  manche  pointu  qui  se  trouve  serré 
par  la  même  corde  qui  réunit  les  soies  dont  ils  sont  composés. 
Ce  genre  de  fabrication  n'est  point  parvenu  en  France  au  degré 
de  perfection  désirable ,  et  les  Anglais  nous  fournissent  beau- 
coup de  pinceaux  fins.  Quand  on  achète  un  pinceau ,  on  s'assure 
de  sa  bonté  en  le  mouillant ,  la  pointe  alors  se  dessine.  Si  cette 
pointe  est  trop  aigué ,  le  pinceau  est  maigre.  ;  si  elle  est  fourchue, 
l'indice  est  encore  défavorable.  Un  bon  pinceau  doit  être  plein 
du  bas,  arrondi,  formant  la  poire  allongée,  et  se  Mrminer  par 
34. 
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une  poiutc  aiguë  ,  mais  dont  la  décroissance  ne  doit  pas  être 
trop  rapide.  Eu  le  faisant  ployer  sur  l'oncle  du  pouce,  ou  juge 
de  su  raideur,  de  sou  élasticité  ;  un  bon  pinceau  es!  souple  et  re- 
prend sa  forme  après  lu  pression.  La  fabrication  dis  pinceaux  est 
une  industrie  parisienne.  MM.  Samier  et  G-mp.,  rue  Salle-atl- 
Comte,  16,  étaient,  en  1834,  aux  terme»  du  rapport  du  jury 
central  appelé  à  prononcer  sur  le  mérite  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale,  ceux  qui  fournissaient  les  brosses  et  pin- 
ceaux les  mieux  confectionnés.  Après  ces  fabricants,  venaient 
MM.  Drnini,  Cachety  et  Jlnbruf.  Espéroi/J  que  IV* position  de 
1839  constater!»  de  nouveaux  progris  dans  celte  brandie  de 
travail.  Oillbaox. 

PISÇO'ITKUSES.  Yoy.  Toiles  rrruTEs. 

PIPETTE.  (  Chimie  industrielle.  )  Dans  beaucoup  de  circon- 
stances on  a  besoin  d'enlever  nu  liquide  d'un  vase  dans  lequel  il 
surnage  un  précipité.  Lorsque  celui-ci  est  tris  pesant  on  que  , 
mélangé  en  petite  proportion  avec  le  liquide  ,  il  ne  peut  altérer 
ses  propriétés ,  il  suffit  d'incliner  le  va.su  avec  précaution  pour 

à  cet  effet  de  situons;  mais  quand  il  s'agit  d'enlever  simplement 
un  liquide,  par  exemple,  pour  le  jeter  sur  un  filtre,  l'instru- 
ment le  plus  commode  csl  une  pipette.  Les  formes  de  ce  genre 
d'instrument  peuvent  varier  beaucoup,  mais  toutes  ne  sont  pas 
F/g.  103.  également  commodes.  Les  pipclies  sont 
ordinairement  foi  niées  d'un  tube  recourbé 
A ,  6g. -103,  effilé  à  son  extrémité  infé- 
rieure rf,  muni  d'une  boule  H  .  destinée  à 
contenir  le  liquide  ;  la  partie  effilée  du 
tube  étant  plongée  dans  la  liqueur,  on  as- 
pire par  l'extrémité  opposée  pour  l'y  faire 

Cette  pipette  offre  deux  inconvénients 
principaux  ;  d'abord  la  bnule  est  assez  fra- 
gile, et  ensuite,  si  on  n'a  pire  pal  avec 
<*W      précaution,  comme  l'œil  se  trouve  placé 
au-dessus  de  la  boule,  on  ne  peut  bien  juger  du  niveau  ,  ou 
risque  d'aspirer  la  liqueur  jusque  dans  la  bouebe ,  ce  qui  pour- 
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rait  douiier  lien ,  dans  beaucoup  de  cas,  à  de  graves  accidents. 

On  obvie  à  ce*  inconvénients  en  adoptant  la  forme  fig.  104  , 
A  tube,  Ji  réservoir  cylindrique;  le  lube  est  recourbé  en  ni,  de 
Fîg.  10-i.  manière  que  l'ail  se  trouve  au-d  essous  du 
niveau  auquel  doit  parvenir  le  liquide.  Il 
est  impossible  ,  à  moins  d'une  grande  ma- 
ladresse, que  le  liquide  parvienne  jamais 
jusque  dans  la  bouche.  Le  réservoir,  formé 
d'un  gros  tube ,  est  très  solide. 

Au  lien  d'effiler  l'extrémité  inférieure  du 
tube,  on  peut  en  réduire  le  diamètre  ;\  la 
lampe  d'éiuailltiir,  de  manière  à  11 'obtenir 
qu'une  ouverture  d'un  très  petit  diamètre, 
1  f  qui  est  beaucoup  plus  solide  qu'une  pointe, 
tuais  occupe  plus  d'espace  dans  le  liquide, 
et  ne  permet  pas  d'enlever  aussi  facile- 
ment une  très  petite  quantité  de  liqueur. 

Pour  des  proportions  très  faibles  de  li- 
quide, on  peut  employer  avec  avantage  un 
tulle  A,  fig.  105,  effilé  à  ses  deux  extré- 
mités en  a  b. 
servant  du  toutes  ces  pipettes,  l'aspiration  n. 
Fig.  10.-,. 


Fig,  106.  pour  élever  le  liquide  dans  le  réservoir  amène  dans 

Dles  voies  aériennes  les  vapeurs  que  peuvent  répandre 
les  liquides,  et  quelquefois  leur  action  peut  offrir  de 
l'inconvénient;  pour  l'éviter,  M  Danger  a  proposé 
l'emploi  de  petites  pompe*  eu  verre  ,  qui  sont  suscep- 
tibles de  rendre  quelques  services.  Un  tube  A,  fig.  106, 


d'u 


■■(in;. 


i  pu 


,  B  t 
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lement  en  verre  D ,  au  moyen  duquel ,  en  plon- 
geant dan;  le  liquide  l' extrémité  a,  on  peut  en 
soulever  une  certaine  quantité  dans  le  tube. 

Enfin  ,  on  peut  se  servir  avec  un  grand  avantage 
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d'un  tube ,  fig.  107  ,  soudé  avec  un  autre  plus  étroit  et  effilé 
Fig.  107.  à  son  extrémité,  auquel  on  adapte  une  poire 
de  caoutchouc  qu'il  suffit  de  presser  entre  les 
doigts  pour  faire' sortir  une  portion  d'air  que 
vient  remplacer ,  dans  le  tube ,  une  quan- 
tité proportionnelle  de  liquide  ;  mais ,  dans 
ce  cas ,  il  faut  donner  au  réservoir  de  caout- 
chouc et  au  cylindre  de  verre  ,  des  pro- 
portions telles  que  le  liquide  ne  puisse  monter 
dans  le  réservoir  ,  lorsqu'on  le  pressant , 
on  en  expulse  l'air  qu'il  renferme ,  car  la 
difficulté  de  s'assurer  du  nettoyage  partait 
de  cette  partie  de  la  pipette,  ne  permet- 
trait pas  de  s'en  servir  si  quelque  liquide 
y  avait  pénétré. 

H.  G*CLTI«"  DE  CUUBRT. 

PIRATERIE  et  BARATERIE.  (Légitlatio*  commerciale.) 
Uuurxum.  L'étendue  et  le  succès  des  relalions  et  des  entreprîtes 
commerciales  dépendent  essentiellement  de  la  sûre  lé  des  mers. 
U  piraterie  ,  qui  fut  cependant  honorée  dans  les  temps  de  bar- 
barie et  de  demi-civilisaûon,  et  qui  a  traversé  les  siècles  pour 
«river  jusqu'à  nous ,  est  donc  un  crime  du  droit  des  gens  que 
toutes  les  nations  ont  intérêt  à  réprimer. 

Ce  ne  fut,  toutefois  ,  que  ver,  le  xv-  siècle  que  1  on  para.t 
s'être  occupé  sérieusement  de  la  répression  de  ce  crime.  Une  or- 
donnance de  1400  fixa  la  juridiction  de  l'amiral  ou  chef  de  la 
marine  et  prononça  des  peines  contre  ceux  qui  naviguaient 
«n,  edgés ,  et  qui  ,  par  cela  seul ,  étaient  considérés  comme 
Oicates.  Cette  ordonnance  fut  développée  par  celle  de  151/, 
ït  plus  tard,  les  règle, nom  de  1584,  du  1"  février  1650 
et'de  1681  y  ajoutèrent  les  dispositions  que  nécessitaient 
l'extension  et  la  sûreté  du  commerce  maritime.  L'ordonnance 
de  1081  dérendait  à  tout  sujet  du  roi  de  prendre  aucune 
commission  d'aucun  prince  ou  Etat  étranger,  pour  armer  des 
vaisseaux  de  guerre  et  courir  h  mer  sous  leurs  bannies,  a 
1  e  d'clvc  consi.léi-é  comme  piiTc;  IWtnmim'ce  du  •>  *ep- 
LmL  1718  p.—c.  contre  eu*  1.  pei»  de  ■"»«• 
n.oce  de  1681 ,  naiiuol  de  «seise  ei  de  prévoyance ,  a  éle 
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pendant  pins  d'an  siècle  l'unique  loi ,  et  restera  l'un  des  princi- 
paux guides  pour  les  matières  qui  se  rattachent  à  la  navigation 
et  au  commerce  maritime. 

Celle  législation,  complétée  par  la  loi  du  22  août  1790,  et  par 
l'arrêté  du  gouvernement  du  2  prairial  an  xi,  était  donc  la  seule 
qui  pût  élre  appliquée  contre  le  crime  de  piraterie;  mais  on  en 

nation  de  ce  crime ,  soit  quant  à  l'application  des  peines  dont  il 
devait  être  puni.  Elle  ne  convenait  d'ailleurs,  ni  à  l'état  actuel 
de  la  société,  ni  aux  principes  de  notre  droit  public ,  et  les  villes 
de  commerce  ne  cessaient  d'élever  à  cet  égard  de  justes  et  nom- 
breuses réclamations, 

La  loi  du  10  avril  1825  fut  donc  un  véritable  bienfait  pournotre 
commerce;  elle  n'a  rien  changé  d'ailleurs  atu  règlements  relatifs 
à  la  navigation ,  aux.  armements  en  course  et  aux  prises  mari- 
times ,  A  la  désertion  des  marins ,  à  la  police  des  ports  et  des  ri- 
vages, à  la  protection  duc  aux  naufragés,  et  à  un  grand  nombre 
d'objets  de  discipline  maritime. 

Cette  loi  considère  comme  juratv  :  1°  toutindividufaisant  partie 
de  l'équipage  d'un  navire  on  bâtiment  de  mer  quelconque,  armé 
et  naviguant  sans  être,  ou  avoir  éléinu 
port,  rôle  d'équipage,  commission  ou  I 
gitimité  de  l'expédition;  2°  tout  commandant  d'un  navire  ou  bâti- 
ment de  mer  armé  et  porteur  de  commissions  délivrées  par  deux 
ou  plusieurs  puissances  ou  Etats  différents,  telles  que  commissions 
de  guerre,  commissions  de  guerre  et  marchandises,  lettres  de  marque, 
et  enfin  toutes  les  espèces  de  commissions  et  lettres  connues  à 
la  mer;  3»  tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire 
ou  bâtiment  de  mer  français ,  lt-qnel  commettr  ait  â  main  armée 
des  actes  de  déprédation  ou  de  violence  ,  soit  envers  des  navires 
français  ou  des  navires  d'une  puis^iui/c  avec  laquelle  la  France 
ne  serait  pas  en  état  de  guerre,  soit  envers  les  équipages  ou  char- 
gements de  ces  navires;  celte  disposition  est  applicable  â  tout 
individu  qui,  faisant  réellement  partie  de  l'équipage,  aurait 
dissimulé  sa  véi  ilablc  qualité  sous  celU  de  passager,  ou  au  véri- 
table passager  qui  aurait  été  complice  de  la  piraterie;  4"  tout 
individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de 
mer  étranger,  lequel,  horsl'état  de  guerre  ,  et  sans  être  pourvu 
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de  lettres  de  unique  ou  de  commissions  régulières,  commettrait 
les  actes  spérillés  au  numéro  ri-dessus,  envers  des  navires  fran- 
çais ,  leurs  équipages  ou  chargements  ,  .V  le  capitaine  et  les  ofii- 
cors  de  tout  navire  on  bâtiment  d;'  guerre  quel  onque  qui  aurait 
commis  des  actes  d'hostilité  smin  un  pavillon  autre  cjuc  celui  de 
l'Etat  dont  il  an  mil  commission  ;  la  peine ,  dans  ce  cas,  est  des 
travaux  fortes  à  pei-p-'tiiiié  contre  les  auteurs  principaux  et  les 
complices.  D'après  les  anciennes  ordonnances  ,  tout  navire  fran- 
çais était  obligé  de  porter  les  bannières,  étendards  cl  enseignes 
de  l'amiral,  c'est-à-dire  le  pavillon  français,  li  était  défendu 
d'en  arborer  d'autres  pour  la  guerre  (  voy.  lesonl.  de  1717,  de 
1743,  de  1584  et  de  1750).  L'ordonnance  du  23  février  1G7-J 
voulut  qu'en  cas  de  prise  d'un  vaisseau  allié  ou  neutre,  sans 

saisis  de  plusieurs  p:ivi]!o:is  lus, mil  poursuivis  comme  voleurs 
publics  et  forbans.  Cependant ,  et  depuis  long-temps,  il  a  été 
permis  aux  armateurs  en  course,  d'avoir  à  bord  tels  pavillons 
qu'ils  jugent  à  propos,  :et  de  s'en  servir  au  besoin;  ce  qui 
leur  est  défendu  ,  est  de  tirer  le  coup  d'assurance  ou  de 
semonce,  sous  pavillon  étranger,  ù  peine  d'être  privés  delà 
prise  ,  si  le  vaisseau  est  reconnu  ennemi,  et,  si  le  vaisseau  pris 
e:t  jugé  neutre  ,  à  peine  de  (mis  dépens  et  dommages-intérêts 
(ordonnance  du  17  mars  l(it)G).  Une  antre  ordonnance  dit 
17  juin  17(14  a  décidé  cependant,  que  les  équipages  ne  seraient 
pas  privés  de  leur  part  dans  les  prises,  bien  que,  contrairement  à 
l'ordonnance  de  IG'llj ,  h  coup  de  semonce  eût  été  tiré  sous  ]>a- 

l'art.  33  de  l'arrête  du  2  prairial  an  jii.  ^ 

Dans  les  cas  mentionnes  au  numéro  1"  ci-dessus,  la  peine 
est  des  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  les  commandants, 
chefs  et  officiers,  et  îles  travaux  forcés  A  temps  pour  les  autres 
hommes  de  l'équipage  et  les  complices ,  s'il  est  bien  établi  qu'ils 
savaient  que  le  navire  n'eut  point  été  muni  des  papiers  exigés  par 
la  loi  ;  la  peine  est  des  travaux  forcés  à  perpétuité  contre  tout 
individu  coupable  (In  crime  spécifié  par  le  numéro  2,  et  1er, 
complices;  dans  les  cas  prévus  par  les  numéros  3  et  4, 
s'il  a  été  commis  des  déprédations  et  violences,  sans  homicide  n  i 
blessures,  les  commandants,  chefs  et  officiers  sont  punis  .le 
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mort,  ci  les  autres  hommes  de  l'équipage,  des  travaux  fora'*  à 
perpétuité  :  si  ers  ili'-jn  citations  ou  violences  ont  été  précédées  , 

accompagnées  ou  suivies  d'huinicidc  ou  de  blessures,  la  peine  de 
mort  est  inilistiurlcmcnl  prononcée  contre  1rs  u (liciers  et  les 

hoi  s  ilr   l'équipage,    Les  Complices   rucuurrnt   1rs  mêmes 

peines  que  celles  prononcées  contre  li  s  liojnmrs  d'équipage. 


est  celle  de  la  réclusion  ;  '■!'  (mit  Krmic.iK  nu  naturalisé  Français 
qui ,  ayaut  obtenu  ,  tnéuie  avec  autorisai, on  <lu  mi ,  .(  iniuissiou 
d'une  puissance  étrangère  pouiiouunander  un  navire  ou  bâtiment 
de  mer  armé,  commettrait  des  actes  d'hostilité  envers  il-  s  navires 
fi  aurais,  leni  s     pu  piges  ou  rl  largement;,;  la  peine  prononcée  dans 

plices;  3"  tout  individu  luisant  pal  lie  .1.-  l'équipage  d'un  navire  Ou 
bàlinieuldciuer  Irançaisqui,  par  liaudeoii  \  iolcnce  enfers  le  Ça  - 

suivi  d'homicide  ou  do  blr.smes,  la  peine  de  mort  rxt  indistinc- 
tement prononcée  cuiilrr  tous  les  hommes  de  l'équipage  et  coin  le 
les  coiupli.es.  ImiIui ,  la  lui  coiiaidéie  comme  pirate  et  punit  tic 
mort  tout  individu  Taisant  partie  de  l'équipage  d'un  navire  un 
bâtiment  de  mer  français  qui  le  livrerait  ;\  des  pirates  ou  à  l'en- 
nemi. La  ineme  peine  est  pioii'iuc.  ■'  '  nnlre  les  rompl  ces. 

Dans  Ions  les  cas  où  il  y  a  îles  complices,  les  peines  dont  nous 
venons  île  parler  et  qui  leur  sont  ;ni|i|i.ahles ,  sont  prononcées 
suivant  les  relies  ilétcruimérs  par  les  art.  5fl,  60,  61,  62  et  (tf 
du  Code  pénal,  et  sans  préjudice,  le  cas  échéant,  de  l'application 
des  art.  265,  266,  367  et  2GH  dudit  Cad  -. 

Le  produit  de  in  vente  des  navires  et  bâtiments  de  mer  captu- 
ré s  pour  cause  tle  pirate i  ie,  est  réparti .  coiilbiméinent  aux  lois 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes.  Lorsque  Li  pris.' a  été 
faite  par  des  naviics  du  commerce  ,  ces  navires  et  leurs  équi- 
pais sont,  quant  à  l'attribution  et  la  répartition  du  produit. 
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assimilcsàdeabàtimentspourvusde  lettres  de  marque  et  à  leur» 
équipage!. 

Cette  disposition,  qui  assimile  les  bâtiments  du  commerce  aui 
bâtiments  pourvus  de  lettres  de  marque,  est  nouvelle.  Elle  doit 
s'entendre  en  ce  sens  qu'elle  affecte  aux  navires  capteurs,  non 
seulement  le  produit  des  navires  captures ,  mais  aussi  le  produit 
de  leurs  chargements  et  de  tout  ce  qui  se  trouve  i  bord ,  sans 
préjudice  toutefois  des  réclamations  que  les  propriétaires  pour- 
raient élever  en  temps  utile ,  notamment  dans  le  cas  où  le  capi- 
taine, contre  le  gré  des  armateurs  et  même  à  leur  préjudice, 
aurait  commis  des  actes  de  piraterie.  Alors  la  prise  ne  serait  pas 
déclarée  valable ,  et  les  capteurs  n'auraient  droit  qu'à  une  rétri- 
bution connue  sous  le  nom  de  recousse.  Cette  opinion  est  celle  de 
M.  Duvergicr  et  de  M.  Pardessus,  rapporteur  de  la  commission 
de  la  Chambre  des  députés  ;  elle  est  d'ailleurs  appuyée  sur  une 
disposition  formelle  de  l'ordonnance  du  5  septembre  1718. 

Baraterie.  Le  crime  de  baraterie,  nommé  autrefois  baraterie 
de  piitnin ,  est  la  fraude  que  commet  le  capitaine  d'un  navire  au 
préjudice  des  armateurs  et  des  assureurs,  ou,  suivant  l'art.  353 
du  Code  de  commerce ,  les  prévarications  ou  fautes  (mais  fautes 
graves)  du  capitaine  et  de  l'équipage. 

La  piraterie  intéresse  l'ordre  social  tout  entier  ;  la  baraterie  se 
lie  plus  intimement  aux  intérêts  privés;  celle-ci  fait  partie  du 
droit  commercial ,  celle-là  se  rattache  au  droit  public. 
'  «  Le  crime  odieux  du  capitaine  infidèle,  qui,  trahissant  la 
confiance  nécessaire  qu'on  place  en  lui ,  fait  échouer  ou  périr  le 
navire  dont  il  a  obtenu  le  commandement ,  et  ravit  ainsi  de»  va- 
leurs importantes  aux  chargeurs  et  aux  assureurs;  ce  crime  est 
une  violation  trop  r-rave  et  trop  révoltante  de  la  foi  publique  et 
du  droit  de  propriété  ;  il  expose  i  trop  de  périls ,  la  vie  des  pas- 
sagers et  des  hommes  de  l'équipage;  il  suppose,  eu  un  mot, 
dans  le  cœur  de  celui  qui  l'ose  commettre,  une  perversité  trop 
audacieuse  et  trop  réiléchie ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  classé  parmi 
ceux  qui  blessent  le  plus  profondément  la  société ,  qui  méritent 
le  plm  d'éprouver  la  rigueur  des  lois.  «  (  Présentation  du  projet 
de  loi  à  la  Chambre  des  députés. } 

Siuneloi  nouvelle  était  nécessaire  pour  la  répression  de  la  pirate- 
rie, cette  nécessité  M  faisait  remarquer  bien  plus  encore*  l'égard 
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de  la  baraterie.  Les  anciens  règlements  étaient  sans  force  pour  ré- 
primer les  fraudes  multipliées  dont  les  gens  de  mer  se  rendaient 
coupables  envers  les  armateurs ,  les  assureurs  et  les  passagers , 
et  qui  portaient  ainsi  les  plus  graves  préjudices  an  commerce 
maritime.  L'ancienne  ordonnance  de  la  marine  contenait  bien 
des  dispositions  assez,  étendues  sur  cette  matière,  mais  elle  ne 
comprenait  pas  seulement  la  baraterie  proprement  dite ,  qui  est 
une  infidélité  grave  et  audacieuse,  et  en  qui  se  réunissent  les 
caractères  essentiels  du  crime;  elle  prévoyait  encore  plusieurs 
cas  de  baraterie  simple,  qui  ne  se  compose  que  d'infractions  et 
de  soustractions  dégagées  de  circonstances  aggravantes,  et  ne 
constitue  ,  par  conséquent ,  qu'un  délit  dont  on  peut  abandoner 
la  répression  aux  lois  générales  et  aux  règlements  spéciaux  qui 
ont  été  faits  pour  l;i  police  de  la  navigation  ;  or,  comme  les 
peines  prononcées  par  cette  ordonnance  étaient  séïères  et  n'é- 
taient pas  su  fusa  tu  ment  graduées  suivant  l'importance  et  la  crimi- 
nalité des  faits  qu'elle  voulait  punir,  il  en  résultait  qu'on  hésitait 
à  l'appliquer  et  qu'on  la  laissait  tomber  en  désuétude. 

La  loi  de  182.1  présente  sous  ce  rapport  toutes  les  garanties 
que  pouvait  demander  le  commerce,  en  même  temps  qu'elle  éta- 
blit une  pénalité  en  rapport  avec  les  délits.  Cette  loi,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  ne  contient  pas  une  «numération  complète 
des  faits  de  baraterie;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  li  s  cas  où 
le  Code  pénal  peut  être  appliqué  (voir  un  arrêt  de  la  Cour  de  casi. 
du30août  1822),  une  loi  nouvelle,  n'est  pas  nécessaire  ;  en  outre, 
on  peut  recourir  aux  lois  antérieures  qui  ont  trait  direct  au  com- 
merce maritime.  Amsl,  le  capitaine  qui  signerait  un  faux  con- 
naissement ou  qui  en  falsifierait  un  véritable,  ou  qui  substituerait 
d'autres  ordres  à  ceux  qu'il  a  reçus,  serait  atteint  par  les  art.  H6 
et  147  du  Code  pénal  ;  ainsi ,  le  capitaine  qui  ferait  un  faux  rap- 
port ou  qui  subornerait  les  gens  de  l'équipage  pour  en  affirmer  un, 
serait  a  t  Ici  lit  par  les  art.  868  et  suivants  du  même  Code  ;  et  si  les 
armateurs  ou  chargeurs  étaient  ses  complices,  ils  seraient  égale- 
ment punis  en  vertu  de  Part.  60;  ainsi,  le  capitaine  qui,  naviguant 
sous  escorte,  l'abandonnerait  et  compromettrait,  par  là  le  sort  du 

puni  conformément  à  l'art.  37  de  la  loi  du  21  août  1790.  Enfin, 
on  pourrait,  dans  une  foule  d'autres  circonstances,  appliquer 
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les  art.  434  ,  435,  :îHI)  et  suivants  du  Code  pénal,  en  ce.-  qui  con- 
cerne notamment  les  vols  commis  à  boni ,  les  al té râlions  de  vi- 
vres et  de  marchandises,  eic.  ' 

Suivant  la  loi  précitée  du  10  avril  1825,  tout  capitaine,  maître, 
patron  ou  pilote  charge  Je  la  conduite  d'un  navire  ou  autre  bâ- 
timent de  commerce,  qui ,  voluntair<  ini'ul  et  dans  uni'  uilr'iil ioji 

de  mort.  Ci'tte  iiis|insiltni]  doit  .s'appliquer  également  aux  pilous 
côsiers ,  qui ,  il  ans  tons  les  cas ,  5011 1  soumis  à  la  disposition  de 
l'art.  10  de  la  loi  du  21  août  1700 ,  qui  prononce  la  peint;  de 
mort  contre  tout  pilote  côtïer  qui  a  fait  périr  volontairement  un 
navire  qu'il  s'était  chargé  de  conduire  ;  et  la  peine  de  trois  ans 
de  galères  si  le  pilote»  causé  la  perle  par  ignorance  on  par  impru- 
dence. On  peut  encore  consultera  ce  sujet  l'art.  .11  du  décret  du 
12  décembre  1806. 

Tout  capitaine .  maître  ou  patron  chargé  de  [a  condoiie  d'un 
navire  ou  autre  bâtiment  de  commerce,  qui,  par  fraude,  dé- 
tourne à  son  profit  ce  navire  ou  bâtiment ,  est  puni  des  travaux 

Tout  capitaine ,  maître  ou  patron,  qui,  volontairement,  et 
daus  l'intention  de  commettre  ou  de  couvrir  une  fraude  au  pré- 
judice des  propi  iéiairrs  ,  armait  111  s  .  chargeurs  .  tac  leurs,  assu- 
reurs et  autres  intéressés,  jeile  à  la  mer  ou  détruit  sans  né- 
cessité tout  ou  partie  du  chaiijement,  des  vivies  ou  des  effets 
de  bord,  ou  fait  fausse  roule  (ce  qui  peut  être  établi  lorsqu'il 
ne  peut  justilier  des  causes  de  force  majeure,  et  qu'ilya,  par 
conséquent,  intention  évidente  de  changer  de  destination  ),  ou 
donne  lieu,  soit  à  la  confiscation  du  bâtiment,  soitàcelledc 
tout  ou  partie  de  la  cargaison  ,  est  puni  des  travaux  forcés  à 
temps. 

Tout  capitaine,  maître  ou  patron  qui,  avec  une  intention  frau- 
duleuse ,  se  rend  coupable  d'un  ou  de  plusieurs  des  faits  énoncés 
en  l'art.  2SU  du  Code  de  commerce ,  ou  vend,  hors  le  cas  prévu 
par  l'art.  2.Î7  du  même  Code  ,  le  navire  à  lui  confié ,  ou  fait  des 
déchargements  en  contravention  à  l'art.  248 ,  est  puni  de  la 
réclusion. 

Poursuite  et  compétence.  Lorsque  des  bâtiments  de  mer  ont 
été  capuiréj  pour  cause  de  piraterie,  la  mise  en  jugement 
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des  prévenus  est  suspendue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  la 
validité  de  la  prise.  Vêtir  suspension  n'empêche  ni  li  s  poursuites 
ni  l'instruction  de  la  procédure  criminelle. 

S'il  y  a  capture  de  navires  ou  arrestation  de  personnes .  les 
prévenus  de  pii-aierie.  sont  jugés  par  le  tribunal  maritime  du 
chef-lieu  de  i'arrundissement  maritime  dans  les  ports  duquel  ils 

par  le  tribunal  maritime  rie  Toulon,  ri  'le  crime  a  été  comrnis 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  la  mer  Méditerranée ,  ou  les  antres 
mers  du  Levant  ;  et  par  le  tribunal  de  Brest ,  lorsque  le  crime  a 
été  commis  dans  les  autres  mers. 

La  procédure  à  suivre  devant  ees  tribunaux  est  fixée  par  le 
règlement  du  12  novembre  1K06. 

Quant  aux  complices,  ils  sont  jugés  ainsi  qu'il  est  dit  ri-des- 
sus. Cependant,  les  Français  on  naturalisés  Français,  prévenus 
de  complicité,  et  qui  n'ont  ni  aidé  ni  assisté  les  coupables  dans 

cées  simultanément  contre  les  prévenus  de  complicité  compris 
dans  cette  exception  et  contre  les  auteurs  pi  iucipaux  ,  ce  procis 
et  les  parties  sont  renvoyés  devant  le*  tribunaux  ordinaires. 

Cette  disposition  est  d'accord  nvec  cette  rèj;le  constante  de 
notre  législation,  tpic,  lorsque  parmi  les  coaccusés  d'un  même 
fait,  les  uns  sont  justiciables  des  t;-i  Initiaux  ordinal  res  et  les  autres 
des  tribunaux  militaires,  les  tribunaux  ordinaires  restent  saisis 
de  l'affaire  a  l'égard  de  tous  les  accusés. 

Les  individus  prévenus  des  crimes  de  baratei  ic  ou  de  compli- 
cité tle  ces  crimes,  sont  poursuivis  et  jugés  suivant  les  foi  mes  et 
par  les  tribunaux  ordinaires.  (Voy.  Assurances  ,  Navigation, 
Navires,  Prises  maritimes.  )  Ad.  Thés  ce  h  et. 

PISE.  (Omsir'ii-iion.)  mode  de  construction  en  terre  crue 
comprimée  (  appelé  quelquefois  aussi  lapis)  ,  applicable  tant  aux 
murs  de  clôture  qu'à  ceux  des  bâtiments  ruraux  etauties. 

Les  anciens  Romains  paraissent  avoir  fait  usage  de  ce  genre 
de  construction,  qu'ils  auraient  reçu  des  Carthaginois.  Toutefois, 
il  est  remarquable  que  Vitrin  e  n'en  fait  aucune  mention  ;  mais 
Pline ,  lîv.  xxxv,  chap.  l  i ,  parle  "  des  murailles  en  terre  qu'on 
«voit  en  Afrique  et  en  Espagne  ;  qu'on  appelle  formaceot , 
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«parce  qu'on  les  moule,  plutôt  qu'où  ne  les  construit,  entre 
«  deux  formes  en  planches  ,  et  qui  résistent ,  mieux  que  toute 
«  construction  eu  ciment,  au  temps,  aux  pluies,  aux  vents  et  aux 
..incendies.  •■  Enfin,  il  dit  (peut-être  avec  peu  d'exactitude  his- 
torique} :  u  L'Espagne  admire  encore  aujourd'hui  les  guérites 
n  et  tours  eu  terre  construites  par  Ajmibal  sur  les  montagnes.  » 

Nous  ignorons  si  ce  genre  de  construction  a  continué  à  être 
employé  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer  (cl  tel  objet  mé- 
riterait sans  doute  d'attirer  l'attention  des  voyageurs  instruits  et 
surtout  desarchitei  tes)  ;  tuais,  introduit  probablement  par  les 
Romains  dans  le  Lyonnais  et  dans  une  partie  du  midi  de  la 
Fiance  ,  il  s'y  est  conservé  jusqu'à  nos  jouis.  Son  introduction 
dans  les  constructions  rurales  de  la  plupart  de  nos  dépar- 
tements présenterait  sans  aucun  doute  des  avantages  de  plus 
d'un  genre  ;  mais  jusqu'ici,  probablement  par  suite  d'une  rou- 
tine aveugle,  ou  n'a  obtenu  presqu'aucun  résultat  ni  des  publica- 
tions qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet,  ni  des  essais  dont  il  a  été 
l'objet. 

Nous  citerons,  comme  traitant  particulièrement  de  cette  ma- 
tière, l'art  du  maçon  piscur.  par  Goill'on ,  des  Académies  de  Lyon 
et  de  Metz ,  mais  eu  avouant  que  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  de  cet  ouvrage, en  ayant  fait  en  vain  la  recherche  à  Paris;  il 
parait  qu'il  a  été  reproduit  en  partie  par  l'abbé  Rozier  dans  son 
journal  d'observations  physiques. 

Rondelet  (qui ,  étant  né  et  ayant  pratiqué  à  Lyon ,  avait  eu 
occasion  de  voir  et  de  faire  exécuter  de  ces  sortes  de  construc- 
tions} a  donné ,  dans  son  Traité  sur  Part  de  bâtir,  livre  11e  de  la 
première  édition ,  un  précis  assez  étendu  de  la  manière  de  l'exé- 
cuter. 

Coiutereau  ,  autre  constructeur  lyonnais,  a  publié  divers 
opuscules  à  ce  sujet,  et  avait  en  outre  fait  faire,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  plusieurs  constructions  en  pisé  dans  les  en- 
virons de  la  capitale  ;  il  en  existe  onore  quelques  restes  du  coté 
de  Vincennes,d'lvry,  eic.  (1). 

Enfin,  M,  DesgareU,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Mon- 

(0  A  peu  piv!  ôla  rnfme  tfpoque  ,  dps  construction!  »«ei  comidcrabl» , 
tant  publiques  rju f  particuul-rei,  ont  été  «écutées  de  cette  manière  avec 
suecè*  à  Bourbon- Vendée,  el  subsistent  encore  en  partie. 
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treuil- sur-Mer,  a  publié  sur  l'emploi  du  pisé  et  sur  les  avantages 
de  son  introduction  dans  le  nord  de  la  France,  uu  mémoire  dont 
on  trouvera  un  extrait  dans  le  Bulletin  (pour  juin  1624)  de  la 
Société  d'encouragement ,  qui  l'avait  accueilli  avec  éloges. 

L'utilité  dont  ce  genre  de  construction  pourrait  être  pour  di- 
verses industries,  nous  engage  à  entrer  ici  dans  quelques  détails. 
Heureux  ,  s'ils  pouvaient  avoir  plus  de  résultats  que  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici  dans  cette  vue! 

La  terre  étant  nécessairement  susceptible  d'être  détruite  par 
l'humidité ,  on  ne  commence  jamais  ce  genre  de  construction 
qu'au-dessus  d'un  soubassement  ou  même  d'un  étage  construit 
en  maçonnerie  de  pierre,  moellon,  brique  ou  autres  matériaux 
non  attaquables  par-  l'humidité;  et  de  plus  l'on  construit  ordi- 
nairement aussi  en  maçonnerie  les  angles  des  murs,  ainsi  que 
les  dusserets  des  baies  de  portes  et  croisées;  ou  bien  encore  on 
place  au  pourtour  de  ces  baies  un  fort  encadrement  en  bois. 

Les  ouvriers  qui  s'occupent  habituellement  de  ce  genre  d'ou- 
vrages portent  le  nom  particulier  de  pisears  ou  tapeurs.  Nous  in- 
diquerons d'abord  comment  ils  procèdent  assez  généralement 
dans  le  Lyonnais ,  en  nous  servant  en  partie  des  détails  contenus 
sur  ce  sujet  dans  le  Truite  de  l'un  de  biltir  de  Rondelet.  Nous  fe- 
rons connaître  ensuite  ,  d'après  des  renseignements  particuliers  , 
ce  qui  se  fait  dans  d'autres  parties  du  midi  de  la  France. 

On  peut  employer  pour pise.r  toutes  les  terres  qui  ne  sont  ni 
trop  grasses  ni  trop  maigres ,  et  qui ,  pioebées ,  bêchées  ou  la- 
bourées, forment  des  moites  qu'il  faut  briser  pour  les  réu- 
nir ;  ou  bien  encore  qui  se  soutiennent  bien  en  berge  avec  peu 
de  talus.  Telles  sont  en  général  les  terres  cultivées ,  et  principa- 
lement la  terre  franche  un  peu  graveleuse.  On  écrase  préalable- 
ment la  terre  ;  on  la  passe  à  la  claie  pour  eu  extraire  les  pierres 
qui  excéderaient  la  grosseur  d'une  noix  ,  et  on  l'humecte  au  be- 
soin ,  afin  d'obtenir  que,  pressée  dans  la  main  et  jetée  sur  le 
tas,  elle  conserve  la  forme  qu'elle  avait  reçue.  Dans  le  cas  où 
l'on  n'aurait  à  sa  disposition  que  de  la  terre  sèche,  maigre  et  de 
mauvaise  qualité ,  on  pourrait  l'améliorer  en  l'humectant  avec 
un  lait  dir  chaux. 

Ou  prépare  un  encaissement  mobile  d'environ  0  à  10  pieds  ou 
à  peu  près  :t  mètres  de  longueur,  près  de  3  pieds  ou  1  mètre  de 


Digiiizcd  by  Google 


Ml  PISE. 

hauteur,  et  18  on  20  ponces  ou  à  peu  près  tin  demi-mètre  de 
laideur ,  suivant  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  au  mur.  Cet  en- 
caissement, ordinairement  tout  en  sapin,  est  composé,  à  peu  près 
ainsi  que  l'indique  la  fijj.  108,  1°  de  trois  ou  quatre  traverses 
inférieures  (inarquées  «),  appelées  lassoniers  ou  clefs,  qui  se 
posent  en  ta  vers  du  soubassement  en  maçonnerie  nu  de  la  partie 

chaque  farc  ;  2» 
de  deux  tables 
verticales  (b)  ou 
banrhes ,  dont  les 
faces  intérieures 
déterminent  Vé- 

péces  cîe  jauges 

donne  le  nom  de 
gros  lté  murs  ; 
3J  et  enfin  de  po- 

{,!).  dont  le  pied 
entre  dans  des 
mortaises  dispo- 
sées dans  les  las- 


droit  voulu  pour  l'épaisseur  du  mur  au  moyen  de  coins. 
Les  aijpùlles  sont  en  outre  reliées  deux  à  deux  par  le  liaut 
au  moyeu  de  cordages  (c),  de  façon  à.  donner  aux  banelies  et 
par  suite  aux  faces  mêmes  du  mur  une  inclinaison  d'environ  une 

Pour  ajuster  cet  eucaissi  ment  sur  place ,  on  doit  entailler  les 
tasioniers  dans  la  maçonnerie  on  le  pis  ''  déji  exécuté  assez  pro- 
fondément pour  que  le  bord  inférieu  r  des  hanches  forme  reçoit- 
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.vrement;  il  est  nécessaire  en  outre  défaire  intérieurement  le  long 
de  ce  même  bord  des  totint ,  soit  en  mortier,  soit  en  plâtre ,  soit 
seulement  en  terre;  puis  enfin  de  recouvrir  les  entailles  dans  les- 
quelles sont  loges  les  lassoniers  de  petites  planches  contre  les- 
quelles on  fait  des  solins  semblables. 

Cela  fait,  on  place  un  piseur  dans  chacune  des  deux  ou  trob di- 
visions de  l'encaissement  ;  et,  après  que  ces  ouvriers  en  ont  nettoyé 
et  humecté  le  fond ,  ils  se  font  apporter  la  terre  par  des  enfants, 
ordinairement  dans  des  corbeilles  d'osier,  et  l'étaient  avec  leurs 
pieds  ,  de  façon  à  en  former  successivement  des  couches  uni- 
formes de  3  à  4  pouces  (8  à  11  centimètres  de  hauteur),  qu'ils 
réduisent  à  moitié  environ  en  la  massivant  à  l'aide  d'un  pilon  ou 
piroir  (fig.  109).  Cet  instrument  doit  être  d'un  bois  dur  et  liant, 
tel  que  la  racine  de  frêne ,  d'orme  ,  etc.  ,  et  sa  masse  doit  avoir 
Fig.  109.  à  peu  près  10  pouces  (27  centimètres)  de  hau- 
teur. On  doit  le  tourner  à  chaque  coup,  afin  de 
croiser  les  effets  de  la  pression. 

Pour  commencer  la  première  banchée,  il  est  or- 
dinairement nécessaire,  a  moins  qu'elle  ne  s'appuie 
latéralement  contre  une  partie  en  maçonnerie,  d'en 
fermer  une  des  extrémités  avec  des  planches  qu'on 
y  fixe  solidement.  Ordinairement  aussi ,  à  l'autre 
extrémité,  on  établit  le  pisé  en  pente,  de  façon 
à^pouvoir  le  relier  plus  facilement  avec  la  banchée 
suivante  ;  et  l'on  procède  ainsi  par  banchée  suc- 
cessive ,  soit  latéralement ,  soit  en  les  superposant  les  unes  aux 
outres. 

Telle  est  en  substance,  et  sauf  les  détails  qu'on  pourrait  trou- 
ver dans  Rondelet,  la  manière  dont  on  procède  à  la  confection 
du  pisé  dans  le  Lyonnais.  Quant  aux  différences  que  présente  la 
manière  de  faire  le  pisé  dans  d'autres  parties  Aë  la  France  ,  et 
notamment  en  Provence,  ce  sont  principalement  celles  ci-après 
indiquées. 

11  parait  d'abord  qu'au  lieu  d'éviter  qu'il  reste  des  cailloux 
dans  la  terre,  on  a  soin  d'en  placer  d'assez  gros  contre  les  parois 
intérieures  des  hanches ,  de  façon  que  ces  cailloux,  se  trouvant 
apparents  sur  les  faces  mêmes  du  mur,  contribuent  à  y  faire 
adhérer  les  enduits  dont  nous  avons  à  parler  ci-après. 
Wii.  35 
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Les  hanches  n'ont  guère  que  les  Jeux  tiers  de  la  longueur  d,e 
celles  dont  nous  avons  précédemment  parlé ,  et  un  peu  moins 
cte  hauteur. 

Au  lien  de  traverses  ou  lassoniers  en  bois ,  on  se  sert  assez  ha- 
bituellement de  boulons  en  fer  qu'on  five  dons  l'épaisseur  de  mur 
voulue,  au  moyen  d'Jcronx  intérieurs  et  extérieurs,  ce  qui  dis- 
pense des  gros  de  murs  en  bois  dont  nous  avons  précédemment 
parlé. 

Le  pisnir,  au  lieu  d'avoir  la  forme  que  nous  avons  précédem- 
ment indiquée,  a  ordinairement  celle  représentée  par  lafig.  110. 
Nous  avons  dit  qu'on  construisait  ordinairement  en  mneonne- 
Fig.  110.    rie,  en  outre  du  sou  basse  ni  eut,  les  angles  des  murs 

è3 et  les  dosscrets  des  baies  ;  rien  n'empêche  cepen- 
dant de  faire  également  ces  angles  et  dosserets  en 
pisé  avec  toute  la  solidité  désirable  ,  surtout  en 
les  faisant  pilonner  avec  plus  de  soin  encore  que 
les  parties  de  mur  pleines  et  continues.  On  a  soin 
■  aussi ,  pour  les  angles,  de  placer  alternativement, 
à  chaque  assise  ,  la  hanche  tantôt  dans  le  sens 
d'un  des  murs,  et  tantôt  dans  l'autre.  Ou  peut 
aussi  placer  dans  chacune  de  ces  b-mchi'cs  une  forte  planche 
d'environ 2  mètresde  longueur;  le  croisement  successif  des  diffé- 
rentes planches  procurera  une  très  grande  solidité.  11  ne  peut 
être  que  fort  avantageux  de  placer  également  dans  chaque  han- 
ches, même  en  plein  mur,  un  planche  semblable  et  quelquefois 
une ,  deux  ou  trois  autres  planches  en  travers  dans  le  sens  de 
l'épaisseur  du  mur. 

Enfin,  immédiatement  sous  chaque  plancheh  ,  on  pose  ordi- 
nairement dans  tout  le  pourtour  des  murs  un  cours  de  plate- 
formes enbois,  qui,  en  même  temps  qu'elles  reçoivent  les  portées 
des  salives  de  «es  planchers ,  peuvent  servir,  en  les  reliant  les 
unes  aus  autres  à  queues  d'anode  (  voir  Assf.mbughs  ),  a  empê- 
cher i'écarlement  ou  le  déversement  des  murs.  Celte  plate-forme, 
ainsi  que  les  planches  dont  nous  avons  précédemment  parlé, 
doivent  cire  en  bois  suffisamment  sec ,  tel  que  chêne  ou  sapin  de 
bonne  qualité.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvant  entièrement  en- 
veloppés par  le  pisé ,  s'y  conserveront  parfaitement. 

Ces  murs  ainsi  exécutés ,  et  après  leur  suffisante  dessiccation 
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(qui  exige,  suivant  la  saison  et  ta  température,  de  trois  à  six  mois 
à  peu  prés),  il  est  nécessaire,  pour  les  mettre  pai  faitemenlà  l'abri 
des  intempéries  à  l'extérieur  et  les  rendre  convenables  A  l'habita- 
tion à  l'intérieur,  de  les  revêtir  A'railuits  oit  an  moins  de  creptt, 
soit  en  plâtre,  soit  en  moutip.R  île  chaux  et  sable. 

Rondelet  elle  des  constructions  en  pisé  exécutées  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans,  dans  lesquelles  il  n'a  pu  Taire  pratiquer  des 
percements  qu'avec  des  mitrtrtm.r  h  pointe  et  Initiants,  comme  pour 
les  piètres  de  tnille.  Je  n'ai  pu  également  faire  exécuter  qu'avec 
beaucoup  de  peine  des  ouvertures  dans  un  hàiiinrnt  aussi  con- 
struit en pisr,  mais  depuis  lu  am  oup  moins  de  temps,  pour  un  dé 
nos  plus  savants  chimistes  (M.  Paycn,  à  Grenelle,  pris  Paris);  et 
ce  bâtiment  parait  devoir  conserver  long-temps  la  plus  grande- 
solidité. 

Ce  précieux  résultat  tient  nécessairement  a  la  parfaite  homogé- 
néité de  la  construction  ;  et  l'on  sait  combien  cet  avantage  est 
difficile  !i  obtenir  dans  les  constructions  de  moellons  et  autres 
matériaux  plus  ou  moins  inéguliers  réunis  par  des  mortiers,  h 
plus  grande  surveillance  ne  pouvant  souvent  faire  que  les  ou- 
vriers évitent  exactement  de  laisser  aucun  vide,  qu'ils  établis- 
sent des  liaisons  convenables  entre  les  divers  moellons,  etc.,  etc. 

Indépendamment  de  leur  extrême  solidité,  de  pareils  murs 
mettraient  plus  parfaitement  li  s  habitants  à  l'abri  du  chaud  ou 
du  froid  extérieur  ;  ils  ne  laissent  point  de  passage  aux  animaux 
destructeurs  ;  ils  sont  à  l'abri  de  l'incendie,  etc.,  etc.  Leurs  avan- 
tages sont  donc  évidents  ,  et  on  ne  saurait  trop  s'étonner  que 
l'emploi  en  demeure  restreint  a  quelques  localités. 

Toutefois,  cela  s'explique  en  partie  par  la  raison  que  l'avan- 
tage qu'on  leur  a  attribué  sons  le  rapport  de  l'économie  pet» 
ne  pas  se  réaliser  entièrement  partout,  et  surtout  dans  les  locali- 
tés à  proximité  de  carrières  considérables  et  où,  par  conséquent, 
on  peut  se  procurer  à  peu  de  frais  des  moellons  et  antres  ma- 
tériaux de  petites  dimensions,  formant  les  débris  des  autres 
exploitations;  dans  celles  où  les  briques  et  le  bois  se  trouvent 
à  bon  compte,  et  enfin  dans  celles  où,  le  pisé  étant  à  peine 
connu,  la  main-d'œuvre  oc  s'en  ferait  probablement  qu'à  assez 
grands  frais. 

Mais  les  autres  avantages  qu'on  y  trouve  sont  tels,  qu'a 
35. 
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prix  égal  ou  même  légèrement  supérieur,  on  devrait  le  préférer 
encore;  et  il  n'est  pas  douteux,  en  outre,  qu'à  mesure  quou 
en  acquerrait  l'usage  et  l'expérience ,  l'exécution  en  deviendrait 
moins  coûteuse  (1). 

Rondelet  et  Cointereau  ont  proposé  de  remplacer  le  pisé 
proprement  dit  par  une  espèce  de  pierres  factices  en  terre  crue 
comprimée,  qu'on  pourrait  préparer  à  l'avance  en  temps  pro- 
pice et  dans  la  saison  qui  ne  réclame  pas  d'autres  soins.  Cela 
n'aurait  rien  de  nouveau  et  rentrerait  dans  l'usage  des  briques 
crues,  si  connu  des  anciens  et  encore  employé  dans  quelques 
parties  de  la  France  et  d'autres  paya;  mais  il  ne  semble  pas  que 
cela  soit  préférable  ni  même  à  comparer  à  une  construction  en 
pilé  faim  sur  place  même ,  et  en  quelque  sorte  d'un  seul  bloc  , 
d'une  seule  pièce.  Godbuer. 

PISTON.  {Mécanique.)  Pièce  mobile  fixée  à  l'extrémité  d'une 
tige  et  recevant  un  mouvement  alternatif  de  va-et-vient  dans 
une  surface  cylindrique  creuse  qu'elle  ferme  exactement.  De  ce 
mouvement  alternatif  résultent  une  aspiration  et  un  refoule- 
ment successiis  exercés  sur  le  liquide  ou  le  fluide  aériforme  qui 
occupe  le  cylindre. 

Le  cylindre  est  donc ,  a  proprement  parler,  la  pièce  active 
d'une  pompe,  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  ce  que 
M.  Menjaud  a  dit  des  pistons  des  Machines  a  vapel-k,  tome  VII, 
page  428,  et  à  l'article  Pompes,  pour  ce  qui  concerne  les  autres 
Pistons.  Viollet. 

PITON.  (  Serrurerie.  )  Fer  tourné  en  anneau  ayant  une  queue 
à  vis  ou  pointue  et  qiù  sert,  étant  fixé ,  à  recevoir  l'anse  d'un 
cadenas ,  le  bout  d'un  crochet  ou  d'une  tringle,  etc.,  etc.  Le  pi- 
ton à  vis,  lorsqu'il  est  gros  et  que  la  vis  est  faite  à  double  pas  et 
à  la  main ,  prend  le  nom  de  tirc-fortris.hes  petits  se  font  mainte- 
nant à  la  mécanique  avec  du  fil  de  fer;  la  jointure  du  bout  contre 
la  tige  est  parfaitement  faite.  Cet  objet  de  peu  de  valeur  et  pour- 

{■)  Il  parait  que  II  hçm  ri  M  murs  en  pi<é,  d'épaiueur  ordinaire,  se  paie  or- 
dinairement de  a  fr,  jS  .'-à  »  ir-  Sot.  In  loiw  eurrée  en  Promire,  et  de  3  1 
4fr.  uau s  les  environs  de  Lyon,  suivant  que  la  lerre  est  pli»  ou  moins  a  p  roi  i- 
milé.  A  nia  conoaimnci! .  il  en-ailé  fait  i  3  fr.  5oc.  el  4  fr.  dans  les  environs 
deParis.  En  général,  un  piuur,  accompagné  du  nombre  d'aides  nécessaires 
peur  préparer,  potier  et  monter  la  Icrrc,  peut  en  taira  de  a  à  3  toises  par  jour. 
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tant  si  usuel,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  d'importants  per- 
fectionnements. La  vis  à  bois  est  tournée  et  bien  «vidée  :  il  y  a 
progrès  sensible  dans  cette  partie  ;  la  forge  a  été  supprimée  ,  ce 
qui  a  permis  de  baisser  les  prix.  Quant  aux  pitons  à  lige  carrée 
et  qui  sont  fixés  à  coups  de  marteau,  ils  sont  toujours  forgés, 
plus  ou  moins  bien,  suivant  l'importance.  Les  mieux  faits  sont 
soudés  sur  l'anneau  ;  ceux  qui  sont  moins  soignés  le  sont  dans  la 
queue  ,  qui  ,  parfois  même  ,  n'est  formée  que  des  deux  bouts 
serrés  par  approche.  P.  D. 

PIVOT.  (  IhAnologie.  )  On  entend  par  ce  mot  un  axe  verti- 
cal en  foute,  en  fer,  en  acier  ou  en  cuivre  sur  lequel  reposent 
soit  un  système  de  charpente  destiné  à  prendre  un  mouvement 
de  rotation,  soit  des  roues  d'engrenage.  Ainsi,  les  grues  et  les 
manèges  tournent  généralement  sur  pivots. 

Les  conditions  nécessaires  auxquelles  ils  doivent  satisfaire  sont 
d'abord  d'être  assemblés  invariablement  avec  l'arbre  de  rota- 
tion, ensuite  d'offrir  le  moins  de  frottement  possible  a  la  sur- 
face inférieure.  La  boîte  qui  reçoit  le  pivot,  et  dans  laquelle  il 
tourne,  s'appelle  ctapaiulim: .  Cette  boite  doit  toujours  être  en 
métal  plus  tendre  que  le  pivot  lui-même ,  parce  qu'il  est  géné- 
ralement plus  facile  et  plus  économique  de  remplacer  une  cra- 
paudiue  qu'un  pivot.  Or,  ce  remplacement  est  souvent  né- 
cessaire en  raison  de  la  pression  qui  s'exerce  sur  les  surfaces 
en  contact;  aussi  adopte -t -on  des  dispositions  convenables 
pour  éviter  les  mauvais  résultats  de  celte  usure.  D'abord 
on  ne  fait  pas  la  crapaudinc  d'une  seule  pièce  ;  on  fait  générale- 
ment le  socle  en  fonte ,  on  fait  venir  des  oreilles  de  callage,  et  la 
partie  qui  reçoit  le  pivot  est  en  cuivre  dans  les  machines  soignées; 
on  cale  ces  coussinets  sur  des  oreilles  nommées  ergots ,  et  quand 
le  frottement  s'est  exercé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  la  pression  supportée,  la  forme  du  pivot,  sa  dureté,  celle 
du  cuivre ,  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on  apporte  au  grais- 
sage des  surfaces,  on  n'a  besoin  que  de  changer  ce  coussinet,  ce 
qui  est  une  opération  très  simple  et  peu  coûteuse. 

Un  inconvénient  non  moins  grave  de  l'usure  des  pivots  ou  des 
erapaudines ,  c'est  rabaissement  de  tout  le  système  ;  et  dans  le 
cas  d'engrenages ,  surtout  d'engrenages  coniques,  cet  inconvé- 
nient est  u-ès  grand  ;  aussi  adopte-t-on  des  moyens  de  régler 
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la  liauteur  des  coussinets  afin  de  pouvoir  les  relever  quand  ils 
viennent  à  s'user.  Tantôt  on  emploie  de  simples  cales  qu'on  in- 
troduit entre  la  surface  du  socle  et  lu  coussinet,  tantôt  on  pré- 
fère couine plug  régulier,  plus  facile,  mais  plus  coûteux ,  deux 
coins  en  sens  inverse  dont  l'un  est  mobile  par  des  vis  de  côte. 

Quand  on  a  à  supporter  un  grand  poids,  on  emploie  des 
moyens  plus  énergiques!  en  eifet,  il  y  aurait  quelquefois  danger 
a  faire  supporter  un  grand  poids  sur  le  coussinet  seulement,  qui 
est  souvent  liés  léger  ;  alors  on  ne  (ixe  pas  la  crapaudine  à  la 
fondation ,  on  la  place  sur  un  plateau  mobile  qui  est  mis  en 

co  lunication  avec  une  vis  de  pression.  Quand  on  s'aperçoit 

en  quelque  point  que  le  système  s'est  abaissé ,  on  serre  la  vis  de 
pression,  et  l'on  relève  ainsi  l'axe  par  l'intermédiaire  du  plateau 
mobile.  Ce  moyen  est  souvent  employé  quand  le  pivot  supporte 
ou  le  un  i  ne,  par  exemple,  un  axe  eu  fer  sur  lequel  sont  calées  des 
roues  d'engrenage. 

Un  système  qui  tourne  sur  pivot  en  a  toujours  deux  ;  mais 
celui  qui  est  à  la  partie  inpérictire  ne  supporte  que  des  pres- 
sions latérales  et  se  trouve  dans  les  inélues  conditions  que  les 
tourillons;  quelquefois  le  eeiiiie  de  gravité  pa^sc  par  l'axe  même, 
et  le  pivot  supérieur  ne  supporte  non  seulement  aucune  pres- 
sion verticale,  mais  encore  aucune  pression  latérale  ;  quelque- 
fois le  centre  du  gravité  tombe  extérieure  nie  ut,  comme  dans  la 
plupart  d^s  grues ,  et  une  forte  pression  latérale  se  fait  sentir  ; 
alors  le  support  supérieur  rentre  dans  la  liasse  des  Pauses 
(voy.  ce  mot). 

Un  suit  d'après  lespriucipes  de  la  théorie  du  frottement  que  plus 
la  pression  est  grande,  plus  le  travail  qu'il  absorbe  est  considéra- 
bip  ;  eu  outre,  ou  sait  que  ce  frottement  est  indépendant  de  la  sur- 
face tt  que  son  travail  csi  proportionnel  à  l'espace  parcouru.  Or, 
l'eipac  eparcouru sera  d'autant  plus  grand  que  le  cercle  frottant 
a  la  parlie  inférieure  sur  ta  crapaudine  aura  nu  grand  diamètre, 
puisque  cet  espace  sera  mesuré  par  la  circonférence  de  ce  cercle. 
11  faut  donc,  pour  diminuer  le  travail  du  au  frottement,  réduire 
te  diamètre  lopins  possible;  c'est  pour  cela  que  dans  l'industrie, 
an  lieu  de  terminer  le  pivot  et  le  coussinet  par  une  surlace  plane, 
ou  fait  les  deux  parties  en  contact  convexes ,  en  sorte  que  le 
cercle  suivant  lequel  s'eserce  la  pression  est  très  petit.  Il  ne  laut 
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pas  cependant  exagérer  cette  courbure  au  point  de  transmettre 
sur  chaque  centimètre  carré  une  trop  grande  pression  qui  pour- 

Quant  à  l'assemblage  des  pivots  avec  les  axes,  il  se  fait  de  dif- 
férentes manières.  Quand  l'axe  est  eu  fer,  le  pivot  est  forgé  avec 
l'axe  et  tourné  ;  quelquefois  avant  de  le  tourner  on  l'acière. 
Quand  l'axe  est  eu  fonte  et  que  l'on  veut  faire  le  pivot  en  fer, 
on  peut  adopter  l'assemblage  eu  baïonnette  ou  aléser  intérieu- 
rement l'axe ,  faire  entrer  le  bout  du  pivot  tourné  et  les  réunir 
avec  une  clavette  ;  on  peut  aussi  adopter  l'assemblage  à  tenon 
et  mortaise.  Quand  l'axe  est  en  bois ,  ou  adopte  le  plus  généra- 
lement l'assemblage  à  ailettes  ou  celui  à  manclion,  en  faisant  le 
noyau  central  conique.  Au  reste,  tous  ces  assemblages  et  la  plu- 
part des  idées  qui  précèdent  seront  examinés  en  détail  dans 
l'article  Tourillon,  auquel  nous  renvoyons.  V.  B. 

PLACAGE.  (Èlukiisteric.)  C'est  l'opération  de  recouvrir,  avec 
un  bois  scié  en  feuilles  de  peu  d'épaisseur,  des  meubles  fabriqués 
avec  un  bois  ayant  moins  de  prix  que  le  bois  employé  pour 
placage. 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  menuisier  en  meubles 
de  l'ouvrier  auquel  ou  donne  le  nom  d'ébéniste  est  difficile  à  dé- 
terminer, et  toute  la  diflércuce  qui  existe  réaide  en  ce  que  « 
dernier,  non  content  de  la  couleur  et  de  l'aspect  naturels  que  lui 
offrent  les  bois  qu'il  emploie  ,  leur  substitue  une  couleur  et  un 
veinage  étrangers,  au  moyen  du  placage,  qu'il  symetrise  avec 
goût  et  auquel  il  donne  un  poli  plus  achevé  (  voy.  Polusick  et 
Vernis).  Cette  seule  différence  produit  un  diangerocnt  pres- 
que complet  dans  l'outillage  et  dans  le  travail.  Toute  partie 
qui  doit  être  vernie  exige  un  fini,  un  poli,  qni  ne  «ont  pas 
nécessaires  lorsque  le  meuble  ne  doit  être  que  ciré  ou  revêtu 
d'un  encaustique.  On  plaque  les  meubles  avec  les  différents  boit 
dont  nous  avons  donné  la  nomenclature  au  mot  Edénmterie  ,  et 
avec  l'ivoire,  l'écaillé,  la  nacre  et  autres  substances.  Comme  le 
procédé  d'exécution  est  le  même,  nous  ne  ferons  mention  que 
du  placage  le  plus  Ordinaire  qui  est  eu  bois. 

Dans  les  lieux  éloignés  des  centres  d'industrie  on  coupe  le  pla- 
cage à  la  presse,  c'est-à-dire  qu'où  se  sert,  pour  obtenir  le* 
feuilles  de  placage,  d'une  scie  à  large  lame  «  à  denture  fine, 
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mue  à  la  main ,  par  un  ou  deux  hommes ,  sur  une  bille  de  bob 
tenue  dans  la  presse  de  l'établi.  Le  placage  obtenu  de  cette  ma- 
nière n'est  jamais  aussi  mince,  aussi  régulier  que  celui  fourni 
par  les  scieries  mécaniques  ;  il  occasionne  une  plus  grande  dé- 
pense de  bois  précieux.  Il  faut  hien  cependant  que  l'artisan  éta- 
bli ait  recours  a  ce  moyen  dispendieux  et  pénible ,  car  les  frais 
de  commande,  de  transport,  la  non  conformité  à  k  commande 
de  la  marchandise  expédiée,  augmentent  tellement  le  coût  qu'il 
n'a  aucun  bénéfice  à  faire  venir  de  loin.  Dans  ce  cas ,  le  petit  fa- 
bricant, s'il  a  l'esprit  inventif,  et  si  un  débit  assuré  lui  promet 
des  bénéfices,  soit  qu'il  travaille  pour  lui,  soit  que, plus  entrepre- 
nant ,  il  se  charge  du  débitage  pour  ses  confrères,  construit  «ne 
scie  à  refendre  spécialement  destinée  à  produire  du  placage. 
Cette  scie,  faite  a  ver  un  rh.issis  carré  long ,  comme  les  scies  or- 
dinaires, porte  trois,  quatre  et  même  cinq  lames  ;  mais  alors  il 
faut  un  compagnon  pour  aider  le  maître.  Ces  lames,  tendues 
avec  des  vis,  sont  espacées  entre  elles  au  moyen  de  planchettes 
eu  tôle  ou  en  cuivre  plus  ou  inoins  épaisses,  selon  que  l'on  veut 
donner  plus  ou  moins  d'épai-seur  au  placage.  Chaque  passage  de 
cette  scie  produit  autant  de  feuilles  qu'il  y  a  de  lames.  Ce  moyen 
ne  permet  pas  de  faire  du  placage  hien  mince,  mais  il  en  produit 
beaucoup.  Assez  souvent  l'ouvrier  compose  une  mécanique  à 
une  seule  lame ,  ce  qui  vaut  toujours  mieux ,  plus  ou  moins  in- 
génieuse ;  mais  cela  ne  peut  avoir  heu  que  dans  les  petites  villes 
où  l'on  peut  compter  que  le  travail  de  la  machine  paiera  les  frais 
de  son  établissement.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  dé- 
tail descriptif  de  ces  machines ,  qu'il  serait  pourtant  très  impor- 
tant de  faire  connaître  ;  mais  ce  détail  ne  pourrait  être  fait  qu'à 
l'aide  de  nombreuses  figures  et  dans  un  traité  spécial.  ïïous  re- 
grettons d'autant  plus  de  ne  pouvoir  faire  connaître  les  petites 
scieries  à  la  main ,  que  c'est  vers  elles  que  doivent  se  diriger  les 
efforts  des  hommes  qui  ont  l'envie  louable  de  rendre  service  a 
l'industrie.  Les  grandes  scieries  ont  fait  des  progrès  rapides,  il  ne 
reste  que  peu  de  chose  à  découvrir  relativement  à  ce  qui  les 
concerne;  peut-ctre  même  ont-elles  alleint  la  perfection.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  scie  manuelle ,  le  champ  des  découvertes  est 
tout  entier  encore  a  retourner;  c'est  vers  lui  que  ceux  qui  veu- 
lent se  rendre  utiles  doivent  diriger  leurs  efforts,  en  pensant  que 
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les  moteurs  puissants,  l'eau  ,  les  chevaux  ,  la  vapeur,  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ou  voit  à  l'exposition  actuelle 
quelques  scieries  manuelles  qui  paraissent  bien  entendues,  quoi- 
que cependant  bien  fortes,  pour  que  la  foi  ce  d'un  seul  homme 
aidé  d'un  compagnon  puisse  suffire  à  les  faire  mouvoir;  cepen- 
dant, comme  nous  n'avons  point  vu  fonctionner  ces  appareils, 
oo  il  a  concevons  encore  l'espoir  que  l'industrie  particulière,  que 
la  boutique,  en  pourront  tirer  avantage. 

Dans  les  grandes  scieries  ,  on  est  parvenu  à  faire  du  placage 
tellement  mince  que  l'on  a  pu  tirer  18,  20  et  même  22  feuilles 
d'un  planche  de  0~  ,025  d'épaisseur.  Quand  on  pense  combien  doit 
èlre  mince  la  laine  de  la  scie  qui  doit  faire  vingt  -  deux  passages 
pour  laisser  entre  eux  vingt-deux  espaces,  on  reste  en  admiration 
devant  ce  tour  de  force,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  d'une  application 
très  utile.  Le  placage  produit  dans  ce  cas  est  trop  mince  ;  assez 
souvent ,  sur  trois  feuilles ,  une  seule  est  sans  défaut ,  deux  sont 
trouées  ou  déchirées  ,  et  puis  le  placage  si  mince  est  difficile  a 
mettre  en  œuvre.  Un  placage  de  dix  à  douze  feuilles  par  plan- 
che de  2  centimètres  à  i  centimètres  I  /ï  est  préférable ,  il  a  plus 
de  corps ,  il  fait  moins  de  déchet.  Ou  est  parvenu  à  faire  du  pla- 
cage d'ivoire  assez,  large  pour  qu'une  feuille  pût  couvrir  le  des- 
sus d'un  piano.  Ce  placage  n'est  plus  scié  sur  une  planche,  la 
plus  grosse  dent  ne  donnerait  pas  le  quart  de  la  largeur  de- 
mandée ;  on  débite  •••  pl.u  ?;;c  p;u-  m  spècede  déroulement, l'i- 
voire étant  anioli  par  un  moyen  quelconque ,  le  séjour  prolongé 
dans  l'eau  tiède ,  par  exemple,  la  lame  de  la  scie  l'attaque  paral- 
lèlement au  Gl,  le  rouleau  d'ivoire  tourne  au  fur  et  à  mesure 
que  la  scie  avance.  On  prétend  que  cette  méthode  de  dérouler  le 
placage ,  qui  est  également  applicable  au  bois ,  a  été  trouvée  en 
Russie.  Ou  pourra  d'ailleurs  consulter  à  cet  égard  le  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  qui  donne  In 
description  de  plusieurs  machines  de  ce  genre ,  avec  des  gravures 
qui  servent  à  compléter  la  démonstration.  Un  industriel  de  Châ- 
lons- sur -Manie  a  soumis  à  l'approbation  de  la  même  Société 
du  placage  tellement  mince  qu'il  l'a  rassemblé  en  un  volume in-8* 
relié.  Ce  placage  est  si  peu  épais  qu'on  pourrait  en  obtenir 
une  cinquantaine  de  feuilles  dans  une  épaisseur  de  3  centimètres. 
On  conçoit  qu'alors  il  n'est  plus  possible  de  penser  qu'il  soit  scié; 
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cinquante  passages  de  scie  exigeraient,  sans  rien  produire,  une 
plus  grande  épaisseur  ;  et'  placage  est  un  copeau  obtenu  par  un 
large  fer,  conduit  d'une  manière  uniforme  par  un  appareil  qui 
le  tient  fixe. 

^lous  pourrions ,  en  rassemblant  toutes  les  manières  de  pro- 
duire le  placage,  offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau,  très  intéressant 
sans  doute,  mais  qui  ne  serait  profitable  qu'à  ceux  qui  s'adon- 
nent au  débitage  du  placage.  Le  nombre  eu  est  très  restreint  si 
ou  le  compare  à  celui  des  artisans  qui  emploient  le  placage  qu'ils 
achètent  tout  débité  ;  il  convient  donc  de  passer  rapidement  sur 
ce  qui  concerne  la  production,  et  de  diriger  plus  spécialement 
notre  attention  sur  la  manière  d'employer. 

Avant  de  dire  comment  on  applique  le  placage ,  il  convient 
d'examiner  quelles  conditions  doivent  présider  à  l'exécution  des 
meubles  et  bâtis  destinés  à  le  recevoir.  Le  bois  employé  a  leur 
construction  devra  être  très  sec  et  avant  produit  tout  sou  effet. 
Tons  les  bois  ne  sont  pas  propres  à  être  recouverts  de  placage  f 
les  bois  forts,  les  fruitiers,  forment  de  mauvais  bâtis;  ils  sont 
sujets  à  se  tourmenter  encore  long-temps,  après  même  leur  par- 
faite dessiccation  ;  les  bois  noueux,  tortilles,  ont  le  même  incon- 
vénient; ils  se  fendent  peu,  mais,  par  suite  d'un  retrait  inégal, 
il  s'y  fait  des  bosses  et  des  enfonce  m  eu  (s  qui  occasionnent  la 
rupture  du  placage  et  la  déformation  des  surfaces.  Les  bâtis  eu 
bois  blancs  poreux  et  composes  de  beaucoup  de  morceaux  rap- 
portés sont  les  meilleurs  ;  cependant ,  pour  certains  meubles  qui 
ont  besoin  d'êlre  forts,  tels  que  lits,  commodes,  tables  et  autres, 
il  faut  employer  des  bois  résistants  ,  tels  que  le  chêne  bien  sec  , 
sans  nœuds  ni  gerces,  le  hêtre,  le  châtaignier.  Si  les  assemblages 
sont  ù queues,  elles  seront  recouvertes.  Dans  aucun  cas,  le  pla- 
cage ne  devra  être  posé  immédiatement  sur  un  assemblage  à 
queues  découvertes  ou  chevillé  ;  cette  règle  est  de  l  igueur  et  en 
voici  les  raisons  :  la  colle  prend  difiiiilemenl  sur  le  bois  debout  ; 
mais  c'est  encore  là  le  moindre  des  désrtgiémeuts  ,  car  on  y  re- 
médie en  partie  eu  humectant  les  parties  de  bois  debout  avec  de 
bonne  eau-dc-vie,  ou  eu  les  frottant  avec  de  l'ail;  celui  auquel 
il  n'est  nullement  possible  de  remédier,  résulte  du  passage  alter- 
natif' du  bois  debout  au  bois  de  fil,  qui  a  lieu  dans  tous  les  as- 
semblages à. queues  non  recouvertes, l'opération  du  retrait  ayant 
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toujours  lieu  (Uns  le  sens  de  la  largeur  et  n'ayant  que  peu  ou 
point  lieu  dans  le  sens  île  la  longueur.  l'e  cette  disposition  natu- 
relle et  dépendante  de  la  constitution  du  Irais ,  il  lésiille  que  la 

cer  un  peu  ,  tandis  que  la  partie  qui  présente  le  bois  debout  fait 
saillie;  celtr  iuéjjnlilé  s,:  dessine  sur  le  |  laçage  el  produit  un  liés 
mauvais  tffet ,  quand  toutefois  elle  n'est  pas  une  cause  de  rup- 
ture ou  de  décollement.  Les  bâtis  en  g r isard ,  en  aulne  et  autres 
bois  blancs  et  tendres ,  ne  reçoivent  pas  bien  le  placage  ;  ils  sont 
sujets  à  ([laisser  suus  le  tram  liant  de  l'outil ,  et  l'on  doit  les  en- 
duire d'avance  d'une  couche  de  colle  claire ,  dans  laquelle  ou  a 
mis  un  peu  d'eau-de-vie  ;  on  laisse  sécher  eelte  couche  avant  de 
plaquer. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  meuble  de  prix ,  on  contre-plaque ,  c'est- 
a-dire  qu'on  plaque  sur  le  bâtis  des  feuilles  prises  dans  du  bois 
de  choix .-  ce  premier  placage  couvre  les  flasehes  et  autres  dé- 
fauts qui  pourraient  entraver  l'opération,  et  rend  le  meuble 
beaucoup  plus  solide.  Dans  tous  les  cas,  ou  ne  doit  plaquer  sur 
Jes  assemblages  que  lorsqu'on  ne  peut  s'en  dispenser;  il  vaut 
mieux  préparer  à  l'avance  1rs  assemblées,  plaquer  les  pièces  sé- 
parément, et  assembler  après  le  placage. 

La  colle  employée  est  la  colle  forte  ordinaire,  la  meilleure  est 
transparente  ,  sa  cassure  est  vitreuse,  conclioïde;  elle  ne  doit 
point  céder  sous  la  pression  du  doi^t.  On  la  broie  à  coups  de 
marteau ,  on  la  laisse  gonfler  dans  l'eau  froide,  et  on  la  fait 
chauffer  au  bain-marin:  Elle  doit  filer,  claire  et  jaune;  mais 
avant  de  la  faire  chauffer  il  convient  d'avoir  disposé  les  feuilles 
de  placage.  Cette  opération  exige  du  goût ,  de  l'observa ti on.  Si 
l'ouvrier  n'a  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  recouvrir  son 
meuble,  il  faudra  qu'il  donne  encore  plus  d'attention  à  la  dispo- 
sition des  leuillrs  pour  que,  dans  leur  a^fiiiTiucut,  elles  offrent  des 
Jes  Uns  réguliers.  S'il  a  du  placage  à  fournir,  il  pourra  plus  aisé- 
ment, par  la  concordance  des  palmes  el  autres  dessins  naturels, 
former  îles  dessins  ai  lifitiels  très  variés  ,  très  agréables  et  parfois 
surprenants.  Ou  voit  des  secrétaires  et  des  commodes,  sur  le 
devant  desquels  sont  dessinés  des  gerbes,  des  berceaux,  des  cou-; 
rounes  de  feuillage ,  des  arabesques.  Ces  dessins  sont  k  résultat 
de  l'opposition  ou  de  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  feuilles  le- 
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véessurle  même  morceau  ,  qui,  vues  séparément,  n'offraient 
aucune  symétrie ,  mais  dont  le  déploiement  convenablement 
opéré  a  produit  ces  effets  dont  l'art  et  la  nature  ont  également 
fait  les  frai*.  Assez  souvent,  les  si*,  feuilles  recouvrant  les  tiroirs 
d'une  commode ,  ainsi  que  les  bandes  qui  recouvrent  les  tra- 
verses interposées ,  sont  [.l  ises  dans  la  même  ronce  et  l'une  à 
côté  de  l'autre  ;  ce  qui  fait  qu'étant ,  pour  ainsi  dire,  les  contre- 
épreuves  les  unes  des  antres;  il  y  a  dans  l'ensemble  une  parité 
d'aspect  que  la  main  d'un  dessinateur  liauile  ne  pourrait  donner 
qu'avec  peine.  S'il  s'agit  de  recouvrir  un  grand  panneau  carré , 
comme  l'abattant  d'un  secrétaire,  le  coté  d'une  commode,  le  des- 
susd'uuetable,etsi  la  feuille  tic  placage  ne  suffit  pas  pour  le  couvrit 
en  entier,  on  met  deux  ou  quatre  morceaux  et  même  davantage. 
Si  l'on  ne  met  que  deux  morceaux ,  la  i  éunion  des  deux  pièces 
se  fera  au  milieu ,  dans  le  sens  vertical  s'il  s'agit  d'une  commode 

table,  d'un  piano  ou  de  toute  autre  surface  bomontale.  Si  l'ou- 
vrier est  contraint  d'employer  quatre  morceaux  ,  il  pourra  les 
tailler  indifféremment  en  carrés  parfaits  ou  en  triangles.  Nous 
disons  indifféremment,  pareeque,  dans cemoment,  nous  ne  nous 
occupons  nullement  de  l'arrangement  des  dessins,  et  que  nous 
supposons  que  la  symétrie  peut  exister  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas.  S'il  les  coupe  en  carrés  égaux  ,  il  formera  un  grand  carré 
des  quatre  petits  ;  s'il  coupe  les  morceaux  en  triangles,  il  en  for- 
mera également  un  carré  en  réunissant  au  centre  les  quatre 
sommets ,  les  bases  des  triangles  faisant  les  côtés  du  carré.  S'il 
s'agit  de  recouvrir  une  table  ronde ,  on  taille  les  morceaux  en 
triangles  isocèles  nombreux  dont  les  sommets  se  réunissent  au 
centre.  Lorsqu'on  peut  craindre  que  cette  réunion  de  pointes 
effilées  ne  s'exécute  pas  facilement,  on  découpe  un  petit  rond 
qu'on  place  au  milieu. 

On  se  sert ,  jiour  couper  le  placage  en  ligne  directe ,  d'une  scie 
faite  d'après  un  mode  tout  particulier;  les  dents,  jusqu'à  la 
moitié  de  la  longueur,  sont  inclinées  en  avant ,  comme  dans  les 
scies  ordinaires  ;  à  partir  d»  milieu ,  elles  sont  inclinées  en  sens 
contraire.  La  dent  du  milieu  se  trouve  par  conséquent  avoir 
deux  inclinaisons.  Cette  disposition  est  nécessaire  pour  que  le 
placage  ne  soit  pas  déchiré ,  comme  cela  aurait  lieu  si  on  se  ser- 
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vait  d'une  scie  ordinaire.  Pour  découper  les  ronds  et  autres  lignes 
courbes,  on  se  sert  d'un  compas  dont  l'une  des  pointes  est  ca- 
muse et  l'autre  aciérée  et  aiguisée. 

Avant  de  tracer  et  de  coiqtcr  le  placage,  il  faut  le  dresser.  Assez 
ordinairement  il  a  été  roulé  et  a  conservé  une  courbure  difficile 
a  foire  disparaître.  Lorsqu'il  n'a  pas  été  roulé ,  la  sécheresse  l'a 
fait  onduler.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  si  l'on  tente  de;l'apla- 
nir  à  sec ,  on  risque  fort  de  le  rompre.  Lorsque  le  placage  est 
roulé ,  il  faut  mouiller  un  peu ,  avec  une  éponge  contenant  peu 
d'eau  ,  en  dedans  de  la  courbure.  L'eau  nr  tarde  pas  à  le  dérou- 
ler :  on  l'applique  alorsà  plat  sur  l'établi;  on  le  recouvre  avec  une 
planche  bien  dressée  que  l'on  charge  de  poids  ou  que  l'on  fixe  à 
l'aide  de  plusieurs  valets.  On  en  agit  à  peu  près  de  même  lors- 
que le  placage  n'est  boursouflé  que  par  endroits  ;  on  mouille 
légèrement  du  côté  des  creux  et  on  met  en  presse. 

Avant  de  mettre  le  placage  sur  les  bâtis ,  il  faut  passer  sur  les 
surfaces  i  plaquer  un  rabot  à  dents ,  dit  bretté,  qui  prépare  le 
bois  a  recevoir  la  colle  ;  on  peut  se  dispenser  de  celte  précaution 
dans  certains  cas,  lorsque  le  bois  est  clianvrciix  et  qu'il  ne  s'est 
pas  montré  luisant  sous  le  tranchant  de  l'outil.  Le  placage  apla- 
ni, on  fait  chauffer  la  colle,  qui  doit  être  trèscliaudc.  Quelques 
ébénistes  mouillrul  légèreuic  ut  le  placage  du  o'iié  opposé  a  celui 
qui  doit  être  encollé ,  et  cela  pour  contrebalancer  l'effet  de  la 
colle  dont  l'humidité  et  la  chaleur  tendent  à  faire  relever  le 
placage  par  les  bouts  :  il  faut  bien  que  celte  précaution  ne  soit  pas 
absolument  nécessaire;  car  beaucoup  d'ouvriers  l'omettent  sans 
qu'il  paraisse  en  résulter  des  accidents  graves.  Quelques  uns  n'en- 
collent que  les  bâtis;  d'autres  encollent  les  bâtis  et  le  placage. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  faut  agir  avec  u'iériié,  car  la  colle  ne 
tarde  pas  à  se  refroidir  et  à  se  figer.  11  faut  faire  attention ,  avant 
d'étendre  la  colle,  soit  sur  le  placage ,  soit  sur  le  bâtis,  qu'il  ne 
s'y  rencontre  aucune  place  graissée,  soit  par  l'huile ,  soit  par 
tout  autre  corps  gras,  soit  eniore  par  des  frottements  ;  la  colle 
ne  prendrait  point  dans  ces  endroits.  S'il  s'en  rencontrait,  il  fau- 
drait y  passer'  une  râpe,  afin  de  faire  disparaître  le  gras. 

Toutes  les  choses  étant  préparées ,  on  pose  le  placage;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  fixer. 


11  yaquatre  manières  de  plaquer,  c'est-à-t 
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tion  dit  placage  : 

avec  le  niaytrittt ,  avec  la  catr,  avec  les  sangles^ 

emploie  telle  ou  telle  de  ces  méthodes,  suivant 

qu'on  plaque  sut 

dessin-faces  com  bes  on  sur  des  surfaces  planes. 

Si  l'onplaqtu 

.m  marteau ,  il  faut  avoir  pour  celle  opération 

■m  uiai-Ieaiir.it> 

les  bords  ailoutris.  Ou  encolle  comme  a  l'ordinaire  ;  on  pose  le 
placage.  Si  l'humidité  de  la  colle  fait  voiler  la  feuille ,  ce  qui 
a  presque  toujours  lieu,  ou  la  mouille  légèrement  pac,  dessus 
pour  neutraliser  la  force  qui  la  fait  coin  lier.  La  feuille  mise  en 
place,  et  sans  perdre  de  temps,  saisissant  le  marteau  par  le 
manche ,  on  en  promène  la  panne  sur  le  placage ,  en  appuyant 
et  repoussant  devant  soi,  pourchasser  la  colle  qui  peut  se  trouver 
en  trop  grande  quantité  entre  le  balis  et  le  placage  :  il  faut  être 
alerte  en  faisant  celle  opération  ,  car  la  colle  fige  et  se  durcit 
prompte  meut.  On  maintient  le  placage  de  la  main  gauche,  tandis 
qu'on  manœuvre  de  la  droite,  en  avant  toujours  soin  d'opposer 
l'action  d'une  main  a  celle  de  l'autre  main.  Quelquefois  même  , 
dès  le  principe ,  l'ouvrier  i-nfonre  une  «u  deux  pointes  pour  fixer 
lé  placage  ,  ou  bien  le  maintient  avec  une  petite  presse ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux.  Le  marteau  doit  passer  parfont  et  faire  sor- 
tir l'excédant  de  colle  des  quatre  côtés  lorsque  cela  est  praticable. 
Au  fur  et  à  mesure  que  la  colfe  parait  sur  les  rives,  011  l'enlève, 
afin  qu'elle  n'y  forme  point  en  se  figeant  un  bourrelet  qui  s'op- 
poserait à  une  nouvelle  sortie  de  la  colle.  Tout  cela  doit  se  faire 
très  rapidement,  en  évitant  toutefois  de  mal  présenter  la  panne 
du  marteau  ,  qui,  si  elle  se  trouvait  glissant  en  long ,  en  ap- 
puyant plus  d'un  boni  que  de  l'autre  ,  pourrait  sillonner  le  pla- 

S'il  arrivait  que  des  assemblages  ou  des  baguettes  en  saillie  sur- 
passassent une  ou  deux  des  rives  de  la  surface  à  plaquer,  et  que  la 

yen  ces  côtés  que  l'on  di:i<;eraii  l'impulsion;  mais  il  faudrait 
aussi  rameuër  sur  soi;  car  il  est  de  bonne  pratique  de  faire  faire 
à  la  colle  que  l'on  expulse  le  moins  de  chemin  possible ,  et  l'on 
y  parvient  en  la  chassant  toujours  du  centre  aux  extrémités. 
S'il  se  trouve  un  joint  dans  le  placage ,  il  faudra  bien  se  garder 
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de  pousser  la  colle  verscc  joint  ;  mais  bien  partir  de  ce  joint  pour 
h  pousser  -vers  les  extrémités,  et  passer  la  panne  sur  le  joint, 
de  manière  a  ce  qu'il  se  trouve  la  séparer  en  deux  parties  afin 
de  la  faire  bien  prendre.  Quelquefois  la  colle  ayant  un  trop  rjrand 
espace  à  parcourir  avant  de  trouver  une  issue,  se  rongule  avant 
d'y  parvenir.  Dauscecas,  il  l'an!  soulever  la  feuille,  passer  eutreellc 
et  le  h.llis  une  petite  cale,  qui,  eu  détachant  la  feuille,  offre  une 
issue  à  la  colle.  Un  recule  celte  cale  à  mesure  que  la  colle  prend, 
et  enfui ,  on  la  retire  tout-à-lait  lorsqu'on  est  arrivé  près  de  la 
rive  vers  laquelle  on  chasse  alors  la  colle  sans  difficulté.  La 
feuille  plaquée,  on  s'assure  de  sa  parfaite  adhérence  en  frappant 
sur  plusieurs  endroits  de  sa  superficie  avec  le  doigt  recourbé; 
!e  son  que  rend  le  placage  sert  d'indice  pour  reconnaître  les 
points  où  la  colle  n'a  pas  pris.  Si  l'on  découvre  un  endroit  où  le 
placage  n'a  pas  pris,  on  fait  chauffer  un  fer  ressemblant  assez  à 
celui  dont  se  servent  les  tailleurs  pour  aplanir  les  coutures ,  ou 
bien  d'autres  diversement  contournes,  suivant  la  forme  des 
points  à  tom  ber.  Ces  fers  doivent  toujours  être  usez  massifs 
pour  conserver  long- temps  la  chaleur.  On  les  promené  sur  l'en- 
droit où  la  colle  n'a  point  pris,  afin  de  l'échauffer  assez  pour 
qu'elle  reprenne  sa  fluidité,  puis  on  passe  de  nouveau  la 
panne  du  marteau.  Cette  opération,  pour  être  bien  faite,  de- 
mande une  grande  attention,  un  fer  n  op  chaud  altère  le  placage, 
peu  chaud  ,  il  ne  fond  pas  la  colle.  Quand  il  est  liés  chaud ,  il 
faut  s'arrêter  peu  et  parvenir  à  réchauffer  suffisamment  le  bois  , 
par  des  passais  prompts  et  successifs.  Nous  le  répélons  ,  cette 
opération  est  délicate,  cl  li-plussiir  rst  de  bien  plaquer  dès 
l'abord ,  afin  de  ne  pas  être  contraint  d'y  avoir  recours. 

Maïs  la  pièce  à  plaquer  n'est  pas  toujours  d'un  seul  morceau  ; 
assez,  communément  il  s'y  rencontre  desjoints  ,  et  le  placage  est 
sujet  à  se  lever  dans  ces  endroits.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
ou  fait  bien ,  avant  de  mettre  la  pièce  à  sécher, dépasser  le  pin- 
ceau sur  ces  joints  :  la  couche  de  colle  qu'il  y  dépose  empêche 
qu'une  dessiccation  trop  prompte  ne  fasse  soulever  la  feuille.  En 
général,  'dans  touie  espèce  de  placage,  il  est  prudent  de  coller  des 
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rondie  ,  pour  suivre  la  gorge  dans  sa  longueur,  et  on  emploie  le 
marteau  à  panne  droite  ]>our  élendre  suivant  la  largeur;  mais 
on  a  rarement  retours  au  marteau  pour  le  placage  des  surfaces 
courbes. 

Les  surfaces  planes  sont  plus  sûrement  et  plus  promptement 
plaquées  a  la  cale ,  et  nous  n'aurions  parlé  que  de  cette  manière 
plus  simple,  s'il  ne  se  rencontrait  fréquemment  des  cas  où  le  pla- 
cage au  marteau  est  indispensable.  Le  placage  A  la  cale  prend 
son  nom  d'une  planche  di  essée ,  qu'on  nomme  cale  ,  et  que  l'on 
fixe  sur  le  placage  avec  des  poids  ,  des  valets ,  ou  mieux  encore 
arec  des  presses. 

Les  presses  à  placage  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  simples, 
d'autres  plus  compliquées  ;  <  is  dernières  sont  composées  de  deux 
montants  et  de  deux  traverses  :  celle  du  haut  est  percée  de  plu- 
sieurs trous  taraudés  dans  lesquels  entrent  des  vis  à  main.  On 
poso  dans  le  châssis  l'objet  à  plaquer  ;  on  met  une  cale  par- 
dessus et  on  fait  appuyer  les  vis  sur  la  cale.  Les  presses  simples , 
qui  coûtent  de  15  à  18  fr.  la  douzaine,  sont  composées  de  trois 
morceaux  de  bois  assemblés  d'équerre ,  et  formant  par  consé- 
quent une  espèce  de  C.  Sur  la  traverse  du  haut ,  au  bout ,  est 
placée  une  vis  à  maiu  en  bois  qui  sert  à  presser  les  objets  qui  se 
trouvent  dans  l'ouverture  du  C.  On  met  un  nombre  quelconque 
de  ces  presses  sur  les  quatre  côtés  de  la  cale ,  qui  se  trouve  delà 
sorte  solidement  serrée. 

Si  l'on  *eut,  au  moyen  d'une  même  pression,  plaquer  simulta- 
nément deux  snifaces  plates,  deux  de  van  t  s  de  ti  roi  nie  commode, 
par  exemple,  on  répand  sur  le  dessus  du  placage  de  la  poudre  de 
savon ,  ou  bien  l'on  frotte  les  deux  feuilles  avec  du  savon  sec ,  ou 
bien  encore  on  interpose  entre  elles  des  feuilles  de  papier  fin  ; 
puis  ou  met  placage  contre  placage  et  l'on  serre  le  loue  avec  les 
presses,  en  ayant  soin  de  poser  autant  de  presses  que  la  grandeur 

que  les  vis  ne  soient  point  éloignées  les  unes  des  autres  de  plus 
de  15  centimètres  il  2  diVimèlres.  Assez  ordinairement  on  mot 
une  cale  entre  les  deux  placages;  s'il  se  trouve  des  joints,  il  fau- 
dra placer  à  l'endroit  de  ces  joints  mi  petite  bande  de  papier.  Il 
faut  serrer  les  vis  jusqu'à  ce  que  toute  la  colle  superflue  sorte  par 
les  côtés.  On  laisse  le  tout  ainsi  pressé  pendant  deu*  ou  trois 
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heures,  ce  temps  étant  ordinairement  1res  suffisant.  Dans  l'hiver, 
ou  durant  les  grandes  chaleurs,  la  colle  ne  séchant  pas  aussi 
promptement,  on  fera  Iiicn  de  laisser  les  pièces  pressées  plus 
loug-temps  ;  niais ,  en  général ,  on  petit  se  dispenser  de  laisser 
les  vis  serrées  jusqu'à  ce  que  le  collage  soit  entièrement  sec  ; 
lorsqu'il  est  suffisamment  prison  peut  retirer  les  presses  ;  cepen- 
dant ,  si  rien  ne  s'y  oppose  ,  on  fera  bien  de  ne  desserrer  que 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  à  craindre  aucune  levée  de  placage.  Les 
lieux  où  l'on  plaque  ne  doivent  être  exposés  ni  au  grand  hàle , 
qui  ferait  sécher  trop  promptement,  ni  humides,  parce  que  l'hu- 
midité retarde  la  prise  de  la  colle,  ou  même  lui  est  tout-à-fait 
contraire.  Tous  les  ébénistes  s'accordent  sur  ce  point  que ,  dans 
la  plupart  des  cas ,  et  toutes  les  fois  qu'il  peut  être  employé ,  le 
placage  à  la  cale  doit  être  préféré  ,  qu'il  est  plus  sûr  que  tout 
autre,  qu'il  convient  également  aux  grandes  et  petites  surfaces 
planes,  qu'il  est  aussi  praticable  pour  un  grand  nombre  de  sur- 
faces com  bes  ;  qu'enfin  il  est  plus  facile  à  mettre  en  pratique. 
Les  avis  sont  partagés  sur  la  matière  à.  employer  pour  faire  les 
cales  ;  les  uns  les  veulent  en  chêne ,  en  hêtre  ,  en  orme  ,  en  hois 
dur  ;  on  a  été  jusqu'à  proposer  de  les  faire  en  foule  de  fer;  ils 
prétendent  que  les  matières  dures  sont  moins  sujettes  à  se  dé- 
former et  conservent  plus  long-temps  la  chaleur  ;  les  autres 
veulent  que  les  cales  soient  faites  en  sapin ,  en  peuplier,  aulne 
ou  autre  bois  léger;  pour  les  parties  droites,  pour  les  moulures 
et  autres  parties  courbes  seulement ,  ils  admettent  le  chêne  ou  le 
hêtre. 

Les  meilleures  cales ,  de  l'avis  du  plus  grand  nombre,  sont  en 
sapin  choisi  de  [il  et  sans  nceuds;  elles  seront  d'une  épaisseur 
telle  qu'elles  ne  puissent  fléchir  tous  la  pression  des  vis  ;  on  lc3 
met  d'épaisseur  et  on  les  met  d'équerre  sur  leurs  champs,  afin 
qu'elles  puissent  servir  de  tous  les  côtés  et  même  dans  l'angle 
d'une  feuillure;  et  pour  s'opposer  à  leur  déformation,  on  met 
des  planchettes  qui  reçnivenl  l'impression  des  vis.  Une  cale  dres- 
sée de  deux  côtés  peut  servir  à  plaquer  en  même  temps  deux 
surfaces  planes,  entre  lesquelles  elle  est  interposée. 

La  colle  étendue  sur  le  bâtis  et  la  feuille  de  placage  posée,  on 
la  frotte  de  savon ,  et  après  avoir  fait  chauffer  la  cale  devant  un 
feu  clair  de  copeaux  ,  en  la  promenant  dans  tous  les  sens ,  afin 
vm.  36 
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qu'elle  soit  bien  également  chaude  partout,  et  l'avoir  elle-même 
frottée  de  savon ,  on  la  pose  sur  le  placage  et  on  serre  les  vis  des 
presses. 

Quand  l'objet  sera  très  grand  et  qu'on  pourra  craindre  que  la 
portée  des  presses  ne  s'étende  pas  jusqu'au  milieu  de  la  largeur, 
on  emploiera  la  presse  à  deux  montants,  posée  en  travers  avec 
une  planche  interposée  entre  la  cale  et  le  bout  des  vis.  On  mettra 
un  châssis  semblable  2  décimètres  plus  loin,  et  ainsi  de  suite 
selon  la  longueur.  Quelquefois ,  lorsque  cela  est  praticable,  on 
met  le  châssis  en  long  et  au  milieu ,  et  on  se  sert  de  presses  sim- 
ples que  l'on  met  sur  les  quatre  côlés  du  panneau  a  plaquer. 

le  placage  lies  surfaces  courbes  présente  plus  de  difficultés  ;  le 
marteau,  la  cale  sont  encore  employés  dans  certains  cas;  mais 
ils  ne  suffisent  plus,  on  leur  adjoint  les  sangles  pour  les  surfaces 
convexes  ,  les  sacs  de  sable  pour  les  surfaces  concaves.  Jetons  un 
coup  dœil  rapide  sur  les  opérations  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent. 

Il  faudra,  autant  que  possible,  si  le  placage  est  roulé , profiter 
de  cette  disposition  primitive ,  en  ('eflbrçant  de  faire  concorder 
la  courbure  avec  la  partie  courbe  qu'il  doit  recouvrir.  Si  le  pla- 
cage est  droit ,  il  faudra  le  courber.  On  y  parvient  en  le  mouil- 
lant d'un  côté  et  en  exposant  le  coté  opposé  à  un  feu  clair,  dont 
on  doit  le  tenir  assez  éloigné.  On  y  parvient  encore  en  l'exposant 
â  la  vapeur  d'eau  bouillante,  qui  l'amollit  et  le  rend  flexible. 
Enfin  on  emploie  le  ,1er  h  rouler.  On  nomme  ainsi  un  cylindre 
de  fer,  le  long  duquel  on  a  pratiqué  une  rainure  angulaire,  dans 
laquelle  on  engage  le  bout  de  la  feuille  de  placage  qu'on  veut 
rouler.  On  fait  chauffer  ce  fer,  et  après  avoir  mouillé  d'un  cou- 
la bande  qu'on  veut  gaufrer,  on  fait  entrer  le.  bout  dans  la  rai- 
nure ,  et  en  tournant  le  fer  on  courbe  le  placage ,  en  ayant  soin 
que  la  face  mouillée  se  trouve  en  dessus,  du  côté  convexe.  Sou- 
vent on  ne  met  pas  de  manche  an  fer  à  rouler,  dont  la  soie  est 
ordinairement  carrée;  quand  le  fer  est  chaud, on  fait  entier  crlle 
soie  dans  un  trou  carré  de  calibre,  percé  sur  le  derrière  de  la 
table  de  l'établi,  on  a  alors  les  deux  mains  libres  pour  moule v 
le  placage  sur  le  fer  chaud.  S'il  s'agit  de  revêtir  une  gorge  ,  ou 
découpe  la  bande  de  longueur  et  de  largeur,  et  posant  le  pla- 
cage sur  la  place  qu'il  doit  occuper,  on  le  courbe  sur  lieu ,  en  se 
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servant  d'un  fer  cliaud  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  dit 
carreau  des  tailleurs;  la  feuille  garde  sa  courbure,  et  lorsqu'il 

s'agira  de  la  poser,  on  aura  bien  soin  de  n'encoller  que  le  bâtis , 
parce  que  l'humidité  de  la  colle ,  si  on  Vé  tendait  sur  le  placage , 
pourrait  nuire  à  la  courbure  qu'on  vient  tîé  lui  donner. 

Il  faut  connaître  l'Étendue  qui-  comprend  le  déploiement  de 
la  moulure  avant  de  couper  les  bandes  qui  doivent  la  recouvrir. 
S'il  s'agit  de  tore,  baguette,  quart  de  rond  ou  autre  moulure 
en  saillie  ,  la  mesure  de  la  largeur  est  aisée  à  prendre;  on  courbe 
sur  celte  moulure  une  bande  de  carton  mince  égale  en  épaisseur 
avec  le  placage ,  et  la  longueur  de  ce  carton  indique  la  largeur 
que  doit  avoir  le  placage.  S'il  s'agit  (l'une  gorge  ,  scolie  ou  autre 
moulure  creuse,  on  peut  prendre  cette  mesure  avec  mie  Ouille 
de  plomb  laminé  égale  en  épaisseur  avec  le  placage,  ou  même 
avec  un  canon  ;  mais  alors  l'opération  est  moins  facile.  Dans  ce 
cas,  on  coiure-profile  la  mouture  sur  le  champ  d'une  planclie 
mince,  et  on  prend  la  mesure  sur  la  saillie  avec  une  feuille  de 
canon.  I!  faut  avoir  soin  que  !è  cation  snil  de  même  épaisseur 
que  le  placage,  sans  cela  ou  n'arriverait  pas  juste.  En  thèse  gé- 
nérale ,  il  faut  toujours  mettre  tin  peu  plus  que  inoins  ;  le  plut 
saillant  s'enlève  avec  un  coup  de  rabot,  et  l'autre  placage  vient 
joindre  exactement.  Ou  se  servira  également  du  carton  pour 
prendre  les  grosseurs  d'une  colonne  dans  le  bas  du  fut ,  au-dessus 
de  la  base,  et  en  haut,  un  peu  au-dessous  du  chapiteau.  Dans 
celte  opération ,  il  est  essentiel  d'arriver  très  juste;  il  faut  donc 
veiller  avec  soin  à  ce  que  le  cacton  soit  bien  exactement  de  la 
même  épaisseur  que  le  placage.  Quant  à  la  théorie  enseignée,  qui 
consiste  à  prendre  le  diamètre  exact  de  la  colonne .  il  le  multi- 
plier par  trois  ,  et  S  y  ajouter  mi  septième ,  elle  est  assurément 
très  bonne  ;  mais  elle  sert  peu  quand  on  eu  est  à  l'application , 
parce  que  d'abord  il  est  très  difficile  de  connaître  le  diamètre 
exact  aux  divers  endroits  où  il  faut  le  prendre,  attendu  qu'assez 
souvent  la  base  de  la  colonne  et  une  partie  du  chapiteau  sont 
tournées  sur  le  même  morceau ,  et  que  le  diamètre  des  deux 
extrémités ,  seuls  endroits  où  il  peut  être  mesuré ,  n'est  point  le 
diamètre  du  fût,  qui  ne  peut  être  alors  connu  qu'approxhuati- 
v.  iik.m,  tandis  qu'il  faut  dans  l'opération  nue  certitude  absolue; 
qtt'on  ne  pourrait  mesurer  le  diaiuèlre  qu'avec  le  compas  courbe 
36. 
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ou  parallèle ,  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main ,  cl  que ,  d'ail- 
leurs, il  se  trouverait  presque  toujours  des  fractions  d'une 
appréciation  difficile  faute  de  mrtre  pour  les  mesurer;  et  puis, 
eu  second  lieu,  parce  que  tel  mince  que  soit  le  placage,  le  dia- 
mètre de  la  colonne  plaquée  n'est  plus  le  même  que  celui  de  la 
colon  lie  avant  d'être  plaquée  ,  et  qu'alors  la  jonction  des  rives 
ne  pourrait  avoir  lieu  a  l'extérieur,  et  pourrait  tout  au  plus, 
en  supposant  une  exactitude  étonnante  de  calcul ,  s'effectuer  par 

11  faut  faire  ail  en  lion,  eu  plaquant  lea  mu  laies  cutirbes,  que  le 
placage  n'ait  pas  plus  de  1  millimètre  d'épaisseur.  Dans  les  dé- 
partements, et  chez  quelques  ébénistes  de  Paris,  on  tic  plaque 
point  les  moulures  et  les  parties  délicates ,  telles  que  petites  dou- 
anes, baguettes ,  listels ,  etc.  ;  on  ajoute  des  baguettes  ou  ban- 
delettes massives  que  l'on  profile  ensuite;  niais  cette  manière 
n'est  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  généralement  adoptée. 

Passons  maintenant  à  l'application  de  ces  préceptes.  Supposons 
qu'on  ait  ;\  plaquer  une  gorge  ,  on  découpera  le  placage,  après 
avoir  pris  la  mesure  cl  fail  le  tracé,  en  laissant  un  peu  de  bois, 
l'épaisseur  du  trait,  en  dehors  du  tracé  ;  on  donnera  à  la  feuille 
la  courbure  nécessaire ,  soit  en  la  mouillant  légèrement  d'un 
coté  et  la  chauffant  de  l'antre,  soit  à  Pairie  de  fer.  On  fera  un 
tore  en  clicnc  de  fil  foi  niant  la  contre -partie  de  la  gorge  qu'on 
veut  plaquer  et  destiné  à  servir  de  cale  ;  ou  encollera  la  gorge, 
on  posera  h  feuille  de  placage,  et  après  avoir  fait  chauffer  la 
raie  arrondie ,  on  la  posera  sur  la  feuille  ,  puis  on  y  appliquera 
les  presses,  qui  feront  prendre  le  placage.  Celle  démonstration 
s'applique  au  placage  de  toutes  les  moulures.  La  figure  1U  fait 
Fig.  111.  voir  une  doncine  ainsi  plaquée  à  l'aide 


d'une  cale  faisant  la  contre-partie  du 
bâtis,  profilée  avec  le  même  outil, 
mais  seulement  placée  en  sens  con- 
traire. On  fera  bien  d'avoir  toujours 
un  assortiment  de  cales  se  rapportant 
fui  moulures  qu'on  pratique  le  plus 
habituellement.  On  fera  attention  en 
coi ilre- profilant  les  courbes  qui  doi- 


vent presser  dans  les  gorges,  que  le»  arc*  qui  les  forment 
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fassent  partie  d'un  cercle  plus  petit  de  lepaisscur  du  placage 
que  celui  qui  sert  de  générateur  à  la  gorge  ;  cette  observation 
est  essentielle. 

Quand  la  moulure  ne  se  trouve  pas  sur  plan  droit,  comme 
cela  a  Heu  pour  les  moulures  qui  décorent  un  ciel  de  lit,  la  base 
d'une  colonne  ,  ou  autre  poussée  sur  plan  rond  ,  l'emploi  de  la 
cale  est  impossible ,  ou  du  moins  très  difficile  Dans  ce  cas ,  on 
a  recours  à  des  sacs  contenant  du  sable  chaud  ;  les  sacs  remplis- 
sent les  cavités  et  cèdent  à  la  résistance  des  parties  saillantes.  La 
toile  des  sacs  doit  être  souple,  le  sable  qui  les  remplit  doit  être 
tamisé  ;  on  le  fait  chauffer  dans  une  poêle ,  maïs  comme  le  sable 
garde  beaucoup  plus  long-temps  sa  chaleur  que  le  bois ,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  lui  en  donner  que  précisément  le  degré  conve- 
nable pour  entretenir  la  fluidité  de  la  colle  pendant  l'opération. 

La  figure  1 12  représente  une  doue ine,  ou  talon  renversé,  sou- 
mise ii  la  pression  des  sacs.  Sa  moulure  étant  faite  sur  plan  rond, 
Flg.  11%  le  bois  se  trouve  avoir  une  double  cou r- 
bure  :  d'abord  celle  qui  résulte  du  con- 
tourneiuent  de  la  moulure  ,  et  puis  celle 
résulte  du  cintre  que  cette  moulure 
\  décrit  autour  du  bâtis.  Dans  ce  ca3,  on 
*  doit  amollir  le  placage  en  l'exposant  à  la 
I  vapeur  d'eau  bouillante,  ou  bien  le  tram- 
dans  de  l'eau  très  chaude.  On  encolle 
le  bâtis ,  on  pose  le  placard ,  et  par  dessus  les  sacs  le  plus  rap- 
prochés possible,  puis  sur  chaque  sac  une  cale ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  figure.  Sur  les  joints,  et  dans  les  endroits  où 
les  pores  d'un  bois  noueux  peuvent  faire  craindre  l'infiltration 
de  la  colle  qui  s'attacherait  après  les  sacs ,  ou  met  une  feuille  de 
papier  avant  de  poser  les  sacs;  en  général  cette  précaution  est 
toujours  bonne. 

Quand  la  gorge  ou  scolic  règne  tout  autour  d'une  colonne  , 
on  la  plaque  avec  de  petits  sacs;  mais  au  lieu  d'employer  les 
presses  et  les  cales,  ce  qui  ne  serait  (>as  commode  ,  faute  de 
points  d'appui  pour  les  presses  ,  on  se  sert  d'une  forte  corde  ou 
d'une  sangle ,  selon  la  largeur,  que  l'on  tourne  à  l'en  tour,  en  la 
serrant  le  plus  possible  ,  eu  ayant  soin  que  chaque  tour  passe 
contre  le  tour  précédent.  On  se  sert  d'un  prrot  pour  opérer  une 
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forte  pression  ;  on  appelle  garrot  un  morceau  de  Lois  passe  entre 
îes  doubles  de  la  corde ,  comme  cela  se  praliqne  pour  la  tension 
des  scies.  Lorsque  le  tout  est  ainsi  pressé  ,  on  augmente  encore 
la  pression  en  mouillant  la  corde ,  et  l'on  laisse  sécher  avant  de 
desserrer.  Cette  manière  de  plaijurr  à  la  corde  ne  s'emploie  pas 
seulement  pour  les  bâtis  ronds,  clic  est  encore  usitée  pour  les 
meubles  carres  à  coins  t  onds  ;  mais,  dans  ce  cas,  après  que  la 
corde  est  arrêtée  ,  ou  passe  des  cales  en  dessous  sous  les  quatre 
côtés,  lesquelles  augmentent  la  pression  sur  les  coins  où  elle  ne 
serait  peut-être  pas  assez  forte. 

Ou  parvient  ainsi  ,  eu  combinant  divers  moyens,  a  fiier  le 
placage  sur  des  surfaces  qu'il  paraissait  i  ifllcile  d'atteindre  par 
la  pression.  Lorsqu'ils  sont  insuffisants,  la  cirionslance  doit 
éveiller  l'imagination  et  la  solliciter  à  en  trouver  d'autres.  S'il 
n'agit,  par  exemple  ,  de  plaquer  le  cylindre  d'un  secrétaire, 
celte  pièce ,  creuse  en  dedans,  convexe  en  dehors ,  ne  présentant 
aucun  point  d'appui ,  serait  fort  dillicile  à  plaquer.  La  figure  113 
représente  le  moyeu  à  l'aide  duquel  ou  y  parvient.  Soit  a  la 
Fig.  113.  coupe  ou  repaissçu*  du  cylindre; 

ou  remplit  la  partie  concave  avec 
de  fortes  planches  k  posées  sur 
champ,  ou  même  avec  les  calibres 
qui  ont  servi  à  déterminer  la  courbe 
intérieure-  Ces  calibres,  au  nombre 

quatre  ,  cinq  et  même  plus  selon 
fa  longueur  du  cylindre,  seront  placés,  un  à  chaque  extré- 
mité, le  troisième  au  milieu,  si  l'on  n'en  met  que  trois,  les 
autres  également  espacés  s'il  s*en  trouve  plusieurs.  On  fixe  ces 
calibres  dans  leur  position  verticale  eti  clouant  sur  leur  champ 
droit ,  en  travers  ,  une  forte  planche  b  ;  on  pose  sur  celte  planche 
une  traverse  r  aussi  longue  que  la  planche  A  et  que  le  cylindre. 
Celte  traverse  r ,  dont  les  angles  supérieurs  sont  enlevés  et  ar- 
rondis ,  est  percée  de  double  décimètre  en  double  décimètre  de 
trous  taraudés  dans  lesquels  passent  les  vis  à  main  H.  Ces  vis  ne 
sont  pas  d'abord  mises  en  place ,  ou  du  moins  elles  sont  assez 
peu  enfoncées  pour  que  leurs  bouts  ne  dépassent  pas  par  dessous. 
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Les  choies  ainsi  disposées,  on  fait  voiler  la  feuille  de  placage  à 
l'aide  de  l'eau  et  du  feu,  on  encolle  le  bâtis ,  on  met  la  feuille  en 
place ,  et  ou  la  fixe  avec  des  rubans  de  fil ,  qui  retiennent  en 
même  temps  la  traverse  c.  On  enveloppe  alors  le  tout  avec  des 
sangles ,  puis ,  après  avoir  mouillé  et  opérant  devant  un  feu  suf- 
fisant pour  tenir  la  colle  cliaudc ,  on  commence  à  tourner  les 
vis  d,  qui ,  buttant  contre  la  planche  b ,  forcent  la  traverse  c  à 
s'en  écarter,  et  opèrent  par  ce  moyen  l'extrême  tension  des  san- 
gles  sur  la  partie  convexe.  Ou  conçoit  que  si  les  calibres  k  n'é- 
taient pas  en  dedans  pour  soutenir  l'effort  de  la  pression,  le 
cylindre  se  romprait. 

L'opération  est  la  même,  quoique  plus  compliquée,  si  le  dedans 
doit  être  plaqué.  Dans  ce  cas.  les  calibres!  doivent  être  plus  nom- 
breux et  rapprochés  au  moins  à  1  décimètre  l'un  de  l'autre.  On 
fait  voiler  deux  feuilles  ;  on  entoile  en  dehors  et  en  dedans.  On 
pose  des  cales  minces  eu  long ,  les  calibres  par  dessus,  et  l'on 
tourne  les  vis  :  la  mémo  pression  opère  en  dehors  et  en  dedans; 
il  faut  être  plusieurs  personnes  bien  alertes  et  bien  entendues 
pour  faire  d'un  seul  coup  ce  double  placage  et  entretenir  un  feu 
clair  de  copeaux  pour  chauffer  en  debors  et  en  dedans  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  opère. 

ÎVous  devons  ajouter  que  les  calibres  *  qui  soutiennent  la 
pression  doivent  bien  appuyer  partout,  et  qu'il  faut  coller  ou 
clouer  sur  les  longs  champs  du  cylindre  des  demi-baguettes,  afin 
que  les  sauves  ne  soient  point  coupées  par  les  vive-avètes  et 
aussi  afin  qu'elles  glissent  mieux  en  se  tendant.  Si  les  calibres  ne 
touchaient  point,  surtout  aux  cornes  de  l'arc,  il  faudrait  passer 
des  cales  à  ces  endroits  dans  les  espaces  vides  ,  parce  que  tout 
l'effort  de  la  pression  ayant  lieu  sur  ces  points,  la  force  de  tirage 
pourrait  faire  céder  le  bâtis  qui  ,  lors  du  desserrement  des  vis, 
ferait  probablement ,  en  se  distendant ,  plisser  ou  lever  le  pla- 
cage. Les  sangles,  dans  la  figure  1 13,  sont  colles  e. 

Si  l'on  plaque  le  panneau  contourné  d'un  lit  a  flasque,  ou  toute 
autre  piece  ainsi  contournée  et  qui  doit  être  revêtue  en  dedans 
et  en  dehors  ,  on  combine  l'emploi  des  cales ,  du  marteau,  des 
sangles  et  des  sacs  de  sable.  JVous  allons ,  au  moyen  de  la 
figure  1 14,  faire  comprendre  comment  on  parviendra  à  surmon- 
ter les  difficultés  que  présente  cette  opération.  On  clouera  ou 
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collera  avaul  tout  sur  les  champs  latéraux  du  panneau  des  ca- 
libres en  chêne  ayant  au  moins  3  centimètres  d'épaisseur.  Ces 
calibres  sont  destinés  à  le  renforcer  et  à  empêcher  que,  faible 
Fig,  114.  comme  il  l'est,  étant  composé  de  plu- 

bois  blanc  ,  il  ne  cède  sons  l'effort 
des  sangles ,  et  l'on  plaque  d'abord 
le  cùlé  extérieur  avant  île  poser  le 
demi-rouleau  «  déterminé  par  la  ligue 
de  joint  l>,  qui  empêcherait  le  plai  nte 
lie  s'étendre.  On  pbique  quelquefois 
celle  partie  au  marteati  ;  mais  il  faut 
mieux  cependant  avoir  recours  u  la 
sangle.  Lorsque  les  feuilles  ont  reçu, 
par  les  mojens  indiqués  plus  haut, 


i  pr, 


clc 


dable 


de  sable  il.  (Jn  pressera 
les  sangles  au  moyeu  des 


'et- 
des 
taudis 


.■>.  ,  un  mettra  les n 
fort  des  vis  appuyant  s 
sacs  les  feront  serrer  fortement  sur  les  ] 
que  les  sai  s  ou  les  caks  s'enfonceront  dan 
y  fixeront  le  plai-.ige.  On  conçoit  qu'il  faut,  dans  le  principe,  tenir 
1a  sangle  asseï  lïche  pour  qu'elle  puisse  céder.  Quant  au  denii- 
rouleau ,  s'il  n'a  pas  rlé  posé  d'abord  ,  et  cela  a  rarement  lieu, 
on  le  remplace  d'abord  par  un  demi-rouleau  de  rapport  qu'on 
enlève  pour  placer  le  véritable  lorsque  toutes  les  parties  sont 
plaquées.  Ce  demi-rouleau  se  plaque  ensuite  ,  au  moyen  d'une 
feuille  roulée  qui  prend  en  avant  plus  bas  que  la  ligne  li,  et 
i  de  sable  ;  celte  dernière  méthode  est  plus 


facile  et  plus  S 
Pour  plaque 
d'une  espèce  de  tour 


,il  faut  la  suspendre  entre  les  pointes 
t  nous  devons  donner  la  des- 


cription. Il  se  compose  de  deux  poupées  mobiles  dont  l'une,  celle 
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de  f[auc!ie ,  est  tout  simplement  un  morceau  de  bois  de  1  déci- 
mètre environ  d'épaisseur  sur  1  décimètre  1/2  de  large  assemblé 
d'équerre  par  embotture  avec  lui  plateau  de  5  à  6  centimètres 
d'épaisseur  et  de  même  largeur  que  la  poupée  ;  cette  poupée  est 
en  outre  soutenue  par  derrière  par  un  arc-boutant  solide  assem- 
blé avec  leiion  et  mortaise  dans  la  poupée  et  dans  le  plateau ,  et 
dont  la  fonction  est  de  s'opposer  au  recul  de  la  poupée  lorsqu'on 
serre  la  vis  dont  il  va  être  parlé. 

Cette  vis  pénètre  la  poupée  vers  le  haut ,  sur  la  ligne  de  mi- 
lieu; elle  peut  être  laite  en  bois  ayant  au  bout  une  pointe  de  1er; 
mais  eue  rend  un  meilleur  service  si  elle  est  en  fer,  parce  qu'elle 
n'est  pas  sujette  à  devenir  trop  lâche  par  suite  du  retrait  des 
bois  ;  la  tête  de  cette  vis  est  forée  en  travers ,  et  on  fait  passer 
dans  le  trou  un  levier  pour  la  serrer  et  la  desserrer,  comme  dans 
les  tours  a  pointes  ordinaires. 

La  poupée  de  droite  est  d'une  façon  un  peu  plus  compliquée  : 
le  plateau  qui  pose  sur  la  table  de  l'établi  est  le  même,  à  celle 
dilïcrencc  près  qu'il  est  un  peu  plus  long  ;  sur  ce  plateau,  on 
élève  i!'éi|ii(TiT,  et.  avec  If  même  assemblage  i  emboiture,  deux 
poupées  l'une  devant  l'autre  et  espacées  entre  elles  d'environ 

2îi  l'i'iUimètres  ;  on  les  réunit  par  le  hanl  par  une  planche  |iusé<! 
eu  travers,  avec  assemblage  à  iliapeau.Pour  les  consolider  d'au- 
tant plus,  on  met  entre  elles  deux  un  arc-boutant  qui  s'appuie 
par  le  bas  sur  le  plateau  près  de  la  planche  de  derrière  et  par 
devant  s'assemble  dans  la  planche  de  devant  vers  le  haut  au- 
dessous  du  trou  dont  il  va  être  parlé. 

A  la  même  hauteur  que  le  centre  de  la  vis  de  la  poupée  de 
gauche ,  on  percera  un  trou  de  G  à  7  centimètres  de  diamètre 
qui  traversera  les  deux  planches  de  la  poupée  de  droite,  et  dans 
ce  trou  on  fera  passer  un  rouleau  eu  bois  dur,  de  même  dia- 
mètre, ayant  un  renflement  par  devant,  afin  qu'il  ne  puisse 
point  passer  d'outre  en  outre;  et  par  derrière,  se  terminant  par  un 
carre  sur  lequel  on  montera  une  manivelle.  Sur  le  renflement 
du  devant,  et  bien  au  centre  ,  on  plante  en  croix  quatre  petites 
laines  de  tole  d'acier,  désa  (fleurant  de  A  ou  5  m  il  1  "un  êtres. 

Dans  cet  état,  le  tour  à  plaquer  les  colonnes  est  construit  ;  on 
k  fixe  sur  l'établi  à  l'aide  de  valets,  en  donnant  aux  deux  pou- 
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pëes  un  écartement  en  rapport  avec  la  colonne  qu'on  veut  sus- 
pendre entre  les  pointes. 

0»  suspend  la  colonne  entre  ces  pointes  :  à  gauche,  au  moyen 
du  pointage  qui  a  servi  à  la  tourner,  ou  on  le  fait  bien  au  cen- 
tre, s'il  a  été  enlevé  :  sur  l'autre  bout  de  la  colonne  qui  doit  se 
trouver  à  droite  ,  on  détermine  également  le  centre,  s'il  n'est 
plus  marqué,  et  on  donue  deux  traits  de  scie  en  croix,  Lieu  d'é- 
que i  re, dont  la  rencontre  se  trouve  juste  au  centre  ;  on  fait  entrer 
les  quatre  petites  lames  de  tôle  dans  les  traits  de  scie,  la  pointe 
de  la  vis  de  la  poupée  gauche  dans  le  pointage  ,  et  la  colonne  se 
trouve  ainsi  suspendue  ;  attachée  au  rouleau  qui  est  à  la  droite, 
et  tournant  avec  lui  lorsqu'on  fait  mouvoir  la  manivelle,  sans 
qu'ii  soit  besoin  d'y  toucher  immédiat,  ment  avec  la  main.  Dans 
cet  ctat,  la  colonne  est  très  facile  à  plaquer. 

On  l'encolle  promptement  en  la  faisant  tourner;  on  applique 
le  placage,  on  le  recouvre  d'un  papier  que  l'on  double  à  l'endroit 
du  joint,  et  l'on  commence  à  enrouler  la  sangle.  Celte  opération 
se  fait  j  deux,  l'un  tient  la  sangle  tendue  et  pèse  dessus,  tandis 
que  celui  qui  plaque  fait  tourner  la  colonne  à  l'aide  de  la  mani- 
velle. A  mesure  que  les  tours  se  font,  ou  fait  suivre  un  réchaud 
rempli  de  charbons  allumés  placé  dessous  la  colonne  qui  entretient 
la  chaleur.  Parfois,  on  se  contente  (l'enflammer  quelques  pincées 
de  copeaux  qu'on  pousse  à  mesure  que  la  sangle  avanie  :  par  ce 
moyen,  h  colle  s'entretient  fluide  et  est  chassée  par  la  prcss.on 
des  sangles.  L'ouvrage  avançant,  et  à  chaque  tour  de  la  SSDgleJ 
il  faut  veiller  à  ce  que  la  reuoion  du  plaça  ge  se  fas^e  en  ligne  di- 
recte. Quand  l'opération  est  finie,  on  mon. Ile  et  on  chauffe  en- 
core, aptès  quoi  on  laisse  sécher.  Le»  colonnes,  louleaux  et 
autre*  parties  1res  combes  doivent  (ester  plus  long- temps  en 
presse  que  les  autres,  cl  l'on  aura  toujours  soin,  en  mettant  la 
colonne  en  place  ,  de  tourner  en  arrière  ,  c'est-à-dire  du  cùlédu 
meuble,  l'endroit  où  se  trouve  la  ligne  de  jonction. 

Les  coins  ronds  des  cncublcs  qui  se  terminent  vers  le  haut 
par  des  larges  gorges  sont  une  des  plus  grandes  difficultés  : 
il  y  a  dans  les  coins  de  ces  gorges  une  double  coui  bure  qu'il 
est  très  difficile  de  plaquer  On  touine  la  difficulté  en  met- 
tant à  l'endroit  de  tes  coins  des  morceaux  massifs  que  l'op 
profile  sur  le  restant  de  la  moulure  en  faisant  concorde»  le  vet- 
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nage  autant  que  possible;  mais  ce  moyen  de  passer  à  côte 
de  l'obstacle  n'est  pas  toujours  praticable,  et  il  se  trouve  des  cas 
où  il  faut  l'aborder  de  front  j  on  doit  alors  calculer  le  double 
déploiement  de  la  gorge  et  tailler  la  feuille  en  conséquence. 
Assez  souvent  ou  se  sert  d'un  cartou  d'épaisseur  avec  le  placage 
pour  prendre  ce  double  déploiement  ;  cela  fait,  on  met  un  instant 
îafeuille  dans  l'eau  bouillante  pour  la  ren die  le  plus  flexible  qu'il 
est  possible  et  ramener,  aussi  prés  que  le  permet  la  contexture 
du  bois,  à  la  forme  voulue  ;  mais ,  comme  il  est  rare  que  l'on 
parvienne  à  une  entière  réduction  ,  on  coupe  le  placage  avec  un 
canif  eu  faisant  une  ou  deux  fentes  verticales;  on  appuie  alors 
dessus ,  il  s'écarte  dans  les  endroits  séparés ,  et  Ton  ajoute,  dans 
les  angles  formés  par  ces  coupures,  de  petits  morceaux  de  la 
même  feuille  en  suivant  le  même  fil  et  en  raccordant  autant  que 
possible  le  dessin. 

Oc  encolle  la  gorge,  on  courbe  au  feu  ou  avec  le  fer  à  rouler, 
et  l'on  plaque  connue  à  l'ordinaire  eu  se  servant  de  cordes  neuves 
et  fortes  qui  enveloppent  tout  le  bàlis.  A  mesure  qu'où  serre, 
on  mouille  et  on  chauffe  ,  et ,  lorsque  les  cordes  sont  usées ,  on 
augmente  encore  leur  pression  eu  passant  dessous  des  cales,  dans 
les  endroits  où  on  peut  le  faire  sans  inconvénient. 

11  est  impossible  de  prévoir  lous  les  cas,  toutes  les  formes; 
ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  que  l'on  puisse  trouver 
des  moyens  dans  toute  circonstance  ;  il  faut  aussi  s'attendre  aux 
Accidents  ,  quelque  soin  qu'on  ail  pris  pour  les  éviter.  H  arrive 
souvent. qu'après  avoir  rempli  toutes  les  prescriptions,  qu'après 
avoir  agi  prudemment  et  avec  adresse,  l'ouvrage  est  encore 
défectueux.  Un  fer  trop  chaud  passé  sur  uu  placage  de  couleur 
tendre  en  altérera  la  beauté  en  fonçant  par  place  cette  couleur 
qui,  souvent,  est  sa  plus  grande  richesse.  11  faut  donc  apprendre 
l'usage  du  fer,  l'approcher  de  la  joue  en  le  retirant  dn  feu  pour 
s'habituer  a  évaluer  approximativement  son  degré  de  chaleur  ; 
le  passer  très  rapidement  dans  le  premier  instant,  ralentir  le 
mouvement  à  mesure  qu'il  se  refroidit.  L'usage  bien  entendu  du 
fer  est  déjà  un  graud  point. 

Quand  on  s'est  décidé  à  faire  un  double  placage  pour  renforcer 
le  bàtïs  solide  d'un  meuble,  on  fera  ce  placage  en  chêne  de  3  mil- 
limètres environ  d'épaisseur  et  même  un  peu  plug,  si  l'on  prévoit 


572  PLACAGE. 

qu'en  redressant  et  en  replanissant ,  il  faudra  enlever  beaucoup 
de  bois;  ce  premier  placage  pose ,  on  ne  doit  songer  à  mettre  le 
second  qu'après  que  la  colle  du  premier  est  bien  sèche.  Avant  de 
plaquer,  il  faudra  passer  en  tous  sens  le  rabot  5  fer  bretté  qu'on 
devra  conduire  également  en  travers  fil  et  suivant  ce  fil  alterna- 
tivement. 

Après  que  les  pièces  sont  plaquées  ,  si  le  temps  est  chaud  et 
sec,  on  doit  coucher  par  terre  les  pièces  plaquées  ,  ou  bien  les 
placer  contre  des  murs  dans  des  endroits  fiais  non  exposés  à  des 
courants  d'air  aride  qui  feraient  sécher  trop  promplement  et 
pourraient  occasionner  des  levées  partielles  du  placage  et  même 
pourraient  y  produire  des  gerces. 

Si  des  bulles  d'air  se  trouvent  enfermées  sous  le  placage,  ou 
bien  encore  lorsque  le  placage  est  soulevé  et  bombe  en  certains 
endroits  loin  des  rives,  ces  effets  fâcheux  ont  deux  causes  :  ou  la 
colle  n'a  pas  pris  partout ,  ou  elle  s'est  agglomérée  en  cerlains 
points  et  s'est  figée  avant  que  la  pression  l'ait  expulsée.  Dans  le 
premier  cas,  on  essaie  de  la  faire  prendre  en  passant  le  fer  chaud 
sur  l'endroit  non  adhérent  et  en  y  posant  des  cales  soumises  à 
l'effort  des  presses.  Si,  malgré  ce  moyen,  le  collage  n'a  pas  lieu, 
c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  colle  à  cet  endroit.  On  coupe  alors 
le  placage  en  biais  et  de  manière  à  former  deux  biseaux  ,  avec 
un  canif  ou  tout  autre  instrument  mince  et  coupant  bien  vif,  et 
l'on  fait  passer  sons  le  placage  de  la  colle  claire  très  chaude; 
puis,  avec  le  marteau  à  plaquer,  on  chasse  cette  colle  dans  toutes 
1rs  directions  et  l'on  ramène  IVvréilant  par  la  coupure;  puis, 
après  avoir  veillé  à  ce  que  les  biseaux  de  la  coupure  se  repla- 
cent bien  l'un  sur  l'autre ,  on  pose  sur  tout  l'endroit  une  colle 
très  chaude  que  l'on  comprime  avec  les  presses  à  main.  Si  la 
bombure  provenait  d'une  agglomération  de  colle,  on  la  liquifie- 
rait  avec  le  fer  chaud ,  et  une  ou  deux  piqûres  faites  sot  cette 
bosse  sutliraiciit,  au  moyen  de  h  pression,  pour  livrer  passage  à 
la  colle, .et  par  suite  pour  opérer  la  réduction  qui  se  ferait  sous 
l'effort  de  la  cale  chaude  pressée  par  les  vis.  Quand  les  trous 
faits  au  placage  sont  trop  giands,  ce  àquoi  l'on  est  parfois  obligé, 
on  les  bbuche,  soit  avec  de  la  sciure  du  même  bois  détrem- 
pée dans  de  la  colle  claire  et  bien  pétrie  ,  soit ,  mieux  encore , 
avec  des  chevilles  trempées  dans  la  colle  bieu  cliaude  et  péné- 
trant jusque  dans  l'épaisseur  du  bâtis. 


PLANCHE.  Û73 
Lorsque,  par  une  raison  quelconque,  il  faut  enlever  une  ou 
plusieurs  feuilles  de  placage  ,  et  que  ces  feuilles  sont  fixées  et 
sèches  ,  il  faut  d'abord  poser  des  règles  bien  droites  maintenues 
par  des  presses  sur  l'extrême  rive  des  feuilles  qui  environnent 
celle  qu'on  veut  enlever,  soit  pour  en  mettre  une  outre,  soit  pour 
la  tourner  dans  un  autre  sens  déterminé  par  l'ensemble  du  des- 
sin. Quand  celte  feuille  est  ainsi  cernée,  on  passe  dessus  le  fer 
cliaud  qui  liquifie  la  colle  et  permet  d'enlever  la  feuille  que  l'on 
détache  avec  précaution  en  la  soulevant  par  une  rive  avec  une 
lame  mince.  II  est  bien  entendu  que  cet  enlèvement  dévia  être 
fait  avant  que  le  placage  soit  poncé  et  verni ,  car  une  fois  dans 
cet  état  il  est  devenu  si  mince  et  si  cassant  qu'il  est  difficile  de 
l'enlever  d'un  seul  morceau. 

Quant  aux  opérations  ultérieures ,  dressage,  polissage  et  ver- 
nis, elles  sont  étrangères  au  placage  proprement  dit,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  en  occuper  maintenant. 

Paulin  Dksormf.aux. 

PLAFOND,  Voy.  Planchh. 

PLANCHE.  (Construction.)  Morceau  de  bois  ,  plus  ou  moins 
long ,  beaucoup  moins  large ,  et  toujours  peu  épais. 

Les  planches  de  sapin  et  de  chêne  sont  principalement  em- 
ployées pour  les  travaux  de  menuiserie;  et  quelquefois  aussi  pour 
ceux  d'ÉBÉsisTEitiE,  etc.  ,  concurremment  avec  les  planches  iir 
noyer,  d'acajou ,  etc.  On  peut  recourir,  à  ce  sujet ,  aux  mots  Bois , 
Ébénisterie,  Menuiserie,  etc. 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  l'indication 
1°  des  diverses  espèces  de  planches  et  autres  échantillons  en  usage 
dans  le  commerce  des  bois  de  menuiserie  ;  2"  de  leurs  dimen- 
sions habituelles  ;  3"  et  enfin  de  leurs  prix  et  modes' de  livraison 
ordinaires  à  Paris,  au  port  ou  clici  les  marchands  en  gros  ,  et 
pour  bois  secs  et  bons  à  être  employés  immédiatement.  Nous  y 
joindrons  quelques  indications  succinctes  sur  les  qualités  de  ces 
différents  bois  et  sur  l'emploi  auquel  elles  les  rendeut  propres. 
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PLANCHER.  (  Cont 
l'ensemble  de  toute  c 
qui  sépare  les  dîvèrs  étages  d'un  bâtiment,  ou  bien  encore,  qui 
divise  la  hauteur  d'une  même  pièce  (  telle  qu'un  plancher  de  sou- 
pente, etc.).  ou  d'un  même  étage  (  telle  qu'un  plancher  d'entresol 
tiel ,  et  qui ,  ne  régnant  pas  clans  toute  l'étendue  d'un  bâti- 
ne  forme  pas  un  étage  proprement  rit)  ;  ce  qui  com- 
prend :  1°  le  corps  de  la  construction  même  ;  2"  le  plancher  pro- 
prement dit,  formant  la  surface  supérieure  en  même  temps  que 
la  surface  inférieure  de  l'étage  au-dessus,  ou  le  sot  sur  lequel  on 
inarche;  3°  et  le  plafond,  forinaMt  la  surface  inférieure  de  la 
construction  en  même  temps  que  la  surface  supérieure  de  l'étage 
au-dessous.  Les  planchers  bas  du  rei-tîe-chaussée  se  réduisent 
quelquefois  à  la  première  de  ces  deux  surfaces,  c'est-à-dire  au 
plancher  proprement  dit ,  au  sot  ;  et  ils  ne  comprennent  presque 
jamais  la  seconde  surface  ,  c'est-à-dire  le  plafond,  le  plancher 
étant  habituellement  posé  ou  sur  le  terre-plein  même ,  ou  sur 
—  vodie  de  cave ,  etc. 

l'état  actuel  de  l'art  de  b;itïr ,  on  peut  considérer  les 
suivant  que  leur  construction  se  compose,  soit  entiè- 
it  ou  presque  entièrement  de  bais,  soit  de  bois  et  de  ma- 
•itneiie ,  soit  enfin  principalement  àefer  et  de  poteries  creuses. 
V  donne ,  il  est  vrai ,  aussi  le  nom  de  planchers  à  des  voctes 
ou  presque  entière  ment  plates,  soit  en  pierre,  soit  en 
niais  nous  devons  en  renvoyer  l'examen  au  mot 

La  manière  la  plus  simple  de  former  un  plancher  est  sans 
outc  au  moyen  d'un  rang  de  planches  de  menuiserie  d'une  assez 
wte  épaisseur  ;  posées  à  plat  l'une  à  cité  de  l'autre; 'réunies 
angitudiualement  à  rainures  et  languettes  (voir  Assemblée),  et 
xéesàleursextrémités.soiten  les  encastrant  dans  les  mu  us  oucloi- 
ons  qui  les  reçoivent,  soit  en  les  clouant  sur  une  lambourde,  etc., 
dispositiona  qui,  comme  il  est  naturel  de  le  penser,  et  d'ailleurs 
['après  expériences ,  doublent  à  peu  près  la  force  des  bois  posés 
lorizonlalenaent ).  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'an  établit  des 
knebers  dè  soupente  ou  d'entresol,  ou  même  de  quelques  étages 
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un  peu  plus  importants ,  principalement  quand  on  veut  ména- 
ger la  hauteur.  Nous  allons  indiquer  approximative  ment  quelles 
doivent  être  les  différentes  épaisseurs  des  planches  suivant  leur 
longueur. 


FOUTÉE  ou  LOflGUEUE 

DIS  H.AHCHM. 

épmsseubs  U 

ip-rllri  dohnl  itoli.  «  H 
NOMS    DES    EÇHAKTILLOHS  | 

Jusqu'à  4  on  S  pieds,  ou  environ 

De  6  à  7  pieds  1/1 ,  ou  i  toèlrej 
à  a  mètre»  rfj. 
A  9  pieds,  ou  ï  mitres. 

Vers  ii  pieds,  ou  4  mètres. 

• 

Planeh»  de  iS  lignes ,  ou  4  centi- 

Madritr,  OU  djubiaUt  de  3  pOUC,  | 
ou  S  centimètres  i/j.  N 
Madrier,  plabiird,  etc.  de  â  pouc,  ! 

ou  S  centi m èlre*.      :  U 
Madrier,  plabord,  rit. ,  de  4  pouc,  1 
on  1 1  centimètres. 

Comme  déjà  cette  dernière  épaisseur  s'npproelie  des  dimensions 
qu'il  convient  de  donner  aux  bois  de  chmipentf,  ,  suivant  les  dis- 
positions que  nous  indiquerons  ci-après,  et  que  d'ailleurs  un 
plancher  ainsi  plein  en  bois  de  menuiserie  revient  toujours  pro- 
portionnellement plus  clier,  à  partir  de  cette  dernière  dimension 
et  surtout  au-delà ,  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  les  employer. 

On  peut  du  reste,  à  épaisseur  égale ,  mais,  il  est  vrai ,  avec  un 
certain  excédant  de  prix,  obtenir  un  degré  de  résistance  beau- 
coup plus  grand  de  ces  sortes  de  planchers,  et  par  conséquent 
les  faire  servir  proportionnellement  pour  des  portées  plus 
grandes  par  un  des  moyens  que  nous  allons  indiquer. 

On  pourra  d'abord,  au  lieu  de  laisser  les  planches  a  leur  lar- 
geur ordinaire,  qui  est  d'environ  8  à  12  pouces  (22  à  32  Milli- 
mètres), les  refendre  en  frises  de  3  a  4  pouces  (8  à  11  centimè- 
tres] de  largeur.  Les  rainures  et  timgttcttes  par  lesquelles  on 
réunira  ensuite  ces  frises  longitudinales  étant  dès  lors  plus  mul- 
tipliées, plus  rapprochées,  augmenteront  d'autant  la  force  du 
plancher;  mais  cela  augmente  nécessairement  la  quantité  de 
bois  employé  et  surtout  les  frais  de  main-d'ecuvre. 

L'on  pourra  aussi  former  l'épaisseur  voulue,  non  par  un  seul 
rang  de  planches,  mais  par  deux  ou  trois  rangs  superposes , 'et 
posés  en  sens  contraire  ;  ce  qui  suppose  toutefois  que  la  seconde 
37. 


tée  à  laquelle  le  plancher,  ainsi  établi ,  pourrait  suffire.  Kraft , 
dans  son  Recueil  de  charpente ,  el  Rondelet,  dans  son  TVaitë  de 
l'art  de  bâtir,  donnent  dans  ce  genre  les  dessins  d'un  plancher 
d'atelier  de  décoration  ,  à  Amsterdam ,  de  CO  pieds  en  carré  ,  et 
composé  de  trois  rangs  de  planches  de  18  lignes  d'épaisseur,  l'un 
placé  parallèlement  à  l'un  des  cotés ,  et  les  deux  autres  suivant 
les  deux  diagonales  opposées,  et  supportées  dans  tout  le  pour- 
tour par  un  cours  de  lambourdes.  Nous  n'engagerions,  dans  aucun 
cas ,  à  imiter  un  pareil  tour  de  force  ;  mais ,  dans  des  circon- 
stances analogues  et  pour  des  dimensions  inoins  extraordinaires , 


ches  fût  exacte  tuent  perpendiculaire  au  premier,  et  que  tout  au 
plus  le  troisième  pourrait  éti  c  placé  suivant  l'une  des  diagonales. 

Enfin,  la  réunion  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  moyens  pourrait 
être  employée  avec  avantage  dans  certains  cas. 

Les  planchers  de  ce  genre  s'établissent  habituellement  en  chêne 
ou  en  sapin.  Le  premier  de  ces  bois  offre  ordinairement  plus  de 
force  et  en  même  temps  plus  de  résistance  aux  chocs  et  aux  frot- 
tements; le  second  peut  avoir  plus  d'élasticité,  et  certain  sapin 
du  Nord  offre  dans  ces  circonstances  autant  de  chances  de  soli- 
dité et  de  durée  que  le  chêne. 

La  surface  supérieure  peut  être  dressée  et  parementée  avec 
tout  le  soin  qui  serait  nécessaire  ,  et  il  peut  eu  être  de 
même  de  la  surface  inférieure  formant  plafond  ;  mais  quelque- 
fois aussi ,  pour  mettre  le  plancher  à  l'abri  du  feu  ou  pour  d'au- 
tres causes ,  on  recouvre  celte  surface  inférieure  à'wiplufimnagr. 
en  plâtre.  A  cet  effet,  on  la  laisse  brute,  et  de  plus  on  y  cloue 
des  lattes  de  distance  eu  distance  pour  que  le  plâtre  y  adhère. 
On  établit  en  charpente  des  planchers  qu'on  recouvre ,  soit 


i  seulement,  soit  en  dessus  et  en  dessous,  de  planches  de 


nous  pensons  qu'il 


préférable  que  le  second  rang  de  plan- 
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construction  de  ces  sortes  de  planchers.  Nous  les  diviserons  sui- 
vant qu'ils  sont  composes,  ou  seulement  de  salives,  ou  de  poutres 
et  de  salives  ;  nous  devons  commencer  par  expliquer  ce  qu'on 
entend  respectivement  par  ces  deux  expressions. 

Une  poutre  est  une  pièce  de  bois  toujours  d'une  grosseur  . assez 
considérable  (  au  moins  9  à  10  ponces ,  25  à  27  centimètres  en 
carré,  et  souvent'  beaucoup  plus),  qui  porte  d'uu  hùk  ou  »an 
m  sois  a  un  antre  ,  ou  qui  est  supportée ,  soit  seulement  à  une 
de  ses  extrémités,  soit  ù  ses  deux  extrémités,  par  une />fïr ,  un 
poteau,  etc.,  (voir  PoinT  d'appui)  ,  et  qui  reçoit  les  extrémités 
des  solives  ,  suivant  une  des  manières  que  nous  indiquerons 
ci-après  [1). 

Une  solive  est  une  pièce  de  bois  ordinairement  moins  forte ,  et 
qui  porte ,  soit  d'un  mur,  pan  de  bois ,  poutre ,  chevrfm  ou  lin- 
çolr ,  à  un  autre.  Nous  expliquerons  ci-après  ce  que  c'est  qu'un 

Cela  posé,  la  manière  la  plus  simple  et  la  moins  dispendieuse 
d'établir  un  plancher  en  charpkivte  ,  est  de  le  former  entière- 
ment de  solives,  toutes  de  même  longueur,  autant  que  possible 
suivant  la  moindre  dimension  de  l'emplacement  ,  et  posant 
simplement  d'à  peu  près 6  po.  ou  16  cent-,  par  chacune  de  leurs 
extrémités ,  sons  aucun  assemblage  ;  et  cela  est  parfaitement  ad- 
missible ,  soit  lorsque  les  extrémités  doivent  reposer  sur  le  haut 
d'un  mur,  et  dans  ce  cas,  sur  une  plateforme  qui  le  couronne , 
soit  sur  une  sablière  établie  à  cet  effet,  ou  par  le  haut  ou  dans  la 
hauteur  d'un  Pan  de  bots  ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  à  ce 
dernier  mot.  Mais  cela  serait  moins  convenable  si  ces  portées 
devaient  venir  toutes  se  sceller  dans  un  mur  ;  indépendamment 
de  ce  que  ces  scellements  multipliés  en  délieraient  en  quelque 
sorte  la  construction  ,  ces  bois ,  nécessairement  d'un  échantillon 
assez,  faible,  seraient  exposés  à  s'y  détériorer  assez  promptemenl; 
de  plus,  il  arrive  souvent  qu'il  se  trouve,  dans  les  murs  ou  contre 
les  murs,  des  tuyaux  de  cheminée  qui  s'opposent  a  ce  que  ces 
scellements  puissent  avoir  lieu.  Enfin ,  il  est  bon  d'éviter  aussi , 

(i)  Larsrçu'oii  *  hewiii  d'un  drKré  ds  force  ïitrnorttïnÉiiv,  on  fmploi«  d« 
f  autret  arméci,  lesqurlles  sonl  ou  curroboiw*  |ior  des  ara  ou  camrtut  M  fir. 
uu  coin  pi  isces  dr  [.liiïiiMri'  inm  iimji  dr  linis  j]«>.rinliti'"i  m  fnrroc  du  firme  .  tl 
tics  en  oulrr  yar  d.'s  hvutnni ,  it%  tmtrtuturti  ou  Hlllrts  *rmalnrtl  rn  fer. 


582  PLANCHER. 

autant  que  possible,  qu'ils  aient  lieu  immédiatement  au-dessus 
des  vides  de  portes ,  de  croisées ,  etc. 

On  peut  d'abord  éviter  ces  différents  inconvénients  en  soula- 
geant les  portées  des  solives  par  une  lambourde  placée  au  long  du 
mur  sur  lequel  elles  arrivent  ,  légèrement  encastrée  dans  ce 
mur,  el  supportée  par  des  corbeaux  en  fer  qui  y  sont  scelles. 

Maïs,  indépendamment  de  ce  que  ce  moyen  n'est  pas  toujours 
praticable, il  ne  donne  pas  h  facilité  d'établir  dans  les  planchers 
les  vides  que  pourrait  nécessiter  le  passage  des  tuyaux  de  che- 
miner. ,  les  dires  de  cheminées  mêmes,  etc.  Aussi ,  le  plus  géné- 
ralement, on  compose  ces  sortes  de  plaucliers  :  l°de  solives  d'en- 
chevêtrure, c'est-à-dire  de  solives  principales  assez,  fortes  et  asseï 
espacées  l'une  de  l'autre  pour  que  leurs  Scellements  dans  les  murs 
(lesquels  doivent  cire  d'environ  6àîl  pouces,  ou  16  a  'H  centi- 
mètres de  longueur),  n'aient  pas  les  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler  ;  et  qui ,  de  plus,  doivent  avoir  leurs  portées 
au-dessus  des  parties  pleines  des  murs  et  non  au-dessus  des  vides 
"de  portes,  croisées,  etc.  (ce  qu'on  peut  du  reste  se  dispenser 
d'observer  au  droit  des  Pans  de  nors,  ou,  comme  nous  l'avons 
dit  à  ce  mot,  les  portc-à-faux  ont  généralement  moins  d'inconvé- 
nients )  ;  2°  de  ckevétres  et  de  lincoirs,  qui  sont  des  pièces  égale- 
ment assez  fortes  et  à  assemblage  à  tenons  et  mortaises  dans  les 
ïollvès  d'enchevêtrure  (le  nom  de  eheve'irè  s'applique  particulière- 
ment aux  pièces  qui  se  trouvent  au  droit  des  vides  pour  pas- 
sages de  tuyaux  ou  âtres  de  cheminée ,  etc.  ;  et  relui  de  liiteair 
à  celles  qui  se  trouvent  simplement  au  long  des  murs  ou  pans  de 
bois)  ;  3°  et  enfin  de  solives  de  remplissage ,  généralement  moins 
fortes,  assemblées  de  même  dans  les  chevëtrcs  et  litiçoirs,  ou  por- 
tant simplement  sur  les  sablières  des  pans  de  bois ,  etc. 

Cette  disposition ,  si  elle  nécessite  plus  de  main-d'œuvre  poul- 
ies assemblages,  a  d'un  autre  côté  l'avantage  de  permettre 
d'employer  des  bois  de  différentes  longueurs.  Elle  est  en  général 
parfaitement  convenable  toutes  fois  que  les  solives  d'enchevê- 
trure ne  doivent  pas  avoir  plus  de  18  à  24  pieds  ou  à  peu  près, 
6  à  S  mètres  de  longueur  ;  mais ,  passé  cette  dimension,  il  est  à 
peu  près  indispensable  d'en  venir  à  l'emploi  des  pimtres. 

Les  poutres  se  posent  alors  aussi ,  du  moins  autant  que  pos- 
sible, suivant  U  moindre  dimension  de  l'emplacement;  et  il 
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est  indispensable  que  les  portions  de  murs  ou  pans 
en  général  les  points  d'appui  qui  reçoivent  leurs  extrémités,  aient 
toute  la  force  et  la  solidité  nécessaires. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse  de  faire 
porter  les  solives  sur  les  poutres  est  d'en  poser  simplement  les 
extrémités  sur  ces  poutres  ,  et  c'est  en  même  temps  aussi  à  peu 
près  la  plus  solide ,  pourvu  qu'on  y  fixe  solidement  ces  extrémi- 
tés à  l'aide  de  forts  clous  ou  chevilleltes ,  ou  autrement.  Mais 
alors  toute  la  iiauteur  de  la  poutre  descend  en  contré-bas  du 
plafond,  et  cela  ayant  quelquefois  des  inconvénients ,  on  est  forcé 
je  recourir  à  d'autres  dispositions. 

On  peut  d'abord  ou  entailler  la  portée  de  la  solive  à  mi-bois 
sur  la  poutre,  ou  pratiquer  cette  entaille  sur  le  dessus  de  la 
poutre ,  ou  enfin  partie  dans  la  portée  de  la  solive  et  partie  dans 
la  poutre  ;  mais  cela  altère  toujours  plus  ou  moins  la  solidité  ou 
de  la  portée  même  ou  de  la  pouli  e ,  et  par  conséquent  il  est  tou- 
jours préférable  de  placer  sur  les  deux  faces  latérales  de  la 
poutre  des  lambourdes ,  qui  y  sont  fixées  par  des  êiriers  ou  des 
boulons  en  fer,  et  qui  reçoivent ,  soit  en  posant  seulement,  soit 
par  assemblage  ,  les  portées  des  solives. 

Nous  devons  dire  maintenant  quelques  mots  ,  tant  de  l'espèce 
de  bois  dont  il  convient  de  couipiiser  ces  plancbers,  que  dés 
grosseurs  que  doivent  avoir  leurs  différentes  pièces. 

Le  chéne  est  en  général  le  sots  le  plus  convenable  et  le  plus 
habituellement  employé,  tant  pour  la  solidité  des  assemblages 
que  pour  la  durée  ,  principalement  lorsqu'il  doit  être  entière- 
ment renfermé  dans  la  maçonnerie,  ainsi  que  nous  indiquerons 
ci-après  qu'on  le  fait  ordinairement.  Quelques  autres  bois  dan 
pourraient ,  au  besoin ,  y  être  substitués  ;  mais  le  sapin  et  lés 
autres  bois  tendres  ne  pourraient  être  employés  que  dans  le  cas 
où  ils  ne  devraient  pas  être  enfermés  dans  la  maçonnerie. 

La  détermination  des  grosseurs  dépend  nécessairement  et  de  la 
qualité  des  bois ,  et  des  efforts  plus  ou  moins  considérables  que 
le  plancher  peut  avoir  à  supporter ,  et  de  la  nature  des  ouvràgès 
accessoires  qui  doivent  concourir  à  sa  confection  (et  dont  noiis 
parlerons  tout-â-1' heure ) ,  et  surtout,  enfin,  de  l'écartcrncàt 
auquel  on  pose  les  solives  et  les  poutres.  ...  v  ,mi     \  V-s  -,f«i. 

Quant  à  cette  dernière  donnée ,  pour  les  planchers  d'habita- 
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tiou ,  et  suivant  la  manière  de  faire  à  peu  près  ordinaire  à  Paris, 
les  solives  sont  espacées  à  un  pied  ou  un  tiers  de  mètre  d'axe  en 
ave,  ce  qu'on  appelle  quatre  à  la  latte  (les  lattes,  au  moyeu  des- 
quelles on  établit  les  aires  et  les  plafonds  -,  comme  nous  l'indi- 
querons lout-à -l'heure,  ayant'4  pieds  ,  ou  1  mètre  30  centimè- 
tres de  longueur,  et  pouvant  ainsi  porter  sur  trois  solives  et  deux 
demi-solives.  Quant  aux  poutres,  il  est  bon,  autant  que  possible, 
de  ne  les  espacer  que  de  9  à  12  pieds ,  ou  3  à  4  mètres  au  plus. 

Dans  ces  données ,  et  en  nous  occupant  en  premier  lieu  des 
planchers  composés  par  enchevêtrures  :  1°  On  pourra  d'abord  dé- 
terminer la  hauteur  des  salives  d'enchevêtrure  en  suivant  à  peu 
près  (\)  les  indications  qui  suivent  : 

Jusqu'à  6  pi.,  ou  i  mùl.  de  longueur.         S  i    6  po-,  ou  i4  i  16  een limé  1res, 


2"  La  largeur  îles  mêmes  solives  d'cnchcsêtiurt:  no  devra  ja- 
mais cire  plus  forte  que  leur  hauteur  (et  il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  autres  pièces  de  planchers}  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  pourra  avoir  sans  inconvénients  en  moins  un  pouce 
ou  un  demi-pouce ,  à  peu  près  de  1  à  3  centimètres, 

3°  La  hauteur  et  la  largeur  des  vherétres  ne  devront  jamais 
être  plus  considérables  que  celles  des  solives  d'enchevêtrure 
dans  lesquelles  elles  vont  s'assembler  ;  elles  y  devront  être  égales 
lorsque  ces  chevétres  auront  une  assez  grande  longueur  et  rece- 
vront dès  lors  un  assez  grand  nombre  de  solives  dr  remplissage 
(par  exemple  sept  ou  huit,  qui  sont  à  peu  près  le  plus  grand 

(i)  11  est  presque  superflu  de  foire  obserter  qu'il  ne  tout  pu  considérer  1rs 
indications  qui  suivent  comme  des  rie'"  poiîlivei,  mais  >euleuieot  ramme  du 
donnât!  apptoaiimaliva  ;  el  qu'une  appréciation  éclairée  des  diierses  circon- 
ilaoce*  particulières  *  chaque  partie  de  pUmditn  pourra  seule  mettre  à  même 
d'en  Turc  une  application  judicieuse,  soit  esaclemcnt  dans  la  latitude  des 
limites  que  nous  vma  dû  admettre ,  soit  même  en  en  sortant  plu!  on  moins 
dans  un  ma  ou  dam  un  autre.. 


PLANCHER.  iof> 
nombre  qu'on  v  mette  onlinaireiiiLiil  ; ,  d'autant  plus  que  ,  plus 
ce  nombre  sera  grand  ,  plus  seront  longues  et  pesantes  les  bandes 
de  trémie  et  leurs  remplissage*,  en  maennnerie ,  dont  nous  parle- 
rons ci-après;  enfin,  lorsqu'au  contraire  ces  chevêtres  auront 
peu  de  longueur,  leur  hauteur  ou  leur  largeur,  oit  même  l'une 
et  l'autre  pourront  être  un  peu  moins  fortes  que  celles  des  sn- 
lives  d'enchevêtrure. 

4"  Les  Unçqiri ,  ne  supportant,  que  des  solives  de  remplissage, 
pourront  toujours  avoir  proportionnellement  un  peu  moins  de 
hauteur  et  de  largeur  que  les  cbevêtres.  On  place  quelquefois  de 
doubles  lim  oirs ,  ou  lnii.rli/ti  oirs,  qui  ne  supportent  ordinaire- 
ment aucune  solive  de  remplissage  ;  dans  te  cas  ,  leurs  dimen- 
sions doivent  être  beaucoup  moins  fortes  que  celles  des  linçoirs 
mêmes ,  et  peuvent  être  fixées  d'après  ce  que  nous  allons  dire 
pour  les  solives  de  remplissage. 

5°  Les  sotii'cs  de  remplissage  doivent  d'abord  avoir  une  hau- 
teur tout  au  plus  égale  à  celle  des  r/tevétres  et  des  lineoirt  dans 
lesquels  elles  s'assemblent,  el  elle  pi-ut  même,  sans  inconvénient, 
être  un  peu  moindre,  par  exemple  d'un  ponce  ou  lindenii-pnuci-, 
à  peu  près  de  1  à  3  centimètres;  quant  à  leur  largeur,  elle  peut 
être  ,  suivant  les  cas,  réduite  aux  deux  ou  trois  cinquièmes  de 
la  hauteur. 

6°  Quant  aux  parties  de  planchers  qui  ne  sont  composées  que 
de  solives  toutes  de  même  longueur,  et  posant  simplement  par 
leurs  ejrtrriuiti  y  assemblage  (disposition  que  nous  avons  in-  " 
diquée  d'abord  comme  la  plus  simple,  et  comme  admissible 
surtout  lorsque  ces  extrémités  doivent  reposer  sur  une  plate- 
forme couronnant  le  haut  d'un  mur  ou  sur  les  sablières  d'un  pan 
de  bois ,  et  ensuite  comme  devant  être  employée  avec  les  pou- 
tres) ;  la  hauteur  de  ces  solives  peut  être  déterminée  à  peu  près 
comme  celle  îles  solives  de  remplissage.  Il  en  sera  de  même  quant 
a  la  largeur  ,  si  ces  solives  sont  assemblées  ou  solidement  fixées 
d'une  ou  d'autre  manière  à  leurs  extrémités  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il.  serait  boujt  tenir  celte  largeur  moins  différente  de 
la  hauteur,  afin  de  remédier  au  défaut  de  stabilité  qu'elles 
auraient  alors  nécessairement. 

7*  Enfin,  quant  aux  poutres,  Rondelet,  dans  son  'Irai té  de 
l'art  de  bdtir,  admet  qu'en  général  elles  doivent  a  voir  un  dix-liui- 
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tième  de  leur  longueur,  tant  eu  hauteur  qu'en  largeur.  A  noire 
avis,  l'application  rigoureuse  île  relie  règle  donnerait  trop  peu 
de  force  pour  les  longilcurs  peu  considérables  (par  exemple  jus- 
qu'à 15  on  18  pieds,  5  ou  6  mètres) ,  el  peut-être  trop  de  force 
pour  les  grandes  longucurs(par  exemple  au-delà  de  30à  36  pieds, 
ou  environ  10  à  12  mètres).  lien  serait  surtout  ainsi  si  la  poutre 
se  trouvait  consolidée  par  de  fortes  lambourdes  recevant  les  por- 
tées des  solives.  Nous  ferons  observer  en  outre  que  la  largeur  ne 
doit  jamais  cire  que  tout  au  plus  égale  à  la  hauteur,  et  qu'il  ne 
peut  jamais  être  qu'avantageux  que  celte  dernière  dimension  ex- 
cède un  peu  la  première. 

Indépendamment  de  la  plus  grande  force  qui  résulte ,  pour  ces 
planchers,  des  ouvrages  accessoires  dont  nous  parlerons  ci-après, 
on  peut  encore  les  consolider,  principalement  dans  les  cas  on  l'on 
est  obligé  d'employer  des  solives  de  remplissage  d'assez  graode 
longueur  (18  à  2*  pieds,  ou  6  à  8  mètres  par  exemple), 
au  moyen  soit  d'une  suite  d'étrêsillons  qu'on  place  àjorce  entre 
les  différentes  solives  de  manière  à  les  roidir  et  à  leur  laisser 
moins  de  flexibilité ,  soit  de  licnws  ,  ou  pièces  de  bois  mé- 
plates placées  en  travers  et  sur  les  solives,  entaillées  avec  pré- 
cision au  droit  de  chacune  d'elles ,  et  y  étant  fixées  à  l'aide  de 
chevilleltes  ;  soit  eniin  en  employant  simultanément  ces  deux 
moyens. 

Il  importe  en  outre  de  soulager  les  assemblages  à  la  rencontre 
des  solives  d'enchevêtrure  el  des  chn-iflrcs ,  ainsi  que  des  princi- 
paux Uncoirs,  au  moyen  d'étriers  ou  embrtuturet  exécutés  en  fer 
plat  de  peu  de  largeur  et  d'épaisseur,  mais  de  bonne  qua- 
lité, de  façon  à  pouvoir  se  prêter  aux  différents  coudes  néces- 
saires, et  à  épouser  exactement  les  dimensions  des  différentes 
faces  des  bois  dans  lesquelles  ou  les  entaille  avec  précision ,  en 
les  fixant  eu  outre  au  moyen  de  clous  sur  les  faces  supérieures 
des  solives. 

Enfin,  on  place  ordinairement  aux  extjémités  soit  Aespoutret , 
soit  des  principales  solives  d' enchevêtrure ,  des  tirants  ou  harpons 
également  eu  fer,  qui  vont  se  sceller,  la  plupart  du  temps  au 
moyen  d'ancres  aussi  eu  fer,  dans  les  murs  ,  p.tns  de  bols  ou  autres 
points  d'ippuj  qui  reçoivent  ces  extrémités  ,  et  qui  out  la  dou- 
ble utilité  tant  d'assurer  la  stabibté  desplanc/icrs  mêmes ,  que  de 
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retenir,  de  relier  ces  murs,  pans  de  bois,  etc. ,  ei  d'empêcher 
leur  déversement. 

On  trouve,  soit  dans  quelques  constructions,  soit  dans  les  au- 
teurs (principalement  dans  ceux  précités,  Rondelet  et  Kraft, 
ainsi  que  dans  Serlio  ,  architecte  italien  qui  a  public  en  15-15  un 

chtrt  tC assemblage  ,  par  caissons  ou  compartiments,  etc. ,  ayant 
pour  objet ,  soit  de  couvrir  lin  emplacement  plus  ou  moins 
étendu  avec  des  bois  de  peu  de  longueur  ,  soit  d'offrir  pour  les 
plafonds  des  motifs  de  décoration  résultant  de  la  construction 
même.  Ces  sortes  de  données  ne  peuvent  sans  doute  qu'être  ap- 
prouvées en  elles-mêmes;  mais  il  en  résulte  nécessairement  une 
multiplicité ,  une  complication  d'assemblages,  qui  ne  peuvent 
que  rendre  proportionnellement  la  force  de  ces  planchers  moins 
considérable ,  el  leur  main-d'œuvre  plus  conteuse.  Les  princi- 
paux avantages  que  présentent  les  planchers  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  et  qu'on  doit  s'attacher  à  conserver  à  toute 
espèce  de  planchers ,  c'est  :  1°  que  les  assemblages  y  sont  aussi 
rapprochés  que  possible  des  ponces,  et  ne  se  trouvent  pas  au 
milieu  de  la  longueur  des  pièces ,  où  elles  ne  peuvent  que  dimi- 
nuer d'autant  plus  leur  force;  2"  que  les  principales  pièces,  pou- 
tres on  solu-rs  a"  enchevêtrure,  peuvent  servir,  au  moyen  de  tirants 
en  fcr  à  leurs  extrémités,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  à  relier 
les  murs  ou  paus  de  bois,  etc.  Comme  les  autres  planchers  d'as- 
semblage que  nous  venons  de  mentionner  ne  peuvent  la  plupart 
du  temps  réunir  les  mêmes  avantages,  nous  n'en  parlerons  pas 
avec  plus  de  détails.  ..;  ,s,-.hy't  jnsitt 

Il  nous  reste  à  parler  des  ouvrages  accessoires  au  moyen  des- 
quels on  complète  ces  planchers,  et  en  premier  lieu  de  ceux  de 

Ces  ouvrages  diffèrent  essentiellement,  suivant  qu'ils  doivent 
avoir  pour  résultat,  soit  de  recouvrir,  d'enfermer  entièrement  les 
diverses  solives ,  suit ,  au  contraire ,  de  les  laisser  apparentes  e» 
dessous,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois  au-dessus  de  remises,  de 
magasin'  ,  ou  d'autres  pièces  de  peu  d'importance.      ..j,  ,,.  v 

Dans  ce  dernier  cas-,  on  recouvre  ordinairement  le  dessus  du 
plancher  au  moyen ,  soit  de  lattes ,  soit  de  bardeaux  on  petites 
planches  en  chêne  qu'on  cloue  sur  les  solives;  on  fait  en  dessous 
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de  ce  lattis  ou  bardeau  un  plafonnage  eu  plâtre  entre,  les  solives 
seulement ,  ce  qu'où  appelle  des  eniiimiix ;  et  enfin  on  étend  sur 
le  lattis  ou  bardeau  une  aire  en  plâtre,  d'environ  2  pouces  ou 
5  centimètres  d'épaisseur,  qui  pourrait  à  la  rigueur  former  le  sol 
de  l'étage  supérieur ,  niais  qu'on  recouvre  le  plus  souvent  d'un 
carrelage  en  terre  coite. 

Quant  aux  diverses  manières  dont  les  solives  peuvent  su  trou- 
ver entièrement  enveloppées ,  enfermées ,  autrefois  généralement 
on  hoiirdatt  plein  les  planchers  ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  haché 
de  distance  en  distance  les  différentes  faces  des  bois  et  [es  avoir 
Innléei  de  gros  clous  appelés  rapolatis  ,an  remplissait  entièrement 
l'intervalle  entre  les  solives  au  moyen  d'une  maçonnerie  en  petits 
moellons  ou  en  plâtras  bien  garnis  de  plâtre  ,  de  façon  à  en  for- 

Je  dessous  des  remplissages  à  fleur  de  celui  des  solives  dont  les 
soufaces  restaient  ainsi  apparentes;  ou  bien  on  plafonnait  entière- 
ment, ainsi  que  nous  l'indiquerons  ci-après;  le  dessus  pouvait , 
du  reste,  être  recouvert  d'une  aire  ou  d'un  carrelage,  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Cette  manière  de  faire  procurait,  sans  aucun  doute,  une  grande 
solidité  par  la  solidarité  complète  qui  en  résultait  entre  toutes  les 
parties  du  plancher  ;  niais,  1"  il  en  résultait  en  même  temps  une 
charge  considérable;  2°  les  bois,  en  partie  altérés  par  le  hache- 
ment  de  leurs  faces  et  par  les  clous  qu'on  y  enfonçait ,  et  de  plus 
entièrement  privés  d'air,  après  avoir  résisté  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  s'altéraient  et  se  détruisaient  presque  complè- 
tement; enfin,  ces  planchers,  ainsi  que  les  précédents,  oppo- 
saient peu  d'obstacle  à  la  propagation  des  sons  d'un  étage  à  un 
autre.  On  a  donc  presque  entièrement  renoncé  à  cette  manière 
de  faire  ,  ou  du  moins  on  ne  l'emploie  que  pour  des  planchers 
de  peu  d'étendue  et  qui  ont  en  même  temps  besoin  d'une  grande 
solidité,  comme,  par  exemple  ,  des  paliers  d'escaliers,  etc.  Cesl 
aussi  par  un  moyen  à  peu  près  semblable  qu'on  continue  à  rem- 
plir les  Bandes  de  trémies  qu'on  observe  dans  les  planchers  au- 
dessous  des  cheminées  ,  et  qu'on  soulage  au  besoin  par  des  cheré- 
tres  et  des  barres  de  trémies  eu  fer. 

On  a  cherché  à  conserver  les  avantages  et  à  éviter  les  inconvé- 
nients des  planchers  pleins  dont  nous  venons  de  parler,  dans  les 
planchers  érekx  dont  nous  allons  nous  occuper. 
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Ou  a  d'abord  établi  un  lattis  jointij  cloué  sous  les  solives ,  el 
qu'on  recouvrait  d'un  ptiffonnage  eu  plâtre;  maïs  on  a  reconnu 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ce  lattis  se  détachait 
par  parties  plus  ou  moins  considérables ,  et  que ,  de  cette  manière, 
ces  sortes  de  plafonds  étaient  peu  susceptibles  de  réparations  par- 
tielles. En  conséquence ,  on  y  a  substitué  avec  succès  la  manière 
de  faire  suivante.  Après  avoir  cloué  sous  les  solives  un 
lattis  espacé  d'environ  4  à  5  pouces ,  ou  1 1  à  13  centimètres 
d'axe  en  axe,  on  place  dessous  provi  soi  rem  eut  des  planches  , 
qu'on  maintient  à  cette  place  par  des  clous  ou  par  des  élan- 
çons, etc.,  ce  qu'on  appelle  cintrer;  ou  étend  ensuite  sur  le  des- 
sus du  lattis  et  des  planches,  entre  les  solives,  une  couche  de 
plâtre  qu'on  arrondit  à  la  truelle  au  droit  de  chaque  face  de  so- 
lives, ce  qu'on  appelle  augets;  lorsque  ce  plâtre  a  suffisamment 
pris ,  on  relire  les  planches  provisoires  et  ou  établit  un  plafon- 
nagn  qui  fait  parfaitement  corps  avec  le  dessous  du  lattis  et  des 
aup,cts;  enfin,  le  dessus  du  plancher  se  recouvre  d'une  aire  et  d'un 
carrelage ,  comme  il  a  clé  dit  précédemment. 

Dans  les  localités  où  l'un  n'a  pas  de  pLvrni:  à  sa  disposition, 
on  le  remplace ,  pour  les  plafonnants,  aires  et  autres  travaux 
dont  nous  venons  dtï  parler,  soit  par  différents  mdiitiers,  par  du 
blanc  en  boum:,  etc.  Mais  il  est  peu  de  matières  qui  conviennent 
ausû  bien  que  le  h.mbe  à  ces  sortes  de  travaux  comme  à  tous 


Au  lieu  d'un  carrelage,  ces  diverses  espèces  de  planchers. peu- 
vent èlre  recouverts  d'un  Parquet.  (Voir  à  ce  sujet  ce  dernier 

Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  indiqué  aussi  ,  ces 
sortes  de  planchers  peuvent  être  établis  sans  aucun  ouvrage  de 
maçonnerie,  en  les  recouvrant  seulement  en  planches ,  soit  sur 
le  dessus  seulement ,  soit  également  par  dessous  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  les  établit  quelquefois  pour  des  magasins  ou  autres  loca- 
lités de  ce  genre. 

3°  Des  planchert  construits  en  fer  et  en  poteries  creuses.  C'est 
vers  1785  et  178G  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  divers  mémoires 
faits  dans  ces  années  à  l'Académie  des  sciences  et  à  celle  d'archi-  • 
tecturc ,  qu'ont  eu  lieu  les  premiers  essais  de  ces  sortes  de  plan- 
chers, ainsi  que  de  voûtes  ,  combles  el  autres  parties  de  cous  truc- 
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lions  en  mimes  matériaux.  Il  en  Tut  fait ,  peu  de  temps  après  , 
des  applications  assez  importa  mes  dans  la  construction  des  bâti- 
ments du  Palais-Royal  et  du  Théâtre-Français;  mais  il  ne  paratt 
en  avoir  élé  fait  ensuite  aucun  usage  qui  mérite  d'être  cité  que 

combles  de  la  HncnsF.de  Paris,  et  plus  tard  pour  lus  travaux  im- 
portants exécutés  au  Palais-Royal  ,  à  In  Chambre  des  députes  , 
au  château  de  Versailles ,  aux  Tuileries,  etc.  L'incombusiibilité 
de  ce  mode  de  construction  le  rendait  surtout  d'une  application 
en  quelque  sorti  indispensable  pour  les  -nl/rs  de  spectacle ,  et  il  a 
été  avec  raison  c\igé  pour  ceirx  de  rAmljign-Canuque,dcs  Nou- 
veautés et  de  la  me  Ventadour  â  Parts,  et  va  l'être  également 
pour  la  reconstruction  de  la  salle  Favart.  Quelques  applications 

notamment  pour  le  théâtre  de  Rennes  ,  etc.  ^ 

Malheureusemeut ,  les  avantages  de  ce  genre  de  construction  , 
sous  le  rapport  de  la  solidité  ci  de  l'incombusiibilité  (ainsi  que 
sous  celui  de  la  non-propagation  des  sons ,  qui  est  particulière- 
ment à  apprécier  pour  les  planchers) ,  ne  peuvent  être  achetés 
qu'au  moyen  d'une  dépense  beaucoup  plus  considérable  (environ 
du  double  tm  triple  )  que  celle  des  planchers  en  charpente  et  ma- 
çonnerie dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Peut-être ,  du 
reste,  cette  forte  différence  dimimiera-t-elle  par  suite  d'usages 
plus  fréquents  cl  d'études  pins  approfondies  Luit  tics  dispositions 
mêmes  que  des  moyens  d'exécution  ;  et  ce  qui  peut  donner  lieu 
de  le  penser,  c'est  cette  remarque  ,  que  le  mode  de  construction 
de  ces  planchers  est  eu  général  resté  jusqu'ici  presque  exactement 
le  même  que  dans  les  premiers  essais  qui  en  onl  été  faits,  et  que, 
bien  qu'il  suit,  du  reste,  très  satisfaisant ,  il  n'y  a  pas  à  désespé- 
rer que  de  nouvelles  el  plus  nombreuses  applications  n'amènent 
aie  simplifier  et  à  le  rendre  des  lors  plus  économique  et  plus 

Quoï  qu'il  et,  puisse  arriver,  nous  allons  indiquer  succincte- 
ment en  quoi  il  consiste  dans  1  état  actuel  de  l'art. 

Ces  planchers  se  composent  habituellement  Acfermei  d'assem- 
blage portant  d'un  mus  ou  pat.-  ns  bois  à  un  autre  ,  el  se  posant  à 
environ  6  pieds  ou  2  mètres ,  et  au  plus  9  pieds  ou  3  mètres  de 
distance ,  et  tfentretoiscs  ou  traverses  portant  d'une  ferme  à  Pari- 
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tre,  les  «nos  et  les  autres  en  fer /.»/«(  posé  de  champ,  c'est-à-dire 
sur  son  épaisseur.  Dans  quelques  cmoustaiices,  ou  l'on  pose  les 
fermes  principales  à  une  plus  (jrande  distance  ,  «1  alors  on  r  éduit 
cette  distance  à  peu  près  à  ccll«  que  nous  venons  d'indiquer  au 
moyen  d'une  ferme  moins  importante  ;  ou  bien  encore ,  et  prin- 
cipalement quand  la  disposition  des  points  d'appui  ne  permet  d'y 
sceller  de  fermes  qu'A  mie  distance  asset  considérable  ,  on  pose 
d'une  ferme  a  une  autre  des  fermettes  ou  fermes  é;;alt nient  moins 
importantes  et  moins  compliquées ,  et  alors  c'est  de  fermette  en 
fermette  que  posent  les  entretaises.  Quelquefois  enfin,  d'une  entre- 
toise  à  une  autre  on  pose  des  entretoiscs  secondaires.  Dans  tous 
les  cas,  ces  diverses  entre-toises  doivent  se  trouver  l'une  de  l'autre 
à  une  distance  qui  peut  varier  de  1  pied  1/2  à  3  pieds  ou.  a  peu 
près  1  /2  mètre  à  1  mètre  ;  et  il  doit  résulter  de  tout  cet  ensem- 
ble une  espèce  de  réseau  dont  les  intervalles  se  remplissent  par  les 
poteries  creuses,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout-à-l'heure. 

Cbaquc  jerme  principale  se  compose  ordinairement  des  pièces 
ci-après  :  1°  Va  entrai/,  ou  tirant  inférieur,  ou  corde ,  en  ligne 
droite  et  horizontale,  dont  chaque  extrémité  forme,  savoir:  si  elle 
porte  sur  un  point  d  appui  en  maçonnerie  (comme  un  nor  ,  une 
pile,  etc.),  un  scellement  avec  un  œil  dans  lequel  passe  une  ancre 
o  ruinai  reine  nt  verticale  et  en  fer  carié  ou  rond  ;  et  si  elle  porte 
sur  un  point  d'appui  eu  bois  (telle  qu'une  sablière  de  pan  de  bois, 
une  poutre ,  etc.  1 ,  une  forte  patte  qui  s'agrafe ,  s'entaille  et  se 
cloue  sur  celte  pièce  de  bois;  2™  un  arc,  ou  pièce  à  peu  près  en 
forme  de  portion  de  cercle  extrêmement  surbaissée  (lafèclie  ou 
montée  doit  être  à  peu  près  mesurée  au  plus  haut,  c'est-à-dire 
au  milieu  du  douzième  au  vingtième  de  la  longueur  totale ) ,  et 
dont  les  extrémités  vont  reposer  sur  des  talons  qui  ont  du  être 
disposés  à  cet  effet  aux  extrémités  mêmes  de  la  pièce  dont  il  vient 
d'être  parlé  en  premier  lieu;  3°  un  entrait  ou  tirant  supérieur  (or- 
dinairement en  jer  carré ,  et  dont  on  se  dispense  quelquefois) , 
reposant  sur  ï'cxtra-dns  ou  le  sommet  de  la  pièce  précédente,  et, 
comme  la  première,  en  lijmc  droite  et  horizontale,  et  ayant  aussi 
ses  extrémités  ou  h  scellement' ou  h  patte,  suivant  la  nature  des 
points  d'appui  :  si  elles  sont  à  scellement ,  on  peut  y  [ira tiquer  uu 
mil,  qui,  se  trouvant  à  plomb  de  celui  de  l'extrémité  correspon- 
dante du  tirant  inférieur,  devra  être  traversé  par  la  même  ancre; 
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4"  des  brides ,  /relies  ,  colliers  ou  cnibrassures  ,  servant  à  réunir 
les  pièces  précédentes ,  cl  à  cel  effet  placées  verticale  me  ni  à  une 
distance  qui  peut  varier  d'environ  3  à  f>  pieds  ou  à  peu  près 
1  mètre  à  1  mètre  1/2,  et  qui  sont  fixées  par  des  bouhiu,  des 
rivnrcs,  des  coins  ou  colles  t  ou  autres  moyens. 

Cl  laque  ferme  secondaire  ou  fermette  est  à  peu  près  composée 
des  mêmes  pièces  qu'une  ferme  principale ,  mais  ordinairement 
un  peu  plus  faibles  et  plus  simples,  et  presque  toujours  sans 
tirants  supérieurs.  Lorsqu'elle  porte  d'une  ferme  à  une  autre , 
chaque  extrémité  doit  être  clianlonrnée  en  forme  d'agrafe,  de 
fur  on  à  embrasser  exactement  le  tirant  inférieur  tle  la  ferme  qui 
lui  sert  de  support. 

Chaque  entre-tnisc  a  également  chacune  de-ses  extrémités  chan- 
tournée de  la  même  manière  ,  de  façon  à  s'agrafer  aussi,  soit 
sur  le  tirant  inférieur  de  la  ferme  qui  la  reçoit,  soit  sur  une  entre- 
mise principale. 

1 1  nous  serait  difficile. ,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  excéde- 
raient les  bornes  de  cet  article,  de  donner  des  indications  un  peu 
précises  sur  les  grosseurs  des  fers  qu'il  convient  d'employer 
pour  ces  différentes  pièces;  ces  grosseurs  ne  peuvent  être  exacte- 
ment déterminées  comme  celles  des  pièces  de  bois  qui  composent 
un  plancher  en  charpente  ,  que  d'après  une  appréciation  faite 
eu  toute  connaissance  de  cause  des  circonstances  dans  lesquelles 
devra  se  trouver  le  plancher.  Nous  dirons  donc  seulement  ici ,  à 
titre  de  simple  renseigne  m  eut ,  ce  qui  suit  : 

Les  fers  des  fermes  ou  fermettes  les  moins  importantes 
doivent  avoir  au  moins  2  à  3  pouces  ou  S  à  8  centimètres  de 
hauteur  sur  4  à  Clignes  ou  !f  à  13  millimètres  d'épaisseur;  ceux 
des  fermes  les  plus  importantes  peuvent  aller  jusqu'à  à  ou  tî 
pouces  ou  13  à  1G  centimètres  de  hauteur  sur  plus  ou  moins 
d'un  pouce  ou  27  iniliimèlivà  d'épaisseur.  Les  entre-toises  prin- 
cipales peuvent  être  à  peu  près  en  mêmes  fers  que  les  fermettes, 
et  les  eutre-toises  secondaires  en  fers  un  peu  plus  faibles.  11  est 
presque  inutile  d'ajouter  que  tous  ces  fers  doivent  être  de  la 
meilleure  qualité  et  mis  emeuvre  avec  tous  les  soins  convenables. 

Il  reste  à  parler  maintenant  des  remplissage!  en  poterie* 
creuses  de  ces  sortes  de  planchers ,  et  des  autres  ouvrages  acces- 
soire» qui  servent  à  les  compléter. 
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Quant  à  ces  poteries,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  pou 
creux ,  de  globes,  etc.,  nous  aurons  à  en  reparler  à  l'ar- 
ticle Tehse  cuite,  tant  d'une  manière  générale,  et  en  même 
temps  que  des  briques  ,  carreaux ,  etc. ,  qu'en  raison  de  l'usage 
qu'où  eu  fait  également  ou  qu'on  pourrait  en  faire  pour  la  con- 
struction des  Mtins,  cbiisoas ,  voutks,  etc.  Nous  dirons  donc  seu- 
lement ieiqu'elles  consistent  en  des  esçhtm&cytladrci  légèrement 
i  oniques,  qui  se  fabriquent  ordinaiicmé^pu  moyeu  du  tournage; 
entièrement  fermés,  ,i  l'exception  d'un  ou  plusieurs  trous 
qu'on  a  soin  d'y  pratiquer  ,  afin  que ,  loin  de  la  cuisson  dans  les 
fours  ,  l'air  intérieur  ne  les  brise  pas  en  se  dilatant  ;  en- 
tièrement stries  ou  rudentès  sur  leurs  surfaces  extérieures  pour 
faciliter  l'adhérence  du  plâtre;  et,  enfin,  légèrement  aplatis 
sur  quatre  faces  à  leur  extrémité  la  plus  large,  de  façon  à  la 
rendra  a  peu  près  carrée  au  lieu  de  circulaire.  11  se  fabrique 
de  ces  poteries  depuis  3  à  A  pouces  ou  8  à  1 1  centimètre  de  hau- 
teur, et  2  ii  3  pouces  ou  5  a  8  centimètres  de  diamètre,  jusqu'à 
)2  à  15  pouces  environ  ou  3-2  à  -lOfcuiunèiiesde  hauteur  sur  5  â 
fi  pouces  ou  13  à  16  centimètres  de  diamètre,  de  manière  à  pou- 
voir se  prêtera  toutes  les  épaisseurs  possibles  di'  plancher*.  L'em- 
ploi eu  a  lieu  à  peu  près  ainsi  qu'il  suit  : 

On  commence  par  faire ,  sous  la  charpente  en  fer  de  chaque 
partie  de  plancher,  un  cintrage  provisoire  en  planc  hers, à  peu  prés 

plâtre  dés  planchers  en  charpente.  On  pose  ensuite  les  poteries 
les  unes  à  côté  des  autres  ,  en  ayant  soin  que  leurs  joints  se  rnu- 
yent,  c'est-à-dire,  se  croisent  mutuellement,  et  à  ce  qu'il  ne 
reste  entre  elles  que  le  moins  d'intervalle  possible  ,  qu'on  rem- 
plit d'ailleurs  par  du  plâtre,  qui  les  réunit  toutes  ensemble.  Quel- 
quefois la  face  la  plus  large  (que  nous  avons  indiquée  devoir  être 
équarrie  sur  quatre  sens ,.,  se  place  alternativement  tanli'it  en  haut 
tantôt  eu  bas ,  ce  qui  laisse  moins  de  vide;  mais  souvent  aussi 
on  l'emploie  toujours  en  haut.  Autrefois  une  partie  des  poteries 
était  refendue  par  en  bas,  de  façon  à  se  placer  en  quelque  sorte 
à  cheval  sur  une  entre-toise,  qui  se  trouvait  ainsi  les  supporter 
tout  naturellement;  mais  on  a  à  peu  près  généralement  reconnu 
que  cette  sujétion  était  mutile,  et  que  l'adhérence  du  plaire  avec 
les  poteries  et  les  fers  du  plancher  était  parfaitement  suffisante 
vin.  38 
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pour  une  entière  et  complète  solidité.  Il  est  bon ,  autant  que 
possible,  de  former  toute  l'épaisseur  du  plancher  au  moyen 
d'un  seul  rang  de  poteries;  mais,  au  besoin  ,  rien  n'empêcherait 
de  compléter  cette  épaisseur  au  moyen  d'un  deuxième  rang  de 

Rien  de  plus  facile  ensuite  f|tie  de  ptiijmiiirr  le  dessous  de  ces 
planchers  nu  moyci^faui  enduit  sur  les  faces  inférieures  des 
poteries,  et  d'établir flpi  face  supérieure  les  aires,  carrelages 
ou  paryaclages ,  comme  sur  les  planchers  en  charpente. 

Hn  raison  du  petit  nombre  d'années  depuis  lesquelles  on  con- 
struit des  planchers  en  fer  ,  il  existe  peu  d'ouvrages  dans 
lesquels  il  en  soit  traité.  On  pourra  consulter  avec  fruit  celui 
publié  par  M.  Eck  (  Paris,  Blosse  1838),  sous  le  titre  de  Traité 
de  construction  en  poteries  et  fer}  nous  devons  observer  cependant 
que  cet  ouvrage  ne  contient  pas,  connue  le  titre  pourrait  le  faire 
espérer,  la  théorie  complète  de  ce  genre  du  constructions  (théorie 
qui  serait,  il  est  vrai,  asser.  diflirile  à  établir  pour  un  art  en- 
core récent);  mais  bien  la  description  de  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  genre exécutésjusqu'ici. 

Telles  sont  lis  principales  données  que  nous  avons  cru  néces- 
saire de  réunir  dans  cet  article  sur  la  construction  des  diverses; 
espèces  de  planchers.  Gouhlcer. 

PLANCIlbTTES,  Voy.  TWain». 

PLANE,  (,/rw  manuels,)  La  plane  est  l'un  de  ces  outils  qui  ont 
dû  précéder  tous  les  autres  ;  il  est  d'une  si  grande  simplicité, 
qu'il  a  du  dès  le  principe  atteindre ,  relativement  à  la  forme ,  la 
perfection.  Les  tonneliers,  les  charrons  s'en  servent  journelle- 
ment ,  et  dans  beaucoup  d'autres  professions  l'usage  en  est  fré- 
quent. Cet  outil  est  d'un  emploi  tellement  facile,  que  la  main  la 
moins  experte  peut  encore  s'en  servir.  Nous  n'en  donnons  point 
la  figure ,  parce  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde.  Les  planes, 
que  l'on  nomme  aussi  couteau*  à  deux  manches,  affectent  tontes 

D'autres,  telles  que  celles  employées  pal- le  sabotier  et  lê  fer- 
mier, n'ont  qu'un  manche  et  se  terminent  par  le  bout  opposé  en 
un  crochet  qui  s'engage  dans  un  pilon  [i\é  sur  l'établi  ;  au  moyen 
de  cette  disposition,  sa  manœuvre  devient  plus  assurée.  Il  y  a 
aussi  des  planes  cintrées  sur  plan  ,  dites  planes  d'Orléans.  En  gé- 
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néral,  k  forme  de  cet  outil  varie  beaucoup  et  s'approprie  à  la 
nâture  de  travaux  qu'il  est  appelé  à  effectuer.  Les  tonneliers 
ont  certains  outils  qui  ne  coupent  qu'en  les  ramenant  à  soi, 
qui  serrent  à  égaliser  l'intérieur  des  tonneaux  ,  et  qui  portent 
aussi  le  nom  de  plane. 

La  plane  sert  à  donner  une  première  façon  aux  bois.  On  prend 
le  morceau  de  bois  qu'on  veut  travailler  entre' les  mâchoires 
d  un  etau,  ou  sous  la  pince  d'un  chevalet.et,  dans  cette  position, 
il  devient  facile  de  l'équarrir,  de  l'arrondir,  de  l'appointir,  en  un 
mot,  de  le  façonner  suivant  le  Besoin.  Quand  oh  achète  une 
plane ,  il  faut  surtout  faire  attention  à  la  partie  aciéree ,  la  bor- 
noyer  pour  s'assurer  qu'eue  est  bien  droite  sur  sa  largeur,  re- 
garder s'il  ne  se  serait  point  fait  à  la  trempe  des  criques  du  côte 
de  la  table  ;  il  faut  aussi  faire  attention  aux  coudes,  qui  ne  dei-  * 
vent  point  être  trop  faibles  ou  pailleujt.  La  plane  est  affalée  en 
ciseau ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  qu'un  seul  biseau ,  qui  se  trouve 
situé  en  dessus;  c'est  la  planche  de  l'oulU  qui  frotte  contre  le 
bois.  La  plane  ne  doit  pas  être  trop  longue,  parte  qu'alors  elle 
nécessite  dans  l'usage  un  écarlement  des  bras  qui  n'a  lieu  qu'aux 
dépens  de  la  force  employée ,  et  qu'en  outre  la  course  de  j'oubl 
se  trouve  réduite.  Ordinairement,  on  se  sert  d'une  plane  de 
0»,3  de  longueur,  ayant  une  largeur  d'environ  U",i)4  ;  mais 
cette  largeur  est  successivement  réduite  par  les  repassages,  sans 
inconvénient  marqué.  Sur  sa  longueur,  le  Iran  chant  .ne  doit  "  * 
pas  être  en  ligne  directe;  l'outil  serait  trop  dur  d  iner.er  ,  il 
mordrait  tantôt  par  un  bout,  tantôt  par  l'autm,  il  planerait  mal 
il  arrondirait  les  bois  ;  il  faut  que  cetranchant  ait  une  cour) nue 
de  5  à  six  millimètres  sur"  sa  longueur  totale  ;  et  comme  il  faut 
qnelespoignécs  se  trouvent  absolument  sur  une  ligne  droite  tan- 
gente à  la  courbe  du  taillant ,  on  conçoit  que ,  dans  "une  plane 
bien  faite,  les  poignées  doivent  être  un  peu  rabaissées,  afin  que 
la  ligne  centrale  de  ces  poignées  se  trouve  être  bien  e*ac(euieni  " 
la  même  que  celle  du  sommet  de  la  courbure.  Cette  cambrure-, 
cet  abaissement  des  poignées  sur  la  ligne  du  tranchant  est  jiéccff- 
sitée  impérieusement  par  l'usage  qu'où  (ait  de  l'outil  ;  ri  ceapoi- 
gnées  Ont  le  centré  ait-dessus  de  ta  ligne  do  tranchant  comme 
cela  a  quelquefois  lien  dans  les  outils  manques  ,  il  devient  trfe 
difficile  de  se  servir  de  cet  Outil  ;  il  faut  alors  déployer  beaucoup 
-  38. 
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d'adresse,  et  dépenser  des  forces  considérables;  il  faudrait  faire 
alors  les  poignées  très  longues,  pour  compenser  par  un  levier  fa- 
vorable l'action  du  levier  contraire  qui  s'établirait  à  partir  du 
tranchant  jusqu'à  la  li^ne  passant  par  l'axe  des  poignées  :  le  fer 
aurait  une  tendance  à  baisser  par  devant  et  à  pénétrer  beaucoup 
trop  avant  dans  le  bois  pour  qu'ensuite  la  force  de  traction  des 
bras  puisse  suffire  à  enlever  le  copeau  épais  qui  serait  la  consé- 
quence de  l'effort.  Si  l'axe  des  poignées  se  trouve  au-dessous  de 
la  ligne,  un  effet  contraire,  inoins  pernicieux ,  mais  cependant 
encore  très  désavantageux ,  sera  produit  :  le  tranchant  tendra 
toujours  à  se  relever  ;  il  faudra  un  effort  constant  pour  le  main- 
tenir dans  la  direction  du  li!  du  boit,  et  on  sera  exposé  à  lever 
des  copeaux  courts  et  arrondis  comme  ceux  enlevés  par  Ja  bâche 
i  deux  biseaux. 

La  plane  est  un  outil  difficile  à  repasser,  le  biseau  devant  être 
conservé  droit ,  le  repassage  doit  nécessairement  être  effectué 
sur  une  meule  mise  en  mouvement  ;  on  aura  soin  de  promener 
l'outil  en  le  faisant  aller  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite.  On  adoucit  les  traits  de  la  meule  avec  une  pierre 
dite  pierre  à  faux,  puis  on  rabat  le -fil  avec  la  carre  d'un  outil 
d'acier. 

Quand  on  plane  avec  cet  outil ,  la  pièce  à  œuvrer  étant  prise 
dans  un  étau  ou  une  pince,  la  plane  doit  être  tenue  des  deux 
mains ,  les  poignets  un  peu  renversés  en  dehors ,  les  pouces  en 
dessus.  Dans  cette  position ,  on  fait  mordre  la  plane  en  la  tirant 
à  soi  et  en  veillant  à  ce  qu'elle  ne  morde  pas  trop ,  ce  qui  aurait 
lieu  si  elle  n'était  pas  maintenue  ferme  ;  on  amène  alors  un  co- 
peau qui  doit  être  long  ,  égal  et  recourbé  en  hélice.  Quand  les 
pièces  sont  d'une  certaine  largeur,  il  faut  avoir  soin  de  pas- 
ser la  plane  successivement  sur  tous  les  points  de  la  largeur. 
S'il  se  rencontre  un  nœud  ou  un  bois  à  rebours ,  il  ne  faut  pas 
l'attaquer  droit ,  mais  bien  en  inclinant  la  plane ,  ce  qui  se  fait 
en  avançant  la  main  droite  et  en  retirant  la  gauche  à  soi,  et  vice 
vend,  selon  que  l'on  veut  incliner  à  gauche  ou  à  droite.  Indé- 
pendamment de  cette  inclinaison ,  on  en  donne  encore  une  autre 
suivant  le  besoin ,  en  soulevant  une  main  et  baissant  l'autre.  U 
faut  entretenir  la  plane  toujours  bien  coupante ,  la  repasser  sou- 
vent sur  la  meule,  afin  de  ne  point  arrondir  le  biseau  qui  ne 
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do£pas  être  trop  camus;  un  biseau  court  ne  coupe  pu  bien  et 
occasionne  une  grande  dépense  de  forces. 

Plane  enfûtèe  dite  bastringue.  Le  travail  de  la  plane  est  facile 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  préparer,  de  dégrossir.  Cet  outil ,  qui 
débite  très  vite,  est  p,n  faite  nient  approprié  à  cette  fonction  ;  mais 
lorsqu'il  faut  que  le  travail  soit  plus  soigné ,  plus  fini ,  l'emploi 
de  la  plane  exige  une  très  grande  habileté,  et  souvent  cette  ha- 
bileté est  impuissante ,  parce  que  l'outil  est  vagabond  de  sa  na- 
ture. Dans  ces  derniers  temps  ,  pour  parer  à  cet  inconvénient , 
on  a  cherché  à  conserver  les  avantages  de  la  plane  eu  rectifiant 
son  défaut;  on  lui  a  donné  un  guide  comme  aux  rabots,  ou  l'a 
enfùtée.  Celui  qui ,  le  premier,  a  eu  celte  idée  et  l'a  mise  à  exé- 
cution ,  a  rendu  un  service  signalé  à  la  fabrication.  La  plane  en- 
fùtée n'a  point  de  poignées;  deux  bras  en  retour  d'équerre  ser- 
vent à  la  fixer  dans  un  morceau  de  bois  dur,  cormier  ou  alisier , 
qui  se  termine  en  poignées  par  les  deux  bouts.  Le  tranchant  de 
la  plane  vient  presque  s'appu  yer  contrôle  fût,  et  il.se  fait  en 
cet  endroit  une  véritable  lumière  de  rabot  qu'on  peut  agran- 
dir ou  diminuer  selon  le  besoin ,  en  frappant  sur  les  bras  de  la 
plane,  qui  doivent  dépasser  derrière  le  fût.  Au  fur  et  a  mesure 
que  l'on  veut  que  l'ouvrage  soit  nui,  on  diminue  la  lumière. 
La  disposition  de  cet  outil  permet  de  le  conduire  dans  les  par- 
ties cintrées  ou  autrement  contournées,  en  ayant  soin  toute- 
fois de  les  prendre  à  Cl  rabattu.  P.  D. 

PLAIS  INCLINÉ.  (Mécanique.)  L'usage  du  plan  incliné  est 
très  répandu  dans  les  arts  et  trouve  de  nombreuses  applications 
dans  la  mécanique.  . 

Ainsi,  dans  les  chemins  de  fer,  la  puissance  engendrée  par  les 
pentes  est  employée  à  remorquer  le  poids  ascendant,  à  l'aide  du 
poids  descendant.  Tels  sont  les  plans  aulnmotairt.  Dans  plusieurs 
usines  onjse  sert  de  plans  inclines  pour  monter  la  charge  au  Hltrr- 
rocRNE>u.  Et  d'une  manière  générale  :  toutes  les  fois  que  l'on  ne 
peut  pas  arriver  à  monter  un  poids  verticalement,  on  le  trans- 
porte d'un  point  bas  à  un  point  plus  élevé  à  l'aide  d'un  plan  fai- 
sant un  certain  angle  avec  1  horiiou.  On  perd ,  dans  tous  les  cas , 
de  la  force  en  se  servant  de  ce  moyen ,  mais  quelquefois  il  est  le 
seul  praticable...       „  <  ^...j^,^.  ..^  . 

La  plus  universelle  application  du  plan  incliné  dans  les  arts 
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est  la  Va  (  voyez  ce  mot  ).  11  est  facile ,  en  effet ,  de  voil^fue 
chacun  des  éléments  de  la  spire  qui  engendre  la  vis  est  en  même 
temps  un  élément  d'un  plan  incliné  dont  l'inclinaison  à  l'horizon 
donne  l'inclinaison  de  la  spire,  Upe  application  lion  moins  im- 
portante est  celle  de  la  vis  d'Arcliimèdc,  qui  sert  à  élever  de 
l'eau  d'un  point  a  un  autre,  par  mie  sorte  de  rotation  d'un 
tuyau  courbé  en  h  élite. 

En6n ,  en  mécanique  et  en  physique  i  ou  se  sert  de  plans  îu- 
clinés  pour  faire  des  expériences  sur  le  frottement ,  et  voici 
comment.  Quand  un  corps  s'applique  sur  un  autre ,  l'adhérence 
des  molécules  de  celui-ci  et  de  celui-là  engendre  une  certaine 
résistance  qui  empêche  que  l'un  des  deux  se  meuve  sur  l'autre 
sans  l'intervention  d'une  certaine  force  qui  l'emporte  sur  cette 
résistance. 

Cela  posé,  on  prend  un  plan  incliné  mobile ,  ou  pose  successi- 
vement sur  sa  face  tous  les  corps  sur  lesquels  on  veut  faire  les 
expériences  ;  on  leur  donne  le  même  poids ,  la  même  forme  et  la 
même  surface  flottante,  puis  onsoulève  le  plan  lentement  jusqu'à 
ce  que  le  corps  «lisse  dessus  ;  alors  on  est  assuré  que  l'adhérence 
due  nu  frottement  a  été  vaincue  par  Ju  décomposante  du  poids 
parallèlement  au  plan,  et  comme  cette  décomposante  augmente 
en  raison  directe  de  l'inclinaison  du  plan,  on  apprécie  exactement 
la  valeur  de  cette  force  du  frottement  pour  une  surface  connue, 
et  par  suite  pour  l'unité  de  surface. 

,  On  comprendra  d'ailleurs  mieux  les  principes  de  cette  appli- 
cation ,  qu'on  sent  cependant  à  priori ,  quand  nous  aurons 
expliqué  la  théorie  du  plan  incliné. 

Supposons  d'abord ,  fig.  115,  le  cas  le  plus  simple  et  Le  plus 
général,  supposons  qu'un  corps  quelconque ,  situé  sur  un  plan 
Fig.  115,  incliné,  ue  soit  sollicité  que  par  sa 

pesanteur,  cette  force  P  verticale,  ap- 
pliquée au  centre  de  gravité  du  corps, 
pourra  se  décomposer  en  deux  autres 
ayant  deux  effets  distincts;  l'une  V 
\      j<*        ~  perpendiculaire  au  plan ,  tendant  â 
'  *         ■         presser  le  corps  sur  ce  plan  et  à  le 
retenir;  l'autre  Q,  parallèle  ju  plan,  tendant  à  le  faire  glis- 
ser. D'après  le  parallélogramme  des  forces,  on  a  :  P'=P cos «, 
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et  Q  =  P  ces ,  (100— «)  =  P  sin  a.  Or,  la  force  P/  engendre  une 
certaine  résistance ,  qui  varie  avec  la  nature  des  surfaces  et  avçç 
leur  pfli.  Celle  qu'on  appelle  fl  ottement  et  qu'on  détermine  par 
l'eipéi  ience,  nous  !a  représenterons  par  F.  Cela  posé ,  l'équation 
d'équilibre  est  facile  i  trouver.  La  résistance  au  mouvement  est 
en  raison  directe  du  frottement  F  et  du  poids  du  corps  P,  et  en 
raison  inverse  de  l'inclinaison  du  plan  ;  c'est  pour  cela  que  cette 
inclinaison  entrera  en  cosinus  dans  l'expression  de  la  résistance, 
car  plus  l'angle  augmente  plus  le  cosinus  ditnUue.  }1  est  d'ail- 
leurs évident  que  la  force  P'  est  la  résistance,  qui  tend  à  retenir 
le  corps  et  à  l'empêcher  de  glisser.  La  valeur  de  la  résistance 
sera  donc  représentée  par  F  P  cos  a  ;  or  la  puissance  est  P  sin  s , 
donc  l'équation  ^'équilibre  sera  :  '-*'>,' 

(1)  P(«=  FPcosa  ou  P  (sin  «  —  Fcos*)  -  0. 
De  l'équation  (I)  on  tîrc  tang.  a  =  F;  c'est-à-dire  que  le  coeffi- 
cient de  frottement  est  représenté  par  la  tangente  a  dans  le  cas 
d'équilibre;  de  plus,  comme  d'après  le  parallélogramme  des 
forces  on  a  : 

p  :  Q  :  :  sin  y  :  sin*  ;;  bc  :  ac, 

on  conclura  que  dans  ce  cas  le  poids  du  corps  est  à  la  puissance 
qui  tend  à  le  faire  descendre ,  comme  la  longueur  du  plan  in- 
cliné est  à  sa  hauteur.  Cela  arrive ,  parce  que  Q  est  parallèle  au 
plan  incliné ,  et  alors  il  est  minimum  par  rapport  ail  poids  , 
parce  que  le  sinus  y  est  un  maximum ,  l'angle  y  étant  droit.  Et 
si  l'on  suppose  deux  corps  mis  en  communication  entre  eux  par 
uuc  corde  passant  sur  une  poulie  au  sommet  de  deux  plaps  in- 
clinés ,  il  y  aura  équilibre  si  les  poids  sont  entre  eux  connue  les 
longueurs  des  deux  plans  inclinés.  11  faudra  donc  pour  l'équilibre 
que  leur  inclinaison  à  l'horizon  soit  la  même  i\  ces  (Jem.torp» 
sont  également  pesants.  Si  au  contraire  on  voulait  avoir  la  force 
qu'il  faut  dépenser  pour  faire  remonter  le  corps,  on  verrait  que 
cette  force  doit  se  composer  de  Psma-(-  FP  cos«  ou  P  lang  a 
+  FP.  , 

Si  l'équilibre  est  rompu ,  c'est-à-dire  si  P  sin  a  est  plus  grand 
que  FPcoSn,  il  y  a  mouvement  et  certain  espace  parcouru. 
Comme  le  corps  descend  d'une  certaine  hauteur,  après  a*oir 
parcouru  un  certain  espace  il  acquiert  un  mouvement  accéléré; 
en  sorte  que  sa  vitesse  ou  l'espace  parcouru  par  seconde  est  re- 


Fig.  116. 
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présenté  par  V  —  \/2tft  en  appelant  /,  la  hauteur  verticale  de 
,  laquelle  descend  le  corps  en  parcourant  le  plan  incliné. 

Prenons  maintenant  le  cas  le  plus  général ,  fig.  116,  c*est-â- 
dire  celui  où  non  seulement  le  corps  est  sollicité  par  la  pesan- 
teur, mais  encore  par  une 
force  dirigée  d'une  manière 
quelconque  :  —  D'après  le 
parallélogramme  des  forces , 
P  se  décompose  en  deux  for- 
ces ,  P'  et  Q,  égales  V  à 
P  cos  a  et  Q  à  P  sin  «.  —  De 
même  R  se  décompose  eu 
deux  forces,*  Q'et  P";  l'une, 
Q'  =  R  cos  p  ;  l'autre ,  P"  =c 
R  sin  p.  —  Ces  quatre  forces 
à  angle  'droit  sont  directe- 
ment opposées  deux  à  deux  :  Q  tend  à  opérer  le  mouvement , 
Ç/  tend  à  l'arrêter  ou  à  le  diminuer,  P'  tend  à  produire  un 
certain  frottement,  1"'  a  l'effet  opposé.  En  appela.it  F  le  coefli- 
tient  de  frottement  variable  avec  la  nature  des  surfaces ,  on 
aura  pour  la  résistance  due  au  frottement  F  (F  —  P"  ;  ou  F 
(  P  cos  o  —  R  sin  [3  ) ,  et  la  puissance  tendant  à  opérer  le  mou- 
vement sera  Q  —  Q'  ou  P  sin  a  —  R  cos  p  ,  de  sorte  que  l'équa- 
tion d'équilibre  sera  : 

(2)  P  sin  «  —  R  cos  p  =  F  (  P  cos  o  —  R  sin  p  ); 
Et  si  l'on  veut  avoir  le  poids  P  capable  de  faire  descendre  un 
corps  retenu  par  uue  certaine  force  sur  un  plan  incline  ,  ou 
cosp- 


tirera  de  l'équation  (2)  : 


-  F  cos  a 


îï  l'a 


avoir  la  force  R  capable  de  faire  remonter  sur  ui 
un  corps  sollicité  par  son  poids  P,  on  eu  tirera  : 


,_•    .  cosp-Fsinp 
.    Discutons  maintenant  cette  équation. 

D'abord  on  peut  s'assurer  que  l'on  peut  facilement  rt 
de  l'équation  (2)  à  celle  que  nous  avous  damier ,  en  supposant 
que  le  corps  n'était  sollicité  que  par  la  pesanteur  ;  pour  cela  il 
suffit  de  faire  :  R—  0 ,  alors  il  vient  :  P  sin  «  «  F  P  cos  «. 
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Si  la  résistance  R  est  parallèle  au  plau  incliné  ,  l'angle  |3  de- 
vient nul  et  l'équation  d'équilibre  devient  :  P  sin  a  —  H  =  F  P 

Si  la  résistance  R  devient  verticale,  l'angle  (î  est  égal  à  100" — a, 
l'équation  de  mouvement  devient  :  P  sin  a  —  R  cos  (  100° — «)  ' 
i-  F  (P  cos  a  —  R  sin  [  100  —  a])  ou  P  sin  a  —  R  sin  «  = 
F  (  P  cos  a  —  R  cos  a  ) ,  d'où  R  (  F  cos  „  —  sin»}  —  P  (  F  cos  a 
—  sino),  d'où  A -h  P  pouf  l'équation  d'équilibre,  ce  qui  est 
évident. 

Si  la  résistance  R  est  horizon  taie ,  l'angle  p  est  égal  à —  a,  et 
l'équation  de  mouvement  devient  P  sin  a  -f-  R  cos  „=  F  f  P  cos  a 
+R  sin  «  ) ,  d'où  P  -  1^-cob±=  Ftang  «-(1)  F  r 
sin  a  —  cos  a  tang  a  —  F  R 

tango.  —  F 

et  R  =  p--^  —  P.  Fig.  1 17.  Et  si  dans  ce  cas  on  applique  le 
parallélogramme  des  forces  pour  le  cas  de  l'équilibre ,  on  aura  : 

Fig-  H7.  R:P;;sin<,:sin(î;:AC: 

AB.  Donc,  dans  ce  cas,  la 
,  puissanceestau  poids  connue 
la  hauteur  du  plan  incliné 
est  à  sa  longueur. 

Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  s'applique  également 
au  cas  où  le  corps  s'appuierait  sur  une  surface  courbe;  il  suffira 
pour  le  ramener  à  la  théorie  du  plan  incliné,  de  mener  par  le  point 
de  contact  un  plan  vertical  contenant  la  force  due  au  poids ,  et 
de  prolonger  dans  ce  plan  l'élément  de  la  courbe  qui  supporte  le 
corps  ;  la  rencontre  de  cet  élément  avec  l'horuson  donnera  l'in- 
clinaison du  plan. 

Que  sï  maintenant  nous  résumons  une  partie  de  ces  idées,  nous 
verrons  que  : 

1°  Dans  le  cas  où  le  corps  n'est  sollicité  que  par  son  poids,  il 
ne  peut  y  avoir  équilibre  que  si  la  force  du  frottement  est  égale 
ou  supérieure  à  la  force  parallèle  au  plan ,  ce  qui  arrive  quand 
la  tangente  de  l'angle  du  plan  est  égale  à  la  force  du  frottement. 

2°  Dans  le  cas  où  le  corps  est  sollicité  par  plusieurs  forces 
dirigées  d'une  manière  quelconque ,  il  faut  pour  l'équilibre  que 
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toutes  ces  forer  s  aient  une  résultante  unique,  située  dans  le 
plan  de  la  force  qui  représente  le  poids  du  corps  ,  passant  par  le 
point  de  contact,  et  per[>endiculaire  au  plan  incliné. 

3"  Si  le  corps  est  sollicité  par  deux  forces ,  par  le  poids  verti- 
cal, qui  tend  à  le  faire  glisse]-,  et  par  une  force  qui  (end  à  le 
retenir,  le  cas  le  plus  favorable  a  celle  force  de  retenue  sera 
celui  où  elle  fera  un  plus  grand  angle  (c'est-à-dire  l'angle  droit) 
avec  la  résultante  normale  au  plan  ;  clic  sera  alors  parallèle  au 
plan  incliné ,  et  l'on  aura  :  le  poids  est  à  la  puissance  parallèle  au 
plan  incliné  comme  la  langueur  du  plan  est  à  sa  hauteur. 

4"  Quand  la  puissance  est  horizontale  ,  elle  est  au  poids  du 
corps  dans  lu  cas  d'équilibre  comme  la  hauteur  du  plan  est  à  sa 

Tels  sont  les  principes  de  îa  théorie  générale  du  plan  incliné  ; 
ils  suffiront  dans  tous  les  cas  au  praticien  pour  le  guider  dans 
l'application  de  ces  appareils. 

Nous  avons  dit  que  les  plans  inclinés  sont  souvent  employés 
pour  monter  la  charge  aux  hauts -fourneaux.  Yoici  dans  quel 
cas.  Généralement  on  tâche  d'établir  le  haut- fourneau  adossé  à 
une  montagne ,  afin  que  les  voitures  puissent  îa  gravir  et  ame- 
ner les  matériaux  jusqu'au  gueulard  ;  mais  souvent  on  ne  peut 
pas  adopter  cette  construction ,  et  alors  on  est  forcé  de  s'établir 
en  plaine;  dans  ce  cas,  pour  faire  parvenir  la  charge  jusqu'au 
gueulard ,  on  peut  s'y  prendre  de  différentes  manières.  Quand 
où  a  plusieurs  hauts-fourneaux  et  que  rétablissement  est  assez, 
important,  il  convient  d'établir  une  route  artificielle  praticable 
aux  voitures,  supportée  par  des  voûtes  couvrant  des  magasins 
ou  des  habitations  d'ouvriers  ;  mais  on  sent  combien  cette  con- 
struction est  dispendieuse  eu  raison  de  la  solidité  que  doivent 
avoir  les  murs;  aussi  se  sert-on  de  dispositions  qui  transportent 
la  charge  verticalement,  ou  l'on  établit  un  plan  qui  ne  donne 
passage  à  la  fois  qu'à  un  poids  composé  de  la  quantité  de  mine, 
de  fondant  et  du  combustible  qu'on  verse  dans  le  haut-fourneau, 
et  qu'on  nomme  In  charge.  I/i  disposition  générale  de  ces  sortes 
de  plans  inclinés  est  la  suivante  : 

On  établit  sur  un  sol  solide  une  suite  de  poteaux  de  différentes 
hauteurs ,  de  manière  que  tous  leurs  sommets  se  trouvent  sur 
une  ligne  droite  qui  joindrait  le  gueulard  au  terrain  en  faisant 
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UH  angle  de  25  à  30°.  Sur  ces  poteaux ,  couronués  par  des  cha- 
peaux [MJrtés  sur  des  liens  ,  on  établit  des  longrines  dan3  le 
sens  de  la  longueur  du  plan  ;  sur  eus  longrines  sont  assemblées 
des  traverses  d'un  plus  petit  équarrissage  et  assez  rapprochées 
entre  elles.  Sur  ces  traverses  sont  cloués  des  madriers  goudron- 
nés, et  sur  ce  tablier  som  fixées  des  lia  iules  de  fer  sur  lesquelles 
glissent  les  wagons  contenant  les  mines ,  les  fondants  et  les  com- 
bustibles contenus  dans  des  bâches  en  tôle  ou  en  bois  et  dans  des 
rasses  en  osier.  La  traction  s'opère  à  l'aide  de  cordes  de  ebauvre 
ou  de  chaînes  de  fer  frottant  sur  des  rouleaux  eu  bois,  en  fer  ou 
en  foule  pour  éviter  le  frottement  de  glissement  quVesl  trop 
dur  et  qui  use  vite  les  cordes.  I.a  corde  s'emoiilr  généralement 
sur  des  tambours  qui  piemn.nl  Lur  mou  veinent  à  l'aide  il'engre- 


grenage,et,pour  conununiquer  te  mouvement  au  tambour  supé- 
rieur, on  se  sert  d'arbres  en  fer  iuelinésou  verticaux,  n'ayant  pas 
moins  de  15  mètres  de  longueur  et  à  cinq  ou  six  parties,  cha- 
cune d'elles  étant  reliée  par  une  inoufilello  d'une  seule  pièce  ou 
par  des  moufles  à  brides  ;  chacune  des  parties  repose  sur  un  pa- 
lier. L'une  des  estréiuités  de  l'arbre  prend  le  mouvement  de  la 
roue  hydraulique  par  uu  engrenage  conique  et  le  communique 
par  le  même  moyen  au  tambour  horizontal  supérieur.  Mais  il 
f«Ut ,  pour  faire  monter  les  wagons  et  les  faire,  descendre  alter- 
nativement ,  que  le  tambour  ait  u»  mouvement  dans  un  sens  cl 
un  mouvement  dans  l'autre  ;  alors  on  se  sert  à  cet  clfct  de  deux 
pignons  coniques  opposés ,  situés  sur  l'axe  de  l'arbre  de  commu- 
nication, et  engrenant  (autôt  l'un  et  tantôt  l'autre  avec  une  roue 
conjque  placée  sur  l'axe  du  tambour.  Les  deux  pignons  seul 
fous  sur  l^arbrq  et  ne  participent  à  son  mouvement  qu'à  l'aide 
d'une  griffe  d'embrayage ,  mue  par  uu  bras  dû  levier,  qu'un  ou- 
vrier a  à  sa  disposition.  Eutrc  les  deux  petits  chemins  de  fer  des- 
tines à  porter  le  wagon ,  il  y  a  des  escaliers  eu  bois  pour  les  ou- 
vriers et  chargeurs.  La  largeur  totale  de  ces  plans  inclinés  esl 
de  1-à  IQ',20.  Celle  de  la  rampe  pour  les  hommes  a  Q~,7i. 

Les  wagons  sont  très  légers,  généralement  eu  fer,  et  présen- 
tent la  forme  d'uu  bateau  ,  daus  lequel  la  poupe  serait  plus  éle- 
vée que  la  proue ,  afin  que  la  composante  inclinée  du  poids  pro- 
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iluiie  par  l'inclinaison  du  plan  ne  renverse  pas  les  rasses  ou  le» 

Quelquefois  il  est  composé  d'une  caisse  eu  tôle ,  supportée  par 
deux  traverses  en  bois  et  relié  par  des  armatures  en  foule. 

Dans  tous,  il  y  a  sur  le  côté  uu  levier  d'arrêt  articulé  et 
courbé  en  forme  de  crochet ,  comme  un  cbien  de  roue  à  rochet. 
Ce  levi«r  frotte  sur  le  plan  incliné  pendant  que  le  chariot 
monte ,  et  si,  par  une  rupture  de  corde  ou  de  chaîne,  celui-ci 
tendait  à  descendre,  il  s'arrêterait  presque  immédiatement  dans 
sa  chute  en  arc-boutaut  sur  le  plan ,  et  l'on  éviterait  ainsi  les 
accidents  qui  seraient  la  conséquence  d'une  chute  rapide  du  cha- 
riot descendant  sur  la  pente  (Y.  fig.  29  et  31,  t.  VI). 

Il  faut  aussi,  dans  la  construction  du  chariot,  prévoir  le  cas  où 
il  y  aurait  des  courbes  dans  le  plan  ;  pour  cela  on  met  le  point 
d'attache  sur  un  levier  articulé  qui  peut  prendre  diverses  posi- 
tions dans  lé  plan  vertical  et  dans  le  plan  horizontal,  afin  que  la 
direction  de  la  traction  se  fasse  toujours  dans  une  direction  pres- 
que parallèle  à  la  longueur  dn  chariot,  et  jamais  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  ou  trop  oblique. 

Enfin ,  la  condition  importante  qu'il  faut  remplir ,  c'est  de 
caler  les  roues  dans  l'essieu  ,  comme  dans  les  voitures  destinées 
à  circuler  sur  les  chemins  de  fer  ;  car  sans  cela  lc^vagon  sortirait 
infailliblement  des  rails  et  causerait  des  accidents. 

D'après  M.  Walter,  la  force  nécessaire  pour  élever  les  matières 
nécessaires  à  l'alimentation  complète  d'un  haut-fourneau  de  la 
plus  grande  dimension  est  au  plus  de  deux  chevaux ,  y  compris 
toutes  les  résistances  de  cordage  et  de  mécanisme  ;  mais  si  l'on 
fait  usage  d'une  machine  particulière,  il  faut  toujours  multi- 
plier la  force  obtenue  par  les  coefficients  4  ou  5.  , 

Quelquefois  on  évite  ces  longs  arbres  verticaux  ou  inclinés, 
servant  à  communiquer  le  mouvement,  parce  qu'ils  ont  l'incon- 
vénient de  se  voiler  et  de  se  briser  souvent;  alors  on  place  le 
tambour  à  la  partie  inférieure  et  sur  un  axe  voisin  de  l'axe  de 
'  la  roue  hydraulique  ;  alors  la  transmission  se  lait  par  deux  pou- 
lies de  renvoi  placées  a  la  partie  supérieure ,  et  sur  lesquelles 
passent  la  corde  ou  la  chaîne  attachée  aux  wagons. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  transmettre  le  mouve- 
ment du  moteur  au  wagon ,  U  faut  surtout  s'arranger  de  ma-, 
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nièrc  à  ce  que,  dans  la  disposition  ,  il  y  ait  un  moyeu  simple  et 
Facile  pour  faire  cesser  l'action  du  moteur  au  moment  où  les 
wagons  parviennent  à  la  partie  supérieure  du  plan  incliné,  qui 
est  ordinairement  terminé  par  un  plan  horizontal.  Quelquefois 
on  abandonne  ce  soin  aux  ouvriers,  qui  sont  obligés  de  guetter 
le  moment  où  le  wagon  arrive  au  sommet ,  et  qui  alors ,  à  l'aide 
d'un  levier,  désembrayent  la  communication  de  mouvement. 

Mais  s'ils  l'omettent ,  la  force  continuant  à  agir,  il  faut  néces- 
sairement que  quelque  chose  casse.  Ce  danger  est  trop  grand 
pour  qu'on  s'en  repose  pour  cela  à  l'exactitude  d'un  ouvrier  ; 
.iu.«l  emploie-t-on  des  appareils  qui  sont  disposés  de  manière  à 
ce  que  le  mouvement  même  du  wagon  désembraye  la  commu- 
nication de  mouvement  quand  celui-ci  est  arrivé  à  la  partie  su- 
périeure. Quelquefois  on  calcule  la  longueur  de  cliaine  qu'il  faut 
pour  que  le  wagon  achève  sa  course ,  et  au  moment  où  celte 
longueur  a  été  employée,  le  moteur  cesse  d'agir.  Mais  le  meilleur 
moyen  que  l'on  puisse  employer  est  donné  ligure  118.  Au  mo- 
ment où  le  wagon  arrive  au  sommet  du  plan  incliné ,  il  rencon- 
Fig.  118.  fre  le  balancier  en  boUA 

mobile  autour  du  point  O 
sur  des  tourillons  pas- 
sant par  le  centre  de  la 
traverse  supérieure  B  ,  et 
dirigé  par  les  guides  C. 
Au  point  D  du  balancier, 
qui  a ,  comme  on  le  voit, 
la  forme  d'une  potence , 
est  suspendu  un  contre— 
poids  qui  le  ramène  à  la 
position  qu'indique  la  fi- 
gure après  que  le  wagon 
a  produit  son  effet.  Lors- 
que le  wagon  a  amené  le  levier  à  la  position  A',  qui  est  pointée , 
le  contre-poids  se  relève  et  entraîne  un  levier  coudé ,  qui  est  en 
coupe  en  E.  Ce  levier ,  en1"  décrivant  un  arc  de  cercle  dans  un 
plan  perpendiculaire  au  plan  du  balancier,  fait  glisser  en  arrière 
une  moufle  d'embrayage  qui  soustrait  ainsi  l'axe  du  mouvement 
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qui  lui  était  imprime  :  on  décharge  alors  le  chariot,  et  le  levier 
est  ramené  à  sa  position  primitive  parle  contre-poids. 

Nous  avoua  eu  l'occasion  i!e  voir  à  l'usine  de  Tusey  (près  Yau- 
couleursj,  construite  par  M.  Eugène  Flachat,  un  système  de 
plan  incliné  destine  à  monter  les  charges  au  gueulard  du  liaut- 
fourneau.  Sa  construction  est  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
nous  avons  décrite ,  et  le  rhariot  est  composé  d'une  caisse  eh  tôle 
reposant  sur  un  cl  lisais  en  bois.  Il  est  mù  par  b  grande  roue  de 
la  soufflerie  ,  qui  communique  son  mouvement  à  un  arbre  in- 
cliné, montant  jusqu'au  sommet  du  liaut-fburneau.  Sa  longueur 
est  de  28  mètres. 

Calculons  le  travail  qui  est  absorbé  pour  monter  les  charges  ; 
soit  0n,f>0  la  vitesse  du  chariot  ;  supposons  qu'il  faille  plus  de 
temps  pour  charger  et  pour  décharger  que  pour  parcourir  li 
longueur  du  plan  incliné,  et  au  lieu  de  28  mètres  supposons 
alors  60  mètres,  en  raison  même  de  ces  pertes  de  temps. 

Pour  l'alimention  d'un  haut-fourneau,  il  faut  monter  au 
gueulard  12,000  kilog.  de  mine  par  vingt-quatre  heures. 

On  pourra  eu  monter  250  par  voyage.  Le  nombre  de  voyages 

sera  doue  :  -~r~-  =  48.  lit  comme  il  faut  dclrx  minutes  pour 

parcourir  60  mètres  avec  une  vitesse  de  0m,50  par  seconde  ,  on 
emploiera  pour  monter  la  mine  %  minutes.  '  1 

Pour  le  charbon  :  0,000  kil.  Supposons  par  voyage  162  kil. 
composé  de  6  rosses  de  27  kil.  chacune.  - 

Nombre  de  vovafies:  ^'°°°  —  37. 

Nombre  de  minutes  :  'i. 
Pour  le  casiine  ;  1,000  kil.  ;  par  voyage  200  kil. 

w    i      <  1,000 
Nombre  île  vovaces  :  _ — -  =5.  — 
■  b  200 

Nombre  de  minutes  :  10. 
En  faisant  la  somme  du  temps  employé  ,  on  aura  :  180  rai- 

Le  travail  du  c  lie  val- vapeur ,  pendant  3  heures,  est  égal  » 
75  X  3,600  X  3  —  810,000  kil. 
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Le  travail  à  produire  se  compose  Ju  points  suivant  à  élever  : 
12,000  +  (S,000  +  1.(100  =  19,000  kiL 

Supposons  que  te  haut-fourneau  nit  10  mètres;  la  hauteur 
dont  il  faudra  élever  te  poids  sera  donc  10'°. 
19,000  X  10=  1!)0,000  kilogramme  très. 

Eté»  cl*™»..  ""■M0-0,m 
810,000 

Alais  il  v  a  de  grands  frottements;  d'abord  ceux  du  chariot 
sur  les  rails ,  ceux  des.cordes  sur  les  rouleaux  ,  ceux  des  engre- 
nages ,  etc.  Quadruplons  donc  ce  résultat  par  la  pratique,  nous 
aurons  0,030;  a  peu  pies  un  cl ic val-vapeur.  On  voit  combien 
peu  de  force  dépense  un  plan  incliné  destiné  à  la  charge  d'un 
haut-fourneau.  11  va  6ans  dire  ,  d'ailleurs ,  qu'il  faut  que  les 
charges  arrivent  juste  au  moment  où  le  haut-fourneau  les  ré- 

veau  du  gueulard ,  il  y  a  une  plate  forme  assez  grande  qui  per- 
met l'emmagasine! nent  des  diverses  charges  qui  sont  toujours 
amenées  i  l'avance  pour  plus  de  sûreté. 

Ce  qui  précède  suffira,  dans  tous  les  cas,  pour  calculer  la  ■ 
force  observée  par  un  travail  quelconque  sur  les  plans  inclinés. 

Nous  ne  parlons  pas  des  plans  automoteurs ,  parce  qu'il  en  a 
déjà  été  question  dans  l'excellent  article  de  M.  Pcrdonncl  sur 

les  CHEMINS  DE  FER. 

Nous  devons  cependant  dire  un  mot  au  sujet  du  renvoi  ejui 
a  été  fait  â  l'article  C*s*l  ,  en  expliquant  dans  quel  sens  un 
canal  peut  être  assimilé  à  un  plan  incliné.  Dans  un  canal,  on 
se  propose  de  réunir  et  de  faire  communiquer  un  point  élevé 
avec  un  point  plus  has  situe  à  plnsieiii'.i  lieue.-;,  l'our  raclit-iei 
cette  pente ,  qui  est  insensible,  puisque  chaque  portion  du  canal 
èsl  de  niveau  ,  on  établit  de  dislance  en  dislance  ce  que  l'on  ap- 
pelle des  écluses  ;  et  bien  que  chacun  des  bassins  qu'elles  sépa- 
rent soient  de  niveau  ,  il  y  a  toujours  une  différence  de  hauteur 
d'eau  entre  deux  bassins  d 'écluse,  et  c'est  la  somme  de  ces  chutes 
partielles,  lesquelles  donnent  la  chute  (otale,  qui  permet  aux  ba- 
teaux de  descendre  le  canal,  aidés  par  ces  chutes  successives.  Pour  ' 
remonter  le  canal ,  la  pente  ne  produit  pas  de  retard  :  en  effet , 
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pour  passer  d'un  bassin  à  un  autre ,  on  ouvre  les  écluses  qui  sé- 
parent les  deux  bassins,  bientôt  le  même  niveau  s'établit  entre 
eux,  et  l'on  arrive  ainsi  horizontalement  au  bassin  suivant.  On 
comprend  l'avantage  d'une  pareille  disposition ,  qui  permet  de 
profiter  de  b  pente  en  descendant  sans  qu'elle  offre  une  résis- 
tance au  retour. 

11  y  a  certains  canaux  ,  en  Amérique  particulièrement ,  qui 
sont  séparés  par  des  montagnes  trop  hau.MS  pour  pouvoir  être 
traversées,  et  d'une  trop  grande  étendue  pour  pouvoir  être  évi- 
tées ;  alors  on  arrête  de  chaque  côté ,  au  pied  de  la  montagne , 
les  deux  portions  de  canal ,  et  on  franchit  la  montagne  à  l'aide 
de  plans  inclinés  pratiqués  de  l'un  et  de  l'antre  côté ,  et  les  ba- 
teaux passent  ainsi  d'une  partie  du  canal  a  l'autre. 

Victor  Bois. 

PLANS.  Vov.  Topographie. 

PLANS  EN  RELIEF.  Vov.  Topographe. 

PLANT-PLANTATION  (  Agriculture.  )  Deux  sortes  de  plan- 
tations sont  faites  chaque  jour  dans  l'agriculture  ,  celles  des 
tépinikhes,  destinées  à  la  transplantation,  et  les  plantations  à 
demeure. 

Plantation  des  pépinières.  On  arrache  en  automne  dans  les 
forêts ,  et  après  qu'ils  ont  perdu  leurs  feuilles ,  les  jeunes  arbres 
que  l'on  veut  repiquer,  la  terre  étant  assez  humide  pour  que  les 
racines  nc~soieiit  pas  altérées. 

Le  terrain  labouré  convenablement ,  on  y  pratique  des  rigoles 
de  lft  à  16  centimètres  de  largeur  et  de  profondeur,  en  laissant 
entre  le  milieu  de  deux  une  dist/incc  de  45  centimètres  à  1  mètre  ; 
l'arbre  étant  placé  au  milieu  de  la  rigole,  on  y  fait  tomber  avec 
la  main  la  terre  relevée  sur  le  sol ,  en  arrangeant  les  racines  et 
foulant  la  terre,  et  l'on  continue  la  plantation  en  laissant  entre 
chaque  pied  une  distance  de  25  à  30  centimètres.  Quand  la 
plantation  dans  toute  une  rigole  est  achevée,  on  achève  de  la 
remplir  de  terre  que  l'on  foule. 

Dans  une  même  rigole  on  ne  place  que  des  pieds  de  même 
espèce,  et  malgré  cette  précaution,  comme  tous  n'ont  pas  un 
développement  semblable ,  il  y  en  a  qui  nuisent  aux  autres. 

On  est  souvent  dans  l'habitude  de  receper  les  jeunes  arbres , 
soit  au  moment  de  la  plantation,  soit  au  printemps  suivant. 
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Quelques  agriculteurs  ne  recèpent  que  la  troisième  année,  mais 
ce  procédé  a  de  graves  inconvénients.  . 

On  doit  dans  !a  première  année  arraciirr  toutes  les  herbes  qui 
se  développent ,  donner  un  labour  profond  avant  l'hiver  et  deux 
labours  légers  au  printemps  et  en  été,  eu  prenant  bien  soin  de 
ne  pas  attaquer  les  racines. 

Les  arbres  fruitiers  sont  mis  eu  pépinières  en  mars ,  en  avril , 
à  des  distances  de  75  centimètres  à  1  mètre,  dans  des  rigoles  de 
60  centimètres  de  distance. 

Les  petits  arbres  destinés  a  former  des  massifs,  des  palissades 
ou  des  haies,  sont  plantés  en  pépinières  à  la  distance  de  25  à 
32  centimètres  ,  et  peuvent  être  replantés  tt  demeure  à  la  troi- 
sième année. 

Les  arbres  d'alignement  doivent  rester  en  pépinières  jusqu'à 
ce  que  leur  tige  ait  2  mètres  50  centim.  ,  ;t  mètres  à  3  mètres 
25  centim.  de  hauteur  ;  on  les  écarte  beaucoup  les  uns  des 
autres,  au  moins  à  1  mètre. 

Les  marronniers,  châtaigniers,  noyers,  chênes  et  autres 
arbres  dont  la  forme  est  volumineuse,  se  plantent  dans  les  pépi- 
nières après  les  avoir  fait  germer  dans  du  sable  humide  et  cassé 
la  radicule. 

Pour  obtenir  rapidement  des  troncs  bien  développés,  on  coupe 
quelquefois  toutes  les  branches,  mais  on  n'obtient  ainsi  que  des 
tiges  maigres  ;  pour  arriver  a  un  meilleur  résultat ,  on  ne  doit 
les  couper  que  successivement,  et  surtout  les  brandies  gour- 

Lorsque  des  arfem  prennent  une  mauvaise  direction  ,  il  faut 
les  soutenir  au  moyen  de  tuteurs  ;  mais  si  quelques  uns  sont 
assez  contournés  pour  que  l'on  ne  puisse  espérer  de  les  redresser 
convenablement,  il  faut  couper  l'arbre  au  pied,  la  nouvelle  tige 
peut  alors  s'élever  droit. 

Plantations  a  demeure.  C'est  pendant  le  temps  que  la  végé- 
tation est  peu  active,  de  la  chute  au  renouvellement  des  feuilles, 
que  l'on  fait  ces  plantations,  en  évitant  lu  moment  des  gelées. 

Massifs.  On  arrache  les  jeunes  plains,  en  prenant  tous  les  soins 
possibles  pour  éviter  l'altération  des  racines ,  et  on  les  repique  lg, 
plus  promptement  possible  à  des  distances  de  60  centimètres  à 
1  mètre  50  centimètres  ;  on  donne  deux  labours  les  trois  pré- 
vu!. 3g 
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litières  années,  et  un  avant  l'hiver  jusqu'à  ce  que  les  arbre» 
puissent  étouffer  les  herbes  qui  poussent  à  leur  pied  ;  aussi 
est-il  bien  île  ne  pas  couper  les  branches  qui  poussent  au  bas. 

Pour  obtenir  des  massifs  bien  fournis ,  il  est  bon  de  semer, 
ou  mieux  de  piauler  et  de  semer  à  la  fois.  Ainsi ,  eu  plantant  des 
bouleaux  par  rangées  éloignées  de  2  mètres  et  semant  des  châ- 
taigniers, des  chênes  ,  des  hêtres,  etc. ,  après  douze  ou  quinze 
ans  un  coupe  les  bouleaux  et  ou  obtient  uu  bois  très  touffu. 

Palissade».  On  plante  rapidement  après  l'arrachage ,  à  des 
distances  de  S  à  10  c  en  limé  1res  ;  ou  ne  tond  ordinairement  que 
la  troisième  année  ;  des  tuteurs  servent  à  maintenir  ces  arbres 
droits. 

Pour  les  clôtures ,  on  plante  deux  rangées  a  20  centimètres  de 
dislance. 

On  emploie  particulièrement  pour  les  palissades  le  Ltlrc,  le 
charme,  l'orme,  l'érable  de  montagne,  le  cornouiller,  etc. 

Allées,  quinconces,  etc.  On  fouille  la  terre  à  la  pioche  dans  les 
directions  données ,  et  l'on  y  place  les  essences  de  buis  convexia- 
bles ,  eu  émondatit  un  peu  le  bout  des  racines.  On  emploie  ordi- 
nairement le  marronnier-d'Inde ,  le  merisier,  le  tdleul  de  Hol- 
lande, le  platane,  le  peuplier  blanc,  le  chêne,  etc. 

Arbres  fruitiers.  Ou  peut  les  transplanter  après  une  année  de 
greffe  ;  on  les  plante  comme  les  précédents. 

Relativement  à  la  profondeur  ù  laquelle  on  doit  planter  :  les 
grands  arbres  qui  doivent  être  exposés  au  vent  doivent  être 
plantés  plus  profondément;  sur  les  m  on  Liâmes  on  piaille  plus 
profondément  au  nord  qu'au  sud;  les  arlfces  originaires  du 
nord  doivent  être  plantés  plus  profondcmeutTïl  en  est  de  même 
daus  les  terres  légères  comparativement  aux  terres  forles  :  dans 
les  terres  qui  ont  peu  de  force  on  plante  jieu  avanl  ;  on  a  soin 
clans  les  terrains  secs  de  France  de  former  une  cavité  autour 
du  pied  des  arbres  pour  retenir  l'eau  de  la  pluie. 

C'est  toujours  plu»  profondément  d'ailleurs  que  dans  les  pépi- 
nières qu'on  doit  planter  à  demeure. 

PLAINTES  PARASITES.  {Agriculture.  )  Des  altérations  pro- 
fondes de  certains  végétaux  et  souvent  même  leur  destruction 
plus  ou  moins  complète  sont  dus  à  des  plantes  qui  se  déve- 
loppeul  4  leur  surface  ou  dans  leur  ultérieur  et  vivent  à  leur  s 
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dépeus;  des  champs  eiitiirsj  tlé  céréales  sonl  quelquefois  atta- 
qités  de  celte  grave  maladie ,  qui  occasionne  des  pel  les  énormes. 

Les  ombandies,  la  ciacatc ,  quelques  variété»  d'i/rétl»  et  In 
gttjr  sont  les  plante  s  parasites  les  plus  connues  et  le»  plus  redou- 
tées. On  évite  en  presque  lotalilé  l'altération  des  céréales  par  des 
soins  convenables  donnés  aux  Graines ,  que  l'on  doit  avoir  soin 
de  faire  plonger  assez  long-temps  dam  une  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre. 

PLAQUÉ  D'ARGENT,  ou  PLAQUÉ.  [Teelotologie.ï  On 
comprend  assez  généralement  sous  cette  dénomma  lion  l' orfèvre- 
rie en  doublé  d'argent  et  le  plaqué  sur fer  pour  quelques  objets  de 
table,  et  principalement  pour  le  liarnais.  Mais  ces  deux  fabrica- 
tions différant  entre  elles  par  les  procédés,  et  formant  même 
pour  le  plus  souvent  des  établissements  distincts,  nous  parlerons 
séparément  de  chacune  d'elles. 

Orfèvrerie  doublée  d'argent  ou  orfévrçric  plaquée,  mixte-orfévrr- 

rie.  L'argent  n'étant  point  assez  abondant,  ni  par  conséquent  d'un 
prix  assez  ordinaire  pour  pouvoir  être  employé  à  la  fabrication 
d'une  foule  d'ustensiles  destinés  à  recevoir  des  comestibles  et 
préparations  culinaires,  il  est  naturel  de  penser  que  de  tout 
temps  l'on  ait  ciiercbé  les  moyens  d'employer  ce  métal  avec  éco- 
nomie, surtout  eu  le  faisant  servir  de  revêtement  extérieur  a 
d'autres  métaux. 

M.  Gandais ,  l'un  des  fabricants  qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
leur  industrie,  a  publié  sur  l'origine  du  plaqué  des  détailsex- 
tremement  intéressants.  Il  a  établi  d'une  manière  ingénieuse  que 
l'art  de  plaquer  d'or  ou  d'argent  différents  métaux  remontait 
aux  Romains,  qui  ont  pu  le  tenir  des,  Grecs.  M.  Gandais  a  citd 
différents  rapports  faits  à  l'Académie  des  sciences,  dans  lia  an- 
nées 1770  et  1788,  par  des  savants  désignés  à  cet  effet ,  sur  des 
vases  et  un  plateau  richement  ciselé ,  trouvés  dans  des  fouillas,  a 
Herculanuin ,  aux  environs  de  Lyon  et  dans  le  Bourbonnais.  Il 
résulterait  de  ces  rapports ,  que  ces  différents  objets,  reconnus 
formellement  pour  être  antiques,  étaient  eu  cuivre  non  pas  sim- 
plement étainé  m  argenté,  niais  bien  doublé  ou  recouvert  d'une 
feuille  d'argent  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  est  en  usage 
chez  les  plaqticurs  d'aujourd'hui. 

Dans  les  temps  modernes  (  les  Anglais  se  sont  attribués  J'/o- 
3g. 
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vention  du  plaque,  et  ils  en  ont  fait  une  brandie  de  commerce 
fort  élendue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  des  l'année  1769 
on  en  fabriquait  à  Paris.  Les  mauvais  temps  de  la  révolution 
française  ayant  renversé  cette  industrie ,  tomme  bien  d'autres 
qui  ne  vivaient  que  par  le  luxe ,  il  n'y  a  guère  que  vingt-cinq  ans- 
qu'elle  s'est  relevée  ;  mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  le  nombre 
des  fabriques  s'est  assez  rapidement  accru. 

Les  récompenses  offertes  à  plusieurs  reprises  par  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale ,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  ce  résultat.  Déjà,  en  181 1 ,  cette  Société  décernait  un 
prix  de  1,500  francs  à  MM.  Levrat  et  Sapinaud ,  pour'leurs  pla- 
qués; plus  tard,  en  1835,  elle  couronnait  par  une  médaille 
d'or  les  améliorations  de  M.  Gandais,  pour  son  procédé  d'appli- 
cation de  bandes  d'argent  aux  endroits  anguleux  du  plaqué, 
qu'il  a  appelé  dès  lors  mirte-arjerrï-rie. 

Les  principales  opérations  sur  lesquelles  est  fondée  la  fabri- 
cation sont  au  nombre  de  liuit ,  savoir  :  1°  le  soudage  des  plan- 
ches ;  2°  le  laminage  ;  3°  l'estampage  ;  4°  la  rétrcinle  ;  5»  le  tra- 
vail du  tour  ;  6»  le  montage  ;  7°  le  lessivage;  8°  enfin  te  bru- 
nissage. 

Le  soudage  des  planches  étant  l'opération  capitale  de  la  fabri- 
cation, nous  allons  la  décrire  dans  le  plus  grand  détail.  Autrefois, 
le  fabricant  préparait  et  fondait  son  cuivre  lui-même  ;  il  en  fai- 
sait un  lingot ,  sur  lequel  il  soudait  la  feuille  d'argent.  C'est 
encore  la  méthode  employée  en  Angleterre  ;  mais  en  France  , 
des  fonderies  de  cuivre  importantes  s'étant  étudiées  à  faire  des 
plaques  destinées  à  être  plaquées,  le  plaqucur  les  reçoit  toutes 
prêtes  à  être  mises  eu  œuvre.  On  fait  de  ces  plaques  dans  les  fon- 
deries de  Romilly  et  d'fmpliy;  les  meilleures  ,  celles  dont  le 
cuivre  est  le  plus  épuré ,  viennent  de  JViederbruck  (Haut-Rhin); 
elles  ont  une  forme  rectangulaire,  pèsent  environ  10  kilog. ,  et 
leur  épaisseur  est  d'à  peu  près  3  centimètres.  Les  plaques  doivent 
être  vigoureusement  grattées  avec  des  grattoirs  tranchants  pour 
faire  disparaître  jusqu'aux  moindres  défauts  du  cuivre  ,  et  pour 
que  sa  surface  soit  parfaitement  unie ,  et  ceci  est  une  chose  des 
plus  importantes  ;  aussi ,  un  ouvrier  soigneux  prend ra-t-il  une 
loupe  pour  découvrir  s'il  ne  reste  aucun  point  nuisible  ;  car  l'ar- 
gent ne  prendrait  pas  aux  endroits  défectueux ,  et  le  moindre 
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petit  trou  on  deviendrait  un  grand  par  l'effet  du  laminage ,  ou 
bien  la  paille  ou  impureté  né  tant  pas  .retirée ,  il  se  lèverait  des 
écailles  à  cet  endroit  également  par  l'cfFet  du  laminoir,  ce  qui 
obligerait  à  faire  argenter  ensuite  la  place.  La  planche  étant 
grattée  une  première  fois ,  on  la  passe  sous  les  rouleaux,  où  elle 
s'allonge  de  0™027  (I  po.;  environ;  puis  on  la  gratte  de  nouveau, 
et  elle  est  prête  alors  à  recevoir  la  feuille  d'argent.  Pendant  cette 
première  opération,  on  a  pris,  dans  un  lingot  d'argent  fin,  à 
999- millièmes  (il  ne  faut  pas  en  employer  d'un  titre  au-dessous 
de  998  ) ,  un  poids  égal  au  double  du  vingtième  du  poids  primi- 
tif du  cuivre,  si  l'on  veut  faire  du  vingtième;  au  double  du 
quarantième ,  si  l'on  veut  avoir  ce  titre ,  et  ainsi  de  suite.  On  .1 
laminé  cet  argent,  et  on  en  a  fait  une  feuille  do  0-325  (12  po.)  de 
long  sur  Q™24  (9  po.)  de  large.  Le  rapport  de  la  dimension  de 
cette  feuille  avec  celle  de  la  planche  de  cuivre,  offre  une  sur- 
face du  double  d'étendue  du  côté  de  la  feuille  d'argent.  On 
verra  qu'.'i  la  lin  île  l'opération  la  moitié  de  cette  surface  d'ar- 
gent se  détachant,  il  ne  reste  réellement  sur  le  cuivre  que  la 
quantité  juste  d'argent  nécessaire  pour  donner  au  plaqué  le  titre 
que  l'on  a  voulu  obtenir.  On  a  bien  avivé  avec  du  grès  tamise: 
cette  plaqnc  d'argint,  afin  de  la  rendre  unie  et  sans  impuretés. 
La  feuille  d'argent  et  la  planche  de  cuivre  étant  ainsi  préparées , 
on  passe  sur  la  surface  du  cuivre,  avec  un  morceau  carré  de 
liège  bien  uni ,  une  forte  dissolution  de  nitrate  d'argent  ;  cela 
s'appelle  ,i,n'i,r,:r,  puis  la  plaque  d'argent  étant  étendue  sur  l'é- 
tabli ,  le  côte  -gratté  en  vue,  on  applique  dessus ,  par  son  côté 
nuuircé,  la  planche  de  cuivre.  Enfin,  avec  un  maillet ,  on  re- 
dresse tout  autour  l'excédant  de  l'argent  sur  l'épaisseur  du 
cuivre  ,  et  l'on  rabat  ce  qui  reste  sur  la  surface  non  grattée ,  que 
l'on  a  eu  le  soin  de  garnir  de  blanc  d'Espagne  liquide ,  afin  que 
l'argent  ne  s'attache  pas  de  ce  coté.  Par  cette  opération,  l'argent 
ne  peut  ni  glisser  ni  se  séparer  du  cuivre  ;  cet  assemblage  est  prêt 
à  passer  sons  le  laminoir.  Pour  terminer,  ou  fait  fortement 
chauffer  le  tout  dans  un  fourneau  disposé  à  cet  effet,  à  côté  du 
laminoir.  De  temps  à  autre,  l'ouvrier  soudeur  ouvre  la  porte  du 
fourneau  et  c'pie  le  degré  de  chaleur,  puis,  avec  un  lissoir  en 
forme  de  tisonnier,  il  appuie  fortement  sur  la  plaque  d'argent, 
comme  pour  la  ratisser ,  mais  eu  effet  pour  chasser  l'air  qui  pour- 
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rail  encore  se  trouver  cuire  lesdeux  plaques.  Bientôt  ln  planche  a 
acquis. par  la  chaleur  une  couleur  ronge  «roc ,  qui  est  le  degré 
convenable;  on  lo  saisit  vivement  avec  une  pince,  et  ou  lapasse 
rapidement  sous  le  laminoir.  La  forte  pression  qu'elle  éprouve 
alors  achève  de  chasser  entièrement  l'air  intermédiaire;  on 
donne  ,  sans  s'arrêter,  deux  ou  trois  jiasses,  et  les  métaux  se 
trouvent  unis  entre  eux  sans  soudure  et  de  manière  à  ne  plus 
pouvoir  être  séparés;  on  achève  l'opération  en  ébarbant,  au 
moyen  de  la  lime  ,  la  planche  de  double.  Le  surplus  de  l'ar- 
gent qui  enveloppait  la  planche  tombe,  et  l'on  doit  retrouver 
dans  ces  déchets  ta  moitié  juste  du  poids  d'argent  que  l'on  a 

tëii  pratiquant  exactement  les  procédés  qui  viennent  d'-ètre  dé- 
taillés, on  aura  fait  du  doublé  simple  ,  c'est-à-dire  d'un  seul  coté, 
maintenant  veut-on  fabriquer  du  doublé  dnublr ,  c'est-a-dire  des 
deux  côtés?  on  comprendra  qu'il  faut  d'abord  crue  la  planche 
soit  grattée  sur  l'une  et  l'autre  face  ,  et  toujours  comme  on  l'a 
recommandé  ci-dessus;  ensuite  qu'elle  soit  entièrement  envelop- 
pée de  la  feuille  d'argent  ;  à  cet  efTet,  il  y  aura  deux  moyens  : 
le  premier  de  faire  deux  feuilles,  l'una^  petite ,  c'est-à-dire 
pas  plus  grande  que  lo  planche  de  cuivre;  l'aatre  plus  grande,  et 
qui ,  ayant  enveloppé  la  planclie,  viendra  recouvrir  et  se  souder 
sur  les  bords  de  la  petite  feuille.  Cette  méthode  s'emploie  prin- 
cipalement quand  on  veut  obtenir  des  titres  fort  élevés,  tels  que 
le  cinquième,  le  huitième,  même  le  dixième ,  parce  que  la 
ft- uille  d'argent  étant  alors  très  épaisse ,  est  d'autant  moins  mal- 
léable, et  ne  se  ploie  point  comme  on  le  voudrait.  Le  second 
moyen  sera  d'envelopper  entièrement  la  planche  dans  une  feuille 
d'argent ,  comme  si  t'était  dans  une  feuille  de  papier  double ,  en 
refermant  et  reployanl  les  bords  aplatis  l'un  sur  l'antre ,  sur  le 
côté,  au  moven  d'une  pince.  Lorsque  le  dessus  et  le  dessons  de 
h  planche  auront  été  soudés  par  l'action  du  feu  et  du  laminoir, 
on  éliaibcra  les  deux  côtés  de  la  planche  avec  une  lutte,  et  la 
bordure  ou  te  rempli  de  l'argent  tomberont.  Cette  méthode 
s'emploiera  pour  tous  les  titres ,  à  partir  du  dixième  double.  En 
liii.ssant ,  disons  qu'il  n'est  pas  indispensable  d'amorcer  ;  que  si 
h  planchées!  parfaitement  bien  grattée  et  la  feuille  d'argent  très 
propre,  les  deux  métaux  »' uniront  indivisiblement  par  te  seul 
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effet  de  !a  chaleur  et  (le  la  pression.  On  le  fait  cependant,  on 
amorce  par  mesure  de  précaution  cl  afin  d'assurer  davantage  le 
succès  de  l'opération. 

la  laminage.  Quand  le  double  a  été  soudé,  pour  pouvoir  le 
laminer,  il  faut  le  dégrossir.  On  remet  donc  les  planches  dans  le 
fourneau ,  et  on  les  fait  chauffer,  non  pas  tout-à-fait  au  même 
degré  de  chaleur  qu'elles  ont  déjà  subi,  mais  seulement  jusqu'au 
rouge  brun.  On  les  retire  alors,  et  on  [es  passe  sous  le  laminoir 
cinq  ou  six  fois  ;  ensuite  on  les  recuit ,  puis  on  les  déroche  dans 
une  dissolution  d'acide  sulfiirique  étendu  d'eau.  Rnfirt,  on  les  ré- 
cure avec  de  la  terre  à  poêle  ;  dans  cet  état  elles  sont  prêtes  a  être 
laminées.  Yo ici  la  liste  des  laminoirs  indispensables  à  une  fabri- 
que d'orfèvrerie  plaquée  :  plusieurs  maisons  en  ont  davantage. 
1°  Un  laminoir  à  souder.  Les  rouleaux  doivent  avoir  de  0,325 
(13  po.  de  long, 'sur  un  diamètre  0=187  (7  po.),  et  être  en  fer 
forgé.  On  dégrossit  sons  le  même  laminoir  ;  2"  un  laminoir  à  la- 
miner, pour  le  laminage  ordinaire;  les  rouleaux  ont  également 
0",325  (12  po.)  de  long,  mais  sur  0™,21  (8  po.)  de  diamètre,  à 
cause  de  la  longueur  des  bandes  qu'on  doit  étirer  sous  ce  lami- 
noir;* et  ils  doivent  ptrcsd'acier  poli  pour  adoucir  et  donner  un 
léger  brillant  au  doublé;  3"  un  autre  laminoir  de  0,32(12  po.J 
exactement  semblable  au  précédent ,  mais  que  l'on  réserve  pour 
tout  ce  qui  doit  être  laminé  inince;  c'est  avec  ccsrouleaux  qu'on 
laminera  les  bandes  d'argent  qui  devront  servir  à  l'estampage  des 
bordures  et  ornements  des  pièces  confectionnées  ;  -i^d'un  laminoir 
à  rouleaux  de  0»,54  à  59  (21  à  22  po.)  sur  0*,25  (9  po.  1  /2)  de 
diamètre,  également  en  acier  poli,  pour  laminer  les  feuilles  larges 
pour  plateaux  et  autres  articles  a najÉfceS  ;  5°  d'un  laminoir 
de  O1",  81  à  82  f  30  à  36  po.  )  sur  0m,27  a  28  (  10  à  10  1/2  po.  ) 
destiné  au  même  objet;  mais  alors  on  peut  se  contenter  d'y 
mettre  des  rouleaux  eu  fonte  de  fer  douce  ;  6"  d'une  paire  de 
rouleaux  de  0m,24  (9  po.)  Sir  0-,16  (6  1/2  po.;  pour  laminer  le 
fil  ;  7°  enfin  d'une  paire  de  rouleaux  en  acier,  de  0-16  (fi  po.) 
sur  0mt0SG  (2  po.  9  lig,).  Ces  «ouleaux  sont  très  durs,  et  on  y 
lamine  surtout  la  soudure  à  un  numéro  très  mince.    -         -'  ■ 

V estampage.  Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  celte  partie 
de  la  fabrication.  Le  procédé  en  est  connu  ,  élant  employé  par 
les  bontonniers,  les  fabricants  d'ornements  en  cuivre,  etc.,  elc. 
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Seulement  nous  préviendrons  que  1rs  divers  essais  que  l'on  a  faits 
pour  remplace)'  la  matrice  d'acier  par  des  matrices  en  foute  de 
fer  ou  en  cuivre  jaune  allié,  n'ont  pas  été  1res  heureux  pour 
cette  brandie  de  fabrication  ;  cl  que,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  il 
conviendra  de  s'en,  tenir  encore  à  l'ancienne  méthode,  nu  peu 
plus  coûteuse  ,  il  est  vrai ,  mais  d'un  usa[;e  plus  solide,  de  ma- 
trices en  fer  à  mise  ou  chemise  d'acier.  Ensuite,  nous  ajouterons 
que  l'épaisseur  des  bondes  destinées  à  l'estampage  des  bordures 
et  ornements  en  argent,  doit  être  telle  que  1  pouce  carré 
(O"*)»/)  de  cet  argent  pèse  24  grains  (1  gr.  27)  Les  Anglais ,  de 
leur  propre  aveu  (imprimé),  ne  mettent  qu'un  poids  de  12  grains 
(0  gr.  63)  à  la  même  étendue  d'argent  ;  aussi  leurs  ornements 
sont-ils  beaucoup  trop  minces  cl  deviennent-ils,  après  un  certa'i* 
espace  de  temps ,  noirs.  On  attribue  communément  cet  effet  au 
mauvais  air  ou  à  l'absence  du  poli  ;  mais  la  vérité  est  qu'il  est  dû 
au  plomb  qui  servait  de  remplissage  et  de  soutien  à  ces  bordures, 
et  qui  se  montre  alors  à  découvert ,  parce  que  ta  légère  feuille 
d'argent  qui  le  recouvrait  a  déjà  disparu. 

La  rctrrinie  cl  le  tour.  La  manutention  du  marteau  a  beau- 
coup diminué  d'importance  depuis  eu^e  M.  Thourot,  fabricant 
•  de  plaqué,  a  introduit,  il  y  a  vrngPans,  l'usage  du  tour  dans  la 
fabrication  du  plaqué.  Avec  le  tour  cl  l'estampage,  on  peut  faire 
presque  tout  aujourd'hui;  car  il  y  a  des  maisons  qui  estampent 
des  pièces  de  0™,-2l  à  24  (8  à  9  po.)  de  large  et  de  Of,lG  à  18 
(6  ii  7  po.)  de  profondeur,  lellesquc  des  cloches  ou  couvre-plats, 
au  moyen  de  plusieurs  matric  es  d'ouvertures  diverses  et  décrois- 
santes, ce  qu'on  appelle  matrices  à  emboutir.  Dirons  encore  qu'à 
l'emploi  du  tour  on  a^ajouté  depuis  celui  du  tour  ovale  ,  ma- 
chine ingénieuse  dont  la  plate-forme  en  cuivre  jaune  offre  au 
milieu  une  pièce  longue  à  coulisse,  en  acier,  qui,  se  décen- 
trant à  chaque  instant  par  l'effet  du  va-et-vient  que  son  propre 
poids  lui  imprime,  donne  le  moyen  4c  tourner  des  ovales  qui  vont 
jusqu'à  0m,64  (24  po.) ,  on  fait  ainsi  des  plats,  des  plateaux ,  etc. 

Les  bornes  de  cet  article  notfc  obligent  à  passer  sons  silence 
plusieurs  autres  détails  qui  n'offrent  plus  un  intérêt  aussi  marqué, 
on  qui  sont  plus  connus.  Répétons,  en  terminant,  que  la  plus 
grande  amélioration  que  l'on  ait  apportée  pendant  ces  dernières 
anneesà  l'industrie  qui  nous  occupe  csi  celle  de  l'application  des 
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bandes  d'argent  put  aux  bords,  endroits  anguleux  et  parties 
saillantes  des  pièces  ;  que  ce  moyen  préserve  le  plaqué  de  l'usure 
que,  tel  solidement  fait  qu'il  fut  d'ailleurs,  les  frottements  plus 
répétés  à  ces  plates  finissaient  inévitablement  par  lui  causer. 
Nous  avons  dit  plus  liant  que  c'était  M.  Gandais  qui  avait  im-  T 
porté  ce  système.  L'industrie  lui  doit  beaucoup  sous  ce  rapport.; 

Le  plaqué  n'est  point  sujet  au  contrôle  df  la  garantie ,  institué 
par  la  loi  du  19  brumaire  an  vi,  qui  a  réglé  la  surveillance  et  admis 
l'aullientii'ilé  (les  matières  d'or  et  d'argent  fabriquées.  Maisildoil 
porter  l'euiprciule  d'un  poinçon  apposé  par  lè  fabricant  lui-me'mt; 
offrant  eu  toutes  lettres  le  mot  doublé,  ainsi  que  le  chiffre  du 
litre  du  plaqué,  soit  le  dixième,  soit  le  vingtième,  soit  tout  autre 
titre.  Cepeudaut,  lors  de  l'enquête  faîte  par  M.  DucLàtel ,  mi- 
nistre du  commerce ,  en  1 834  ,  on  a  entendu  avec  la  plus  grande 
surprise  tous  les  fabricants  reconnaître  et  déclarer  unanimement 
que  cette  indication  du  litre  était  souvent  inexacte,  surtout  pour 
les  marchandises  destinées  à  l'exportation,  et  demander  d'un 
commun  accord  la  suppression  du  poinçon.  11  paraîtrait  qu'une 
vérification  authentique  du  tilrfc  du  plaqué  une  fois  fabriqué , 
serait  impossible ,  à  cause  de  la  diversité  des  titres  employés  sou- 
ventdaus  uuc  même  pièce.  II  est  vrai  que,  pour  rassurer  le  pu- 
blic ,  les  premières  maisons  dans  cette  industrie  ont  pris  l'habi- 
tude de  timbrer  de  leurs  noms ,  en  toutes  lettres ,  les  ouvrages 
sortant  de  leurs  ateliers,  afin  d'offrir  aux  consommateurs  la 
meilleure  des  garanties ,  celle  de  la  responsabilité. 

Du  plaqnà  sar  fer.  La  fabrication  du  plaqué  sur  fer  ne  peut  pas 
être  mise ,  pour  l'importance,  sur  le  même  rang»  que  celle  du 
doublé.  Elle  est  beaucoup  trop  circonscrite,  non  par  sa  propre 
volonté  ;  car  on  ne  plaque  sur  fer,  et  l'on  n'a  pu  plaquer  jusqu'à 
présent  sur  ci;  métal  que  de  petits  objets  ,  tels  que  des  couvert:, 
des  inoucheltes  et  les  articles  pour  le  harnais,  la  voiture ,  etc. 
.  Depuis  vingt  ans ,  les  couverts  se  font  par  le  même  procédé. 
On  forge  un  morceau  de  fer  en  forme  de  couvert;  on  le  lime  , 
puis  il  est  poli  et  cambré;  ensuite  on  1'étama,  puis  on  Je  re- 
couvre d'une  feuille  d'argent  Laminé ,  qu'on  attache  au  couvert 
au  moyen  de  ûl  de  fer  ;  ensuite  l'action  du  feu  soude  l'argent  au 
fer,  et,  pour  achever  l'adhérence  ,  l'ouvrier  appuie  fortement 
partout  au  moyen  d'un  lissoir.  C'est  là  surtout  qu'est  la  dîffc- 
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rencedu  platée  avec  le  doublé.  Dans  le  doublé,  il  n'y  a  point 
d'agent  btermédîairc  entre  les  deux  métaux.  Le  cuivre  se  soude 
à  l'argent  sans  soudure  ;  ici ,  il  y  a  un  etamoRe,  un  intermédiaire. 
De  l.'i  une  foule  de  difficultés  ,  dont  la  moindre  est  de  ne  pouvoir 
chasser  entièrement  l'air  qui  se  trouve  entre  les  métaux ,  cl  ceci 
a  toujours  empêché  de  fabriquer  de  la  vaisselle  en  fer  plaqué; 
indépendamment  d»  prix  énorme  que  coûterait  une  pièce  d'orfè- 
vrerie forgée  en  fer,  limée  et  polie  avant  d'être  plaquée  ;  c'est 
donc  un  objet  de  grands  efforts  à  tenter  par  le  fabricant  qui  veut 
arriver  au  comble  de  son  art. 

Les  couverts  à  filets  sont  estampés  sons  le  balancier.  l>a  fabri- 
cation des  couverts  plaques  a  un  peu  diminué  depuis  que  l'on 
fait  cet  article  en  inaiileehnrt  ou  p*erosc ,  que  M.  D'Arccl  a  jus- 
tifié des  préventions  que  l'on  avait  suscitées  contre  son  emploi. 

Les  Anglais  ne  sont  pas  allés  plus  loin  que  nous  dans  la  fabri- 
cation des  couverts  ;  ils  ne  font  pas  de  couverts  A  filets ,  mais  on 
sait  qu'ilsnes'en  servent  pas  non  plus  ;  les  fourcliettes,  cher  eux, 
ont  un  manche  de  bois  à  virole  d'argent ,  comme  nos  couteaux  , 
et  seulement  deux  dents;  mais,  en  revanche ,  ils  font  de  plus 
que  nous  des  couverts  plaqués  riches ,  c'est-à-dire  enrichis  de 
ces  ornements  à  racailles  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  la  mode 
nous  a  ramenés.  If.  Gaultier  de  Ci.tmiRr. 

PLAQUES  MINCES.  Voy.  Socp«Pe  nE  sûreté. 

PLATE-BANDE.  {Construction.}  On  entend  d'abord  par  là 
(ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  prin  ci  paiement  au  mot  Baie)  la 
construction,  dans  un  sien,  de  la  partie  supérieure  d'une  baie  de 
porte  ou  crdiBée,  etc.,  en  ligne  droite  il  horizontale  et  en  pierre  ou 
mitre  nmronnerie ,  par  opposition  à  la  construction  de  la  même 
partie ,  soit  également  en  ligne  limite  et  horizontale  .  niais  en  bois  , 
ce  qu'on  appelle  alors  i.ikteac  ou  poitrail  (voy.  Mer);  soit  en 
ligne  rimrhe  ou  abc.  Ce  mot  s'applique  aussi  à  I'arciutrave  , 
c'est-à-dire  à  la  partie  d'un  ordre  d' architecture  qui  repose  im- 
médiatement sur  les  chapiteaux. 

Il  faut  distinguer  les  plates-bandes  suivant  qu'elles  sont ,  ou 
monolithe* 4  c'est-à-dire  établies  au  moyen  d'un  seul  morceau  de 
riKsnE  ;  ou  appareillées  en  plusieurs  claveaux  ou  morceaux  sé- 
parés de  l'i  i:nni: .  brique  ;  etc. 

1"  Des  platcs-handr*  monolithes.  Les  anciens,  moins  savants , 
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mais  plus  judicieux  que  nous,  n'ont  jamais  employé  que  les 
moyens  de  construction  les  plus  simples  et  1rs  moins  compliqués; 
et  ils  avaient  grand  soin  ,  soit  de  subordonne]'  l'ordonnance  des 
diverses  parties  de  leurs  constructions  à  la  nature  et  aux  qualités 
des  matériaux  dont  ils  pouvaient  disposer,  soit  de  se  procurer- 
ceux  que  pouvaient  rendre  nécessaires  les  dispositions  qu'ils  ju- 
geaient convenables.'  Il  ne  faut  pas  douter  que  c'est  a  ces  sages 
précautions  qu'est  due  la  conservation ,  après  tant  de  siècles,  de 
parties  aussi  importantes  de  leurs  édifices. 

C'est,  ainsi ,  par  exenjple ,  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  en  à 
établir  des  plates-bandes ,  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  les  rendre 
mnnolitlirs  ;  et  si ,  naturellement ,  les  baies  de  portes  ou  croisées 
qu'ils  pouvaient  avoir  a  construire  ainsi  n'exigeaient  que  des  di- 
mensions as«ez  peu  considérables  (  le  plus  ordinairement  de  1  à 
2  et  3  mètres  au  plus),  ces  dimensions  étaient  rarement  excé- 
dées ,  même  dans  les  plates-bandes  formant  architraves  de  leurs 
colonnades ,  par  suite  du  soin  qu'ils  avaient  de  ne  pas  faire  usage 
de  diamètres  de  colonnes  ou  d'espacements  qui  excédassent  la 
portée  des  matériau*  qu'ils  avaient  k  leur  disposition. 
■  Quant  aux  constructions  modernes,  on  y  établit  aussi  quel- 
quefois des  plates-bandes  monolithes  dans  quelques  pays  où  l'on  se 
procure  facilement  des  pierres  qui,  pour  une  certaine  longueur, 
et  ainsi  posées  à  plat,  conservent  une  solidité  suffisante  pour  ne  pas 
rompre  sous  leur  propre  poids  et  sous  celui  qui  leur  serait  su- 
perposé. Tels  Bout,  par  exemple,  une  partie  des  granits;  la 
pierre   dite  de   choin  ,.  que  l'on  emploie  particulièrement  A 

Mais,  le  plus  souvent,  les  plates-bandes  sont  appareillées , 
c'est-a-dire  divisées  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  àc  cla- 
,  veaux  en  coupe ,  a  peu  près  égaux  entre  eux ,  et  dont  les  joints 
(voy.  appareil)  forment  autant  Ac  plans  perpendiculaires  aux 
faces  verticales  des  mars  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  plates- 
bandes ,  et  passant  tous ,  en  les  supposant  suffisamment  prolongés , 
par  une  même  ligne  d'air. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  des  détails  plus  précis  sans 
excéder  les  limites  de  cet  article  et  sortir  du  cadre  de  cet  ou- 
vrage ,  et  nous  devons  donc  nous  borner  a  renvoyer  aux  ouvrages 
spéciaux  ,  tels  qur  1rs  différent*  Traiter  dr  coupe  des  pierres , 
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l'Art  dt:  bâtir ,  de  Rondelet,  etc.  Nous  indiquerons  seulement 
ici  les  considérations  suivantes. 

L'art  moderne  de  la  stéréotomie  a ,  sans  aucun  doute ,  rendu 
un  service  utile  en  apprenant  ainsi  à  faire,  avec  des  matériaux 
de  petites  dimensions  et  d'une  moindre  résistance,  ce  qu'on  ne 
pouvait,  sans  cela ,  exécuter  qu'avec  des  matériaux  de  grand 
volume  et  d'une  résistance  proportionnée;  mais  cet  avantage  ne 
laisse  pas  d'être  compensé  par  quelques  inconvénients.  Une  plate- 
bande  ainsi  appareillée ,  d'abord,  au  lieu  de  n'exercer  sur  ses 
poiuis  d'appui  qu'une  action  de  pesanteur  verticale ,  y  exerce  uue 
poussée  latérale  qui  tend  ù  les  déverser.  Les  différents  claveaux 
dont  elle  se  compose  agissent  également  les  uns  sur  les  autres; 
ce  qui  a  quelquefois  d'autant  pins  d'inconvénients,  que  moitié 
des  nulles  solides  de  cliacun  d'eux  sont  aigus,  et  peuvent  se  briser 

lion  en  matériaux  de  petites  dimensions  doit  revenir  moins  cher 

la  première  exige  proportionnellement  des  moyens  d'exécution 
pins  dispendieux.  Or,  tel  est  la  plupart  du  temps  le  cas  Acs  plates- 
bandes  eu.  pierre ,  eu  raison  des  déchets  de  matière  et  des  tailles 
dispendieuses  qu'elles  nécessitent. 

Ces  considérations ,  assez  importantes  déjà  même  en  ne  les 
appliquant  qu'aux  plates-bandes  des  baies  de  portes  et  de  croi- 
sées de  peu  de  largeur,  le  deviennent  d'aiitant  plus,  soit  pour 
celles  d'une  plus  grande  dimension ,  soit  surtout  pour  celles  for- 
mant architraves  des  ordres  d'arebitecture.  JJous  ces  différents 


entailles  qu'il  nécessite,  etc.  C'est'te  qu'on  comprendra  facile- 
ment en  jetant  un  coup  dVeil  dans  le  Traité  de  l'art  de  bâtir,  de 
'  Rondelet ,  sur  les  armatures  de  ce  grnre  employées  pour  la  co- 
lonnade du  Louvre,  du  Garde-Meuble,  de  Saint-Sulpice  et  de 
l'église  Sainte-Geneviève. 

'  Sous  le  rapport  de  l'art  proprement  dit ,  il  a  déjà  été  objecté 
à  Lieu  juste  titre,  contre  ce  système  de  construction ,  qu'il  *'éloi- 
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gne  entièrement  du  'type  arcliiterturalea  composant  d'une  réunion 
de  morceaux  oblique»)  en  i  rtppnvt'illi's  Varrhitrttvc  ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  poutre ,  une  traverse  horizontale ,  nécessairement 
en  un  seul  morceau.  Mais ,  sons  le  point  de  vue  particulier  qui 
appartient  a  cet  ouvrage,  il  y  a  principalement  a  conclure  (le 
ce  qui  précède  :  I"  quant  à  Vremmmie  ,  que  ,  la  plupart  du  temps 
an  moins,  des  nnlériaux  il"  jjrande  iIliuchmimi  ,  dussent-ils  cire 
amenés  et  mis  en  œuvre  à  [grands  frais ,  ne  reviendraient  pas  plus 
cher  que  cet  appareil  compliqué  de  pieubl  et  dejer;  2°  et  sous 
celui  de  la  solidité  et  de  la  durée,  que,  sans  aucun  doute  *  les 
édifices  ainsi  construits,  une  fois  abandonnés  aux  injuCeff  du 
temps  et  à  l'incurie  des  hommes ,  n'y  résisteront  pas  aussi  long- 
temps que  les  édifices  antiques  dont  nous  admirons  encore  les 
ruines. 

Nous  ne  voulons  pas  inférer  absolument  de  tout  ceci  qu'il  ne 
faut  faire  aucune  plate-bande  appareillée ,  mais  bien  r  1°  que 
toutes  les  fois  qu'on  pourra,  &  peu  près  à  prix  égal ,  se  procure  f 
des  plates-bdndes  monolithes  d'une  résistance  snliisante  ,  il  impor- 
tera beaucoup  de  les  préférée  ;  2"  et  que ,  quant  aux  ordres  d'ar- 
chitecture ,  on  ne  saura  mieux  faire  que  d'imiter  les  anciens  en 
n'excédant  jamais,  pour  leurs  diamètres  et  leurs  espacements ,  ce 
que  permettent  et  prescrivent  les  matériaux  dont  on  peut  utile- 
ment disposer.  Gourlieh. 
PLATE-FORME.  Voy.  Pas  de  bois  ,  Toit  ,  etc. 
PLATINE.  (  Chimie  industrielle.  )  Plusieurs  arts  ont  tiré  de 
l'emploi  de  ce  métal  des  avantages  très  marqués ,  quoique  l'idée 
que  Ton  s'était  faite  de  son  inaltérabilité  fût  exagérée. 

Ce  n'est  jamais  à  l'état  de  pureté  que  le  platine  sert  à  la  con- 
fection des  divers  instruments  du  chimie,  mais  la  faible  pro- 
portion de  palladium  et  de  rhodium  qu'il  renferme  ne  modifie 
pas  sensiblement  ses  propriétés. 

Le  platine  est  le  plus  dense  de  tous  les  corps  connus  ;  foudji , 
il  pèse  19,5 ,  et  fortement  écroui,  jusqu'à  20,4.  Sa  couleur  «st 
d'un  blanc  un  peu  bleuâtre;  il  prend  bien  le  poli,  mais  il  est 
peu  agréable  pour  la  bijouterie ,  dans  laquelle  on  a  cherché  à  en 
propager  l'emploi.  Infusible ,  même  a  la  forge  La  plus  puissante, 
il  fond  et  brûle,  mais  avec  des  étincelles,  sous  l'influence  d'un 
courant  électrique  et  du  chalumeau  à  hydrogène  et  oxigène. 
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L'o.iigi'.ne  ne  l'iilLaquc  pas;  liL  soufre  réagit  à  peine  sur  lui  quand 
il  est  en  masse  ,  mais  aveu  facilité  s'il  est  divisé  ;  le  phosphore  et 
l'arsenic  ru  dû  terminent  la  fiisiou  aveu  facilité  :  il  en  est  de  même 
de  quelques  métaux  ,  et  surtout  du  plomb;  il  est  attaque  par  le 
chlore  ;  les  sulfures  l'attaquent  très  fortement. 

La  potasse  agit  très  vivement  sur  ce  métal  a  la  chaleur  rouge , 
la  soude  moins  ;  les  nitrates  alcalins  l'attaquent  aussi ,  mais  sur- 
tout en  mélange  avec  la  potasse  ;  l'oxide  de  manganèse  agit 
aussi  sur  ce  métal. 

Ou  peut  obtenir  le  platine  à  l'étal  de  grande  division  en  le 
précipitant  d'une  dissolution 'par  le  wne  ou  l'alcool,  ou  brû- 
lant du  papier  mouillé  avec  mie  dissolution  de  chlorure  ;  moins 
divisé ,  en  calcinant  le  chlorure  double  de  platine  et  de  soude , 
et  en  éponge  en  chauffant  au  rouge  le  chlorure  double  d'am- 
moniaque et  de  platine  ;  à  ces  divers  états ,  le  platine  lait  dé- 
toner un  mélange  d'oxigèue  et  d'hydrogène  d'autant  plus  faci- 
lement qu'il  est  plus  divisé  ;  le  noir  de  platine  transforme  l'alcool 
en  acide  acétique  ;  l'éponge  détermine  la  combinaison  de  divers 
gai  :  par  exemple  celle  de  l'oxigène  et  de  l'acide  sulfureux , 
pouvant  produire  de  l'acide  sulfuriquc  anhydre,  et  modifier  par 
là  beaucoup  la  fabrication  de  cet  acide  ;.celle  de  l'oxigène  et  de 
l'ammoniaque  donne  naissance  à  de  l'acide  nitrique  et  celle  des 
'  oxides  d'aiote  avec  l'hydrogène,  forme  de  l'ammoniaque.  Ces 
derniers  résultats,  sur  lesquels  M.  Kuhlmaun  a  publié  des  détails, 
recevront  probablement  de»  applications  utiles ,  mais  jusqu'ici 
ces  applications  ont  offert  de  grandes  dilucullés  entre  les  mains 
de  l'auteur,  qui  a  pris  des  brevets  pour  ces  divers  objets.  Une 
portion  considérable  dr  platim.'  iliiji.i  l'ait  dans  ce  travail.  Comme 
cette  application  n'a  pas  encore  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  en  at- 
tendre, c'est  toujours  jusqu'ici  à  la  fabrication  des  vases  et  usten- 
siles de  chimie  que  se  borne  1  emploi  du  platine. 

Le  minerai  qui  fournit  ce  métal  renferme  ,  .outre  du  palla- 
dium, du  rhodium,  de  l'iridium,  de  l'osmium,  un  grand  nombre 
de  substances  étrangères.  Comme  il  contient  quelquefois  de  l'or 
en  quantité  trys  appréciable,  et  qne  l'on  peut  l'en  extraire  utUe- 
menlcn  traitant  à l'abord  le  minerai  arec  de  l'eau  régale  faible, 
on  le  fait  ensuite  chauffer  dans  des  cornues  avec  de  l'eau  ré- 
gale concentrée  jusqu'à  cessation  d'action.  Pendant  cette  disjc^ 
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lutîoii ,  il  se  dégage ,  avec  la  vapeur  uitreusc  eL  le  chlore ,  une 
certaine  quantité  d'acide  ost  nique ,  dont  l'action  sur  l'économie 
animale  est  très  grande. 

La  dissolution  concentrée  pour  tn  chasser  l'excès  d'acide,  on  y 
ajoute  une  dissolution  faite  à  froid  de  tel  ammoniac  ;  un  abon- 
dant précipité  jaune  un  peu  rougeâtrese  produit  ;  on  le  recueille 
et  on  le  calcine  à  la  température  seulement  suffisante  pour  eu 
opérer  la  décomposition ,  et  après  avoir  détaché  avec  une  tige  en 
I>ois  le  platine  en  momie,  on  le  broie  avec  l'eau  pour  former  une 
pâte  claire  que  l'on  introduit  dans  un  cylindre  eu  fer  creux ,  lé- 
gèrement t  onique  ",  fermé  à  une  de  ses  extrémités  par  une  petite 
plaque  de  fer  épaisse.  Au  moyen  d'un  pistou  eu  fer,  on  comprime 
d'abord  la  masse  pendant  deux  à  trois  minutes  légèrement,  et  ■ 
ensuite ,  avec  le  plus  de  force  possible;  par  uu  coup  de  maricau 
sur  le  piston ,  ou  fait  sortir  le  morceau  de  platine  qui  a  déjà  une 
grande  densité  et  uu  fort  brillant  métallique;  on  le  sèche  à  une, 
température  peu  élevée  ,  et  ou  le  soumet  ensuite  pendant  uu 
quart  d'heure  au  rouge  blanc  ;  au  bout  de  ce  temps ,  ou  le  retire 
très  rapidement ,  et  ou  lui  douuc  un  seul  coup  de  marteau  ,  eu 
répétant  et  en  augmentant  successivement  le  nombre  de 
coups  :  en  moins  d'une  demi-heure  ,  le  lingot  de  platine  est 

Ce  procédé ,  suivi  par  Liehig ,  n'est  qu'une  modification  de 
celui  qu'avait  publié  Wollaslon. 

Le  platine  ne  se  soudant  pas  lui-même,  au  moins  danslcscou- 
ditiotis  ordinaires,  c'est  avec  des  soudures  à  l'or  qu'on  répare  les 
fissures  et  autres  accidents  auxquels  sont  souvent  sujets  les  vases 

de  Richcmonl  est  parvenu  dans  ce»  derniers  temps,  a  l'aide de  son 
cii.u.iMiE.vr  a  hydrogène  et  air,  à  déterminer  la  soudure  des  lè- 
vres des  fentes  que  présentent  ces  sortes  de  vases.  C'est  une  amé- 
lioration d'une  grande  importance  pour  les  arts. 

Lesvasesen  platinehorsdè  service  sont  dissous  par  l'eau  régale 
comme  le  minerai,  c'est  ce  qui  augmente  beaucoup  leur  valeur. 

H.  Giuutn  os  Gusnr. 

PLATRAS.  {Construction.}  On  entend  en  général  par  ce  mot 
les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des  ouvrages  en 
PLirnx ,  niais  plus  parUculiercuieat  ceux  qui  résultent  de  la  dc- 
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molition  des  tuyaux  de  cheminée ,  et  qui ,  formant  des  espèces 
de  plaques  ou  de  briques  à  peu  près  régulières,  et  surtout  d'é- 
paisseur uniforme,  peuvent  être  avantageusement  réemployés 
dans  la  construction  des  pal  lies  de  Mens  qui  ne  sont  pas  expo- 
séesà  l'humidité,  et,  en  même  temps,  n'ont  pas  à  porter  une  forte 
charge.  Telle  est ,  par  exemple,  ordinairement  la  partie  supé- 
rieure des  M ii us  dr  îrji'iid,  ni NSi  que  des  vurs  d.-j  pign<m  ,  à  partir 
du  dessus  du  dernier  plancher  et  jusque  sons  les  rampants  des 
combles. 

On  emploie  les  plâtras  de  formes  moins  réguliéresaux  Aounfis 
ou  remplissages  des  pins  iie  eujs  (voir  ce  mot),  ainsi  qu'à  la 
construction  de  quelques  in/issift,  etc.  Goubliek. 

PLATRE.  (  Chimie,  industrielle.  )  Le  sulfate  de  chaux  existe 
dans  la  nature  à  deux  états ,  anhydre  et  hydrate  :  dans  le  pre- 
mier, il  n'est  employé  à  aucun  usage  ;  hydraté,  au  contraie  ,  il 
•(Ire  un  grand  iutérél  pour  les  arts.  C'est  du  cette  seule  variété 
que  nous  devons  nous  occuper. 

La  pierre  à  plaire  ou  gypse  est  rayée  par  l'ongle  ;  exposée  à 
l'action  de  la  chaleur,  Ole  décrépite,  devient  opaque  et  facile  à 
broyer  entre  les  doigts.  La  poudre  ,  mise  en  contact  avec  l'eau, 
en  absorbe  une  asseï  grande  quantité ,  augmente  de  volume  ,  et 
acquiert  une  solidité  plus  ou  inoins  grande,  suivant  la  nature  du 
gypse  employé. 

On  trouve  le  gypse  tantôt  cristallisé,  tantôt  amorphe  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  masse  renferme  fréquemment  du  carbonate  de 
chaux ,  qui  lui  donne  la  propriété  de  faire  effervescence  avec  les 
acides  .On  avait  attribué  à  la  conversion  de  re  carbonate  en  chaux, 
les  propriétés  du  phltre  obtenu  avec  la  pierre  commune;  mais, 
comme  la  température  à  laquelle  ou  la  cuit  est  insuffisante  pour 
obtenir  de  la  chaux ,  eette  manière  de  voir  est  inexacte, 
i 1  On  rencontre  le  gypse  en  grands  amas  sur  des  roches  primi- 
tives, en  couches  dans  les  terrains  renfermant  du  sel  gemme 
ou  des  sources  salées  ;  dans  les  terrains  tertiaires  contenant 
beaucoup.de  débris  d'animaux;  telles  sont  les  carrières  de  Mont- 
martre et  de  Ménilmonlanl ,  etc.  L'extraction  de  la  pierre  à  plâ- 
tre est  facile. 

Les  propriétés  du  plâtre  employé  dans  les  constructions ,  pro- 
venant de  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  en  dé- 
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termine  la  cristallisation ,  ce  corps  doit  être  chauffe  d'abord  pour 
lui  enlever  ta  quantité  d'eau  qu'il  renferme  naturelle  m'en  t. 

Soumis  à  l'action  d'une  température  très  élevée,  le  sulfate  de 
chaux  peut  se  foudre  en  un  émail  blanc  sur  lequel  l'eau  n'exerce 
plus  aucune  action.  Il  importe  doue  de  ne  pas  chauffer  trop  for- 
tement la  pierre  qui  le  fournit,  dans  la  calcinât  ion  qu'on  lui  fait 
subir,  pour  ne  [vis  altérer  ses  propriétés  ;  cependant  le  mode  ha- 
bituellement suivi  dans  cette  opération  ne  peut  manquer  de  don- 
ner un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  morceaux  de  plâtre  ayant 
éprouvé  ce  genre  d'action  ;  et  lors  même  que  la  température  ne  se- 
rait pas  assez  élevée  pour  procurer  au  plaire  obtenu  de  mauvaises 
qualités,  on  pourrait  encore  la  porter  à  un  degré  moins  élevé, 
dans  la  seule  vue  de  diminuer  la  proportion  du  combustible 
inutilement  consommé. 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Payen  qu'à  une  température 
au-dessous  de  100"  centigrades,  assez  long-temps  continuée  ,  la 
pierre  à  plâtre  en  petits  fragments  peut  perdre  complètement 

Eu  1836  un  fabricant  soumit  à  la  Société  d'encouragé  meut 
un  procédé  au  moyen  duquel  il  utilisait  une  grande  quantité  de 
pierre  à  plâtre  en  poudre  provenant  de  l'extraction ,  et  qui  n'avait 
jusqu'ici  aucune  valeur.  Il  consiste  à  introduire  au  moyen  de 
trémies  la  pierre  à  plâtre  dans  des  cylindres  de  tôle  placés  dans 
unepoiLlion  inclinée,  au  milieu  d'un  four  chauffé  avec  des  com- 
bustibles à  bas  prix ,  comme  la  tourbe,  et  qui  par  le  mouvement 
giratoire  que  leur  imprime  un  système  de  roues  dentées,  don- 
nent beu  au  renouvellement  de  toutes  les  couches  qui  vien- 
■  lient  successivement  loucher  les  parois  échauffées  :  le  plâtre  cuit 
tombe  à  la  partie  inférieure ,  et  peut  être  inunédiatement  en- 
saché après  avoir  seulement  été  criblé. 

Pour  utiliser  plus  complètement  la  chaleur  de  ce  four,  et  en 
ne  faisant  arriver  la  pierre  à  plâtre  dans  les  cylindres  que  lors- 
qu'elle est  déjà  à  une  température  suffisamment  élevée,  la 
flamme  du  combustible  qui  les  échauffe  se  rend  dans  un  four  à 
sole  horizontale ,  daus  lequel  la  matière  première  se  pénètre  de 
chaleur  d'une  manière  assez  uniforme  par  le  mouvement  qu'on 
lui  imprime  au  moyen  de  râbles. 

Maigre  la  bo.  js  conception  de  ce  système,  le  plâtre  qu'il  four- 
viii.  do 
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nit  n'a  pas  bien  pris  parmi  les  constructeurs.  Doit-on  l'attribuer 
à  la  roulirtfc  ou  à  quelques  défauts?  c'est  vt:  qu'il  est  difficile  de 
dire  ;  mais  il  serait  possible ,  danj  ces  cm  ,  que  le  plâtre  n'eût 
pas  toutes  les  qualités  de  celui  que  l'on  fabrique  arec  île  la  pierre 
extraite  en  morceaiu  volumineux  de  la  carrière  ,  parce  que  leur 
mélange  grossièrement  pulvérulent  pourrait  renfermer  eu  plus 
ou  moins  grande  proportion  des  substances  étrangères  que  l'on 
lie  rencontrerait  pas  dans  les  fragments  volumineux. 

II  n'eu  est  pal  moins  vrai  que  c'est  par  un  système  plus  ou 
moins  analogue  que  l'on  peut  espérer  de  parvenir  à  une  prépa- 
ration uniforme  du  plâtre  ;  on  eu  peut  juger  par  le  peu  que  nous 
(Usons  sur  le  procédé  habituellement  suivi  |>our  sa  cuisson. 

.M.  Barbeau  a  proposé  de  cuire  le  plâtre  dans  un  four  divisé 
en  deux  parties,  dont  la  supérieure  ,  destinée  an  plaire  pour 
figurines ,  est  formée  d'une  caisse  en  fonte  mobile  recevant  nn 
mouvement  de  bascule  à  l'aide  duquel  le  plâtre  est  versé  sur 
une  grille  où  il  est  concassé  pour  passer  ensuite  sous  une  noix 

Le  plâtre  ne  reprend  pas  immédiatement ,  par  le  gâchage  , 
tante  l'eau  qu'il  est  susceptible  d'absorber,  et  il  en  prend  d'au- 
tant plue  qu'il  est  de  meilleur  qualité  ;  aussi  M.  Payen  a-l-il 
proposé,  pour  l'essuyer,  do  le  gârher  à  plusieurs  reprises  avec  la 
proportion  d'eau  qu'il  peut  recevoir ,  et  avant  qu'il  se.  solidifie, 
d'eu  ajouter  une  nouvelle  portion  en  le  gâchant  de  nouveau 
avec  soin:  "•■  ■ 

Les  morceaux  de  pierre  sont  rangés  dans  un  four  formé  de 
Uois  murs,  eomme  la  pierre  à  chaux  dans  les  fours  intermittents  ; 
les  plus  volunùnctii  à  la  partie  inférieure ,  et  successivement 
ainsi  par  couches ,  dont  les  plus  élevées  ne  sont  formées  que  de 
très  petits  fragments;  des  conduits  pour  lé  passai  de  la  flamme 
sont  réservés  dans  cette  mos*i  entre  Ifs  morceaux  ,  et  la  partie 
antérieure  du  four  est  construite  avec  la  pierre  elle-même;  on 
diatifle  avec  le  combustible  le  plus  économique  pour  la  localité  ; 
ou  fait  aussi  usage ,  pour  le  même  but ,  de  fours  continus.  (  Voy. 
Eou«s.iCn*u*.) 

Los  gros  morceaux- < lu  pierre  ne  se  pénètrent  pis  assez  de  cha- 
leur, et  ne  peuvent  fournir  que  des  portions  de  plâtre  ayant  des 
propriétés  très  variable;  les  petits  fragments  seront  souvent 


Digiiizod  by  Google 


PLAÏftÈ.  027 
trop  cuits,  iJti  n'auront  jia*  péfilu  leur  cstt  :  éti  opérant  Sur  la 
pierre  en  poudi  e  grossière ,  on  arriverait  à  lie  beaucoup  meilleurs 
résultats;  cependant  nous  doutons  qntf  t'ûh-pul  Spel+r  àjbnotnt- 
queihehf  en  se  servant  de  plarjnes  île  fonte  cBanlteW  à  la1  tapeur, 
comme  l'a  proposé  M.  Payer.  ;  le  prix  du  plâtre  est  trop  peu 
éïevé  pour  cela.  1 

Lorsque  la  pierre  a  plâtre  a  été"  volontairement  mise  en  poil- 
dré ,  bti  que  l'iJii  aWilisi;  telle  qui  se  trouve  à  tôt  é~làt ,  la  mStit-rb 
sortie  dU  four  petit  ctré  employée  Sans  aucune  prépàralioh  |((  f- 
Hlrilitairr ,  si  l'oit  h'à  besoin  qiie  dé  pliiré  jtrôssiev.  Il  en  est  avM 
tiéniehc  pOiirtélIëqliiitété  cuiteen  gros  liibrcéaitx,  la  fdlU^rl- 
sation  en  est  iiéressaii  c  ,  cl  daiis  tous  les  cas  ;  si  !t*  plâtre  (luit 
être  (Ih,  H  est  Indispensable  dp  le  pulvériser  et  lie  le  passer  3  tirs 
criblcstlii  tamis  d'une finesse  convenable.  Drfus  le  sysiéihéde  (ra:- 
vail  (iéuéralcrrlent  sdivi,  c'est  après  la  cuissoti  «lié  le  plfefft 
est  pulvérisé  au  rtioyén  dp  brutes  é»  bois,  hyee  bjSqilelt»  ries 
hdmmPs  l'écrasent  slit  lé  sOl ,  travail  extrèitirniénr  pénible  par 
la  naftlie  des  ihouvcinénls  nécessaires,  ét  itilïsihle  n  la  santé  par 
suite  dé la  quantité  dé  pâtissière  fli.é  qttl  s'btrotlnii  tontintifli 
léntéHt  dàrfs  les  Voies  africnl.es. 

Au  hio^cn  de  tnénleS  tioitiOu  taies  ou  verticales  ,  de  cylindres 
dit  d'un  moulin  k  hOIx  ,  :il  est  Eitite  d'8b»nif  n'ite  pulvérisation 
bien  tihifbrriie.  Dès  loTi[;-tfilips  te  nliKeh  N  clé  àppl  fjtlé  ;  iliârs 
il  a  tnitjbùrs  maitqué  dé  produire  désYesfrltais'pifr  l'opposiiion 
dès  BtttfttBi 

La  pulvérisation  de  la  pierre  A  plâtv<'\  sitant  là  cuisson ,  aitràit 
lieu  svet  la  plus  grande  futilité,  et  si  la  Curs.-,on  était  rjjiérl'e  par 
de  bons  ihây>hs,  là  forcé  dd  plâtre  én  Sel  ait  lii'aiicimp  plus-  unii 
fortïiè'. 

G'est  cA  réprtttarttPéSu  qtie  liti  avait  RrH  perdre  ta  cMfctf  fcrîhV 
le  plâtre  cuit  acquiert  les  caractères  tpi'oH  *  É  éth^i  clië  ;  la  mm 
cristallisant  confifséiirent  acquiert  WH  vMlihle  pins  îonSrrfa-îlIle , 
elfdrtnetih  IfJlidè  as-fez  rtsiistaut  pbïït  lès  ciréorrst'rfhcés  daHi 
lesquelles  ce  corps  est  employé.     ■  1  ' '  v'"'  '  ' 

Le  plâtré;  très  fin  obtéiiii  avec  h  pierre  rmiaTlisé^r-ï  tpte  PSfi 
tonnait  SOÉH  le  nbtu  dé  plâtre1  à  modelcnV,  'aifh'  jjWirr'  àYrtid 
uni  qui  perttiet  de  l'émplover  S  la  réfection  rt'éhjtts  délitais; 
mais  H  n'offre- qné  trcS  pen  dé  ■oWh^CPtfltflF  eVossiet-  qùi 
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sert  aux  constructions  présente  au  contraire  une  assez  forte  résis- 
tance. 

Ou  a  pensé  pendant  long-temps  que  la  différence  entre  ces 
deux  variéiés  tenait  à  la  présence,  dans  la  seconde,  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaux  provenant  de  la  pierre  à  chaux  qui  ac- 
compagne les  masses  de  pierres  brutes ,  et  que  l'on  ne  rencontre 
pas  dans  le  sulfate  de  c  haux  cristallisé  ;  mais  la  cuisson  du  plâtre 
pouvant  être  opérée  à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  qui  donne  lieu  à  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux, 
puisqu'il  peut  l'être  nièine  au-dessous  de  100°  centigrades ,  celte 
explication  n'a  aucun  fondement  ;  les  différences  paraissent  pro- 
venir de  la  texture  différente  des  pierres  à  chaux. 

Le  plâtre  cuil ,  reprenant  peu  à  peu  dans  l'air  l'eau  qui  lui 
à  été  enlevée,  perd  rapidement  ses  qualités  quand  il  n'est  pas 
renfermé  dans  des  vases  bien  clos  ;  dans  tous  "les  cas,  et  i  moins 
d'impossibilité ,  il  est  bon  de  ne  le  garder  que  peu  de  temps. 

C'est  en  délayant  le  plâtre  dans  l'eau  ou  le  gâchant  qu'on  le 
fait  servir  aux  divers  usages  auxquels  il  est  destiné  ;  la  propor- 
tion d'eau  varie  suivant  ces  usages  mêmes;  et,  pour  le  plâtre  de 
même  qualité ,  suivant  le  degré  de  ténuité  auquel  il  a  été  amené. 

H.  Gaultier  de  Cmcbrï. 

PLOMB.  {Chimie,  métallurgie.  )  Connu  dès  l'origine  des 
sociétés ,  ce  métal  ou  ses  combinaisons  sont  employés  à  une  foule 
d'usages  dans  les  arts;  aussi,  partout  où  les  minerais  qui  le  ren- 
ferment sont  abondants  et  offrent  des  conditions  favorables,  les 
exploite-t-on  pour  en  tirer  ce  métal. 

te  plomb  existe  dans  la  nature  à  un  grand  nombre  d'étals 
différents  ;  c'est  seulement  sous  l'un  d'eux,  le  sulfure,  qu'il  offre 
un  grand  intérêt  métallurgique.  Avant  de  nous  occuper  de  l'ex- 
traction du  plomb ,  nous  devons  tracer  son  histoire  et  celle  des 
combinaisons  les  plus  utiles  qu'il  forme. 

Le  plomb  est  d'un  gris  bleuâtre  et  présente  un  éclat  vif  au 
moment  où  il  vient  d'être  coupé  ,  mais  il  prend  rapidement  une 
couleur  terne ,  et  après  quelque  temps  de  contact  avec  l'air,  il 
secouvred'une  couche  légère  d'une  poudre  blanche:  sa  densité, 
à  l'état  de  pureté,  est  de  11,44,  mais,  pour  le  plomb  commun, 
elle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  11,35.  Cette  densité  augmente  un 
peu  quand  ou  l'écrouil  dans  un  espace  fixe ,  uuds  ne  change 
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pas,  et,  d'après  quelques  auteurs,  diminue  même,  quand  on  le 
martèle  lorsqu'il  est  libre. 

S'aplatissant  facilement  sous  le  marteau  et  au  laminoir,  le 
plomb  donne  cependant  difficilement  des  lames  minces  ;  il  passe 
très  mal  A  la  filière ,  ses  fils  ont  une  très  faible  ténacité. 

Le  plomb  fond  à  321",  et ,  a  une  température  rouge  vive ,  se 
Yolatïlise  en  partie ,  mais  A  peine  dans  un  vase  fermé.  Ses  vapeurs 
sont  dangereuses  A  respirer.  Sa  facile  fusion  avait  jusqu'ici  fait 
employer,  pour  en  souder  diverses  parties ,  des  alliages  plus  fusi- 
bles que  lui-même ,  et  qui  offraient  de  grands  inconvénients  par 
leur  différence  d'altérabilité  ou  de  dilatation,  quand  on  agissait 
sur  de  grandes  pièces ,  comme  les  chambres  de  plomb  destinées  à 
la  fabrication  de  l'acide  suifurique ,  par  exemple. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Bcsbassyns  de  Richemond  est 
parvenu,  par  le  moyen  du  cliiilitmr.au  a  hydrogène  et  air,  à  éviter 
ce  grave  défaut  «A  souder  le  plomb  par  lui-même  avec  une  telle 
facilité ,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  position  des  pièces  sur 
lesquelles  on  doit  agir ,  que  l'on  peut  maintenant,  avec  une  di- 
minution très  considérable  de  prix  ,  obtenir,  par  quelque  épais- 
seur de  feuille  que  ce  soit ,  une  capacité  composée  seulpm eut  de 
plomb  et  sans  épaisseurs  variées. 

Exposé  A  l'air  sec  à  la  température  ordinaire ,  le  plomb  ne 
s'altère  pas  sensihlcmcnt ;  mais  l'air  humide,  surtout  chargé 
d'acide  carbonique,  agit  rapidement  sur  lui ,  et  donne  nais- 
sance A  du  carbonate  ;  d'après  des  expériences  récentes  dues  A 
Bondsdorff ,  ce  serait  même  à  l'acide  carbonique  que  serait  d*ue 
toute  l'action. 

Fondu  A  la  plus  douce  température  possible ,  le  plomb  se  re- 
couvre bientôt  d'une  couche  d'oxide,  dont  la  proportion  aug- 
mente avec  la  température;  lorsque  celle-ci  est  fort  élevée, 
l'oxide  qui  se  produit  se  fond  et  forme  comme  une  couche  hui- 
leuse A  la  surface;  dans  ce  cas,  le  plomb  placé  inférieu  rement 
en  absorbe  une  certaine  quantité  et  perd  de  sa  mollesse.  Ce  fait 
offre  une  grande  importance ,  relativement  A  quelques  emplois 
de  ce  métal.  Quand  on  veut  s'en  procurer  qi:ï  présente  toute  la 
malléabilité  possible ,  il  faut  le  fondre  au  ronge ,  en  recouvrant 
la  surface  avec  du  iliarhon  de  bois  en  poudre,  brassant  bien  la 
matière  ,  et  tirant  le  métal  par  une  ouverture  qui  le  puise  à  la 
partie  inférieure  du  bain. 
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Le  plomb  est  très  employé  à  l'étal  de  feuilles  ou  de  Teninx  ; 

on  indiquera  à  ce  dernier  article  les  procédés  pour  l'obtenir  sous 
cette  joriiie;  tifliis  n'aurons  donc  à  nous  occuper  ic  i  que  de  |a 
manière  .le  se  proc^rfr  le  plomb  en  feuille*. 

U  iwttl  coulé  pu  plaques  est  soumis  .'.  l'action  de  Limisc-irs 

de  bi-aucoiip  d  •  dilli.  ulu's  pour  des  dimensions  un  peu  considé- 
rablfis.  Les  ft-mllrs  plus  ruinées  s'obi  iciuienl  par  paquets. 

Le  plomb  laminé  offre  des  inconvénients  pour  beaucoup  d'ap- 
pliialions;  il  piésuitedans  sa  texture  mie  superposition  de  leuilles 
qui  quelquefois  s'aperçoit  si  quelque  fissure  s.'  rencontre  dans  la 
masse  soumise  aq  |a(pina(;e  ;  les  défauts  qui  ru  résultent  se  per- 
pétuent dans  toute  la  feuille.  Ausd  préfere-t-on  ijé  né  raie  ment 
le  plomb  coulé  que  l'on  ne  pouvait  obienir  autrefois  sur  d'assez 
jpaiidi  s  dimensions  pour  les  usages  auxquels  il  était  propre. 
M.  \  oisin  en  luiit  ni t  maintenant  au  coiiuiici  ce  qui  peuvent  sa- 
tisfaire à  presque  tous  les  besoins:  ces  feuilles  ont  jusqu'à  S™ 
sqr  S  ;  au  surplus  le; procédé  de  M.  Ilesbassyns  de  ilicbcmond 
ïb\u\  Ci'itc  étendue  des  feuilles  beaucoup  moins  importante,  en 
permet  tant  de  sonder  le  métal  sur  lui-incnie,  les  soudures  à  Ve- 
laiu  ne  pouvant  résister  dans  beaucoup  de  cas. 

1.C  plomb  fondu  est  coulé  a  l'une  des  extrémités  d'une  table  .1 
i-eboids  pu  bois  couverte  d'un  peu  de  sable,  par  1''  moyen  d'une 
cuisse  de  la  largeur  de  celte  table  même.  Un  rouleau  mû  par 
^Cùx  ouvriers  e(  sou  tenu  à  U  bailleur  voulue  par  le  moyen  de 
liteaux  ,  Étend  le  inétal  à  l'épaisseur  nécessaire.  Les  feuilles  ainsi 
obtenues  sont  plus  rugueuses  que  relies  que  fournil  le  laini- 
noii  ,  mais  moins  fréquemment  elles  offrent  des  défauts.  ^ 

dissout  une  proportion  .sensible  ;  il  se  dissout  avec  facilité  dans 

b  Cl  b  j  r»,,„C  »CC  le.  .]«  ,  ,lo„l  plu- 

sieurs  sont  très  importants  dans  bi.ini  oup  d'applications.  Les 
silicates  et  borates  sont  très  fusibles,  et  constituent,  eu  cer- 
taines proportions ,  des  verres  employés,  Voy.  ce  mol. 

Çliauuc ,  cet  oïide  se  fend  à  une  ck-ileur  rouge  asseï  vive ,  et 
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attaque  alors  très  fortement  la  silice  et  l'alumine ,  aussi  agit-il 
avec  facilité  sur  les  cheubkts  :  t'est  un  mode  d'essai  auquel  il  en 
est  peu  qui  résistent  quelque  temps. 

L'oxidc  fondu  ,  connu  sous  le  nom  de  litarge,  donne  en  refroi- 
dissant une  masse  lauirllimsi:  d'un  jaune  plus  ou  moins  rougeAtre, 
qui  Lui  a  fait  donner  le  nom  de  litarge  d'argent  ou  d'or,  suivant 
sa  teinte.  Celle  dite  d'or  la  doit  à  une  petite  quantité  de 
peroxide. 

Le  massicot  attira  facilement  l'acide  carbonique  de  l'air;  la 
litarge  en  prend  a  peine. 

La  litarge  décompose  avec  facilité  un  grand  nombre  de  sul- 
fures métalliques i  mais  ,  d'un  autre  côté,  elle  se  combine  avec 
beaucoup  d'entre  eux  ,  et  fournit  des  composés  sur  lesquels  lé 
cl iarbon  n'exerce  plus  d'action,  ou  n'en  produit  (m'unc  très 
faible.  La  connaissance  de  ces  faits  a  beaucoup  d'importance  pour 
les  opérations  métallurgiques  ;  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
succinctement  ceux  qui  eu  offrent  davantage. 

Le  sulfure  de  zinc  exige  2.r»  fois  son  poids  de  litarge  ;  le  sulfure 
de  fcr,  30  lois  j  le  bi-sulfure  ,  50  ;  le  protosulfure  de  cuivre,  25  ; 
le  bi-sulfure,  30  le' sulfure  d'argent,  20,  et  donnent  du 
plomb,  du  gaz  sulfureux  et  des  scories  renfermant  des  combi- 
naisons de  litarge,  jouant  le  rôle  d'acide,  avec  les  ox ides  des 
sulfures. 

Le  sulfure  de  plomb  et  la  litarge  se  décomposent  récipro- 
quement ;  si  les  proportions  sont  bien  observées,  et  s'il  n'y  a  pas 
de  charbon  eu  contact ,  l'acide  sulfureux  se  dégage  ;  mais  en  pré- 
sence du  cliarbon,  on  obtient  un  sous-sulfure.  Les  oxi-sulfures 
de  plomb  dissolvent  le  sulfure  de  plomb  sans  l'altérer. 

La  préparation  du  massicot  est  facile.  On  oxide  le  plomb  à 
une  température  peii  élevée  ;  la  crasse  que  l'on  obtient  est  for- 
mée d'un  mélange  de  plomb  et  d'oxide  ;  on  le  broie  sous  l'eau 
et  on  le  lave  pour  enlever  le  massicot  divisé ,  et  il  reste  du  plomb 
et  du  massicot  en  grains  grossiers ,  que  l'on  reporte  au  fourneau. 

Pkroxiue.  Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ce  composé,  qui  n'est 
d'aucune  utilité  dans  les  arts ,  s'il  n'entrait  dans  la  composition 
du  minium.  "  °S\  br«H  i  "a  se  combine  pas  aux  acides.  Il  s'ob- 
tient en  traitant  le  minium  par  l'acide  nitrique,  qui  dissout  le 
.protoxide  et  laisse  l'oxide  puce.  La  chaleur  le  décompose. 
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Minium.  Ce  composé  est  d'un  beau  rouge,  décomposable à 
une  température  élevée  en  oxigène  et  proloxide  ;  les  acides  don- 
nent avec  lui  de  l'oxide  puce  et  des  sels  de  protoxide.  Il  oxide 
l'argent  à  une  température  rouge  naissant. 

Le  minium  n'est  pas  un  oxide  particulier,  et  on  le  trouve 
avec  différentes  portions  des  deux  oxides  qui  le  composent. 

Lorsque  le  plomb  renferme  du  cuivre ,  on  retrouve  ce  métal 
dazis  le  minium ,  qui  offre  alors ,  pour  certains  usages ,  des  in- 
convénients graves ,  par  exemple ,  dans  la  fabrication  du  cristal. 

Cette  préparation  exige  beaucoup  de  soins  pour  fournir  un 
produit  bien  uniforme. 

Cest  avec  le  massicot  divisé  et  broyé  que  l'on  prépare  le  minium: 
11  faut  pour  cela  l'exposer  à  une  température  de  320°  environ 
sous  de  grandes  surfaces  clans  un  four  â  réverbère  ,  soit  sur  la 
sole,  soit  flans  des  caisses  en  tôle.  La  teinte  du  massicot  vire  très 
rapidement  et  passe  au  rouge  vif  et  même  au  brun,  c'est 
même  la  portion  qui  a  d'abord  plis  celte  teinte  qui  fournit  le 
plus  beau  minium.  • 

Miné  oiuiige..  C'est  un  minium  d'une  teinte  particulière,  bril- 
lant, et  recherché  par  les  fabricants  de  papiers  de  tentures  ; 
on  peut  l'obtenir  en  broyant  extrêmement  fin  le  minium  ou  en 
décomposant  la  ccruse  dans  les  c  onditions  que  nous  avons  indi- 
quées pour  la  préparation  du  minium  lui-même. 

Lamine  orange  obtenue  par  le  premier  procédé  a  l'inconvé- 
nient de  solidifier  fortement  In  colle  dans  laquelle  on  la  délaie  e£ 
nuit  par  là  à  la  confection  des  papiers  peints;  celle  que  l'on  fa- 
brique avec  le  blanfc  de  plomb  n'offre  pas  ce  défaut ,  ce  qui  pa- 
raît tenir  à  une  petite  proportion  de  ce  corps  qu'elle  retient. 

Sulfure.  On  ne  connaît  bien  qu'un  seul  composé  de  soufre  et  de 
plomb ,  qui  se  trouvent  abondamment  dans  la  nature ,  et  qu'on 
nomme  galène.  Ce  composé  naturel  se  présente  le  plus  souvent 
cristallisé  en  cubes;  il  offre  un  éclat  métallique,  fond  à  une 
température  plus  élevée  que  le  plomb  ;  chauffé  à  l'air,  une  partie 
se  volatilise.  Par  une  plus  forte  action  de  l'air,  il  donne  du  sul- 
fate, de  l'oxide  et  du  gaz  sulfureux.  Il  est  partiellement  décom- 
posé par  l«  vapeur  d'eau,  surtout  sons  l'influence  de  la  chaux. 

Chauffe  avec  les  carbonates  de  potasse  on  de  soude ,  il  donne 
du  plomb  ,  du  sulfure  ,  du  mêlai  et  du  sulfate  de  plomb;  eu  " 
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ajoutant  du  charbon  an  mélange ,  on  ohtient  plus  facilement  la 
réduction  du  métal.  L'oxide  de  plornb  décompose  eu  partie  la 
galène,  et  forme  un  sulfure  très  sulfure ,  un  peu  ductile ,  plus 
léger  que  le  métal  qu'il  surnage. 

La  galène  se  présente  cristallisée  e»  lames  plus  ou  moins  larges, 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  galène  à  grandes,  moyennes  et 
petites  facettes.  Celles-ci  sont  les  plus  riches  en  argent ,  tandis 
que  les  galènes  j  grandes  facettes  en  renferment  très  peu  ou  pas 
du  tout. 

On  rencontre  fréquemment  associés  .\  la  galène ,  des  sulfures 
de  cuivre ,  de  line  et  d'antimoine,  qui  en  compliquent  le  traite- 
ment métallurgique  sans  fournir  des  résultats  utiles,  tels  que 
ceux  que  donne  le  sulfure  d'argent. 

Grillée  dans  des  conditions  convenables  de  température,  la 
galène  peut  être  convertie  en  des  quantités  de  sulfate  et  d'oxide 
telles  qu'il  en  résulte  de  l'acide  sulfureux  et  du  métal;  c'est  sur 
cette  propriété  qu'est  base  l'un  des  procédés  les  plus  importants 
pour  l'extraction  du  plomb. 

La  plupai'l  des  galènes  traitées  pour  en  obtenir  le  plomb  con- 
tiennent une  assez  grande  proportion  d'argent  pour  qu'il  y  ait 
avantage  â  l'extraire. 

Nitbate.  Ce  sel,  que  l'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  le  minium  ,  la  lithargc  on  le  plomb ,  cristallise  en  tétraèdres 
opaques,  anhydres;  par  la  chaleur  il  donne  de  l'acide  hypo-ni- 
trique,et  laisse  de  l'oxide  de  plomb.  Il  est  employé  pour  prépa- 
rer quelques  sels  par  double  décomposition. 

Phosphate.  On  le  rencontre  dans  la  nature  assez,  abondamment 
dans  quelques  localités,  pour  qu'il  serve  de  base  a  des  exploita- 
lions  métallurgiques  ;  il  renferme  souvent  de  l'arsenic  :  ce  sel  se 
trouve  en  cristaux  prismatiques  ou  en  masses  mamelonnées , 
verts,  gris  ou  bruns. 

C*nra*ATE.  On  le  trouve  assez  abondamment  dans  la  nature, 
quelquefois  en  cristaux  dont  les  formes  sont  très  variées ,  d'un 
asiw.rl  gras,  à  rnssiivi»  ondulée.  Dans  quelque;  variétés  il  se  trouve 
du  cuivre  carbonat-'-.Lc  carbonate  de  plomb  accompagne  souvent 
le  sulfure  ;  c'est  un  excellent  minerai.  Le  carbonate  artificiel  est 
très  employé  dans  les  arts  sous  le  nom  de  Céhuse  (îoy.  ce  mot). 
Aux  articles  Acétate  et  Chrome,  on  a  traité  des  acétates  et  chro- 
mâtes de  plomb.  9 
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FouWau  pour  la  réduction  dss  chasses  de  pj.o»b.  Le  four- 
neau anciennement  cmplojé  consommait  en  11  heures,  pour  le 
traitement  de  2,400  à  3,000  kilogr.  de  cendres,  H  hectolitres  de 
charbon  de  bois,  ce  qui  portait  ù  2  IV.  hi  dépe  nse  pour  100  kilogr. 
de  ces  crasses,  non  compris  le  prix  du  fourneau,  dont  il  fallait 
renouveler  le  foyer  après  deux  opérations,  ce  qui  élevait  le  prix 
total  delà  fonte  A  2  fr,  12c. 

M.  Voisin  y  a  substitué  un  fourneau  qui  réduit  eu  11  heures 
3,000  kilogr.  au  moins  de  crasses,  avec  150  kilogr.  de  com- 
bustible, d'où  la  réduction  de  100  kilogr.  de  cendrés  ue  con- 
somme que  50  centimes  de  combustible.         .  . 

Le  fourneau  est  formé  d'un  cylindre  creux  ,  ovale ,  en  terre 
réfraclairc,  que  l'on  obtient  en  battant  un  mélange  convenable 
autour  d'un  noyau  :  à  la  partie  antérieure  et  au-dessus  de  la  sole 
légèrement  inclinée,  se  trouve  une  coulée  qui  conduit  le  plomb 
dans  un  bassin  où  on  le  puise  ;  une  tuyère  placée  sur  la  paroi  la- 
térale, injecte  la  quantité  d'air  nécessaire. 

On  chauffe  ce  fourneau  pendant  une  demi-heure  ,  après  quoi 
on  ajoute  des  cendres  ;  toutes  les  fois  qu&  la  charge  baisse ,  on 
ajoute  du  coke  et  de  la  cendrée  ;  la  charge  doit  s'élever  dq 

Ess.»  des  wnerus  de  ri.oMo.  La  galène  est  mélangée  avec 
•10  0/0  de  limaiMe  de  fer  et  chauffée  dans  un  creuset  brasqué ,  ou 
bieuou  le  fond  nvoc  1/3  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude; 
le  plomb'  peut  être  déterminé  directement. 

Traitement  he  la  ç-auine  au  foor  a  réverbère.  On  traite 
dans  l'usine  de  Poujlaouen  de  la  galène  argentifère  de  mines  de 
Poullaoïien  et  du  Huelgoat  dont  la  dernière  surtout  renferme 
delà  blende;  oii  hocarde  le;  minerai  (voy.  Préparation  des 
minerais)  ,  et  on  grille  le  schlieh  dans  des  fourneaux  à  réver- 
bère dont  l'un  est  alimenté  au  bois ,  l'autre  à  la  houille.  La 
chauffe,  le  laboratoire  et  le  rampant  du  fourneau  sont -places 
dans  un  massif  en  maçonnerie  traversé  par  une  voûte  infé- 
rieure au  sol  de  la  fonderie  et  communiquant  avec  l'intérieur  do 

Dans  le  foufneau  au  bois ,  la  chauffe  a  des  dimensions  moin- 
dres, et  il  y  «  aussi  moins  de  dislance  de  la  grille  à  la  partie  su- 
périeure dit  pont;  l'ouvet'ture,  pour  la  charge  de  la  grille, 
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est  fermée  par  une  porte  en  tôle  pour  le  fourneau  au  bois  dont 
la  grille  est  fixe ,  tandis  que  les  barreaux  de  l'autre  6ont  indé- 
pendants. 

Le  labpmtoh'i-  est  formé  d'une  voiUe  en  r,rès  réfrfl claire,  qui 
s'étend snr le  foyer  e(  d'une  sole  en  arjjile battue  surplace;  trois 
portes  servent  au  travail,  la  quatrième  sous  la  cheminée  est  des-r 
(inéai  retirer  le  plpmb  ;  elles  sont  encastrées.  Enfin  i  l'extré- 
mité de  la  voûte  se  trouve  une  ouverture  qui  par  un  rampant 
communique  avec  la  cheminée  verticale  i  les  poussières  entraînées 
par  le  travail  se  réunissent  sur  le  rampant  et  peuveut  être  en- 
levées. 

Le  plomb  est  reçu  dans  un  bassin  extérieur  placé  sous  la  porte 
du  milieu,  et  dans  lequel  ou  fait  écouler  le  métal  provenant  du 
bassin  intérieur  eii  perçant  la  poitrine  du  fourneau. 

La  sole  netlojéc,  on  introduit  ii  la  pelle  un  niélanfin  de  800  til- 
de minerai  de  Poullaouen,  et  5,000  de  minerai  de  Jluelgoat;  op 
cliarge  de  nouveau  la  grille  en  fermant  les  portes,  et  Von  chauffe 
graduellement  pendant  une  heure  sans  remuer  le  schhi'h;  le 
usinerai  près  du  pont  est  alors  range ,  et  qn  commence  *i  l'agiter 
arec  une  spadclle  ;  ou  agit  de  même  sur  la  partie  près  de  la 
cheminée  dès  qu'elle  est  ronge  ,  ce  qui  n'a  lieu  que  longtemps 
après,  o(  l'on  opère  le  mélange  de  ces  deuxparliesi  après  8  heure» 
on  chauffe  plus  fortement,  et  le  plomb  s'écoule  de  la  matière 
devenue  pâteuse  ,  par  la  réaction  de  la  galène  sur  le  sulfure 
de  plomb  j  oh  t»a*se  avec  des  morceaux  (le  bois  que  l'on  jette 
sur  la  sole,  et  après  11  heures  1/3  à  1?  heures  depuis  le  conir 
meuccnieut  de  l'opération,  Qp  coule  le  plomb  dans  Je  bassin  ex- 
térieui"  afrès  l'avoir  écnmé  ;  qn  ajoute  toujours  du  bois  sur  la 
sole,  et  d'heure  eu  l(eure  pu  Ia.it  une  coulée  en.  opérant  comme 
il  suit. 

ï!Wu%Ç  reçue  dans,  le  bassines!  un  mélange  de  plomhavee 
du  sous-sulfure  et  ilei'oxi-su,lfurc  piteux;  pour  l'en,  débarrasser, 
on  jette  dans  le  bassin  des  fragmepts  de  bois  que.  l'on  brasse  avec  la 
matière  ;  il  se  dégage  nue  fflpirq  excessive]  ne  ut  puante  que  l'on 
enflamme  ;  ou  laisse  reposer  et  on  enlève  les  crasses,  quel'on 
reporte  sur  la  sole,  puis  ou  enlève  à  la  poche  le  plomb ,  que  l'ou 
coule  dans  des  lisières,  en  fonte, 

La  proportion  4e  plomb  est  très  variable ,  plus  les  scldipL,, 
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sont  fins  et  le  grillage  prolongé ,  plus  le  rondement  est  grand. 
La  moyenne  d'un  mois  de  travail  est  <le  630  kil.  et  de  320  de 
crasses  blanches;  on  passe  trois  charges  en  quarante-huit  heures  ; 
on  consomme  sur  la  sole  environ  330  à  340  fagots,  pesant 
1,400 kil., et  1  corde  de  bois,  pesant  1,100  à  1,200 kil.  que  l'on 
jette  sur  la  sole. 

Le  fourneau  à  la  houille  fournit  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats que  celui  au  hois;  il  est  plus  difficile  à  conduire  que  le  pre- 
mier, à  cause  de  la  haute  température  que  donne  ce  combustible; 
on  consomme  environ  4  hectolitres  de  houille  et  1/4  de  corde  de 
bois  jeté  sur  la  sole. 

Le  plomb  est  transformé  en  litarge  par  la  Coopération  (vou- 
ée mot).  Les  crasses  blanches  concassées  et  passées  a  la  claie  en- 
trent dans  la  composition  des  lits  du  fourneau  à  manche.  Ce 
fourneau  est  un  prisme  droit  à  base  rectangle,  dont  la  cheminée 
en, granit  De  dure  que  trois  à  quatre  semaines;  la  sole  en  bras- 
que  battue ,  inclinée  d'arrière  en  avant,  se  raccorde  avec  le  fond 
du  creuset  en  partie  extérieur  ;  la  poitrine  est  formée  de  plaques 
de  granit,  percées  à  différentes  hauteurs  d'ouvertures  destinées  à 
nettoyer  le  fourneau  et  à  détruire  les  engorgements  ;  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  et  les  côtés  de  la  chemise ,  à  la  même 
hauteur,  sont  formés  de  morceaux  de  fonte  pour  éviter  la  dé- 
gradation au  moyen  des  ringards.  * 

On  charge  par  une  ouverture  au-dessus  de  la  poitrine  ;  cette 
ouverture  est  close  par  une  plaque  en  fer,  percée  d'un  œil  pour 
juger  de  la  marche  de  l'opération. 

En  avant  du  fourneau  est  placé  le  creusetformé  d'un  prisme 
triangulaire  droit,  en  brasque  ,  renfermé  dans  des  plaques  en 
fonte  ;  il  communique  par  un  conduit  du  fond  avec  le  bassin  de 
coulée  placé  dans  l'atelier. 

Les  scories  s'écoulent  continuellement  «sur  un  plan  incliné  en 
brasque ,  du  côté  opposé  au  bassin  de  coulée.  Une  tuyère  en  fer 
horizontale  est  placée  au  point  le  plus  élevé  de  la  sole. 

Des  diaphragmes  en  briques,  placés  à  différentes  hauteurs 
dans  la  cheminée,  deux  latéraux  et  un  central  au-dessus,  arrêtent 
la  poussière. 

L'un  est  fermé  par  un  tampon  ,  la  pression  a  la  buse  est  de 
0-,7o  à  Om,72  d'eau  ;  le  combustible  est  le  boifc 


PLOMB.  637 
Les  lits  sont  formés  de  terres  rouges  argentifères  de  rfuelgoat 
lavées  ,  de  crasses  blanches  ,  de  fonds  de  coupelles,  de  scories, 
de  loups  et  autres  engorgements  et  de  cendres  d'orfèvres; 
on  obtient  du  plomb  d'œuvre  plus  pur  que  celui  du  four  à  ré- 
verbère ,  et  des  scories  dont  une  partie  retourne  à  la  fonte. 

On  revivifie  aussi  les  litarges  jaunes  provenant  de  lacoupellation 
du  ploiul)  d'œuvr»  au  fourneau  écossais ,  formé  d'un  massif  eu 
maçonnerie,  dans  l'intérieur  duquel  est  un  vide  prismatique 
droit  entouré  d'une  chemise  de inassiaux en  fonte;  l'un  de  ceux, 
de  la  partie  postérieure  est  percé  pour  recevoir  la  tuyère  en  fer 
battu  recevant  la  huse  de  la  trompe  ;  la  sole  est  en  fonte ,  in- 
clinée d'arrière  en  avant  ;  le  plomb  coule  dans  un  bassin  en  fonte 
placé  sous  le  jet,  et  supporté  par  de  petits  murs  ;  le  gueulard  est 
recouvert  d'une  hotte  en  tôle. 

.  Le  charbon  de  bois  seul  est  employé.  Toutes  les  huit  heures 
on  arrête  le  fourneau  pour  dégager  les  loups ,  et ,  avant  une 
nouvelle  charge,  ou  laisse  bien  allumer  le  combustible. 

Lorsque ,  comme  cela  se  présente  fréquemment  eu  Angleterre, 
le  sulfate  de  baryte  se  rencontre  avec  la  galène,  on  est  obligé 
d'ajouter  du  fluorure  de  calcium  pour  en  déterminer  la  fusion , 
qui  s'opère  dans  des  fours  à  réverbère  dont  la  voûte  est  percée 
d'une  ouverture  communiquant  avec  une  trémie,  par  le  moyen 
de  laquelle  ou  fait  tomber  sur  la  sole  le  minerai  que  l'on  y 
étend  avec  des  râbles.  On  ferme  les  portes,  et  après  deux  heures 
on  les  ouvre  jusqu'à  ce  que  la  fumée  soit  dissipée  ,  puis  on  donne 
un  fort  coup  de  feu  après  les  avoir  fermées  de  nouveau  ;  après 
les  avoir  encore  ouvertes,  on  brasse  la  matière  par  les  autres 
portes ,  puis  on  ouvre  les  portes  opposées,  et  le  plomb  s'écoule  , 
dans  le  creuset.  Après  trois  heures  et  demie ,  on  ajoute  pour 
812  kil.,  3  pelle»  dè  2/3  de  fluorure  de  calcium  et  1/3  de  car- 
bonate de  chaux ,  que  l'on  divise  par  les  différentes  portes  ;  on 
mêle  avec  la  spadellé,  et  on  donne  un  fort  coup  de  feu,  portes 
closes.  Après  avoir  fait  écouler  les  scories  pauvres  et  solidifié  les 
scories  riches,  on  jette  sur  le  bain  un  peu  de  houille,  on  écume, 
et  on  tire  le  plomb  à  la  poche. 

Traitement  i'E  la  oaléhe  au  foduntah  a  manche.  Le  minerai 
est  grillé  au  four  à  réverbère  ;  ou  opère  sur  650  kil.  de  schlich , 
•lue  l'on  chauffe,  au  rouge  pendant  sept  heures  au  fourneau  à  ré- 
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vi'i  liiré  en  brassant  toutes  les  demi-heures.  Pendant  cinq  heures 
oii  donné  mie  1res  (brie  chaleur ,  et  durant  les  trois  à  quatre 
dernières ,  ou  augmente  encore  la  température ,  et  l'on  fait  cou- 
ler la  matière  que  l'on  refroidit  avec  de  Tenu.  La  masse  ren- 
ferme des  sous-sulfates  et  s  dus- silicate  de  plomb  et  de  fer  ;  on  la 
passe  au  fourneau  à  manche;  les  scories  sont  presque  privées  de 
plomb,  et  les  mat tës  peu  considérables  el  riebes  eu  argent. 
Quelque. «aria  riche*  repassent  au  fourneau. 

TRiiTErrENT  l'A  h  i.e  pEii.  Ou  t[  »  i  te  rtnns  un  Iran  t-foiiriieau  de 
G  mènes,  cliaullë  au  coke ,  la  galène  par  la  fonte  grenaillée,  qui 
fournit  du  plomb  et  du  sulfure  de  fer.  Pour  que  ropêrotkiii 
réussisse  bien,  il  faut  qu'elle  soit  conduite  très  rapidement  et 
bous  l'influence  d'un  veut  forl. 

Lesschlichs  demandent  j  être  Iraités  moins  rapidement  dans 
mi  fourneau  de  3I1I,0,  en  y  ajoutant  beaucoup  de  scories  d'allïnc- 
ries,  le  gueulard  restant  obscur  et  la  tuyère  peu  brillante.   :. ■] 

Oil  bien  on  peut  fondre  an  fonrnéau  à  réverbère  chauffe1  à  la 
houille;  mais  ce  procédé  parait  moins  avantageux. 

Procédé  mixte.  Dans  beaucoup  de  circonstances  où  la  galène 
rctifetlne  de  la  blende,  on  suit  uu  procédé  particulier,  qui  con- 
siste à  jfri  lier  les  scbliclis  au  four  «réverbère  par  1,000  kil.  à  la  fois 
en  dis  bënres,  el  à  passer  le  produit  au  fourneau  à  manche.  La 
blende  dérange  beaucoup  le  fourneau  en  formant  des  amas 
considérables  au-dessus  de  la  tuyère. 

La  présence  dit  quarti  et  du  sulfure  de  fer  complique  l'opéra^ 
lion,  mais  peut  ;mssi  servir  ,i  sa  bonne  conduite  ;  le  premier  dé- 
compose le  sulfate  et  fournil  un  silicate,  que  décompose  pins 
.  lard  la  pyrite  eu  meilaulà  nu  l'oside  de  plomb;  mais  eu  eneèâ, 
la  pyrite  serait  très  nuisible. 

Plomb  de  chjssh.  l.e  plomb  grimé  qui  sert  à  lit  charge  dés 
fusils  est  désigne  sous  des  noms  différents  ,  suivant  sort  Volume 
et  k  genre  de  fabrication  suivi  pour  l'obtenir  :  les  clitbi-oiiMv 
sont  coulées  en  moules  comme  les  balles,  maigre  que  leur 
dimension  soit  de  beaucoup  plus  petite  :  tous  les  plombs  grenés 
soul  obtenus  en  coulant  du  plomb  rendu  légèrement  aigre  par 
le  moyeu  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine  *  dans  des  vaws  percés 
d'ouvertures  d'une  grosseur  convenable. 

lin  brevet  d  Akermanu  et  Martin  j  depuis  longtemps  empiré, 
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indique  le  procédé  le  plus  généralement  Sorti,  dès  1782,  par 
Watt,  de  Ifrigt. 

««fond,  dans  tme  chaudière  en  foule,  1,000  liï.,  par  exem- 
ple, de  plomb,  sur  la  surface  duquel  on  répand  quelques  pelletées 
de  cendre  que  l'on  a  soin  de  réunir  sur  les  bords  ;  on  y  intro- 
duit peu  à  peu  2  kil.  d'arsenic  métallique  ;  on  courre  et  ou 
laisse  chauffer  pendant  trois  à  quatre  heures  ;  Ou  obtient  ainsi  un 
plomb  beaucoup  trop  aigre  ;  pour  se  procurer  l'alliage  au  degré 
convenable  de  dureté ,  on  fond  J  ,000  kil.  de  plomb,  on  J  ajoute 
un  lingot  de  i'arsémnre  précédent,  et  l'on  essaie  la  matière,  à  la- 
quelle on  ajoute  de  nouveau  de  l'arseniore  si  elle  n'en  renferme 
pas  assez. 

Le  plomb  que  l'on  coulerait  sur  des  plaques  percées  ne  forme- 
rait, en  passant  au  travers  ,  que  des  gouttelettes  allongées,  tandis 
que  le  plomb  de  chasse  doit  offrir  In  formrde  grains  bien  ai  rendis; 
combiné aVec  une  proportion  d'arsenic  ou  d'antimoine,  il  acquiert 
la  propriété  de  former  des  poulies  nllï.int  cette  forme,  niais  il  faut 
pour  cela1  que  ces  grains  traversent  une  grande  colonne  d'air  ét 
tombent  dit  us  l'eau  pour  s'y  refroidir  rapidement;  c'est  à  la 

blit  les  passoires  en  tôle  perforées  d'ouvertures  convenables  bien 
rondes  et'  sans  bavures;  le  p!omli  graine*  se"  réunit  au  fond.  Les 
passoires  sont  séparées  par  des  fourneaux  qtiï  lés  Mali  (tiennent  & 
bi  température  convenable  :  le  plomb  trop  chaud  coulerait,  trop 
froid  il  s'attacherait  aux  ouvertures. 

La'  dimension  des  ouvertures  des  passoires  varie  suivant  le  nu- 
méro du  plomb  que  l'on  doit  obtenir  ;  mais  tous  les  grains  ne 
sont  pas  parfnitementsemblables,  et  divers  numéros  sont  sot- 
vem  mêlés  ;  il  s'agit  do  les  séparer.  ■ 

On  y  parvient  en  passant  le  plbmb  graine  dans  des  cribles  de 
différentes  grosseurs  ;  mais  ,  pour  séparer  les  grains  qui  ne 
sont  pas  ronds ,  on  fait  couler  le  plomb  sur  des  tables  en  bois 
inclinées  ;  les  grains  informes  s'arrêtent  eu  route  ;  ceux  qui  sont 
bien  ronds,  animés  d'une  plus  grande  Vitesse* ,  continuent  leur 
marche. 

On  lisse  ces  grains  en  les  plaçant  dans  des  tonneaux1  (mit  sur 
un  axe  horizontal,  et  dans  lesquelles  on  place  un  peu  de  plomba- 
gine:   -  •  H.  Gaultier  bë  Guomr. 
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PLUMES ,  PLUMASSIER.  (  Technologie.  )  Les  plumes  Jeu 
animaux  servent  à  divers  usages  dans  l'industrie  :  les  unes  sont 
employées  pour  l'écriture,  les  autres  pour  remplir  les  couchers 
et  les  meubles,  d'autres  enfin  pour  ornements. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  plumes  à  des  lames  minces  de  di- 
verses matières  convenable  ment  taillées  et  qui  servent  à  tracer 
des  caractères  ou  à  dessiner. 

Plumes  a  échike  ou  dessiner,  a.  Plumes  d'animaux.  Pour  ren- 
dre les  plumes  propres  à  cet  usage,  on  les  passe  pendant  quel- 
ques instants  dans  un  bain  de  cendres  ou  de  sable  chauffé  environ 
de  55  à  GO";  c'est  ce  qu'on  appelle  hollaadcr.  La  chaleur  détruit 
la  substance  grasse  qui  enduit  les  surfaces  de  la  plume  et  leur  per- 
met de  se  mouiller  d'encre ,  ce  qui  n'avait  ]>as  lieu  auparavant. 

Les  plumes  prenneui  en  vieillissant  une  couleur  jaune  ;  on 
leur  donne  artificiellement  celle  teinle  en  les  plongeant  dans  l'a- 
cide liydroiblorique  faible. 

Les  plumes  d'oie  sont  généra  le  lu  eut  employées  pour  l'écriture, 
celles  de  corbeau  le  sont  plus  particulièrement  pour  le  dessin. 

b.  Plumes  artificielles.  Une  lame  mince  d'acier ,  quelquefois 
de  cuivre,  d'argent,  de  platine,  taillée  en  forme  de  plume  et 
pouvant  s'enchâsser  dans  une  monture  convenable ,  peut  être 
employée  aux  mêmes  usages.  Depuis  quelques  années  surtout  ce 
genre  devînmes  s'est  beaucoup  répandu;  elles  ont  cela  de  com- 
mode qu'elles  n'exigent  pas  de  taille .  mais  quand  elles  se  dété- 
riorent il  est  a  peine  possible  de  lus  réparer  ;  elles  percent  facile- 
ment le  papier,  surtout  entre  les  mains  de  certaines  personnes, 
et  pour  Les  signatures  et  paraphes. 

PlcMES  podk  lits  et  mel-blls.  Le  duvet  de  l'oie  et  surtout  ce- 
lui qui  a  été  arraché  sur  l'animal  vivant ,  est  employé  pour  la 
confection  des  meubles  el  des  lits  ;  on  le  fait  sécher  à  l'air  et  au 
soleil  ou  dans  un  four ,  et  ou  le  bat  ensuite  avec  soin  à  diverses 
reprises. 

On  fait  souvent  servir  au  même  usage  le  duvet  des  Oiseaux 
de  basse-coui,  qui  exige  encore  plus  de  soin  pour  sa  bonne  con- 
servation. 

Le  duvet  connu  sous  le  nom  dîédredon  provient  de  l'ederduck 
que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Europe,  du  Brésil  et  de  l' Amérique.  Sa  légèreté  le  fait  recher- 
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cher  pour  la  confection  des  couvre-pieds  ;  il  se  tasse  trop  facile- 
ment pour  entrer  dans  celle  des  meubles. 

Assainissement  tles  plumes  ayant  servi  à  la  literie.  Après  un  long 
usage  ou  quand  elles  ont  servi  a  des  malades  ou  reçu  les  matières 
et  souvent  les  liquides  qui  s'écoulent  après  la  mort ,  les  plaines 
ont  besoin  d'être  purifiées;  ou  ne  peut  y  parvenir  par  le  lavage 
comme  pour  la  laine  ou  le  colon.  Depuis  long-temps  on  a 
imagine  de  réunir  les  plumes  dans  un  grand  cylindre  métallique 
dont  le  double  fond  inférieur  reçoit  du  feu  ;  on  les  agite  avec  des 
baguettes,  et  ou  les  bat  pour  les  employer  de  nouveau. 

Une  odeur  de  brûlé  se  t'ait  sentir  dans  celte  opération,  qui  a\ 
tère  assez  fortement  les  plumes.  A  ce  procédé  imparfait,  M.  Taf- 
fiu  en  a  substitué  un  autre  de  beaucoup  préférable,  qui  consiste 
à  tenir  les  plumes  pendant  un  temps  i-onveiiiiMe  eu  mouvement 
continu  de  rotation,  au  moyen  d'un  volant  mû  par  une  mani- 
velle, dans  un  cylindre  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  intro- 
duit de  la  vapeur  ;  on  expose  ensuite  quelques  instants  les 
plumes  à  l'action  d'un  léger  courant  de  vapeur,  et  la  simple  ex- 
position à  l'air  suffit  pour  desséi  lier  eompléleiiiciit  les  plumes. 

Plumes  poiîb  ornements.  Les  sauvages  de  quelques  parties  de 
l'Amérique  préparent  avec  les  plumes  de  divers  animaux  ,  des 
parures  remarquables  par  la  variété  et  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
C'est  artificiellement  que  l'on  colore  une  grande  partie  de  celles 
que  l'on  emploie  en  Europe  surtout. 

Les  plumes  d'autruclie,  qui  arrivent  dans  le  commerce  en 
bottes,  sont  étendues  sur  une  table  et  frottées  avec  la  main,  puis 
plongées  5  à  6  minutes  dans  une  dissolution  de  1/16  de  savon 
blanc  dans  l'eau  tiède,  puis  lavées  soigneuse  nient  ;  on  les  blan- 
chit ensuite  en  les  passant  un  quart  d'heure  dans  l'eau  bouil- 
lante tenant  en  suspension  1/6  de  blanc  de  Meudon;  on  les  azuré 
légèrement  avec  l'indigo,  et  on  les  passe  au  soufre  (voy.  Sou- 
fhojr)  ;  on  les  parc  ensuite,  ou  les  frise  et  on  les  teint  si  besoin  est. 

PNEUMATIQUE  (Machine).  {Art,  physiques.)  La  ma- 
chine pneumatique  ou  pompe  à  air  fut  inventée  vers  1650  par 
Otto  de  Guericke ,  de  Magdebourg.  Un  grand  nombre  de  phy- 
siciens la  modifièrent  et  la  perfectionnèrent  après  lui  ;  mais  c'est 
principalement  à  lloock  et  à  Papin  qu'elle  doit  ses  plus  grandes 
améliorations.  Bayle  fut  un  des  premiers  et  des  plus  habiles  à  se 


64'»  PNEUMATIQUE. 

servir  de  la  machine  pneumatique.  Le  vide  était  alors  une  chose 
nouvelle,  quoiqu'on  l'eût  jugé  pnss'.blc  ;  personne  avant  Toricelli 
n'avjit  pu  le  produire.  Toutes  les  exp.'rii  ncps  bai  omet  tiques 

■>ants,  malgré  des  efforts  incroyables.  Enfin,  la  machine  de  Otto 
de  Guerick  parut ,  et  donna  le  moyeu  de  faire  le  vide  à  volonté 
dans  des  capacités  as.«;z  grandes;  de  plus,  elle  permettait  d'ex- 
poser directement  dans  ces  espaces  sans  air  et  sans  pression ,  des 
corps  de  toute  espèce. 

faire  le  vide  ;  elle  se  compose  de  deux  corps  de  pompe  cylindri- 
ques dans  lesquels  se  meut  un  piston  qui  monte  et  qui  descend 
au  moyen  d'une  tige  ;  dans  toutes  ces  positions  il  tient  le  vide, 
c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  passer  entre  sou  contour  et  les 
parois  du  corps  île  pompe. 

La  soupape  du  piston  est  très  légère  et  s'ouvre  de  bas  en 
haut.  Si  la  pression  inférieure  est  plus  grande  que  la  pression 
supérieure,  celte  soupape  se  lève  ;  autrement  elle  reste  fermée. 

La  lige  est  la  soupape  du  corps  de  pompe  ;  c'est  le  piston  qui 
l'ouvre  et  qui  la  ferme  :  quand  il  monte ,  il  la  soulève  ;  le  ren- 
flement vient  buier  contre  la  plaque  supérieure  du  corps  de 
pompe  ,  cl  le  piston  glisse  à  frottement  dur  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige,  il  l' entraîne  avec  lui  quand  il  descend;  le 
tronc  de  cône  tombe  dans  l'ouverture  conique  qui  est  au-des- 
sous-, sa  base  ne  fait  qu'un  seul  plan  avec  le  corps  de  pompe  , 
et  le  piston  vient  s'appliquer  exactement  sur  ce  plan. 

Le  conduit  de  la  machine  prend  naissance  au  fond  de  l'ouver- 
ture conique  ,  et  s'étend  jusque  sous  le  milieu  de  la  platine  ;  à 
celte  extrémité  ,  il  porte  un  pas  de  vis  propre  â  recevoir  les 
Tases  à  robinet  dans  lequel  on  veut  faire  le  vide. 

La  platmc  se  compose  d'une  forte  plaque  sur  laquelle  on  mas- 
tique uu  plateau  de  verre  de  plusieurs  ligu  s  d'épaisseur  sur 
lequel  repose  une  duché  où  l'on  veut  faire  le  vide  ;  son  bord  in- 
férieur est  couvert  d'une  légère  courbe  de  suifou  de  quelqu'au- 
Ire  corps  gras  ,  afin  qu'il  adhère  parfaitement  à  la  platine  ;  cette 
précaution  est  de  rigueur,  car  il  ue  faut  pas,  même  quand  le 
Tidc  est  fait ,  que  l'air  extérieur  puisse  pénétrer  entre  la  cloche 
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et  la  platine.  Il  est  même  bon  de  tenir  la  cloche  pressés  contre 
la  place  pendant  les  premiers  instants  de  l'opération  ;  mais 
après  quelques  coups  de  pislim ,  celte  pression  devient  inutile  , 
parce  que  celle  de  l'atmosphère  y  supplée ,  n'étant  plus  contre- 
balancée comme  auparavant  par  le  ressort  de  l'air  intérieur. 
Lorsqu'au  veut  éprouver  l'effet  du  vide  sur  certaines  substan- 
ces ,  on  les  place  sur  le  plateau  de  [[lace  ,  on  les  recouvre  avec 
la  cloche  ,  et  on  fait  le  vide  ;  mais,  si  l'on  doit  faire  le  vide 
dans  des  récipients  i  col  étroit ,  on  y  adapte  un  pas  de  vis 
semblable  à  celui  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  plateau  de 
glace  ,  sur  lequel  on  visse  ces  appareils. 

Ou  peut  remarquer  qu'à  mesure  que  l'air  intérieur  au  réci- 
pient se  raréfie ,  ou  doit  avoir  plus  de  peine  à  soulever  le  pis- 
ton, puisque  cet  air  raréfié  le  presse  par-dessous  beaucoup  moi  ns 
fortement  que  Tair  extérieur  ne  le  presse  par-dessus  ;  c'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu  ;  mais ,  par  la  même  raison  ,  lorsqu'on  fait 
descendre  ce  piston  pour  chasser  l'air  dilaté  qui  a  passé  dans  le 
corps  de  pompe ,  il  n'y  faut  employer  aucune  force ,  et  le  poids 
de  l'atmosphère  qui  pèse  sur  lui  suliit  pour  cela.  On  a  heureu- 
sement imaginé  d'employer  cette  seconde  puissance  pour  aider 
l'autre ,  et  l'on  y  est  parvenu  en  faisant  mouvoir  à  la  fois  ,  par 
une  même  roue  dentée,  les  tiges  parallèles  des  deux  pistons, 
dont  l'un  monte,  taudis  que  l'autre  descend.  Ces  deux  pistons  ap- 
partiennent chacun  à  un  corps  de  pompe  particulier  qui  com- 
munique au  récipient  où  l'on  fait  le  vide.  Ainsi ,  lorsqu'on 
tourne  la  manivelle  pour  fairo  monter  l'un  d'eux ,  le  poids 
de  l'atmosphère  qui  tend  à  faire  descendre  l'autre  ,  vous  aide 
avec  une  puissance  justement  égale  à  celle  qu'elle  vous  oppose 
sur  le  premier  piston ,  de  sotte  que ,  par  cette  disposition ,  quel- 
que loin  que  vous  poussiez  le  vide ,  vous  n'avez  jamais  d'efforts 
à  faire  que  ce  qu'il  en  faut  pour  surmonter  les  frottements  des 

Dans  le  ville ,  les  corps  enflammés  s'éu'ijiririil  ;  ainsi  l'air  con- 
tient des  éléments  qui  sout  nécessaires  à  la  combustion  et  à  La 
production  de  la  flammc- 

La  fumée  tombe  comme  une  masse  pesante  ;  ainsi  les  nuages 
tomberaient  si  l'air  manquait  pour  les  soutenir. 

Il  y  a  des  insectes  qui  vivent  dans  le  vide  pendant  plusieurs 
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jours.  Les  oiseaux  périssent  en  quelques  secondes  ,  même  avant 

que  le  vide  soit  complet. 

La  plupart  des  fruits  et  des  substances  fermentesribles  se  con- 
servent très  bien  dans  le  vide. 

L'eau  froide  entre  en  ébullition  ;  ainsi ,  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  où  l'air  est  très  raréfié ,  l'eau  doit  bouillir 
plus  tôt  que  dans  la  plaine. 

On  peut  encore  appliquer  le  vide  an  raffinage  des  sucres 
et  à  la  fabrication  artificielle  de  la  glace.  L'auteur  de  cet  article 
a  construit  un  appareil  pneumatique  que  l'on  peut  emporter  en 
mer,  et  dont  les  pistons  sont  mis  en  mouvement  par  le  tangage 
d'un  vaisseau,  au  moyen  du  mécanisme  dans  la  description  du- 
quel on  ne  peut  entrer  ici.  —  Ou  peut  aisément ,  avec  cet  appa- 
reil ,  distiller  l'eau  de  la  mer,  et  surtout  rafraîchir  des  boissons 
avec  la  plus  grande  facilité,  même  sous  l'Equateur. 

Passons  maintenant  à  la  machine  de  compression  qui  est  sem- 
blable à  la  machine  pneumatique  ,  avec  cette  différence  que 
les  soupapes  s'ouvrent  en  sens  contraire. 

L'éprouvette  de  la  machine  de  compression  est  un  tube  droit 
rempli  d'air  et  fermé  au  sommet  ;  il  a  son  extrémité  inférieure 
plongée  dans  ime  cuvette  de  mercure.  Au  commencement  de 
l'expérience  ,  l'air  du  tube  est  sous  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère ,  et  le  mercure  est  au  même  niveau,  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  à  mesure  que  la  pression  augmente  le  mercure 
monte  dans  le  tube  ,  le  volume  de  l'air  se  réduit  successivement 
à  la  moitié ,  au  tiers ,  au  quart  de  ce  qu'il  était  ;  et  l'on  juge 
qu'il  est  sous  une  pression  d'une  ou  de  plusieurs  atmosphères. 
Dans  le  récipient,  la  pression  de  l'air  est  plus  grande  que  dans  le 
tube  de  toute  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève 
au-dessus  du  niveau  extérieur.  Ajasson  de  Uiundsagni;. 
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